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Cours  ii  Ut  jahNrbiiitie; 
COURS  D'HISTOIBE  ECCLÉSIASTIOOE,.  ^ 

PARM.LABBÉJiyGGiL 

DiMonn  d*oarertare..—  Triple  sofîéié.  ^  Point  <lerpiluT«ir,  point  de  »eiété.  —  Cf 
qae  la  religion  à  fait  pour  honorer  le  pourolr.  *-  ComlMea.U  pliUoio^ie  Va 
abaissé.  —  Tyrannie  mise  â  tê  place. 

Le  inonde  moralv  le  muide  de»  hdBHigttnees,  a  ses*  lois' comme 
le  monde  matériel.  Quand  nous  considérons  le  mondé' physique,  la 
(erre  qoenoos  foulons  aux  pieds.»  la  Toûtii*o«leBte  qai  est  aodessos 
de  aos  tâtes ,  les  astres  qui  noos^  éclairent ,  oes  abfmes  â*eaa  qui 
noos  environnent,  nous  y  voyons  la)  toute-piiîésanee'd'un  Dieu.  9i 
de  ces  grande  corps  nous  dafleendons  dansle»  détails,  depuis  l^ip- 
ganisatioB  de  Thomme  jusqu'à  ceHe  du  petit  animal  ft^petne  visible, 
et  que  nous  laminions  aUtentîvemeDt  conment  tout  se  ment,  se 
reproduifcel  se  oonserve*  notra  esprit  se  omlmid  et  reste  stupéfait 
devant  la  suprême  sagesse  dé  oaoïème  Dteuî  cpilpréiiiâe'è  rcroivers 
et  le  gouverne  par  des  lois- si  sages  et  si  invariablAK  Ehr- bfeii  !  Mès^ 
sieurs,  siinou»  examinion»  avec  la* môme- attention  rtniganisation 
du  monde  moral,  DODS  n'y  déeouvririon»  pas  moins*  de  mefveiller. 
Làily?ajdesiloieao8Si  iovariablesd  aussi  sagflB-qeeles  lois  pbysi^ 
que&  Bla»  Dîeo  a  accordé  à  l'homme  là  liberté,  leplusbeae  des 
privilèges;  il  peut  les  observer  ou  les  eufMndiv;  il  peut  suivre 
la  vois  des- passions  au  Heu  de  celle  de  la"  raisom  SriMesr  en^ 
freint,  îKy  a  «trouble  da»s4*  censaiencei  dé^angemientet  soefTrance 
dans  le  oorp%  et  souvent  mêmedèsttaolion',  lOrsquMi  viole  mmd^ 
ces  loisvitalfB'âeisoo  ôtret  Gapil^est  oertuin^  (ivoové par  l^pé- 
rieoce,  que  la^  plupart  des'imQ«4itpèsenrsttri%nii)miM 
de  nos  vices,  de  nos  excès  et  de  nos  mauvaises  habitudes.  Si  nous 
voulions  Aire  ce  que  nous  sommes,  et  ce  qge  lë  Cféaftetrr  veut  que 
nous  soyons,  nous  serions  tranquilles  et  Beurefux.  «  L'bopime  vivant 
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»  dans  sa  smplicité  primithre»  dit  Rousseau,  est  sujet  à  peu  de 
»  maux.  Il  yit  presque  sans  maladies  et  sans  passions  '.  » 

Cela  est  vrai  ;  toutes  les  lois  que  Dieu  a  établies  tendent  à  notre 
bonheur.  Ces  lois,  qu'on  appelle  naturelles,  sont  moins  visibles  et 
moins  frappantes  que  les  lois  du  monde  matériel,  mais  elles  n'é- 
chappent pas  à  Tœil  de  l'observateur  attentif.  Les  philosophes 
anciens  les  ont  appergues,  ils  en  ont  proclamé  l'existence  et  loué 
la  sagesse.  Cicéron  dit  qu'elles  sont  aussi  anciennes  que  la  Divinité, 
et  qu'elles  ont  précédé  la  naissance  des  villes  et  des  empires.  En 
effet,  l'homme,  en  venant  au  monde,  a  des  rapports  nécessaires 
avec  Dieu,  avec  ses  parents  et  avec  ses  semblables.  De  là  se  forme 
une  triple  société  :  société  avec  Dieu,  société  avec  ses  parents,  so- 
ciété avec  ses  semblables.  Son  existence  n'était  pas  nécessaire,  le 
monde  serait  allé  sans  lui;  mais,  du  moment  qu'il  existe,  ces  rap- 
ports sont  nécessaires.  Ainsi  le  potier  est  libre  de  ne  pas  faire  un  tel 
vase;  mais,  du  moment  qu'il  le  fait,  il  le  met  nécessairement  en  rap- 
ports de  grandeur,  de  distance  et  de  pesanteur  avec  les  objets  qui 
renvironnent 

Les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  sont  exprimés  dans  ces  prin- 
cipes généraux:  Tu  adoreras  tonDieu^  tu  Vaimeras  avec  toutes  les  fa^ 
eultés  de  toft  âme.  Tous  les  autres  préceptes  concernant  le  cuite  de 
Dieu  sont  ou  doivent  être  une  conséquence  plus  ou  moins  éloignée 
de  ces  grands  principes.  On  a  souvent  demandé  si  la  Religion  est 
nécessaire.  Mais  elle  est  fondée  sur  la  volonté  de  Dieu  exprimée 
positivement  et  sur  la  nature  des  choses;  dès  que  l'homme  vient  au 
monde,  il  est  en  rapport  avec  Dieu  ;  il  lui  doit  le  respect  et  la  recon- 
naissance, sentiments  qui  sont  d'ailleurs  conformes  à  la  disposition 
de  vos  cœurs.  Voilà,  Messieurs,  la  Religion  ;  elle  n'est  autre  chose 
que  l'expression  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  elle  est  natu* 
relie  et  nécessaire,  puisque  ces  rapports  existent  naturellement,  et 
qu'il  est  impossible  qu'ils  n'existent  pas.  Aussi  n'a-t  on  jamais  vq  de 
peuple  sans  Dieu  et  sans  religion.  A  quelque  haute  antiquité  qu'on 
remonte  dans  l'histoire,  on  voit  toujours  les  peuples  courbés  et 
prosternés  devant  la  Divinité.  Jamais  «  aucun  Etat  ne  fut  fondé,  dit 
«  Rou>seau,  sans  que  la  Religion  ne  lui  servit  de  base  *.  »  Cicéron 
reconoait  daoa  le  consentement  unanime  la  loi  de  la  nature  ^ 

Nous  trouverons  les  mômes  rapports  dans  la  société  domestique. 

B  Bmiie»  t«  tit,  p.  ISê. 

•  CiMlnt/iMM/,  liv.  iVt  ch.  a. 
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Dieu  a  pris  un  soin  particulier  pour  la  rendre  durable.  En  effet,  de 
tous  les  êtres  vivants  qai  naissent  sur  la  terre,  Thommeest  le  plu»* 
faible  et  le  plus  impaissant,  au  moment  où  il  vient  au  monde.  Il  a 
besoin  de  soins  bien  longs  et  bien  assidus  avant  qu'il  parvienne  i 
l'usage  de  la  raison  et  qu'il  paisse  pourvoir  è  son  existence.  Ceci, 
Messieurs,  est  frappant  aux  yeux  du  philosophe.  L'homme  est  Têlre 
privilégié  de  la  nature,  et  cependant  il  est  longtemps  dans  l'impuis- 
sance de  se  procurer  le  nécessaire.  Il  y  a  évidemment  là-dedans  un 
motif  secret  de  l'auteur  de  la  nature.  Il  a  voulu  fonder  une  société 
durable  dans  la  famille  :  aussi  l'affection  des  parents  envers  leurs 
enfants  dure-t-elle  pendant  toute  leur  vie.  L'oiseau  do  ciel,  après 
avoir  nourri  ses  petits,  les  chasse  et  ne  les  reconnaît  plus^  tandis 
qu'un  père  ou  une  mère  aime  ses  enfants  pendant  toute  sa  vie.  Ils 
en  font  leur  consolation  et  leur  joie  dans  un  âge  avancé,  s'intéres- 
sent à  leur  prospérité,  et  pleurent  à  leur  malheur  :  voilà  la  nature; 
les  lois  qui  concernent  la  familie,  la  propriété,  la  puissance  pater- 
nelle, le  respect  des  enfants  à  l'égard  de  leurs  parents,  n'en  sont 
que  l'expression.  Le  bonheur  de  la  famille  dépend  de  leur  observa- 
lion.  L'Ecriture  les  a  exprimées  en  deux  mots  :  Père  et  mère  hano- 
reraSf  afin  qtie  tu  vives  longuement. 

Ce  que  je  dis  de  l'individu  et  de  la  famille  s'applique,  à  plus  forte 
raison,  à  la  société.  Là  il  y  a  aussi  des  rapports  naturels  et  néces- 
saires. Les  lois  sociales,  qu'elles  soient  religieuses,  civiles  ou  polilî- 
tiques,  n'en  sont  que  l'expression.  Ces  lois  sont  souvent  très-diffi- 
ciles à  faire,  parce  qus  les  rapports  de  Thomme  avec  ses  semblables 
sont  multiples  et  variés,  et  souvent  difficiles  à  saisir;  mais  elles 
n'en  existent  pas  moins,  et  sont  aussi  invariables  que  les  lois  du^ 
inonde  physique.  Le  Décalogue  en  a  exposé  les  principes  généraux  : 
Tu  ne  tuerai  pas,  tu  ne  commettras  point  d*aduttère  ;  tu  ne  déroberat 
point  ;  tu  ne  feras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain;  tu 
ne  désirrras  rien  qui  soit  à  luij  ni  sa  femme,  ni  ses  biens.  Ces  pré- 
ceptes, nous  les  apprenons  dans  notre  enfancej  mais  nous  devrions 
les  étii'lier  davantage  dans  l'âge  mûr,  parce  qu'ils  sont  des  lois 
éminemment  sociales  et  pleines  de  haute  politique  ;  toutes  les  lois 
qui  gouvernent  la  société,  qu'elles  soient  religieuses  ou  civiles,  ne 
doivent  en  être  que  le  développement.  Ainsi  une  assemblée  consti- 
tuante ou  législative,  si  elle  est  sage,  ne  fait  rien  de  nouveau. ^Par 
la  GonMfUition  qu'elle  donne,  par  les  lois  qu'elle  établit,  aile  ne  fait 
que  constater  et  déclarer  solennellement  ce  qui  a  toujoujca  axiialé» 
en  pareil  cas,  une  assemblée  politique  a  4oe  grande  reisMibkiioe 
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awa iiitoc(meilecllôv4h|«i(0t.. Coiiiiiifi.lacoacile«  elle  ne  fait  que  con-- 
fiigperpapécrU'Ceqmtoi^our&a  été  cru  et  eiiseigpé\ 

Uae.flociété»  Itteiiiettrs»'  qui  est  placée,  p/ir  sea  lois,  dans  Tordra 
delà  nature,  et  qijii  y.  inaccbe  sans  obstacle,  est  heureuse  comme 
riadmda;.Gar  lebonbeur  de  la  société,  comme  celui  dis  Tiodividu, 
CQoaialodaoa.  la  tranquillité  de  Tordre.  Or,  cette  trauquillilé  existe 
lorsqu'elle  observe  les  rapports  naturels ,  ces  lois  éternelles  que 
IHea  airaoée»;  elle  jouit  alors  d  un  calme  et  d'une  paix  profonde, 
que  l'Ecriture  a  exprimée  par  une  image  simple  et  familière  : 
«  Chaetmf  dit-elle,  s'qaïqii^ra  itm^ta^  vigne  et  sous  son  fi^ier,  et  per- 
9  êimnene  4roubUra.son  rep^s  \  •  Le  repos^  qui  est  le  résultat  de 
rerdee,  est  le  boubeur  des  peuples.  Et  plus  Tordre  se  ralTermit,  plus 
lea  peuples  sont  heureux;  et,  si  Ton  parvenait  à  établir  Tordre  par- 
fait» tel  que  Dieu,  le  veut,  on  jouirait  dans  la  société  d'un  .parfait 
repos,  ou  plutAt-d'un  parfait  bonheur.  Si,  au  contraire,  la  société 
s'écarte  de  cette-  loi*  naturelle,  de  cet  ordre  de  choses  que  Dieu  a 
établi,  alors  elle  est  en  soufTrauce,  elle  est  malade,  inquiète  pour 
raveoic,  elle  fait  des  efforts  pour  arriver  à  la  santé ,  c'est-à-dire  à 
uni  ordre  plus  par/ait,  à  on  ordre  plus  en  harmonie  avec  la  nature. 
Mais  si,  par  malheur,  elle  a  touché  à  un  principe  vital»  à  une  loi 
constitutive  et  fondamentale,  alors  elle  se  dissout^  elle  se  roule  dans 
des  Càvres  convulsivea  et  elle  meurt,  si  toutefois  elle  ne  revient  pas 
à  .f  ordre  de  Dieu.  Ce  que  J.*  J.  Rousseau  a  admirablement  bien  ex- 
prôné  :  «  Si  le  législateur,  dit-il,  se  trompant  dans  son  olùet,  prend 
»  on  principe  différent  de  celui  qui  natt  de  la  nature  des  choses, 
»r£lat  ne  cessera  d'être  agité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit  ou 
*  changé^  et  que  l'invincible  nature  ait  repris  son  empire  '.  » 

Rousseau,  ea reconnaissant  la  force  du  droit  naturel,  in^lique, 
sanale  vouloir,  la  cause  de  la  révolution  française,  à  laquelle  il  a 
taat  contribué.  On  a  mis  de  côté  les  lois  de  Créateur  ;  on  a  mis  à 
leur  place  des  lois  arbitraires»  des  lois  qui  étaient  sorties  du  cer^ 
Teau  des  philosophes,  qui  n'avaient  aucune  racine  dans  la  nature, 
eiqii  ont  mis  la  société  hors  de  ses  goods.  De  là  ce  terrible  fracas, 
ceseffroyablesTuines-qui  ont  emporté  tous  les  pouvoirs  et  la  société 
entière.  Cela  devait  arriver,  parce  qu'on  avait  commencé  par  saper 
la  pierre  l  )naameotale  de  l'édifice;  on  avait  touché  à  la  clef  de  voûte, 
qui  est  le  pouvoir:  et  vous  allez  voir  dequelle  mani^^re  on  s'y  est  pris. 

^  'Mat  Vliret-Dt  de  Lérifif,  Cmmùmi,,  c.  23. 
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leHpmwir  est  la  piemIèra.coiiditkui  préiMaairo  4to4oote  UHh 
ciaticm.  Nous  le  tioo?oiia  pirtimt»  dans  la  «ooiété  politique»  dans 
rindostrie^  dans  une  siiople  école,  dans  une  maison  particulière; 
Partout  il  y  a  an  maître  et  des  sobopdoooés.  Sans  pouvoir,  point 
de  société,  point  d'industrie,  point  d'éducation,  point  d^ordre. 
Jaanais  société^  ne  s'est  formée.  Jamais  société  ne  s*est  ¥Ue  sans  un 
bommequi  parle  etordonse,  étales  hommes  qui  écoutent  ètobéia* 
sent.  Voilà  la  naturel  la  loi  suprême  du  jQréateur.  Cet  ordre  vient 
donc  de  Dieu.  La  révélation  est  d'accord  avec  la  raison  ;  nbn  eit 
poie$ta$  nul  d  Dto ,  dit  Tapôtre  saint  Paul  ^  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  les  princes  sont  ^ordonnés  immédiatement  de  Dieu.  Non» 
Mew0ur%  les  princes  ou  les  cbefo  du  peuple  sont  eboisis  par  les 
homoies  ;  ce  qui  vient  de  Dieu,  c'est  le  pouvoir,  c'est  la  prioçi- 
.paaté,  comme  dit  saint  Chrysostome  '.  C'est  pourquoi,  dans  TEcri- 
tore^  les  princes  ou  les  cbefs  des  peuples  sont  aillés  des  dieux:  iMta 
nondiirabui  et  principi  populi  4ui  non  maUdikes  '•  La  loi  chrétienne 
recoanait  ansm  ces  dieux  ^,  Saint  Augustin  nous  avertit  que,  par  ce 
mot,  il  Ciut  entendre  les  princes  ^  L'expression  de  l'Ecriture  est 
extrêmement  Juste  et  s'accorde  avec  la  raison  ;  car  ceux  qui  com» 
mandent  aax  peuples  ont  quelque  chose  de  commun  avec  la  Divi* 
nité,  ils  sont  ses  remplaçants  sur  la  terre  pour  l'ordre  de  la  société, 
il^soot  revêtus  de  son  pouvoir^  ils  tiennent  entre  leurs  mains  lo 
glaive  du  .Seigneur.  L'Eglise,  comme  pour  les  rendre  dignes  d'un 
si  haut  rai)gf  les  consacrait  par  une  solennité  spéciale,  les  entourait 
de  ses  hommages,  gravait  dans  le^coeur  des  fidèles  le  respect,  et  re* 
commandait  l'amour  et  robâssance.  Sans  doute,  les  princes  n'ont  pas 
-toujours  su  se  maintenir  à  cette  hauteur  par  leur  conduite,  mais 
l'Eglise  les  honorait  encore,  parce  qu'elle  reconnaissait  en  eux  l'auto* 
rite  divine;  mais  elle  n'a  pas  manqué  de  chercher  à  les  corriger 
par  ses  sages  et  respectueuses  remontrances,  que  nous  retrouvons 
dans  mille  monaments  de  l'histoire.  En  suivant  celte  marche ,  l'E-* 
glise  nous  préservait  de  ces  crises  violentes  qui  ébranlent  la  société» 
arrêtent  la  vie  du  corps  social,  amènent  la  ruine  du  riche  et  la  mi* 
sère  du  pauvre,  service  éminent  que  nous  devons  savoir  apprécier» 
depuis  que  nous  sommes  témoins  de  révolutions.  Yoilii  Messieurs, 

'  M  j?0m.,  c.  13. 

^  T.  tx,  p.  75î,  édit.  Ganne. 

•'£:iro^.23^2S. 

*iCor,,S,5. 

^  AugUo  Opera^  i.  m,  p.  449. 
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ce  que  I^glise  a  fâtt  dans  tous  les  siècles  et  pour  tous  fes  potttoiniy 
monarchiques,  répat)ticains  et  démocratiques;  voilà  Ce  qif elle  a 
fait,  même  pour  les  pouvoirs  persécuteurs.  Le  chrétien ,  expirant 
au  milieu  des  tourments,  bénissait  la  main  de  celui  qtal  le  (hippaity 
et  priait  pour  lui. 

La  philosophie  est  venue  et  peu  s*ën  faut  qu'elle  n'ait  Mt  à 
l'Église  un  crime  d^avoir  cru  au  droit  dfvin  ;  du  moins  elle  lui  a  hit 
de  grands  reproches.  Ensuite  elle  a  posé  des  principes  tout  itou* 
veaux.  La  première  chose  qu'elle  fit,  ce  fut  d'humaniser  le  pou- 
voir ,  c'est-à-dire  dé  le  représenter  comme  une  chose  d'ihvéntfon  « 
comme  une  œuvre  humaine.  C'était  rabaisser  d'un  degré  immense, 
de  toute  la  distance  d^  ciel  à  la  terre.  Le  prince  qire  l'Ecriture  ap- 
pelle Dieu,  et;  qui  passait,  aux  yeux  de  tous  les  chrétiens,  comme 
le  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  dans  la  société  politique,  tenant 
quelque  chose  de  l'un  et  deTautreS  n'était  plus  qu^un  homme 
semblable  à  nous  :  la  philosophie  le  trouvait  encore  trop  élevé,  elle 
en  a  fait  un  inférieur,  un  commis  avec  lequel  on  ne  peut  pas  même 
avoir  un  contrat  obligatoire,  qui  est  obligé  d'obéir  et  qu'on  peut 
renvoyer  à  volonté.  Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  perturbation  a 
jeté  ce  principe  dans  les  esprits,  perturbation  qui  devait  bientôt 
éclater  dans  la  société  politique. 

Oh  dit  avec  raison  qu'il  suffit  d'un  seul  faux  principe'pOurth)U-' 
bler  tout  un  royaume  et  causer  d'incalculables  malheurs.  Celui  dont 
je  viens  de  vous  parler  est  de  ce  genre,  ses  conséquences  sont  infi*' 
nies,  et  grosses  de  tempêtes.  PPen  soyez  pas  étonnés,  car,  quand, 
il  est  question  du  pouvoir,  tout  devient  grave  et  délicat.  Le  pouvoir 
tient  au  cœur  de  la  société,  jamais  on  n'y  touche  impunément.  La 
moindre  altération  amène  les  conséquences  les  plusgraves  et  les  plus 
calamiteuses. Tous  allez  en  juger  par  celles  que  je  vais  vous  indiquer. 

Dieu  étant  méconnu,  exclu  de  l'ordre  social,  lepouvoira  perdu  tou- 
tes ses  conditions  naturelles  et  s'est  affaibli  à  un  point  extrême  et  aus 
dépens  du  bien-Ôtre  de  la  société.  Il  a  perdu  d'abord  le  respect  et  le 
prestige  que  les  peuples  formés  par  le  christianisme  avaient  coutume 
d'y  attacher.  Il  a  été  traîné  dans  la  boue,  il  est  devenu  une  perle 
jelé  aux  poufCaux,  comme  dit  l'Evangile.  Cela  était  naturel ,  car 
l'homme  ne  respecte  pas  assez  ce  qu'il  fait  lui-môme.  L'ouvrage, 
dont  il  est  le  plus  enthousiasmé,  devient  bientôt  pour  lui  un  ol^et 

•  Il  y  a  ici  une  eipreuion  înciacte  :  lliomme  constitué  en  dignité  est  leolemeiit 
chargé  il«  farder  ci  4f  f^fre  exécuter  ia  ioi  de  Dieu,  11  n'a  rtwi  IliNriléma  d^ 
divin,  A.  B, 
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4e#g9AVek  de  mépris,  surtout  lorsqu'il  ne  remplit  pas  sop  ^attente* 
Jl  je  repoiwe;  il  le  rejette  cooioie  indigpe  de  hii.  De  là,  Mçssieurs^ 
ttfie  auire  cooséqueince  également  naturelle  et  funeste  à  la  société. 
L'jiflsjt^bililé^M  pouvoir^  un  pouvoir»  ouvrage  des  hommes,  participe 
à  riflstabilUé des  choses  humaines.  li  ne  peut  se  fixer,  il  est  mobile, 
«coflune  le  sable»  et  pourquoi?  Parce  que  Thomme  a  toujours  le  droit 
de  qhaDger  et  de  refulrc  son  ouvrage,  son  industrie  consiste  à  ie^ 
réCoNTOier,  à  le  changer  sous  toutes  les  (ormes.  Aussi,  Rousseau^ 
quand  il  accorde  au  peuple  le  droit  de  refaire  et  de  défaire  son  gou- 
vero^menti  chaque  fois  que  cela  lui  plaît,  ne  tire-t-il  qu'une  consé* 
queqce  justede  son  premiçr  principe  de  Thumanisation  du  pouvoir. 
.Mais  cequi  Tait  le  compte  de  J.  J.Rousseau»  ne  fait  pas  celui  delà 
60ciéié^  et  la  société»  surtout  depuis  qu'elle  est  devenue  industrielle» 
a  besoin  d'un  grand  repos,  et  d'une  profonde  sécurité  non  seulement 
pour  le  présent»  mais  eocore  pour  l'avenir.  Elle  a  donc  besoin  d'un 
pouvoir  fixe  et  st^le ,  d'un  pouvoir  indépendant  des  caprices  du 
peuple  qui  varient  selon  les  émotions  du  jour,  ou  selon  les  instiga-^ . 
lions  de  ses  meneurs  y  sans  quoi  il  n'y  a  point  de  ^dreté  ,  point  de 
confiance  et  point  de  prospérité.  La  philosophie  a  ôté  au  pouvoir  la 
iixjtét  la  stabilité»  de  là  il  est  passé  de  mains. en. mains  sans  avoir  pu 
se  fixer.  Plusieurs  fois  il  semblait  vouloir  se  reposer  sur  quelques 
tâtes,  vf^is  les  idées  philosophiques  sont  venues  le  renverser»  et  il 
s'est  affaibli  de  plus  en  plus ,  et  c'est  la  troisième  conséquence  qui 
4^o.iile  de  Thumaaisation  du  pouvoir*  Le  pouvoir»  pour  être  bien- 
faÎMpt  et  girantir  les  intérôts  de  tous^  a  besQin  dètre  fort.  Or»  la^ 
force  du  pouvoir  lui  vjent.nondes  armées,  mais  de  Tamour  et  de 
Vobétssaiice  des  peuples^.  C'est  là  son  véritable  rempart  et  la  prC' 
mière  condition  de  son  existence.  La  Jorce  matérielle  peut  soute« 
nir  le  pouvoir  pendant.quelque  temps ,  ma^s  la  force  morale  seule 
P0Q(  liû  donner  ja  stabilité.  L'Eglise  s'est  efibrcée  dans  tous  les 
tfinips  d'inculquer  ces  phqcipes»  de  graver  dans  le  cœur  des  peuples 
l«jrespect,l'anH>ur  et  l'obéissance  a  l'égard  des. princes;  àTexempl^ 
d^J'jciâtre  saint  Paul ,  elle  en  a  fait  un  devoir  de  conscience»  elle 
en  a  ckipoé  lesmotib.  Obéir  au  prince»  c*es^  obéir  à  Dieu  \  lui  déso- 
béir, c'eut  désobéir  é  Bieu  lui*méme  »  puisque  le  prince ,  sous  quel- 
que mm  qu'on  le  désigiie,  est  l'image  et  le  représentant  de  Dieu,  du 
moment  qo'il  est  investi  de  son  pouvoir  '.  Voilà  les  motifs  de  TÔbéis- 

*  Cm  piiaeipei  font  trop  alMolas,  tout  homme  ayaot  ïtpo^voir.'ik'eii  pas  par  là 
mèm  Ur^cstnUnU  de  Dieu  »  U  ftvt  toUlé0|lement  élu,  et  q^ue  ce  qu*n  ordonne 
foit  conforme  on  non  oppose  d  la  loi  de  Dievu  A.  B« 
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sanee;  ils sontmblet  et  grand» :  rhonme, iapliis DoMë crtetere 
dM  êtres  créés,  oHibétt  qfi*i  Dieu v  Deum  iimtie,  rtgem  Aonorî^ore. 

La  philosophie  en  hmnaoisafit  le  pootoir  a  attaqué  robéiasance 
parla  base,  car  Dieu  ayant  été  exclu  del\>rdre  social,  rbômmeau 
lièo  d'obéir  à  Dieu,  s'est  trouvé  réduit  à  obéir  à  Thomme^  à  son 
semblable,  à  qui  il«st  égal  en  droit,  et  soorent  supérieur  en  raisoB, 
en  lumière,  en  rertu.  C'est  un  état  contre  nature,  car  rtiomme, 
le  roi  de  la  nature,  est  si  grand,  si  él^vé,  que  Dieu  seul  a  te  droit  de 
luicommander.  C'est  ce  qu'on  ^  senti  dans  toute  l'antiquité  et  dans 
tous  les  siècles.  Les' anciens  souverains  de  l'Assyrie,  de  la  Perse, 
de  la  Grèce,  et  de  Rome  se  sent  fait  passer  pour  des  dieux  ;  il  fal«> 
lait  les  adorer,  leur  rendre  un  culte  et  Pon  sait  les  diflScultés 
qu'ont  eueslesjuifis  avec  ces  divinités  qu'ils  ne  Toulaient  pas  adorer; 
on  sait  que  les  chrétiens  ont  également  souflfert  sous  les  empereurs 
païens,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  les  reconnaître  peur  des  ' 
dieux.  Numa  Pompilius,  Mahomet,  cherchaient  également  au  sein 
de  la  divinité  leur  autorité  et  leurs  lois.  Tous  me  direz  que  ce  sont 
là  des  imposteurs.  Oui,  sans  doute,  mais  tout  imposteurs  qu'ils 
étaient,  il»  avaient  des  idées  vraies.  Ils  sentaient  là  nécessité  du 
commandeflaent  divin;  ils  avaient  une  haute  idée  de  la  dignité  et 
de  la  grandeur  de  l'homme ,  puisquMIs  croyaient  qu'il  ne  devait 
obéir  qu'à  Dieu,  et  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  fonder  un  empire 
avec  un  pouvoir  purement  humain. 

Mon  empire  esi  déirmtt  ii  l*h0mme  e$t  reconnu,  c'est  la  maxime 
que  Voltaire  prête  à  Mahomet,  et  avec  raison  '.  Rousseau  lui- 
i&éme,  le  fondateur  des  sociétés  modernes,  a  senti,  comme  les 
miens,  qu'il  était  contre  la  nature  dé  l'homme,  contre  sa  di- 
gnité, d'obéir  à  son  semblable,  à  son  égal  en  droit.  «  Il  faut  ditsl , 
»  une  longue  aHération  de  sentiments  et  dUdées  pour  se  réaeu*- 
»  dre  i  prendre  son  semblable  pour  mettre  *.  »  Ainsi,  o«f  nepeut 
obéir  à  son  semblable  qu'en  renonçait  à  ses  sentiments*  et  à  ses 
idées,  c'est  un  état  contre  nature.  Cependant  il  est  imposibte 
de  constituer  unesoeiété  quelconque,  sans  chef  et  sana  pou'^ 
voir;  Rousseau  Ta  senti  comme  les'^Htres.  Qu'a-t-il  fait t  Bo  déses^ 
poir  de  cause,  il  a  rejeté  la  société  comme  étant  contre»  tmr* 
tore,  et  il  a  proclamé Tétat  sauvage,  oobmio  le^  seul  neâsmAK 

■  De  BoaaliL  £^smi  anafyUgue,  p.  121. 
'  Cfintmiioèwl,  lit.  it,  ch.  8. 

^  Tool  ea  q^  a'éil  point  ditti  la  nature  à  tn  iaeoDvénients,  et  la  leclété  ciffl^' 
ploi  fae  toat  le  reite  {Centrât  seeiai,  li?.  m,  ch.  fS). 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  nCLlOllOSB  U  U  tàfOWOM  fRANÇAlSE.  15 

Voilà  où  Rousseaa  a  été^ODdait  par  la  logiqae,  etèlleestioste. 

Cependant  Tétat  sauyage  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde  et 
Rousseau,  Iui-même,aQrait crié  à  rinhumanitéy  si  onFataitrenToyé 
chez  les  sauvages  d'Amériiiae;  on  était  donc  obligé  de  conserrer 
la  société  et  admettre  forcément  un  pouvoir;  K)n  Toulaitdonc  un 
pouvoir ,  mais  un  pouvoir  d'une  singulière  façon ,  un  pouvoir  sons 
subordination,  un  commandement  sans  obligation  d'obéir.  Gor, 
comme  dift  Rousseau»  «  si  le  peuple  promet  simplement  d^obéir,  il 
»  se  dissout  par  cet  acte,  il  perd  sa  qualité  de  peuple;  à  l'instant 
»  qu'il  a  un  maître,  il  n'est  plus  souverain,  et  dès-lors  le  corps  po- 
»  litique  est  détruit  *.»  Ainsi,  Toilà  une  société,  un  pouvoir,  et  pomt 
dV)bIigation  d'obéir.  L'obéissance  est  destructive  de  iasouveraineté, 
destructive  du  corps  politique  ;  tels  sont  les  principesi  philoso^ 
pbiques  :  ils  sont  contraires  à  la  nature  des  choses  et  à  toutes  les 
notions  reçues.  Bans  tous  les*  temps,  dans  tous  les  pays,  et  cbez 
tous  les  peuples,  môme  les^plus  barbares»  on  a  cru,  que  pour  con-. 
stituer  un  gouvernement  quelconque,  il  fallait  un  chef  qui  corn-* 
mandât  et  des  sujets  qui  obéissent.  Le  gouvernement  philosophi- 
que est  construit  tout  autrement.  Là  ce  sont  les  sujets  qui  oom-. 
mandent,  et  le  chef  qui  obéit,  et  fTxl  n'obéit  paa  à  toutes  les  vcdontés^ 
il  est  renvoyé,  chassé,  fort  heureux,  s'il  peut  échapper  avec  la  vie; 

Toutes  les  notions  d'un  goorernement  établi,  doux, paternel, 
et  bienfaisant  ont  été  confondues  par  oe  principe  phitoophique. 
L'obéissance  que  l'Egloe  avait  proclamée»  comme  on  devoir  de 
conscience,  comme  une  vertu,  et'un  sacrîBce  nécessaire  au  maîB- 
tien  de  Tordre,  a  été  déclarée,  par  les  phflosopbes ,  un  vice ,  tme 
Iftcheté,  une  servitude.  «  Les  vrais  chrétiens ,  dit  Kousseau  f  sont 
»'ftiits  pour  être  esclaves*.  »  La  désobéissance  est  devenue  une 
vertu,  et  l'insurrection  a  été  mise  en  tète  des  constitutions  comme 
le  pluê  saint  des  devoirs.  L^insurrection  qui  emporte  en  quelques 
jours  la  prospérité  publique,  la  fortune  privée,  le  crédit»  la  ^con- 
fiance, la  sécurité  et  le  pain  du  pauvre  ;  ^insurrection  qui  soulève 
les  passions  les  plus  furieuses,  qui  nous  mène  d'abord  à  l'anarchie, 
ensuite  au  despotisme,  Tinsurrection  sans  causes,  sans  raisons  lé- 
gitimes, c'est  le  plus  saint  des  devoirs.'Maxinie  horrible,  qui  a  été 
mise  en  pMtique,  sous  des'Qots'de  sang,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  voir. 

' l  Contrat  sociai^lî^.  ir,  «li«  1. 

•  •r«irwf  «)riîi//iif.iv,th.ye. 
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Oependiflt  il  faUait.goavecQer  $ous  peioe  de  périr,  et  par  qneb 
fD^ena?  par  la  force î  c'est  le  seul  moyeo  qui  r<'^>lait  après  qu'où 
eut  «rracbédu  cœur  des  peuples  le  devoir  de  lobéissance.  Mais  la 
force neremplit  pas  les  oondiiious d'uu  bon  gouvernement.  Elle  ne 
donne  pas  le  droit»  et  puis  elle  ne  donne  pas  de  stabilité.  Car  celui 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  fort  peut  être  demain  le  plus  faible.  La 
force  est  odieuse  par  sa  nature.  De  là  la  haine  du  pouvoir.  Celui  qui 
en  est  revôtu,  fut*ilun  ange  de  lumières  et  de  vertus,  n'est  plus 
qu'un  usurpateur  des  droits  d'autrui,  un  oppresseur  et  un  tyran.  Il 
est  permisde  l'insulter,  de  le  calomnier^  de  le  traîner  dans  la  boue« 
Et  remarquez  bien,  ce  n'est  pas  la  personne  qu'on  méprise,  c'est  le 
pouvoir  dont  il  est  investi.  Aussitôt  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir,  on 
le  respecte.  Il  semble  ôtre  rentré  dans  ses  droits  naturels,  avoir  pris 
rang  dans  la  société,  dont  il  paraissait  eiiclu  lorsqu'il  avait  le  pou- 
voir en  main.  La  haine  du  pouvoir ,  qui  est  une  conséquence  de 
l'obéissance  forcée  au  pouvoir  humain^  a  amené  un  autre  inconvé- 
.  nient  qui  tend  à  la  ruine  du  pays.  Le  pouvoir,  ne  pouvant  plusse 
soutenir  que  par  la  force,  a  été  obligé  de  s'entourer  de  grandes  ar^ 
méeset  de  faire  de  ruineuses  dépenses. 

Autrefois»  au  moyen-âge,  lorsque  l'amour  et  l'obéissance,  si  for- 
tement recommandés  par  la  Religion,  étaient  dans  tous  les  cœurs, 
on  ne  levait  des  troupes  qu'en  temps  de  guerre.  La  paix  faite,  on  les 
renvoyait  dans  leurs  foyers  ;  quelques  gardiens  faisaient  la  police 
des  villes;  le  prince  était  entouré  de  150  gardes-du-corps  qui  lan« 
gttissaient  autour  de  son  palais,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  £aire. 
La  Religion  veillait  à  la  porte  du  palais;  l'amour  et  l'obéissance 
entouraient  le  trdoe  et  tenaient  la  place  du  glaive.  Il  en  a  été  tout 
autrement  depuis  que  les  principes  philosophiques  ont  été  en  vogue, 
depuis  que  la  haine  a  remplacé  l'amour»  Tinsurrection  l'obéissance. 
Il  faut  une  armée  en  permanence ,  parce  que  l'ennemi  est  toujours 
présent.  Il  faut  entretenir  en  temps  de  paix  plus  de  troupes  qu*on 
n'en  avait  autrefois  en  temps  de  guerre.  Encore  y  at-il  moins  de 
sécurité.  Yoilà  l'immense  avantage  que  la  philosophie  nous  a 
procuré. 

Mais  a-t-elle  bit,  du  moins,  quelque  chose  pour  la  liberté?  La 
liberté  était  sa  devise;  à  l'entendre»  elle  voulait  délivrer  le  genre 
hamain,  le  tirer  de  l'oppression,  et  lui  rendre  le  précieux  avantage 
de  la  liberté.  Mais  au  Uea  de  la  liberté,  elle  a  établi  partout»  par  ses 
doctrâiai^  la  tyrannie  et  resclavage.  TyranfuefMessîeurs»  dana  rin* 
dividu»  en  dé^irioiaDt  sa  raison  et  eu  étouffant  sa  conscience,  et  en 
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le  livrant  à  Tesclavage  de  ses  passions.  Car  il  y  a  seiritude  dans 
rbomme,  lorsqu'il  cède  à  ses  a»u?aispeoebant8,  servitude  mille 
fois  plus  dore  que  la  servitode  p^rfitiqoe  :  tyrannie  dans  la  soeiété 
domestique,  en  donnant  au  père  le  pouvoir  de  repousser  ses  eofants» 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'usage  de  la  raison,  et  de  dissoudre  mdme  la 
famille  par  la  faculté  du  divorce.  Car  le  divorce  a  son  origine  dans 
la  puissance  tyranniqoe  du  mari  sur  sa  femme.  Si,  dans  la  suite»  on 
a  accordé  à  celle-ci  le  même  droit ,  on  a  voulu  faire  compensation. 
Mais  cette  compensation  est  impossible.  Dans  toute  dissolution  de 
mariage ,  la  femme  perd  plus  que  l'homme.  Telle  est  la  nature  des 
choses.  Tyrannie  dans  la  société  politique  :  c'est  la  chose  la  plus 
singulière.  La  philosophie,  après  avoir  tant  abaissé  le  pouvoir,  lui  a 
donné  une  autorité  arbitraire  et  tyrannique.  Le  gouvernement  dé- 
mocratique peut  changer  les  lois  à  volonté,  même  les  meilleures  et 
lès  plus  naturelles;  il  est  déclaré  maître  des  persoqnes  et  des  biens 
des  particuliers  :  il  peut  en  disposer  comme  il  lui  plait;  bien  plus,  il 
est  mattredes  consciences  :  il  peut,  selon  Rousseau,  abolir  la  Reli- 
gion ancienne,  établir  une  religion  politique^  et  punir  de  mort  ceux 
qui  n'y  croiront  pas.  Noos  aurons  bientôt  l'occasion  de  voir  que 
tous  ces  principes  ont  été  mis  en  pratique.  Ainsi,  servitude  dans  l'in^ 
dividu,  servitude  dans  la  famille,  servitude  dans  l'Etat;  Tbistoire  va 
bientAl  nous  fournir  de  nombreux  exemples  de  cette  triple  servi* 
tude. 

Je  me  résume  en  deux  mots.  Il  y  a  an  droit  nalnrel  et  divin,  des 
règles  et  des  préceptes  promulgués  par  Dieu,  qui  règlent  les  rapports 
de  l'individu,  de  la  famille,  et  de  la  société;  ce  droit,  ces  règles  ne 
sont  point  soumis  à  la  volonté  capricieuse  des  hommes;  si  on  les  in- 
tervertit il  y  a  trouble  et  agitation,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  Ré- 
volution française. 

DEUXIÊHE  LEÇON. 

Cause  accideotetle  de  la  Réfolution.  •*  Embarras  des  finaicef.  *•  Calonne,  Lo« 
méoie  de  Brienne.  —  Opposition  da  Parlement.—  Projet  du  ministère.  —  Oppo- 
sition de  tous  les  parlementt  et  de  la  noUesie.  —  ConTOoation  des  EtaU  géoé- 
rsui. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Messieurs,  la  Révolution  française  a  été 
préparée  longtemps  d'avance.  Tous  les  esprits  justes  la  prévoyaient 
et  la  prédisaient.  Cependant  on  ne  la  croyait  pas  aussi  près  :  les  phi- 
losophes la  saluaient  seulement  de  loin.  L'embarras  des  finances  est 
venu  en  rapprocher  l'époque.  C'est  une  des  causes  accidentelles  dont 
je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui  ^  et  cela  en  trèa-peu  de  mots» 
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car  je  ne  m'ailacherai  aiix  événements  politiques  qu'autant  que 
cetaëeraDiééemaipe,  pourVoue  dtmner  une  idée'coaiiHèieâe'Fhis- 
toire.  Les  i^rres' ecclésiastiques  'ferorit'le'prrncipal  ôbjeC  de  mes 
éhides.'HWs  tous  verrez  qu^eUesoecopent  dansPhîàtoirede'Ia  révo» 
lution  1¥aD^iae  un  plus 'large  espace  que  lui  en  ont  deAné  la  plu* 
part  des  historiens'  medèrnes. 

La  guerre  d'Amérique,  duns  laquelle  la  France s^était  engagée 
contre  les  Anglais,  avatt  coAté  des  sommes  considérables  au-dessus 
de  notre'crédit  ordinaire,  et  avait  causé  un  déficit  dans  le  trésor.  Ce 
déficit,  qui  u'était  pourtant  que  de  117  millions  pour  mettre  les  re-' 
cettes  au  mveau  des  dépenses» -était  devenu -une  espèce  d'abtoie  où 
se  perdaient  les  plus  Mbiles  financiers.  Turgot  y  a  trouvé  un  écueil 
contre  lequvl  il  s^est  brisé.  Wecker  semblait  avoir  trouvé  le  secret, 
et  d'après  un* <?(mi}>ie^r0iMiti,  lesTecettes  devaient  faire  £ace  à  toutes 
les  dépenses,  et  baisser  dans  le  trésor  un  boni  de  17  millions/Mais 
son  plan  exigeait  des  réformes  qui  furent  repoussées  par  le  parle- 
ment, et  Tfecker  fut  obligé  de  se  retirer.  C'était  en  17€1  ;  il  était 
resté  cinq  ans  au  ministère.  Galonneiui  succéda.  C'était  on  homme 
fort  distingué  et  fécond  en  ressources.  Il  prit 'pour  système  de  dis- 
simuler rembarras  du  trésoretde  relever  ainsi  le  crédit.  C*est  le 
système  dé  tous  'les  hommes  de  finances  qui  sont  embarrassés; 
comme  ils  ont  besoin  de  crédit  et  de  confiance,  ils  ont  bien  soin  de 
voiler  la  situation  de  leurs  affaires.  Calonne  suivit  ce  système. 
Aussi  11  payialt  d'avance,  et  agissait  comme  si  le  trésor  était  dans  la 
plus  grande  prospérité.  Mais ,  pour  donner  au  trésor  cette  appa- 
rente abondance,  il  était  obligé  de  faire  des  emprunts  à  titre  oné- 
reux et  d'augmenter  les  dettes ,  et  peu  à  peu  il  est  arrivé  à  uu  mo- 
meflt'cù  il  ne  pouvait  plus  marcher.  La  caisse  était  vide,  et  ilétait 
impossible  d'établir  sur  le  peuple  de  nouveaux  impôts.  Il  fallait 
trouver  d'autres  ressources;  êlies' étaient  «uus  la  main.  Il  suffisait 
de  supprimer  les  ex-'mptions  et  d'imposer  les  biens  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  comme  ceux  des  autres  citoyens.  Cette  ressource  avait 
déjà  été  précédemment  indiquée  par  Turgot  et  Necker.  Calonne 
n'en  voyait  point  d'autre  pour  subvenir  aux  besoins  du  trésor.  Il 
proposa  doné  d'assembler' lecorps  des  privilégiés  pour  les  Taire  con- 
sentir à  cet'  rmpdt.  L'assemblée  uppelée  celle  des  Notaiblei  eut  lieu 
en  17871  dte  était  composée  tle  ce  que  la  France  avait  de  plus 
grand  dans  1a  noblesse  ,ie  clergé  et  ta  magistrature.  Calonne  pen- 
sait trouver  de  puissants  auxiliaires,  pour  son  impôt,  parmi  les  sei- 
gneurs qui  avatefït  adopté' les  principes  d'égalité  des  philosophes, 
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et  qui  s  éUieot  assez  "nombreux.  Il,  exposa  donc  la  situation  du 
trésor,  et  rejeta^  comme  il  arrive  toujours^  les  embarras  sot  ses  pré- 
décesseurs. D'après  son  compte  rendu,  on  avait  dépensé,  depuis  la 
guerre  d'Amérique  (de  1776  à  1786),  1,250  millions,  et  le  déficit  an- 
nuel montait  à  1 17.  II  fut  obligé  d'avouer  que  son  ministère  figurait 
dans  cette  somme  pour  37  millions.  Cétaitle  résultat  de  ses  embar* 
ras.  Ce  compte ,  Messieurs,  qui  était  si  loin  des  calculs  de  Nècker^ 
surprit  tout  le  monde  et  souleva  de  vives  discussions  dans  l'Assem- 
blée. Mais  il  fallait  trou  ver  de  l'argent.  On  consentit  donc  au  plan  de 
Calonne,  mais  à  condition  qu'on  en  laisserait  l'exécution  à  un  mi- 
nistreplus  moral,  plus  économe  et  plus  digne  de  confiance.  Galonné 
fut  envoyé  en  exil,  c'était  la  récompense  ordinaire  des  contrôleurs 
de  finances  à  cette  époque.  II  passa  bientôt  en  Angleterre,  et  de- 
vint, plus  tard,  en  Allemagne,  le  principal  agent  des  émigrés  fran- 
çaise Sa  chute  et  son  exil  tenaient  à  la  faiblesse  de  Louis  XYI,  qui 
Taimait  et  l'estimait  et  avec  raison,  car  Calonne  avait  compris  par- 
faitement la  situation.  Son  plan  était  juste,  et  il  était  homme  à  le 
conduire  à  bonne  fin.  Mais  le  roi  n'avait  pas  la  force  de  le  soutenir 
contre  ses  ennemis.  Il  fut  obligé  de  l'abandonner  et  de  l'envoyer  même 
en  exil.  Sa  place  fut  donnée  à  Loménie  de  Brienne>  archevêque  de 
Toulouse,  plus  tard  cardinal  et  archevêque  de  Sens.  C'est  la  reine 
Marie-Antoinette  qui  l'avait  proposé,  à  Tinstigation  de  Tabbé  de 
Termond.  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  de  la  reine.  Cet 
archevêque  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'bistoirede  cette  époque.  Son 
caractère,  ses  principes  et  ses  actes  méritent  une  attention  particu- 
lière. Us  appartiennent  d'ailleurs  à  l'histoire  ecclésiastique. 

Loménie  deBrienne  réunissait  tous  les  suffrages,  parce  qu'il 
semblait  être  né  pour  la  circonstance;  il  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  l'administration  spirituelle  et  temporelle  de  son 
diocèse.  Il  était  généreux  et  désintéressé,  bon  pour  les  pauvres 
qu'il  avait  soulagéset  secourus, par  divers  établissements  de  charité. 
Il  n'était  point  suspect  aux.philosopbes,  parce  que;  membre  d'une 
commission  pour  la  réforme  des  monastères ,  il  avait  tranché  dans 
le  vif,  supprimé  des  monastères,  et  même  dés  ordres  religieux  , 
c'était,  aux  yeux  des  philosopties,  un  grand  mérite.  IVun  autre 
côté,  il  avait  un  secret  penchant  pour  leurs  opinions,  ce  qui  n'était 
pas  ignoré  d'un  certain  nombre  et  surtout  de  d'Alembert  qui  le  prô- 
nait dans  sa  correspondance.  Ainsi  son  choix  convenait  à  tout  le 

■  Bi<^.  univers,^  art.  Calonne, 
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monde:  aus  philosophes  c|oi  le  comptaient  déjà  dans  leurs tati'gs, 
aux  catholiques  qui  ignoraient  sa  tendance  philosbpliique  et  i]ùi  le 
regardaient  comme  un  bon  évoque  :  enfln,  à  tous  lés  gens  de  bien 
qui  avaient  foi  dans  sa  probité,  son  désintéressement  et  dans  ses 
systèmes  économiques.  On  croyait  la  patrie  sauvée  avec  le  minis- 
tère de  Loménie  de  Brienne.  Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d^esprit, 
une  conversation  Tacile  et  brillante,  des  manières  nobles  et  géné- 
reuses; il  cultivait  et  estimait  les  lettres.  Depuis  longtemps  on  dési- 
rait le  voir  dans  le  conseil  du  roi  ;  à  chaque  changement  de  minis- 
tère on  le  mettait  sur  les  rangs ,  car  il  s'était  déclaré  Tennemi 
mortel  des  abus  et  des  dissipations,  et  le  plus  ardent  adversaire  de 
'administration  de  Galonné.  On  croyait  donc  qu'il  remédierait  à 
tout,  et  Ton  se  repentait  en  quelque  sorte  de  ne  l'avoir  pas  fait  en- 
trer plus  tôt  dans  le  ministère.  Eh  bien,  Messieurs,  cet  homme  qui 
était  regardé  comme  le  sauveur  de  la  patrie  et  qui  était  appelé  au 
ministère  par  le  vœu  de  tous  les  partis,  a  montré  une  médicorité  et 
noe  insuffisance  qu'on  ne  pouvait  pas  s'expliquer.  Quelques  per- 
sonnes ont  cru  que  son  cerveau  a  été  affaibli  à  la  suite  d'une  mala- 
die grave  qui  est  venue  ajouter  aux  difficultés  de  sa  position.  Pour 
moi,  je  crois  qu'on  n'a  pas  fait  assez  attention  à  la  différence  qu'il  y 
a  entre  gouverner  un  diocèse  et  un  royaume,  entre  réformer  les 
abus  d'un  couvent  et  ceux  d*un  état.  Ce  qui  est  certain,  Messieurs, 
c'est  que  Loménie,  qui  était  bon  administrateur  dans  son  diocèse,  a 
été  inhabile  et  incapable  dans  l'adminislration  des  finances.  Là  il  n'a 
montré  aucun  des  talents  qu'on  avait  cru  remarquer  en  lui.  Tout 
le  monde  en  était  étonné.  C'est  que  pour  être  homme  d'État,  il  ne 
suffit  pas  de  faire  de  l'opposition;  blflmer  et  critiquer  ceux  qui  sont 
en  place,  cela  est  facile.  Il  faut  des  talents  réels,  des  qualités  que  la 
nature  seule  peut  donner.  Que  de  fois,  nous  avons  vu  de  nos  jours 
des  hommes  qui  biftmaient  et  critiquaient  tous  les  actes  du  gouver- 
nement, et  qui,  étant  mis  à  l'œnvre  ,  ont  montré  une  médiocrité 
aussi  pitoyable  que  funeste.  Eh  bien  I   Messieurs ,  Loméuie  de 
Brienne  était  de  ce  genre.  Il  avait  blAmé  et  critiqué  les  actes  desmi- 
nistères  précédents,  il  s'était  déclaré  l'ennemi  acharné  de  l'admi- 
nistration de  GalonnCi  et  quand  il  a  été  à  sa  place,  il  a  fait  pire  que 
lui. 

Mais,  quand  même  il  aurait  eu  les  talents  nécessaires,  il  eut 
encore  été  mal  choisi  pour  la  circonstance;  car,  il  ne  suffît  pas 
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d'a?oirdefttaleot$>defor(Qerdes  plans,  il  fnuUvotrafises  de  fermeté 
de  caractère  pour  les  exécuter.  Il  le  fallait,  SQrtoqt  à  cette  époque  où 
Ton  avait  A  lutter  contre  des  adversaires  puissants  et  exaltés  par  les 
idéeaphilosopbiques.  Or,  Loméoie  de  Brienne  était  loin  d'avoir  cette 
fermeté*  Indécis  et  pusUIaninie,  il  flottait  sans  dessein ,  avançait 
sans  prudence,  reculait  sans  honneur,  compromettait,  à  chaque 
instant,  Tautorilé  royale  par  de  fausses  démarches  et  excitait  la 
fermentation  des  esprita,  au  lieu  de  les  calmer  '•  Il  avait  obtenu  des 
Notabks  des  concessions  immenses  que  ses  prédécesseurs,  Turgot, 
Necker,  Catonne,  avaient  vainement  sollicitées  et^qui  devaient  ôtar 
tout  prétexte  à  la  révolutiou,  savoir  :  Timpôt  du  timbre,  la  réparti- 
tion égale  de  rimpôt  territorial,  la  suppression  des  corvées,  etc. 
Les  Notables  avaient  consenti  à  tout.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
poursuivre  ces  mesures,  de  les  faire  enregistrer  au  parlement  pour 
leur  donner  force  légale,  et  de  les  exécuter  promptement  et  avec 
fermeté.  Loménie  de  Brienne  hésitait,  temporisait,  et,  par  des 
délais  imprudents,  il  laissait  à  ses  adversaires  le  temps  de  la 
réflexion.  Au  lieu  de  présenter  Tensemble  de  ces  mesures,  il  les 
présenta  les  unes  après  les  autres ,  et  il  trouva  bientôt,  dans  le 
Parlement,  une  résistance  qui  s'accrut  avec  la  faiblesse  du  minis- 
tre. Le  Parlement  enregistra,  d'abord,  non  sans  de.longuesdis- 
Cttsnons,  deux  édita  qu'on  lui  avait  présentés,  l'un  concernant  la 
suppression  des  corvées,  l'autre,  la  hbre  exportation  des  grains 
d'une  province  à  une  autre  ;  il  était  ennemi  de  l'impôt  territorial 
qui  le  frappait  dans  sea  biens,  car  le  Parlement  était  composé  de 
tout  ce  que  la  Franne  avait  de  plus  élevé  et  de  plus  riche  ;  c'était 
la  haute  aristocratie  du  pays.  Mais  il  n'aurait  pas  osé  le  reluser 
d'une  manière  formelle,  dans  la  crainte  de  se  rendre  impopulaire. 
Loméoie  de  Brienne  lui  fournit,  par  maladresse ,  l'occasion  de  se 
tirer  d'embarras:  il  lui  demanda  l'enregistrement  de  deux  édita  ; 
le  premier  concernait  l'impôt  sur  le  timbre,  le  second  l'impôt 
territorial  sur  les  biens  du  clergé  et  de.la  noblesse.  Le  Parleonent 
seponisa  l'enregistrement  du  premier,  et  par  ;là  il  augmenta  sa 
popularité ,  car  cet  impôt  pesait  sur  la  grande  majorité  des  contri- 
buaUee.  Poor  le  second  impôt,  le  plus  important,  il  garda  le  silence 
n'oeut  pas  le  refuser.  Comme  on  le  pressa  à  plusieurs  reprises»  il 
s'eBciiaa  aona  prétexte  qu'il  appartenait  aux  aeula  Étato  généraux 
de  consentir  de  nouveaux  impôts,  ce  qui  était  faux  ;  car  le  Parler 
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meDt  avait  exercé  bien  souyeDt  ce  droiU  II  en  afipeb^  aux  Éteto 
généraux  dans  Tespérance  d'éviter  cet  impôt  et  d'augmenter  w^ 
pouvoir  et  sa  popularité  '. 

C'est  un  des  derniers  actes  du  Parlement  qui  a  été  englouti  par 
le  toorent  révolutionnaire.  Il  a  été  peu  regretté.  Le  Parlement 
était  censé  être  le  représentant  du  peuple ,  défendre  jses  droits  ;  en 
eflbt,  chaque  fois  qu'il  s^agissait  de  résister  au  Gouvernement»  il 
aHait  puiser  sa  force  dans  le  suffrage  populaire ,  dans  l'opinion 
publique ,  mais  dans  le  fond  du  cœur,  les  membres  du  Parlement 
n'avaient  rien  de^ démocratique;  ils  se  regardaieut  comme  bien 
au-dessus  du  peuple  dont  ils  flattaient  souvent  les  passions*. 
D'ailleurs,  ils  ne  résistaient  guère  qu'aux  princes  jEaible^,  ils 
étaient  muets  devant  ceux  qui  savaient  leur  commander.  L'Église 
n'avait  point  à  s'en  louer  parce  que,  maintes  et  maintes  fois,  ils  s'é- 
taient immiscés  dans  son  administration  intérieure  en  s'arrogeant 
une  autorité  qu'ils  n'avaient  point.  Dans  la  circonstance  présente» 
s'ils  avaient  eu  le  moindre  souci  pour  le  soulagement  du  peuple 
et  le  bien  de  la  patrie,  ils  se  seraient  empressés  d'enregistrer  un 
impôt  qui  allait  peser  uniquement  sur  les  riches  et  combler  le 
déficit  du  trésor.  La  cause  était  populaire,  surtout  parce  qu'elle 
répondait  aux  idées  d'égalité  tant  prôoées  alors.  Mais  les  membres 
du  Parlement,  en  consentant  à  œtimpôt,  s'imposaient  euxTHième& 
L'égoUme  l'emporta,  sur  l'intérêt  du  peuple,  et,  pour  ne<pas  perdins 
leur  popularité,  ils  en  appelèrent  aux  Étata-Généranx. 

Ce  mot  avait,  alors,  quelque  chose  de  magique;  à  peiqe avaîtril 
été  prononcé  qu'il  fut  répété  par  toutes  les  beulsfaes^:  ona'imagH 
nait  voir  dans  les  États^énéraux  une  grande  lumière  qni  allait 
dissiper  les  ténèbres  du  passé,  tout  le  monde  y  mettait  aea  espérant 
ces  et  son  satut.  Leê  gens  avides*  de  révolutions  espéraient 
trouver  à  'Satisfiiire,  au  milieu  d'un  bouleversement ,  leur  ambitten 
et  leur  cupidité.  Les  honnêtes  gens,  amis  dd  iaipaix,  étaientanisi 
aveugles  que  les  aotnes^  ils  étaient  peraudéa  que  les  États» 
Géaérauxtireraientla  France  de  son  état  defène  etluidonneraisfit 
une  nouvelle  vie-  en  réformant  les  abus.  La  Barlemant  avnit  son 
calcul  d'égoismei  en  appelant  aux  Éialai^ïéoécanx,  il  pensai  qulil 
augmenterait  sa« gloire  et  sa  ,puissanoe>.que.  dans  les*  longs ialer- 
valles  d'une  session  i  ravtre^il  learemplaeeraîtluifmôme^tanraiCf 

*  Thiers,  Histoire  de  Ut  révolution,  t.  i,  p.  14;  Degalmer,  Histoire  de  tAssem-- 
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laiosi,  la  battte-main  nar  les  àilaîres  du  royanme.  Le  Roi,  lui- 
fuêiâe,vse  trotafipait  6âr  la  portée  de  cette  assemblée  ;  car  il  eut  le 
malheur  de  croire  qu'il  resterait  tranquille  sur  le  trône,  tandis  que 
ks  membres  ^e  ta  noayelle  assemblée  régleraient  Tétat  des 
fioanees^  se  débattraient  entre  eux,  sans  nuire  au  trône.  En  un 
mot,  Messieurs,  personne  ne  s'attendait  aux  orages,  ni  au  résultatdes 
•États  gétiéraux  ;  tousies  désiraient.  Un  écrivain  a  donc  raison  de 
ittre  que  «  la  révolution  est  le  crime  d*un  grand  nombre  et  la 
M*raQtede^tou9«.  » 

Mais  en  Attendant  les  Êlats- généraux,  il  fallait  vivre.  On  avait 
un  pressant'besaio  d'argent,  la  situation  du  trésor 'ne  soulTrait  au- 
cun délai.  Uimpôt  sur  Ici  timbre,  et  sur  les  biens  du  clergé  et  de 
la  BobIesse>  faisait  fiace  à  toutes  les  prévisions.  Il  était  d'ailleurs 
facile  à  lever,  puisque  les  Notables,  partis  intéressés,  y  avaient 
donné  leur  consentement.  Loménie  de  Brienne,  agissant  de  con- 
cert avec  le  roi  et  ses  collègues,  ne  s'arrêta  pas  au  premier  refus  du 
Parlement.  Les  membres  de  ce  corps  furent  demandés  à  Yersailles, 
et  là,  selon  Tusageadbpté  pour  annuler  Topposition  du  parlement, 
on  tint  une  réunion  appelée  lit  de  justice  :  le  roi  Gt  un  discours.  Le 
garde  des  sceaux,  Lamoignon,  parla  avec  beaucoup  de  vigueur, 
lesdeuxédHs  furent  enregistrés  malgré  le  Parlement.  Cette  me^ 
sure  était  jusle  et  régulière,  personne  n^avait  rien  à  dire.  Mais  le 
Parlement  irrité,  et  eiibardi  par  la  faiblesse  du  gouvernement, 
s^assembla  le  lendemain  à  Paris  (  7  août  1787),  protesta  contre 
renreglstrementet  déclara  nulles  et  xlUgalei  les  transcriptions  gui 
wmknt  été  faites  sur  ses  registres.  Le  Parlement,  par  cet  acte,  mérî- 
taît  la  sévérité  du  gouvernement  et  le  blâme  de  toute  la  Prance, 
puisqu'il  S^opposaità  un  impôt  si  juste,  si  populaire,  nécessaire  au 
tréfior.  Loménie  de  Brienne  ne  manqua  pas,  dans  cette  circon- 
tlance  k  son  devoir  :  il  exila  lé  Parlement  à  Troyes  '.  Ce  ne  fût  pas 
sans  une  grandie  irritation  de  fa  haute  magistrature,  et  ce  qu^il  y  a 
déplus  remarquable,  le  peuple,  qui  devait  applaudir  à  cette  puni- 
tion, puisque  le  Parlement,  en  refusaiif  l'impôt,  agissait  contre  ses 
intérêts,  fut  le  premier  à  en  murmurer.  C'est  qu'il  y  avait  au  fbnd 
des  coeurs  l'esprit  de  révolte  qui  applaudissait  à  tout  ce  qui  était 
contre  le  gouvernement. 

Un  ministre  qui  aurait  eu  assez  de  fermeté 'de  caractère  pour 

*  DegalmcTy  Histoire  de  CAuemhlée  eonitituante ,  U  F»P<  !'• 
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faire  lever  rioipôt  et  laisser  le  Parlement  en  exiU  aurait  peu^i-^édre 
sauvé  la  France;  mais  Loménie  de  Brienae  n'était  paa  booune  à 
cela  :  après  un  délai  de  deux  mois,  il  revint  sur  la  mesure  proposée» 
parce  qu'il  avait  été  effrayé  par  Topposition  des  autres  Parlements. 
Car  celui  de  Paris  recevait  à  Troyes  des  félicitations,  desélogçs  de 
tous  côtés»  et  fut  encouragé  dans  sa  résistance.  Il  y  persévéra  d'au- 
tant plus  qu*il  comptait  sur  la  faiblesse  du  roi  et  de  son  ministre  j  il 
demeura  donc  hostile  jusque  dans  son  exil.  Le  ministre  Justifia  ses 
prévisions ,  il  eut  la  faiblesse  de  renoncer  à  ces  deux  impôts,  et 
d'entrer  en  négociation  avec  le  Parlement  pour  trouver  d'autres 
ressources.  Il  proposa  un  emprunt  de  440  millionSi  à  répartir 
sur  quatre  ans,  à  Texpiration  desquels  on  devait  convoquer  les 
Etats-Généraux.  Le  ministre  était  pressé  parce  qu'il  n'avait  plus 
d'argent  et  cependant  il  dissimulait  Tétat  du  trésor  pour  soute- 
nir le  crédit*  et  tranquilliser  la  cour,  inquiète^  dit  M.  Tbiers,  sur 
ce  seul  objet  '• 

Le  Parlement  qui  s'ennuyait  à  Troyes  où  il  n'avait  d'autre 
occupation  que  celle  de  lire  les  compliments  qui  lui  venaient  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  était  fort  disposé  i  un  raccomode^ 
ment.  Loménie  négocia  avec  quelques  uns  de  ses  membres  qui 
promirent  l'enregistrement  de  l'emprunt.  Le  prélat  ministre  pre- 
nant cette  promesse  pour  celle  de  tout  le  corps,  accepta,  et  le  Par- 
lement fut  rappelé.  Le  peuple  le  reçut  en  triomphe.  Le  Parlement 
est  vainqueur ,  il  sait  maintenant  qu'il  suffit  d'un  peu  de  fermeté 
pour  triompher  de  la  faiblesse  du  Gouvernement.  Le  ministre  est 
vaincu,  de  plus,  il  est  trompé,  car  il  croyait  avoir  conclu  avec  toute 
la  compagnie  en  obtenant  la  promesse  de  quelques-uns  de  ses  fùem- 
bres,  ce  qui  était  loin  de  la  vérité.  Le  Parlement  était  composé  de 
vieux  et  déjeunes  conseillers.  Les  premiers  ne  cherchaient  qu'à 
faire  contre-poids  à  l'autorité  royale  pour  donner  de  l'importance 
à  leur  compagnie,  les  seconds  plus  ardents,  voulaient  réaliser  les 
idées  nouvelles,  sans  pourtant  ébranler  le  trône.  Ils  étaient  plus 
difficiles  que  les  autres ,  et  il  paraît  qu'ils  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  négociations  pour  l'emprunt.  Loménie  avait  eu  la  simpli- 
cité decroire  qu'il  suffisait  de  conclure  avec  quelques  conseillers, 
pour  avoir  le  consentement  de  tous.  C'était  une  grande  légèreté 
de  la  part  d'un  ministre. 

Le  roty  croyant  que  tout  était  terminé,  vint  au  Parlement,  le  19 

'  Biiêoirg  de  la  révoUttion,  1. 1,  p.  17. 
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iioteinbre<îT87),  poor  faire  enregistrer  Teroprant.  Le  doc  d'Or- 
léans montra  son  mécontentement,  et  éleva  des  doutes  sur  la  Vali- 
dité de  Tenregistrement.  Les  conseillers  Freteau,  Sabatier  et 
d'Epremenil  déclamèrent  avec  véhémence  contre  l'emprunt.  Néan- 
moins, le  roi  ordonoa  Tenregistrement.  Le  duc  d'Orléans  fut  exilé 
dans  une  de  ses  terres.  Les  conseillers  j^reteau  et  Sabatier  forent 
envoyés  aux  îles  d*Hyëres,  et  il  fut  décidé  que  les  Etats-Généraux 
se  réuniraient  dans  ,cinq  ans*  L'emprunt  ne  fut  point  négocié. 
L'année  suivante  (  1788),  il  y  eut  de  nouvelles  difficultés  entre  le 
Parlement  et  le  ministère.  Le  4  janvier,  le  Parlement  fit  un  arrêté 
contre  les  lettres  de  cachet  et  pour  le  rappel  des  exilés.  Le  roi  cassa 
cet  arrêté,  et  le  Parlement  le  confirma  de  nouveau  '.  On  voit  que  le 
Parlement  se  sentait  fort,  parce  que  le  gouvernement  était  faible.  Ge 
D*est  pas  la  première  fois  que  le  Parlement  résiste  à  Tautorité  royale. 
Mais  sa  résistance  d'antrefois  n'avait  pas  la  même  portée.  Le  peuple 
restait  alors  simple  spectateur  de  la  lutte ,  et  personne  ne  son* 
geait  à  porter  la  moindre  atteinte  an  pouvoir.  Ici,  c'est  bien  diffé- 
rent ;  le  feu  de  la  révolte  est  au  fond  de  tous  les  cœurs,  la  moindre 
étincelle  peut  le  faire  éclater.  La  philosophie  avait  préparé  les  es-* 
prits.  Aussi  la  résistance  du  Parlement  devint-elle  populaire,  même 
en  combattant  une  mesure  qui  était  en  faveur  du  peuple,  et  con- 
forme à  un  des  vœux  les  plus  ardents  de  l'époque  ;  tant  Tesprit  de 
révolte  avait  fait  de  progrès  I 

Il  aurait  fallu  des  mesures  énergiques  pour  vaincre  la  résistance 
du  Parlement.  On  les  prit,  Messieurs,  mais,  comme  parle  passé,  on 
n'eut  pas  la  force  de  les  exécuter.  Le  gouvernement  est  souvent 
comme  Tindividu  :  il  voit  le  bien,  mais  il  n'a  pas  la  force  de  le  faire. 
Yoici  donc  le  plan  qu'on  adopta  pour  briser  la  puissance  politique  du 
Parlement  :  il  appartient  à  Lamoigoon  ,  garde-des-seaux ,  qui  avait 
plus  de  caractère  que  Loménie  de  Brienne,  et  qui  se  servit  pour 
cela  de  la  plume  de  Tabbé  Maury  «.  Le  plan  n^était  pas  nouveau;  déjà 
dans  le  même  siècle  on  l'avait  adopté  un  moment,  à  quelques  modi- 
fications près,  contre  le  Parlement,  c'est  Maupeau  qui  en  est  le  pre- 
.mier  auteur.  D'après  ce  plan  on  établissait  dans  la  France  quarante- 
sept  grands  bailliages  qui  allaient  resserrer  la  juridiction  trop  étendue 
des  Parlements.  Le  ressort  de  Paris  devait  en  avoir  six.  Ce  n'est 
pas  tput^  la  faculté  de  juger  en  dernier  ressort,  et  d'enregistrer  les 

I  Tliien»  Misioére  de  la  ttvoltUion»  1. 1,  f .  18. 
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lois  et  les  édUs^  était  enlevée  an  Pa)*leinent,  et  iransportée^è  une  cour 
plénière,  composée  de  pairs,  de  prélats,  de  magistrats,  de  chefs  mi- 
Ktaires,  tous  eboisis  par  le  roi.  Le  p(an,  ceonne  vous  Toyéz,  était 
hardi  et  biei>  conçu;  il  attaquait  la  puissance  judiciaire  du  Partemeat 
et  anéantissait  sa  puissance  politique.  Le  gouvernement  brisait  ses 
chaînes,  et  pouvait  marcber  Rbrement  dans  la  voie  desaméliorations. 
Mais  il  importait  de  garder  te' secret,  de  surprendre  ie' Parlement 
pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  prépareriez  moyens  do  résistance. 
On  prit  des  mesures  pour  cet  effet;  des  lettres  closes  furent  envoyées 
aux  commandants  des  provinces.  LMmprimerie  royale,  où  se  prépa- 
raient 'les  édits,  était  entourée  de  soldats ,  chaque  ouvrier  étafit 
f;ardé  à  vue,' toute  communication  avec  le  dehors  était  sévèrement 
interdite.  La  Franco  entière  devait  apprendre  lesédits,  au  même 
moment  où  ils  seraient  commiini(]ués  au  Parlement  de  Paris.  Tou- 
tes ces  D>e$ures  étaient  fort  sages  r  mais  elttes  ne  furent  pas  plei- 
nement exécutées.  Par  quelques  indiscrétions  on  répandit  le  brmt 
qu'on  préparait  un  grand  coup  politique  ;  les  préoaatioms  prises 
à  l'imprimerie  royale  le  confivmaient.  La  curiosité  du  Parlement 
était  excitée  au  plus  haut  point.  Il  désirait  ardemment  avoir  on 
-efxemplaire'de  cet  édit,  mais  il  n^y  avait  pas  moyen  d'approcher  dô 
rimprimerie  royale*  Le  jeune  consetUerd'Éprémoail  trouva  lesecret 
de  satisfaire  la«cnriosité*da  Bariement.  Il  gagna  à  prix  d'argent  la 
femme  d'un  ouvrier  et  par  son  intermédiaire  se  mit  en  rapport  avec 
son  mari  j  celui-ci  cassa  à  petit -bruit  on  carreau  de  vitre,  etjeta; 
par  l'ouverture  une  boule  de  terre  glaise  qui  enveloppait  un  ^exem- 
plaire des  édits.  Uq  homme  laposté  s'en  saisit  au  moment  où  la  senti- 
nelle avait  le- dos  tourné,  et  leporU'àd'Épreménil.  CeluÎK^ise  rendit 
aussitôt  aQ  palais,  provoqua  mie  assemblée  générale,  et  donna  lectu- 
re de  l'fidit,  sans  faire  mystère  des«K>yens  qu'ilavait  employés  pour 
se  le  procurer.  A  cette  nouvelle  le  Parlement  fut  ^^pé  de  stupeur; 
on  se  regardait^les  uns  les  autres  sans  savoir  ni  quoi  dire  ni  quel  par- 
ti prendre,  car  il  s'agissait  ici  non  de  son  pouvoir  mais  de^son  exis- 
tence. L'embaras  était  grand:  il  ne  pouvait  pas  délibérer  sur  on 
projet  secret,  qui  ne  lui  était  pas  encore  soumis  :  garder^e^siienee 
jusqu'au  moment  de  la  communication,  -c'était  s'exposer  à  voir 
triompher  l'anlorité  royale.  Le  Parlement  sortit  d'embarpas  par  im 
moyen  fiertne  et  adroit.  H  Qt  une  déclaration  dans  laquelle,  sans 
parler  de  l'édit,  il  mettait  son  existence  sur  la  même  ligne  que  celle 
du  roi  et  de  la  Monarchie  en  rappelant  les  lois  eonstkutfveB'de 
l'État  et  en  protestant  d'avance  contre  toute  atteinte  qu'an  ir6u- 
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drait  porter  à  son  aatorké.  La  déclaratioii  fui  adoptée  à  runanimité, 
et  envoyée  ao  nûBîatère;  c'était  une  précaution  prise  contre  le  coup 
qui  aHait  les  frapper. 

L'embarras  était  alors  du  c6té  du  Gouvernement»  Le  roi  et  ses 
ministres  furent  consternés,  en  apprenant  que  leur  secret  était  trahi. 
Le  ministère  voulut  sévir;  il  donna  ordre  d'arrêter  d'Ëpreménil  et 
Montsabert;  ceux-ci^apprenant  qu'ils'étaieot  menacés^  se  réfugièrent 
au  sein  du  Parlement  assemblé:  Yineent  d'Agout,  à  la  tête  d'une 
compagnie,  se  présenta  au  Parlement  et  demanda  quels  étaient  d'É« 
preménil  et  Montsabert.  Car  il  ne  les  connaissait  pas  personnellement. 
Alors  lesconseiliers  répondirentd'une  voix  unanimec  «Nous  sommes 
toosd'Épreménil.  »  Bientôt  le  tumulte  fut  à  son  comble^  maisToffi- 
cier  remplit  sa  mission  avec  fermeté,  et  exécuta  Tordre  qu'il  avait 
reçu.  D'Épreménil  eut  pour  prison  les  îles  de  Sainte^Marguerite,  ea 
Provence;  Montsabert  fut  enfermé  à  Lyon.  Les  deux  conseillers  re* 
curent  les  applaudissements  de  la  foule  sur  tout  leur  passage.  Trois 
jours  après,  le  roi,  dans  un  litde  justice^'  Gt  enregistrer  iesêdits.  Les 
bailliages  furent  établis  >  ainsi  que  la  cour  plénière ,  qui  devait  af- 
franchira jamais  l'autorité  royale  de  la  résistance  des  Parlements. 

Mais  des  coups  d'État  partis  de  si  faibles  mains  ne  pouvaient  pro- 
duire que  des  orages,  surtout  dans  un*  moment  où  les  esprits  étaient 
exaltés  et  mûps  pour  une  révolution.  Kuo  bout  à  Tautre  de  1^ 
France  on  n'entendait  qu'un  cri  contre  l'édit  du  roi,  et. les. cours, 
plénières.  Ce  fut,  dans  la  plupart  des  proviaoes,  le  signal  de  graves 
désordreSt  qui  en  annonçaient  de  plus  sérieux  encore.  Les  Parle- 
ments de  Bordeaux  et  de  Grenoble  donnèrent  l'exemple  de  la  résis* 
tmce;  ceux  de  Pau  et  de  Navarre  suivirent  Timpulsion,  adressèrent 
an  roi  des  remontrances  et  des  réclamations.  Les  brochures  et  les 
pamphlets  vinrent  encore 'échauffer  les  esprits..  Eu  vain  le  Gouver- 
nement exila^t*il  jusqu'à  huit  Parleomits,  la  sévérité  ue  servit  à  rien. 
Bientotonne  se  contenta  plus  de  remontrancesi  Dans  le  midi  et 
dans  Touest  on  tint  des  assemblées  révolotionnaires^toù  l'on  décla- 
rait infimes  el^  traîtres  àla  patrie  les  magistratsqui  prendraient  place 
dans  les  cours  plénières.  Le  sang  coula  en  Bretagne.  De  tous  côtés 
on  appel^nit  les  États-Généraux,  comme  seuls  capables  de  remédier 
à  tant  de  maux.  Au  milieu  de  Cfi&crls  et  de  ces  plaintes  on  convoqua 
(15  Juin  178à)  l'assemblée  du  clergé  qui  fut  la  dernière  de  l'Église 
de  France,  pour  lui  demander  son  avis  et  un  don  volontaire  de 
1 ,800, 000.  fr.  Le  clergé,  Messieurs,  refusa  le  don  volontaire,  et  de- 
manda comme  les  autres,  la  convocation  des  États  généraux.  On  ne 
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pouvait  pas  marcher  devant  une  telle  opposition.  Les  grands  sei- 
gneurs, qui  vivaient  dans  l'intimité  du  roi ,  lui  conseillèrent  de  céder. 
Le  roi  se  rendit  à  leurs  vœux.  La  réunion  de  la  cour  pléniëre  fut 
ajournée  indéfiniment ,  et  les  États-Généraux  convoqués  pour  le 
premier  mai  (1789). 

Loménie  de  Brienne,  qui  avait  causé  ces  embarras ,  fut  obligé  de 
se  retirer.  Le  roi  le  combla  de  faveurs  qui  diminuèrent  dans  le 
public  le  bon  effet  que  devait  produire  sa  disgrâce.  Mais  avant  de 
se  retirer,  il  avait  adopté  une  mesure  qui  montre  toute  son  incapa* 
cité  politique.  Il  avait  invité  les  écrivains,  les  gens  de  lettres  et  les 
corps  savants  à  publier  leurs  idées  au  sujet  des  États-Généraux  en 
leur  déclarant  qu'aucune  censure  ne  générait  l'expression  de  leurs 
pensées.  L'invitation  ne  fui  que  trop  suivie,  car  on  vit  alors  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours,  une  licence  effrénée  de  la  presse  pu- 
bliant les  idées  les  plus  bizarres  et  les  plus  auarchiques,  attaquant  la 
base  de  tout  gouvernement,  et  battant  en  brèche  les  anciennes  insti* 
tntions  du  pays.  C'était  ledernier  acte  du  ministère  de  Tarchevéque* 
Selon  son  conseil,  le  roi  appela  Necker  à  sa  place  ;  plus  tard  nous 
verrons  que  Tarchevéque  n'avait  pas  plus  d'idées  fixes  en  religion 
qu'en  politique. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  que  la  ré* 
volution  à  été  provoquée  par  ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés  à  la 
combattre.  Ce  sont  les  Parlements  qui  en  sont  les  premiers  auteurs» 
en  donnant  l'exemple  de  l'insubordination.  Ils  suivent  en  aveuglas 
l'entratnement  de  leur  siècle.  Ils  n'en  veulent  pas  an  trône  et  ils  ea 
sappent  les  fondements.  Ils  ne  veulent  pas  soulever  le  peuple  contra 
l'autorité  roytle»  et  cependant  ils  lui  apprennent  à  la  mépriser.  U$ 
veulent  maintenir  leurs  privilèges  et  leur  puissance  politique  >  et 
ils  demandent  les  États-Généraux  qui  devaient  les  anéantir.  Il  au* 
rait  fallu  un  homme  d'état  pour  arrêter  cet  entraînemnt  et  cet 
homme  ne  se  trouve  pas,  et,  comme  nous  le  verrons,  il  se  fera  re« 
gretter  pendant  toute  notre  révolution. 

L*abbé  Jjlger. 
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pi)tlo0opl)tr. 
COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  À  LÂTHÉOLOGIE. 

CnAPITRE  VI*. 

Det  moyeai  d'éviter  l'err««r  dans  U  théologie  oa  de  U  dittbifver 
d'evee  le  Térîté. 

n  s'est  rencontré  des  personnes  assez  peu  sensâes  pour  blâmer 
Tapplication  du  raisonnement  aux  vérités  révélées.  «  En  fait  de  re- 
p  UgioD,  disent-eiles,  il  faut  s*en  tenir  précisément  à  la  révélaHon 
f»  et  à  la  tradition  et  recevoir  les  vérités  telles  qu'elles  sont  énon- 
I*  cées  dans  la  parole  de  Dieu  ;  dès  que  l'on  se  permet  de  raisonner, 
p  c'est  une  source  intarissable  de  faux  systèmes,  de  disputes  et  de 
I»  divisions  ;  cette  fureur  des  théologiens  n'a  servi  qu'à  défigurer  la 
»  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres^  à  faire  naître  des  schis- 
w  mes  et  des  hérésies.  » 

Ces  accusations  ne  sont  pas  complètement  dénuées  de  fondementr 
il  est  certain  que  la  manie  de  raisonner  sur  les  vérités  révélées  a 
6té  la  source  des  hérésies  ;  mais  la  conséquence  que  Ton  prétend 
en  tirer  n*est  pas  raisonnable.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'usage  légi- 
time d'une  faculté  avec  l'abus  qu'on  en  fait,  ni  vouloir  proscrire 
l'usage  à  cause  de  l'abus  ;  si  l'on  interdisait  i  l'homme  l'exercice  de 
toutes  les  facultés  dont  il  peut  abuser j  dont  il  abuse,  il  n'en  est 
aocune  dont  il  conservât  l'exercice,  car  il  n'en  est  pas  une  seule 
dont  il  n'abuse.  D'ailleurs,  il  est  aussi  impossible  d'empêcher  l'hom- 
me de  raisonner  sur  les  vérités  révélées  que  de  l'empêcher  de  par- 
^r  et  d'écrire:  il  faut  rester  dans  la  sphère  du  possible  et  le  pos- 
sible se  réduit  à  régler  la  faculté  de  raisonner  appliquée  aux  vérités 
révélées  afin  d'en  prévenir  les  abus,  et  d'indiquer  les  moyens  propres 
â  distinguer  la  vérité  d'avec  Terreur;  tel  est  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Dans  l'ordre  A%  la  nature,  le  travail  de  l'esprit  humain  a  pour 
base  et  pour  règle  les  vérités  de  sens  commun  *.  Dans  l'ordre  sur- 

•  Voir  le  chap.  5  au  n*  précédant,  t.  ^i»  p.  506. 

•  Par  vâriies  de  sens  commun  feat/nd»  lea  véritéi  premières  dans  l'ordre  de  la 
patare  et  celles  qui  se  dédviseat  dei  Testés  pranières  par  on  raiseuienieoi  simple 
et  à  la  portée  de  tons  les  espriu.  Dans  Tordre  de  k  namre,  les  vérités  premières  sont 
dannées  de  Dlea,  et  celles  de  ces  Tentés  qni,  eomme  les  idées,  ne  tombent  pas  sons 
les  sens ,  ne  sont  connues  de  Thomme  qu'au  moyen  de  la  parole.  Dans  cet  écrit 
lC9  t%fi9tÊkUBvml€'s  de  sens  commtm»  ventes  évidentes  par  eUes^émes^  raison 
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"nattiréf  ""Bt  3flndlà  tbéolùgîu  cb  trfl V8il  a  puui  lHBO'Qt^)^MfTi|^04es 
vérités  de  sens  commun  etlfis  terUés  ie  foi. 

Expliquons  les  deux  paf4Mfirde.«eUe  proposition  : 

•v.%  Lq  tiavail  de  Vey vit huoiain  a.ppvrJMise  les vérîté&de  seps 
»  commun  et  les  vérités  de  foi.  ^ 

Que  signifie  cette  assertion  ?.£Jle,yfut  dire  que  le  théologien  ne 
doit  prendre  pour  point  de  départ,  ne  donner  pour  prémisses  à  ses 
raisonnements  que  des  vérités  évidentes  par  elles-mêmes  i^our 
tous  les  hommes,  ou  des  vérités  révélées  et  crues  par  tous,  en  tout 
temps  et  en  tous  lietHL. 

Si  le  théologien  cherchait  et  prenait  aillears  son  point  de  dépatt, 
si,  par  exemple,  n^prenaft  pour  p^émiëses  des^ropoeitions  bypothé- 
'tiqaes  ou  des  principes  'empruntés  à  la  métaphysicfue  générale  ou 
des  principes  aëstraits,  fédifice  n'aurait 'pas  (dus  de  solidité  qve  les 
fondefments,les<condusiOHS  n'auraient  pas  pins  de  vatenr  que  les 
principes;  assîise  sur  une  proposition  hypothétique^  la  conception  ou 
rexpHoatîoniieaekwit  qtl'im'e  hypothèse;  tirées  de  principes  abs- 
traits, les  conclusions  ne  seraient  aussi  que  des  vérités  abstraites. 
Maïs  lorsque  lethéologiena  pris  pour  point'^e  dépati  ou  pour  'base 
des  vérités  de  s^n$  eommiin  Ottdes  p(frMê  têvéUe$ ,  «es^téduetioiis, 
ses  conceptlods,  reposent  aur  un  fondement  '  solide  ;  tir^ies  de  prin- 
cipes^ vrais,  ses  cooeluslOns^Mât  vi^il^s. 

te  philosophe'Oircmscrit  âafis  FoHdre  de  la  nature,  «e  s'esefee 
que  sur  les  Tét4lé8^  évîdmiie^pfar  etles-mêifieB  ;  H  n*a  qu'un  point  lie 
dépatt,  et  il  ne  pufrsequ*A  une  source.  Le  théologien  «xerce  son 
e^prlts^irmae  irtus  grande  éohelle  :  iV  puise  4t  tleux*  sources,-  tt  '  em- 
^pruilte  ses  prémisses  et  mx  vérités  de' smr  commun  et  aux  bériiés 
-  révétées  '  ;  il  appuie  ses  raisonnements  surlës  ftiits  et  sur  les  princi* 

nàtarelie^  loin  d'exclure  la  révélation  extérieure,  te  tradition  et  Vinslruction^  les 
snpposent.'Le  letteur  est  prié  de  se  re[>orter  aax  chap.  xxvn,  t.  xix,  p.  ^51  ;  ehàp. 
3ti,  2«  partie,  t.  ixi,  p.  423  ;  chap.  x,  i».,  p.  2S1.  —  Dans  ce  diapltre/<>«'  câl  pris 
dani  le  sens  ttiéolfiigiqne/il  sfgniâe  laJbi4Utnàit»etêe'^U^ni.  O^  Liriit*. 

>€ei  dQtteatMntf  sont  etcdltntea  /  ct|iendanl  ndns  '  de^qpi  encore  faire  otterrer 
que-DCB  i&Ms  vérités  de  setu  eommuA,  vérités  evidenUê  par  elles-mêmes ,  raieon 
naturelle ,  sont  l*expressîon  essentielle  des  systèmes  philosophiqoes  de  l*abbé  de 
Lamennais  t  dt  Desearies  ,  des  tni/mitf/<>U»$  iil  serait  aonTemMa  4e 'fie  jamais 
lesr»aaip<èfir«4it'tvee  nsiriof  itS'  et  explioUiofi.  a^  B. 

<Poirlili»eonpiemireM«M:i^sée^'il  baiyseiiipOrl»r4  sut  te 

«iiëmsfOéit  la  paroles  deJa^fMAMton  nmnralle,  soBsee^de^k'  raison,  sorrorigina 
«dea^fërltéa  rttUglBuscs  et  ttiOf«l»s.v]tanaiiiio^peBSéo/  Févldonfo  etia«aiaenfio»4'€x« 
clore  la-rétéMtion  naturelle,  la  ««pposents  ai  ]e  dis  ipi-il'y  a  dtasvrarcca  ide  wé- 
riresy  cVst  paropposHiott  à  Toptnionile  caovipri^rètotidaot  qu'il  a^j  nim'on  loofeii 
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pes»  aa^tqaels  Tesprit  humain  a  adhéré  toujourâ,  en  tous  temps,  en 
tous  lieux>  et  sur  cet  autre  ordre  de  faits  et  de  vérités  qui  ont  été 
crues,  toujours,  en  tous  temps  et  eu  tous  lieux;  qw>d  semper^  uhique 
et  ah  omniim  credilum  ',  Dans  le  premier  cas,  U;  certitude  des  pré-* 
misses  repose  sur  ïautoriié  de  r évidence*^  daos  le  second,  sur  Vévi- 
dence  de  VatUoriU  \  daos  Tun  comme  dans  l'autre  cas  le  fondement 
est  solide,  le  raisonnement  repose  sur  la  vérité  \ 

Assuré  d'avoir  pris  la  vérité  pour  point  de  départ,  le  théologien 
ne  néglige  aucun  des  moyens  propres  A  le  conduire^  A  une  conclu* 
sion  qui  soit  aussi  la  vérité.  Un  de  ces  moyens  est  certaioraient, 
l'observation  des  règles  de  la  logiquêi  ses  préceptes  sont  applicables 
à  la  théologie  comme  à  toutes  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines. 

«  Définir  et  eiqdiquer  les  termes,  poser  des  principe»  dont  tout 
V  le  monde  convient,  en  tirer  les  conséquences,  n'admettre  aucune 
»  proposition,  qui  n*ait  été  prouvée,  lier  toutes  les  parties  de  Targu- 
>  mentation  de  manière  que  la  conclusion  tiante  aux  vérités  pre- 
»  mières  par  une  suite  non  interrompue  de  vérités,  résoudre  les  ob^, 
éjections;  voilà  une  méthode  excellente  pour  arriver  à  la  vérité: 
»  elle  est  lente,  mais  elle  est  sûre;  elle  amortit  le  feu  de  rimagina^ 
»  tion,  mais  elle  en  prévient  les  écarts;  elle  déplatt  A  un  génie 
»  bouillant,  mais  elle  satisfait  un  esprit  juste  :  les  hérétiques  et 
«les  incrédules  la  détestent  parce  qu'ils  veulent  déraisonner  en 
»  liberté,  séduire  et  non  pas  persuader  K  » 

de  coiiBaHr«aT6e  certitude  let  vérHés  rdigiaaset  et  owfnles,  la  révélation  et  la  foi 
dâBj  le  leas  ihéoiegîqiie  dvcts  exprassioMei  nient  la  raiMii.  J'èdfiMis  la  reisenet 
la  révélttioB  ;  mais»  en  même  tem^«ie*cfoi»  qnek  raîMna.ea  penr  pfteeipela  ré*' 
Télation,  non  pas  nne  révélation  intérienre,  mail  une  réyélettûo  exlértenve^  Son» 
ce  rapport,  on  pent  dire  que  toutes  les  vérités  religieuses  et  morales  n*ont  qu^itne 
ioarce  :  Dieu,  la  révélation  divine  extérieure,  au  moyen  de  la  parole. 

•  Vincent  de  Lérins,  Compi.^  eh.  S3. 

•  U  fent  oteerrerf  d  que  Vincent  deLérinin^invoquaitce  principe  que  peur  les  dw 
trtttCi  de  TEIsliie  apffes  le  Cbrist;  Oui,  ce  qui  a  été  cra  toujon^,  partout  et  par  tous  - 
dtiBt  rEgKse,  est lavéritable  révélation  du  Christ.  Uairle  mémepHncîpea  étéapplt* 
que  ètQfipar1*ilM  de  Lamennais  au  genre  humain;  l<peTteqttMh*y  •  Vae^  4^ 
doctrines  qui  alent'ed  ce  caractère  dant  rantiqoHè  paytonerccqu'H  aeité;  ce  sont 
des  fragmenta,  des  restes  souvent  informes,  et  ne'  pouvant  former  tm  symMé  à' 
croirr,.9»  parce  que,avant  1e€hrtst;1l  «^«tat^pas  tf^gllsè  praprementdltcs  etcepcé 
chevIeaittH^  ilh'y  av«ltpat  de  tribunal*  chargé  de  ganteret  de  sawteganlerlnM^ 
liMeoMttlIesyuttMe.  les  n^hnt,  oomme'Iaditl'Eeritttrv,  eWeia^tU9i§e*  é  fàmêrB. 

s  BtFgien'lM.  ih/olêgi^ff  au  mot  Theohgit. 
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32  COCBS  DE  LA  Mlh'HODE  EN  THEOLOGIE. 

Le  Ihéologiea  trouve  un  modèle  parfait  dans  la  somme  de  saint 
Thomas  ;  Tange  de  TEcoIe  commence  par  poser  la  question  qu'il 
se  propose  de  résoudre,  puis  présente  les  objections  contre  Topinion 
qu'il  doit  adopter,  énonce  ensuite  son  sentiment,  donne  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé ,  et  répond  à  tous  les  arguments  présentés  en 
faveur  de  Tavis  opposé.  Il  apporte  dans  toutes  ces  parties  de  la 
discussion  une  netteté  d'expression ,  une  clarté,  une  concision  et 
une  bonne  foi,  qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  J'ai  lu  bien  des  au- 
teurs, je  n'en  ai  pas  trouvé  en  qui  ces  qualités  fussent  toutes  réu- 
nies et  portées  à  un  aussi  haut  degré  que  dans  saint  Thomas  ;  la 
méthode  suivie  par  ce  saint  docteur  dans  sa  somme  doit  être  propo* 
sée  à  tous  les  savants  qui  veulent  présenter  le  résumé  des  travaux 
de  l'esprit  humain  dans  une  science  quelconque  '• 

2"  «  Le  travail  de  l'esprit  humain  a  sa  règle  dans  les  vérités  de 
»  sens  commun  et  dans  les  vérités  de  foi.  » 

Le  théologien  s'est  appliqué  à  observer  les  règles  do  la  logique, 
il  a  revu  son  travail.  Cette  précaution  n*est  pas  une  garantie  assu- 
rée contre  Terreur,  et  à  l'insu  de  l'auteur  il  a  puse  glisser  une  propo- 
sition fausse  dans  la  série  de  l'argumentation,  il  peut  y  avoir  solution 
de  continuité  dans  l'enchaînement  des  propositions;  quelquefois 
en  pressant  trop  les  conséquences  d'un  principe,  en  les  poussant 
trop  loin,  on  arrive  à  des  résultats  erronés  ;  dans  certaines  matières, 
sur  certaines  questions,  les  principes  se  croisent ,  on  ne  sait  lequel 
appliquer.il  existe  un  moyen  plus  sûr  de  vériûer  le  produit  du  tra- 
vail de  l'esprit  humain,  c'est  de  le  comparer  aux  vérités  de  sens 
commun  et  aux  vérités  dfi  foi.  Si  un  ensemble  de  conceptions  heurte 
en  un  point  quelconque  le  sens  commun  ou  la  f(  i,  le  théologien  est 
averti  que  son  système  contient  une  erreur. 

'  Noos  reconnaissons,  comme  M.  de  Labaye,  le  mérite  de  Tœuvre  colossale  du 
saint  docteur  ;  et  cependant  nous  ne  croyons  pas  manquer  au  respect  que  nous  lui 
devons  en  disant  qu'en  introduisant  dans  la  théologie,  et  dans  chacune  des  questions 
de  la  théologie,  Aristote^  son  autorité  et  sa  méthode,  il  est  allé  contre  la  défense  des 
conciles^et  des  papes  qui  avaient  exclu  Aristote  des  écoles  catholiques^  et  a  coiUrUiué 
ainsi  à  donner  aux  erreurs  païennes  d'Aristote  ce  degré  d*aul.^rité  qui  prévaut  en 
ce  moment  dans  Ja  philosophie,  qui,  appuyée  sur  Aristote,  veit  se  mettre  à  la  placcL, 
de  la  théologie.  —  Ce  qui  prouve,  au  reste^  la  justesse  de  notrr  remarque^  cest  qu'il 
n'est  pas  une  seule  théologie,  enseignée  en  France^  qui  ait  crcscrvé  celiepiacie  de 
prédilection  à  Aristote;  son  nom  n'est  presque  plus  prononce  dan^ancuoe,  xx^'m 
qnelquef-ui|s  d«  ses  principes  k*y  trouvent  encore,  et  ce  sont  eu  priacipes  que  nous 
poumuvotts.  A.  B.  ,   . . 
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MOYENS  D*éyiTEE  L^ERHEOll  DANS  LA   TH^LOGIE.  33 

Le  théoiogien  fmfte  en  cela  le  philosophe  :  celui-ci  compare  ses 
travaux  aux  faits,  aux  principes  évidents  par  eux-mêmes,  oo  aux 
conséquences  déduites  de  ces  vérités  et  appuyées  sur  le  consen* 
lement  général  du  genre  humain  ;  le  théologien  compare  ses  con- 
ceptions à  ces  mômes  vérités,  puis  aux  vérités  de  foi.  Ici  se  repré- 
sente la  différence  que  nous  avons  remarquée  entre  Thomme  qui, 
dans  rélat  de  simple  nature  aurait  été  réduit  aux  seules  lumières 
de  la  raison  et  nous  qui  sommes  éclairés  par  la  révélation  surnatu- 
relle; le  premier  n'aurait  eu  qu'un  point  de  comparaison  :  les  véri" 
iéidesens  commun  >,  nous  en  avons  deux,  d'abord ,  les  vérités  de 
sens  commun^  puis  les  véritéi  de  foi. 

Le  théologien  et  à  plus  forte  raison  le  laie,  qui  entreprend  un  tra- 
vail sur  les  vérités  révélées,  doit  donc  être  parfaitement  instruit 
de  la  croyance  et  de  renseignement  de  TÉglise  en  général,  et  en 
particulier  sur  chacune  des  questions  qu'il  veut  traiter.  Il  doit  avoir 
étudié  les  ouvrages  où  la  foi  de  l'église  est  exposée,  consulté  les 
monuments  destinés  à  la  constater;  autrement  il  s'expose  A  tomber 
dans  des  erreurs  plus  ou^moins  graves  contre  la  foi  *. 

Avant  de  livrer  au  public  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  mé- 
ditations, un  théologien  agit  prudemment  eu  ne  s'en  rapportant  pas 
à  son  propre  jugement,  il  fait  bien  de  consulter  des  hommes  éclairés 
et  bien  instruits  de  la  croyance  de  l'Église,  et  connus  par  leur  atta- 
chement à  la  foi  catholique. 

L'ouvrage  a  paru,  des  réclamations  s'élèvent:  on  prétend  qu'il 
renferme  des  nouveautés  contraires  A  la  fbi/il  est  déféré  A  Tautorité 
spirituelle;  l'auteur  n'est  pas  encore  obligé  de  renoncer  A  ses  opi- 
nions, il  peut  les  défendre,  expliquer  sa  pensée,  répondre  à  ses  ad- 
versaires: la  discussion  est  libre. 

L'autorité  spirituelle  ne  juge  pas  toujours  dans  la  même  forme. 

■  Kooi  ne  pouvoiu  être  ici  de  Topinlon  de  M.  deLabaye.  11  rentre  ici  en  plein  dans 
ropittion  de  I>efcartes  quUl  a  combattue  ;  il  m  lert  des  mêmes  termes  que  lui,  que  tous 
leiphllosopbes  rationalistes;  el  toutelles  réformes  qu'il  a  indiquées  paraissent  inutiles, 
tant  il  est  difficile  de  se  déCiiie  d'une  opinion  reçue  et  généralement  accréditée.  Le 
pliilQsopbe  M  part  pas  des  seules  lumières  de  la  raison.  U  ne  les  prend  pas  pour 
seml point  de  eomparaison.  uVa  pas  invente  les  Térités  qu'il  prend  pour  objet  de 
son  examen  oa  de  ses  comparaisons  :  il  a  donc  dû  partir  de  yérités  traditionnelies 
il  enseignées;  il  doit  les  prendre  pour  point  de  comparaison.  Ces  térités  sont  les 
WtHésqu*il  est  oblige'  de  croire  ou  àt pratiquer;  impossible  d'appliquer  à  toutes 
cet  vérités  les  règles  de  réridence  ou  du  consentement  général.  Notre  ami  entre 
ict  His  te  yM6{f,  dans  les  systèmes  de  Descartes  et  de  Lamennais  qu'il  réprouve. 
'Noua  erof  cas  cette  étode  oéceasaiie  aussi  au  phitosoplie.  A.  B. 
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^  Ta»tât rôyAqqe  d«  Ja^proviooe^  saûri^d^.la  qq^stifo,  proiUMiice  et 
le  Fàffi  cpofiroie  son  jugeoieiU;d*aut£eafoisiajqM8tioQ*estppi;t^ 
direcUuneot  iRome  et  le  SaiotrSiégç  ivs^  ^^  preaiier  eteadêruîMr 
ressort;  quelquefois 4e  papejag&à  propos  de.  réiraîr  .un.  coociLe  ; 
le  p^  souvetit  il  pread  l'avis  d'une  coiXMZiis^ion.oonipoaée.d^.Cac* 
dioaux  dt JMfie  seul. Dans  tous  ces  cas^de  quelque  aunière  qqeJ^». 
jugement  ait  été  rendu,  il.est  d^/îm^î/'^^uveroîii,  infaiUibU  ]  tout 
catholique  lui  doit  une  soumissUm  noQTseuteiaeat*  eiUérieure  maîa^ 
Intécieure  d'esprit  et  de.cœur« 

Mettsavons5ttppo8équerAUteur,et  ses  cooseils»avaient  interivgé 
la  tradition,  constaté  la  Toi  de  rEglise^  comparé  les  opinions. du, 
théologieaaYec  cette  croyance,  et  qu'ils  avaienljqg^  queTouvrage 
ne  contenait  aucune  prc^sUion  q^i  fût  contraire  à  la  foi.  Le  Pape. 
et  lee  évoques  ont  jugé  l'ouvrage  d'après.la  môme  règle,  on  deman^ 
dera  peut-ôtre  comment  cesdeux  jugements  ne sontpas conformes.- 
La  réponse  est  facile,  c'est  que  le* Pape  et  ses.évéqueasont  infailU*. 
bles»  et  que  l'auteur  et  ses  conseils  ne  le  sont  pas« 

Ces  derniers  ont  pu  mal  constater  la  croyance  4le  TEglise,  ou 
après  ravoir  exactement  constatée,  sa  tromper  dans  lesrapp^rtsxles 
opinions  de  l'auteur  avec  celte  croyance.  Le  Pape  et  les  £v6r 
ques  n'ont  pas  pu  se  tromper  sur  ces  deux  ppints;  dans  Tune  et 
Tautre  de  ces  opérations ,  ils  sent  assistés  de  l'esprit  devéritéi  ils 
sont  les  témoins,  les  organes  de  la  foi  de  la  société  chrétienne,  ils. 
sont  juges  infaillibles  de  la  convenance  ou  de  l'opposition  des  opi- 
nions avec  cette  croyance. 

Ici  se  place  une  remarque  importante  : 

La  condamnation  d'un  système  ou  d'unepropt^itioapjNr. l'auto^ 
rite  spirituelle  est  toujours  une  preuve  cerXain» que  ce  système  oïl 
que  cette  proposition  est  contraire  à  la  fri  et  parcraséqueat/oiivf^* 
La  non  condamnation  d'un  système  ou  d'une  proposition  par  l'au- 
torité spirituelle,  ne  prouve  pas  que  ce  système  ou  cette  propositiooi 
soit  vraie,  et  n'oblige  pasÂ  adopter  ce  sy(itème>  isouteoir  oettet 
proposition. 

Le  Pape  et  les  évéques  ne  sont  pae  des  phtiOsephes  .ohaqiis  de< 
prononcer  sur  lemérite  ûesvpiniwi9  on  ûes^ceneepHom^humainen. 
Il  sont  \e»tém(ïinf^]es  gardiens  de  larétitaHùn;  ils  netnQmdamoent 
un  système  ou  une  proposition  qu'autant  qu'elle  est  contraire  à  la. 
foi;  dès  qu'ils  reconnaissent  qu*une  opinion  ne. blesse  pas  le  dogme 
ni  la  morale  ni  la  haute  discipline ,  ils  s'abstiennent  de  la  ^oadMip 
ner  ;  il  est  possible  que  co  système  heniielenra  opiniens  poasMr 
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*Benes;^qtt'l  leurs  yéax  il  loit  îBeahémt,  mal  dédait  deffiFérilés 
pi»Mmènte*acB^aéftntte  «e  toAMit  ptts  fQÊrmltnlmet  «ne  coddtm- 
*«liODfM*)É  port  de  f  Mtorité  «ipiritiielle,  si  d'ailltcm  elle  n^y^oit 
rien  de  contraire  à  la  foi.  Ihn  tpfMmd  défAréi  Tmlorîté-spirUiirile 
et''iHint«tidMmé-par  elte,  tombe  Idaiis  cette  masse  dViptaions 
denleQ^eï  iioe  cha»iin  est  libre' diadopter  ou  de  rejeter,  dedéfen- 
dfMNKde  eembatlMv'i«AÉUMK*M!laf  iLe»amiaieb  de  l^BgUse  offrent 
nn  exemple  célèbre  de  systèmes  déMrds  au  Saint-Siège  et  non 
làoiilaBinésfc'é^l&syatème  ie^'iéeretêfrédéiermimanU  daidomi- 
nicain  Bannez  ,  et  celui  de  la  sciencw  mm/enne  ei  de  iBemeordede 
Jm  grâoe^t^im  Ubrewbkte  do  jésoite  Molioa.  CeA  deux  systèmes 
ont  été  éMMsioo^Saint^Sléfge^  qui,  après  nn  long  examen»  n'a 
•OQttdaimié^Bfik'on^ni  Vautre,  et  a  senlenent  défenduian  parties  de 
se  eeoforerimitisèltaBent  sur  ces  matières  K 

il  existe  done  danala  tliéelagie  conane  dans  tMtaa  les;  sciences, 
des  opinions,  des  conceptions,  des  systèmes  douteux,  et  sur  l€M|aels 
dNHnm  est  libfe;  il  y.a  dencune  partie  ytriaMeret  incertaine.  Quel 
est,  dans  cette  purtiededaraeîeBce»  te  moyen  de  distiogner  la  vérité 
d*aTec  Terreur  î 

lie  premier  «st  éVideBaBMntrexaana  intrinsèque  de  Toorrage; 
^et  examen  porte  sur  deux  points  : 

l^Lee  bises  do'syatème  sont -elles  Traies,  aent-eltes  certaines  » 
ecmt-elles  des  prineîfies,  et  des  faits  évidents  par  eux  eu  des  propo- 
sitionaréTèléeà? Lee cottckisiens eent-elles  lègitimea,  sortent-eUes 
néeessairement  des  prémisses  par  un  enchaînement  de  propositions 
bien  liées  et  tontes  égaleanent  vraies  ? 

Ce  premier  moyen  n^est  pas  à  ta  portée  de  tous  les  hommes;  il 
exige  des  ^ddes  spéciales^  des  esprits  familiarisés  avec  les  matières 
tkéelogiqiieB  ;  et  prefondément  vereés  dans  cette  partie  des  con« 
mfinanees  ;  le  sarant,  le  pbilosoplie,  qui  aurait  la  témérité  de  pro- 
noncer sur  ces  questtons ,  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale  et  ap- 
-frefeBdiede  la  théelegie,  sVxposerait  à  s'égarer  et  à  égarer  les 
autres;  il  est  obligé  île  s'en  rapporter  au  sentiment  des  hommes 
epéeiaox;  le  théologien  lui-même,  ne  doit  pas  s'en  rappoiterA  son 
propre  Jugement:  il  doit  consulter  Topinion  des  personnes 'éclairées 
Oi  Himmues* 

Vûutoriti  des  ihéologiem  est  donc  le  second  moyen  de  distinguer 
la^i^lé  d'avœ  l^rretir. 

«  Binait  Bercutd,  ffùMre  de  tS^se^  lir.  70,  t.  xx,  p.  1^4, 
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$01  .'  «tn»  N  lit^iÉcnmto  bu  triSteofeir.  "  ^  ^ 

GtfRtf  aHkMHté  o'a  |mis  toiiidim  le'  néttié  degré  dé  tataoïs^  ni  titi 
dH)it  égal  à  la  stainiaBioii  da  cattiolHiie.  ¥oiêi  ifMqMafègiaa  |^r6- 
près  àdirigeri  cet  égard  :  }e  les  liredeBefiMM  f|«ih  taMoém^ies 
avait e«trÉiles de Jlf«feMarCMii«traOKne.'  « 

l^nr  bien  faire  comprendre  ces  régite,  îl'liinlremarqaer'^'il^  a 
beaucoup  de  dîfiR6rence  entre  une  o^tmen  eBmmmne  de  l^éoele  et 
une  maxime  00  décret,  ou  comme Mèlehter  Ganoa ledit,  imdafmi, 
et  on  fogement  fixe  de  l'école. 

Vopinhm  roule  sur  des  points  qui  ne  sont  lias  de  M>  et  las  dé- 
gels sur  ceux  qui  sont  de  foi . 

Dans  le  premier  cas,  les  théologiens  parlent  comme  des  savants, 
des  auteorspartîcoliers;  ils  énoncent  ou  lescoaceptiona  des  autres 
ou  leurs  propres  conceptions;  dans  le  second  cas,  ils  parlent  comme 
témoins  de  la  foi  de  leur  époque ,  ils  énoneent  les  vérités  qu'ils  ont 
entendu  ensefgnier  par  les  pasteurs,  et  proposer  par  eux  à  la  foi  des 
tidéles. 

1''  principe.  «  On  n'est  pas  obligé  de  suivre  rofHoion  de  plusieurs 
N  ou  du  commun  ou  même  de  toos  les  scholasliques.  » 

Celte  (]f  oposition  a  trois  points  : 

V  On  n'est  pas  obligé  de  suivre  Topinton  de  plusieurs  aeholaBti* 

ques. 

«  Dans  une  dispute  scholaslique ,  dit  Canns  %  un  IhéologieD  ne 
n  doit  point  être  ébranlé ,  quand  on  lui  oppose  l'auterité  de  plu- 
»  sieurs  :  s'il  est  soutenu  par  quelques  docteurs  de  mérite,  il  peut 
i>  sans  peine  faire  tête  à  tous  les  autres,  puisque,  pour  décider  une 
»  question  théologique,  on  ne  compte  pas  le  nombre  de  ceux  qui  la 
»  défendent,  mais  on  pèse  leuraraisons*  »  » 

S^"  On  peut  s'écarter  de  Topinion  commune  des  scholasliques. 

«  Si  les  fidèles,  dit  Canus,  ne  sont  pas  obligés  d'embrasser  toutes 
V  les  opinions  des  Pères  de  l'Eglise,  même  sur  des  matières  ietipor- 
»  tantes,  mais  seulement  ce  qu'ils  ont  jugé  oertainemeot  et  infa- 
H  riablement  véritable,  que  devons- nous  dire  des  scbolastiqqes 
n  modernes,  qui  sont  inOniment  au  dessous  des  saints  Pères  par  la 
»  sainteté  de  leur  vie,  par  leur  science  dans  les  livres  saints  et  par 
»  l'autorité  qu'ils  ont  dans  l'Eglise  •  ?  • 

L'auteur,  qui,  dans  cet  endroit,  examine  ri  un  mariage  €onSra€éé 

•  Melchior  Can-,  de  Locû  fhcolog.,  I.  tiîi,  c.  4,  daoi  le  Cantu  iheohg.  de  Migae, 

U I,  p.  509. 
»/^fi/.,c.S,p.&H. 
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h^f  a  aAw|M)im»l  »i^«.  ammifi  h»i«:4W  ^  inariaga  n'est  point  w 
saeremeDt,  il  répond  aio»  i  •«  Je  vmi  prawe  il'Uird  fne  ee  n*é»t 
«  pvWi^pB^ttuBjoKPfnifiieimMaenlflment.nne  opî^^ 
»c9fnqiuneder£c<de>»pHieili)eiite:«  40e  les  themMes  «'u« 
»>  niyent  aux  8Crti»tfiaif  qwe  4e6  IJhéolQtieni  aoeieni  et  moderneaie 
»  Ijgaent  tous  contre  moi,  il  fai^ra  ponrtint  que  j'en  tgkmjpt^y  car 
»  ne.CTQyez  paa»  cpiponie  qiwMl«Mt9iift  m  l'imicinent,  que  tout  se 
9  décide  par  rautoriiô  des  .lb^cAegiei|a.  Gertaittea  iséàtés  sont  si 
9  clairs  q^  rien  n'est  fiapatrie 4e  les  ^branler  '.  » 
.  S"*  Onn'estpasoUfigideaaÎTTercmîniea  de  tous  les  acboMi* 
qnes,  ... 

L'auteur  assure  que» sur  ujie  matîèfeL  importaiita,  il  serait  témé- 
raire de  Ven  écarter  :  Tunanimité  de  tous  les  scbolastiqnea  «  snr 
n  uoe  matière  importante»  dit-il|  donoe  aune  opinion  tant  de  pr 
y  habilité,  qu'il  y  aurait  4sia  êém^rUé  d  le$  cenireriirs*.»  Remarquez 
quel  est  l'effet  de  ruflanimité  des  sekeMstiqoes  snr  one  opinion  : 
elle  la  rend  |)ro6a6fe  et  c'est  être  Uménûre  que  de  les  mépriser 
tous*  mais  il  n*y  a  de  la  témérité  que>  quand  TunanimUé  est  par- 
faite, et  qu'il  s'agit  d'un  point  importnt 

Toilà  ce  que  dit  Melebior  Canna  s^  les  epàiîMi  ;  il  va  main- 
tenant dire  i  quelles  marques,  on  peut  distinguer  une  opinfOBd'un 
4écreU 

p  2<  Prmcipe.  Ud  déoret,  selon  la  dé^tion  de  Canns,  ronle  sur 
les  points  quj  appartiennent  à  la  fois  loss-donc  que  les  spbolastiqnes 
ne  disent  pas  d'une  proposition  «  qu'elle^  uè  hirMqm4  on  trnni^y 
11^  et  di  la  pn^siiim  oppoêéê  qu^elk  daU^êire  crue  fenmmeni  par 
f  hâ  caiholiqm$  \  »  ou  quelque  chose  d'équivalent,  e*est  une  mar- 
que que  ce  n'est  qu'une  oipnion  :  encore  iaut-il  qu'ils-parlent  ainsi, 
en  conséquence  d'un  jugement  fixe,  et  m»  paroe  qu'eux«-mémes 
sont  de  telle  ou4e  teUe  opinion. 

»  3*  Frim^.  Ceci  est*il  00  n'est-il  pas  de  foi,  peut  n'être  qu'une 
question  et  une  simple  opinion  de  l'Ecole  d'où  il  résulte  : 

»  4*  Principe.  Que  la  marque  qu'une  doctrine  est  donnée  comme 
appartenant  certainement  à  la  foi  et  non  comne  ^ne  question  et 

•  /W.,p.  519. 

•  TirV/.,  p.  509. 

>  tô/J.,c.5,p.  519. 
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aii«^flmpUiepMioii^>«Bt;hMqsVMi  «sure  en  ternes  exprès  et  pré- 
»  «it.  i|BMl6.4)iii'.«ta»  «Me  li>i«>tmmit  ptr  l«s  Ba^esisomBie  an 
»  dogme.]  deMM,  «a  ijfAm  «6i>8«M  de>  ces  expressioDs  tm^atitKs 
>'4MBbtaiUipi>cw»«t<Mglr*ii««a«rai<9ll«bu  à  J«  floctrine  des 
»  ttikfoaimmiêit»tb.lÊM  fnfter  4é-  là'sMto  quiem  consèqœoce  d'an 
n.idcoeLâs^M  tartûm,  et; ma  m  saividt  oae  dpîtiidn'.  »  Il  se 
pflittéaBCdar»q«kiattéologMiMi|èi  m  «etatiMtt  qtiNitie  opionfon , 
s'«spcilDe  MÊàtMt^ftt.  a»fH,,OKn>eeiett  hiHHque  -tf  nrané  ;  miis 
M^]ée«oBiiejaBdi»|a8  latiuMtiw,  Simt  éeVScûk  »,tslle  restera 
toujflOM  daiH'Ia  spëèm  des^piaiem...... - 

»  Il  ne  suffit  doDcpwi^m-qiMlqdestMoidgieMoa^liisieDrs,  ou 
mâMek#la»€MKl  Mmkre  4iseBt,dtte'toik«lei8lf; peut-être  aVec 
plus  de  conSance  et  de  présomption  que  de  science  et  de  certi» 
tnde^cM»  M  defaitcei».mt  0mméyc«m  imutùnt  e$t  lOréHque,  car, 
sfileaÛMiou»<. 

5'  Btineipe^  «  Si  ce  n'est  pM  «tre  bérétcqoe  que  de  mépriser  on 
»  wnbQteot  gé«énd«iMBfcie«iryar  les  aciwIestiqQes'totKbantla  foi 
»  eUM/BqMiis»siA^fiiat.HaitaBtpeu  \  Si  tevs  h»  scholastiques, 
»  ditril  ;«iU«uni,  établisMot  onaninieaaent  un  point  «particulier , 
KfioauM  «liaia,  :inditbiliB|)le,.«t  a^ils  l'ont  proposé  dkns  tous  les 
»  temps  à  la  foi  des  Gdéle04enuae  un -décret  iorarhâ>le  de  l'école, 
alw.ifidAlei.  d«iMat^cRB»ei«B'iltn»  contient  que  la  mérité  caiho- 
•  liimoi^tf. 

«  Ainsi;  un  décret  fixe,  certain  et  indubitable  de  l'école,  est 
celai  que  tous  tes  «chotasIitiMs  ont  aoutoot  iBrariaUement  et  dans 
tquslca  .temps»  1100.00010»  «ne  Qpini«),aiaiB  comme  tn  jogemeot 
li»».«tifiâhraakUe  *.<» 

()ttflUee«t><i'4piiàs  «es  régies,  k  eonckiite^o  <Mt  Mair.on  catho- 
lique? iAlai«ou?FO«x»rii;iéeolaii«Deot4Una  w  paM^Bd^ne  lettre 

•  loxe90t4«iir«Kamia,.«e^  partihiBe  autorité  Mafflibie.  Je 
.  prends  la  liberté  d'examiner  tout  Iere8te«à4a  tattrière  île  ta  ntson 
»  «t  de  la.M  "}  j^tàobe  dadiaiiogueree  qoi  «it  «Ri  ressert  de  l'on 

•  lUJ. 

«J*à/..l.itDi,«lk<l,pkMlk 

•  Iiitt.,lxu,di.6. 

•  appendice  à  ta  defcn.de  la  declar.dueltrse  de France,ijuuUi.xt.i>  510 
ile<0!£'in>''e/deB«uaet,<diUondePari«,  1790.  ' 

•  Il  font  l>iea  faire  attwtion que  le  P.  André,  cMtésien  et  nnlèbra6cl.l«le  o.tré 

preadWce.m«UduiiaBMBfi«M«iiWq«etoai«m»mwlolttdeIcar<iwn«r.A.BÎ 
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«iCUe^ireafeé»  resiPrt  d»nllltM*^j^.IMted•)  llKdifiikcMie;M4fe 
»  les  dogmea  de  la  rdîgiooiet  iM^tpiiartiooft  de»  Pères-el  de»ttiéo*- 
9  logieosi  àittw«&emplej'éo.clierobe  de  meHlettvesv  qwDdle*  leurs 
»  oe  oiefiatiafoDt  pu;  j'ose  diitiiig|ierdtii»lefrFère9Tûeqtt'iladt9etit 
>  eaqiulUé  de  lénoiai  d»  Ufei  de  leon  leoipS;  et'oeqa'ilâavanoent 
>>  en  quelilé  d'autaara  perUcoUert  'w  i^ 

Ver  Vètttde  que  le  phÛesephe-TiBniderfiire  de»  moyens  que  «ous 
poflsédeiia aujpurd'bQiipeiir déeeuviir  la  mérité  d^Jiree  fenreun,  ila 
purremarqtter  les  secoenedentl'hiiiiinité.estaMlevdftle'&régUse 
catholique. 

AvMtl'établi8semeBt4a'9aoeBdoea  ehiiéUeo>:lea^¥éafaâ6iTdigieuaes 
et  marrieeétaieot  traesmifies  parte  inadWtM*  maiales  pèresdeAi* 
niUe^tieîeiit  seats  ohaiigfe  du  seio  d'ioitniiroi  leuffs  enfanta  *.  Les 
véviifo  iMrii»Ui?es  ne  tmlàrpni  pM'à  4tte  aUërées^paBSute  de  la  fai- 
Ueflse.de  l'esprit  humaia  el  des  passM»&.  Par  exemple  le»  hooir 
inee>tiwsportèreat  aux.  a«g?S;  et  jmioat  aïo.  BURivais^angeSi  aui^ 
démons»  ieoolte  d*ader«(Jon  qui n*est.dû(qq'à Bien  ;  lanéeessitt de 
rewûttkm  par  le  sang  les<  conduisit  aux  aaarîflces  humains»  A«  lieu 
de  montrer  la  fausseté  de  ces  application»  et  daoes  conséquences^ 
lee^p^res  de  EuûUe  tnosmîKeaiv  Kjarreor  avec  la  férité>  tt^un.  avtre 
eAté.  en^ L'absence  d'on^autcrité  SRicittteUaiyiUiqpe,. chaque  peu* 
pl6.yoailut«voir  etsa  créer  des  diei»«  un  epttei  uar0)iimrspiritael 
coBUne  il  a'éUit  donné  unigouvememeot  oWîlMitt  nûUpu  deoe^ai]* 
toritéa  bumaioeaMtiQDaleSpéi  traversiceftenraun  iœales,  il  deiJat 
dîflBoite.d'apercefek  la  mérité.  «tiqo«  ei.oRimrseUeLBu  mém^ 
toiBpatreaprilbttmaiatfexePSfûtr  saîaonnait  sur.  les^ériléa  révélées 
et  traditionneUes.  Lesasi^'elleapbiloaQpbea^TOiriMreBV^XRUqper, 
eikDcemirlaftdQiiinea.de  knsliAOB^  laciéakioQi.  reustenoe  du« 
«Mil^n0icL;.ila«*égprèreot,tiU.  tombéeeat.daas  une  foula  de  ajfitè* 
]M|i»incehéreDtSv  monalioeux^le  dnaU|une„le.pauUiéisme»  la>mé- 
tempsycose;  ils  manquaient  d'un  goidft  qui  les  avertit  de  leur  er- 
xeac,.,e(  les:  ruwnAt  d«iisli.TOie  dcoite  de  fi»  yéritévBa  l'abseiife 
d'uMaotosité  RuUiqipud.  iuAttUi6la  qjCMr  coasbtfUt.l^erFeur,  elle  se 


•  Ged  doîi-a  s*eDtendra*eéiOiliiiircaf|altaM«il%  BlraMr«a'a«erdbecr«c 


choie  exduiiTe  el  cachie,  et  en  ceU  mioqua  kn  mifiioD,  et  les  véritéi  i*alté- 
rcrcnl.  ....  A»»8«     •    .      , 
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réjpandrit  sans  résistonèe,  sédatoait  les  masses  ignorantes  et  même 

les  hommes  qui  se  piquaient  de  réfléchir. 
Il  existait,  il  est  vrai,  un  moyen  certain  de  distinguer  la  vérité 

â*avec  Terreur,  c'était  de  remonter  éVariginede*  tradition$,  d'en 
constater  la  durée^  l'étendue,  de  séparer  les  croyances  aniiqws, 
univenellesj  con$lafi(e$t  d'avec  les  opinions  nouvelleiy  locales.  Mais 
la  multitude  ne  pouvait  pas  employer  ce  moyen  ;  le  grand  nombre 
manquait  de  toutes  les  conditions  indispensables  pour  entreprendre 
ce  travail,  le  temps,  la  fortune^  les  talens;  les  philosophes  seuls 
pouvaient  s'y  livrer;  ils  connaissaient  cette  règle,  ils  n'en  igno*- 
raient  pas  la  valeor  ;  les  plus  célèbres  l'indiquent  comme  le  moyen 
certain  de  distmguer  la  vérité.  Quelques-uns  s'en  servirent ,  ils 
voyagèrent  dans  Flnde;  ITgypte,  la  Ghaldée,  interro^rent  les 
traditions  sacrées  de  ces  contrées,  et  parvinrent  ainsi  i  connaître 
quelques  fragments  de  la  vérité.  Leur  devoir  était  d'éclairer  leurs 
concttoyens,  mais  ils  manquèrent  du  courage  nécessaire^  ils  retin- 
rent  la  vérité  captive ,  ils  ne  gloriflèrent  pas  Dreu ,  et  Dieu ,  en  pu- 
nition de  dette  lâcheté,  les  livra  à  la  mniti  de  leurs  pensées,  et  d  la 
corruption  de  leur  cœur  V 

D'autres  phnosophés,  indignes  de  ce  nom,  rejetèrent  latradi^ 
Iton,  cherchèrent  la  vérité  dans  leur  entendement,  et  au  moyen  du 
raisonnement  Ces  derniers  tombèrent  dans  des  erreurs  bien  au- 
trement dangereijses  que  les  premiers-,  ils  combattirent  et  ébràn^ 
lèrent  toutes  les  vérités  Ibndaméntales  delà  société  et  dé  la  reli-' 
gion ,  l'exfstence  dé  Dieu  ;  Ta  spilftoalité,  l'Immortalité  de  VAme, 
ils  érigèrent  le  matérialisme  et  l'athéisme  en  systèmes,  qni  ftirënl^ 
accueillis  avec  ëmfpressement  par  les  personnes  opulentes: 'Pendant 
que  les  masses  suivaient  aveuglément  les  fables  du  paganisme ,  ef^ 
étaient  corrompues  par  un  ctrlte  impur  et  cruel,  les  classes  écliiréesr 
perverties  par  les  systèmes  ie  Python  et  d^f'pteùrtf  selivratent  sans 
removds  alix  voltiptés  des  sèbs.     ' 

Là  prédication  dei*Évàngiie  dissipa  ces  erteure,  détruisit  cessys-' 
tèmes ,  raffermit  lés  vérités  religieuses  et  morales  en  les  replaçant 
sur  la  base  solide  de  la  révélation  et  de  la  tradition.  Jésus-Christ  n'a- 
vait pas  seulement  travaillé  k  ^issîpqr  rorfeur^  il  «Vyait.ppéveno.son 
retour  et  pourvu  à, la  €OB66i!«itioii>de  k  vérité.  . 

Aujourd'hoi  te  aôla  AylrabSBteHieJe»  vériMareygîMaai.flf  jm- 
ralsan*est  ptoscooM  exelasitMiMrt  «u  pèreè  4e  MBm^  ceMê 

*      / 
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mission  importante  est  âdnnée  à  des  hommes  qui  se  consacrent  tout! 
entiers  à  renseignement  religieux.  Par  Taction  incessante  du  «a^ 
eerioce  catholique  ^  la  connaissance  de  la  vérité  Ée  répand  àans  tou- 
tes classes  de  la  société  ;  les  petits  enfants  sont  instrditSj  les  pauvres 
sontévangélisles,  la  Térité  est  préchée  avec  autorité  et  ilidépen* 
dal^ce  aux  riches,  aux  grands  et  aux  puissants  de  la  terre.  Dans  ua 
état  catholique  le  moùarqûe  obéit  à  la  môme  loi  que  ses  sujets,  la 
1<Â  âé  Bieu,  courbe  fa  tête  sous  la  même  autorité,  celle  du  vicaire  de 
Jésos*Cbrist,  s'agenbuille  devant  le  même  tribunal,  celui  du  prô-^ 
tre. 

Par  la  surveillance  que  le  Pape  exerce  sur  les  évéques,  les  éyô* 
ques  sur  les  prêtres^  la  vérité  parvient  aux  fidèles,  pure  et  complète;, 
il  est  aussi  impossible  d'y  ajouter  que  d'en  retrancher.  La  supçrsti- 
tion  essaye-t-elle  d'abuser  les  simples,  de  dénaturer  les  dogmes  reli- 
gieux, Tignoranccest  aussitôt  éclairée  par  le  pasteur.  Quel  est  L'eqfant 
catholique  qui ,  s'il  a  suivi  les  catéchismes  de  sa  {)aroisse ,  nç  con-^ 
naisse  pas  la  différence  du  culte  d'adoration  que  l'on  doit  à  Dieu» 
et  du  culte  de  simple  respect  qu'on  rend  aux  saints  ?  Quelle  est  1^ 
femme  catholique  qui  ne  sache  pas  très-bien  que  les  pratiques  ex**, 
lérieures  de  dévotion  utiles  et  nécessaires  même,  pour  entretenir  \% 
piété,  ne  sont  qu'une  démonstration  vaine  sans  radpratiçm  inté- 
rieure en  esfrit  et  en  vérité  ?  j 

Le  théologien,  et  même  le  philosophe,  peuvent  ioxei^er  leur  es- 
prit sur  les  vérités  révélées,  chercher  i  les  cono^oir,  i  les  eipH-' 
quor,  loin  de  le  leur  défendre  l'Église  lea  y  exhorter  ».  nous  l'airoB» 
vu  :  viennent-ils  à  s'égarer,  ils  entendent  aussitôt  une.  voix  qui  le» 
avertit  de  leur  erfèur,  et  les  ramène  à  la  vérité.  c 

Si  quelque  penseur  orgueilleux  et  opiniâtre  préfère  son  jugement 
particulier  à  la  foi  commune,  cherche  à  propager  Terreur  et  à  se** 
duire  les  fidèles,  Terreur  est  aussitôt  signalée,  condamnée  et  qobok. 
battue;  il  n'y  a  de  trompés  que  ceux  qui  rejettent  Tautoritjft  ^ 
l'église  pour  suivre  àe»  doeteurs..MBS  mission,  aans  titre  à  ledr 
soumisiian. 

iM  eflHrta  des  défenseurs  de  la  foi  n'ont  pas  été  loujouKi  mv 
partout  couronnés  du  succès.  Soutenus  par  les  ptioces  temporels^' 
les  novatourssont  parvenus  à  séduire  des. peuples  entieni et  à  tômét^ 
des  EgUaes  iMi^eê.  Maïs  M  tnîMMi  de^ise»  autorirés  \&àAéè  hn^ 
maiaes,  l'ilgUse catholique  reste  debcful,  est laciUthent  aperçue  de 
toutes  les  parties  de  la  chrétienté;  est  certainen>eDt  distinguée  ft 
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«es  canoteras  qae  ta  sociétésisëpBîéGS  a*ootpas  |ia  uaurpei;  tl*aai> 
tiqii|té,  runiy^MraAU^é;  la  fCârjNHiiîtâ,  L'njwté. 

Il^hicéif  par  rbâréaiefitpar  laktiisaif,.tia¥atflé^ 
VEgjiae  caliioliqiie  consenre  eneora  a86ez.4ie  Itecwpowsewutettit 
et  même  s'éteodre*  Peodaot  qp^éO»  fait  face  i  saa  eiiMnis,  elle  oa- 
Toie  de^  bommea  apostoUqjaes  porter  les  lumitees^de  l'Evaiigile  et 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  aiULbocdea  idolAtneaet  sauvage»  de 
FAsie,  de  rAmériqoe,  de  l'Afiriqpe  jet  de  rûeéaaîei  iM  rationaliatos 
prédisent  sa  Gn  prochaine,  elle  marcha  à.4a  nowaUes^oonqaétesi 
eue  étend  sa  domination  pacifique  et  spirituelle  sur  de  nouveUea 
contrées.  Tous  les  jours  elle  voit  des  enfants  égarés  rentrer  d«ns 
son  sein  :  elle  ne  vieillit  pas  :  comme  la  vérité  dont  ^e  est  rorgane^ 
elle  est  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle. 

«  Eglise  catholique,  cité  bâtie  de  la  main  de  Dieu  !  Le  Seigneur 
»  vous  afflige  et  vous  éprouve  :  ce  n'est  pas  comme  Jérusalem  à 

>  cause  de  vos  œuvres,  car  vous  êtes  sainte,  c'est  à  cause  des  ioiqui- 
•  tés  de  quelques-uns  dé  vos  membres. 

>»  Bénissez-le  cependant  et  rendez  lui  d'immortelles  actions  de 
^  grâces  afin  qu'il  rétablisse  Funité  dans  la  chrétienté,  et  qu'il 

>  ramène  dans  votre  sein  les  peuples  que  le  schisme  et  Tbérésie  en 
jf  ont  séparés. 

»  Alors  vous  brillerez  d'iine  lumière  éclatante. 

»  Toutes  les  contrées  de  l'univers  reconnaîtront  votre  autorité. 

n  Des^régîmiBies'fiiOféloSgnéles,  les  nations  viendront  à  vous,  et, 
»  ehangéâs  de  riebee  offrandes^  eltes  adoreront  par  vous  le  DFea  vé- 
I»  ritiJile,  et  la  tarre  que  vms  occupez  sera  pour  elle  un  objet  de 
M  vénératioB. 

9  Car  le  nom  qu'ils  invoquent  en  vous  est  grand. 

I  JertisaIein,ciyiU8  Dei,  castigayit  te  Dominas  inoperibiii^iilju^aiiin  tuaran-  Om* 
fiiJtte  homitio  f  A  bohu  ttris  et  bénedic  Denm  f sculoruiDy  ut  reedificei  i»te  tabeca»^ 
ciAiflK^NiiinlMi'evDeetadtvomnea^captiYOsetgaudeas  in  omoia  lecula  scculorum. 
Une  Sfflaadîdi  Ib^gêbis,  et  onitiès  flnéf  ttem6  tdoraboï^t  té.  Nafionerè  Tonginquo  ad 
l»  Tenieai  et  awiiwra  defereteii adWrtiÉnfl» %è P6rt>itfmH,  H  \\:mm  iunm  in  stn- 
etificationem  habebttDt.NoiDenenim  magnum  iiiTOcabunt in  te;  malediètlfrlÉttl  qtii 
contempwrint  te,  condemnati  erunt  emDes,qnlbia«(i|^awyeri»l  te  :  j|flMi#iqpe 
eMIit  «pu  éMeaTeriAt  te.— *tu  autem  Istaberis  in  ûiiis  tai8;(;;i}Qniam  o^mat  \m^- 
diilBlwr^'eeilgfegtMitlit  atf  l)6mltiuin.  —  llieati  omnesqui  deiiguDt  le  et.  qui 
pVi4|pl  tnpti^  paaeteê.  -^  JMMlilt  dea  bettéâlc  l)ominam  quonîam  iiberavit  Jerù- 
•ilcm  dTlutem  fwm  teoMli*  trUfSMtléiiiftfts  cifet>  2^6ttit)tu  9euft  noster.  — 
BeMos  tro  li  fnerint  reiiqaîc  $tmM$  iKi  ad  yi«iad«m>  etarUilelD' Jerasdem. 
T^bie,  xiiï,  II-50,  »... 
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»  Illialb^r  i^ox  «ni  TiMR«é#OMiiMit| tu  iftjltiiiiBût  terriUe M- 
m  i^qpd  oaw  qwé  nm  MnjpMiw  wt.  a&py  jm  eontgart  ptiic  €t  hé- 
1»  AMJctiowRufidilarqiii^Mi/MiAiiDn^^^  dMS 

«  la  «ombm^  «t  rtuMo  <te  ¥10  ^»fa«to,  ûirtow  ib  ammt bàns 
»  fel  4^^008  daMk  5oigM8r«fI(MMniBMott8  coim  qttt  iroutuiBeot» 
>  fit^iyfilQttoiir  joîada?«itie|m«pé^ 
»  jWM^4Q'il4eliimr«  PEgh8eidMiQtf8in«Dlhid«tioD8% 

J?m-i*i^M  f  i¥wHe  pag  avez  iMigtemps  pour  voir  ces  beaux 
jouxs.,  m»i$  ja  eeni  hauraux  gw  ows  eafaflli  aoîeal;  témoma  da 
tripopibe  4a  l'JBgliae. 

SijamUJtHiaaiSpflî  Donaétioag  4iTifé»:i  eelfoii»  où  Satan  ddt 
être  déchaîné  etsédoireks  oatioDa  q«i  aoat  aux  quatre  «xtreonilés 
du  m<màe  \9wufi  le  flambaau  da  la  Caî  na  pas  a'étakidre  dans  la 
France»  puiâseMraies  descaadanta  mareber  teHjours  à  la  olarté  de 
ses  divins  Qnse«aeineaU.  Baignaz  écouter,  ^ «on  JUml  la  priéie 
que  vous  adresse  un  français  pour  aa  patrie,  un  père  pour  ses  eut- 

l)tetoîrf  €afl)oliquf  • 
LCTTRIÇS  SDR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

£T  L£S   PROORRS  DI&  LA  RJË^I^ION  CATUOUQDS  BANS  X*0RIE1IT«, 


INTRODUCTION. 

aStTRlS  ▲  «KSilikoftS  les  MEHBUSS  »ES  COMPitlEffCES  I»  SAIXT  TiKcxirr 

BE  £JLUL. 

£t  drcmiiToIalial  toper  «tâdtllt  k  longé  mliorioordîa 
tna.         (S.Aujj.,  ConA,UY.  iu,c«p.  m,  T.  4.) 

Hessiears  et  très*chers  Frères  en  l.-C,  le  roi  des  âmes. 

Que  la  douce  paix  et  la  divine  charité  de  notre  hon  maître  daf^ 
cendent  sqr  voos  et  voas  fassent  surabonder  de  la  joie  céleste  qui 
remt>IJssait  le  grand  apôtre  au  milieu  de  ses  combats  et  de  ses  tribu- 
lations. Voici  des  lignes  que  je  vous  adresse,  et  que  je  suis  heureux 
de  tracer  en  songeant  qu'elles  sont  destinées  î  resserrer  de  plus 

■  Tobie,  cap.  xiii. 
^  Apocalypse,  xxTi,  7. 
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'  «Q  ^los  leâilienir  qui  nïkittfldiwt  i  tout  et  <fai  «0  ceâBëitMt  jiiiiair 
-de  te'éife  biéo  bhers.' ^lué  mon  cœar  ?»  8%diftcljièi*  dàtts  le  tAhb, 
'  en  V0Q8  piàiaiit  des'Anei  géBéreases  qai-tious^ont  t^rdcédé  dans  ce 
sentier  de  gloire  et  d'espArftnce  qae  notfë^  (OiilerMis  dtMiiONrîfl,  je 
l'espère  surtout  :de  la  niisteicorâiease  intércèMcmde  Marie,  fu»' 
'  4u'au  jôar  où  le  joete  joge^ous  doûnerà  la  couronne  de  see  éltfsr 
Que  nous  sommes  heureux»  Messieurs  et  mes  Frères  Cpardonnez 
moi,  je  vous  prie  .d'emprunièr  à  Teb«  saint  patroh  cette'  ftMrmule 
'  touchante  qui  semble  rendre  mieux  que  tout  autre  mes  sentiinents 
pour  vous),  d'ôtre  choisis,  comme  nous  le  somthes,  au  milieu  de 
tant  d'aiitres,iK)ur  aider  à  raccomplissement  des  desseins  éternels* 
^de  Dieu  sur  les.pefnplèSy  nous  chez  les  inficlèles,  et  vous  au  milieu 
:^e  cette  France  st  ehërd  où  vôtre  apostolat  produit  tant  de  bienfaits. 
Cohtinuea  donc  avec  dévouement  el  constance  Tœuvre  de  répara- 
tion si  heursiisement  commencée  par  vous  jtisqu'ici;  continuez  i 
-suivre»  avec  la  même  fidélité,  ces  maximes  fondsmentales  de  votre 
société  vraiment  chrétienne  :  abnégation  de  soi*môme,  amour  dtr 
prochain^  et^iéle  dû  salut  des  âmes'.  Ayez  toujours,  comme  par  le 
j^^assé,  une  charité  qui  ne  coanaisse  d*autre  préféreneeque  celle  de 
la  misère,  surtout  de  la  misère  morale,  plaie  profonde  de  notre  SO' 
ciété  que  le  Christianisme  seul  peut  guérir.  Continuez  à  faire  Tao-*' 
jnône  de  votre  teipps,  de  votre  rortunoj  de  votre  cœur  et  de  votre 
intelligence  à  tous  ces  pauvres  qui  vousentoureiît  et  qui  remplissent 
les  salons  des  heureut  de  la  terre,  aussi  bien  que  les  réduits  du 
malheureux.  Ayez,  commetoûjôurs,  des  adoucissements  pour  toute» 
les  misères,  et  ne  soyezjâmais  avares  de  ce  pain  quotidien  que  N.-S. 
ITDUS  a  donné  mission  de  distribuer  à  vos  Frères.  Voyez,  autour  de- 
T0US|  ces  pauvres  dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs,  leur  cœur  vkte 
de  foi  et  d^amôùr  s'adresse  à  vous  pour  recevoir  sa  pâture  avec 
autant  d^avidité  que  te  mendiant  mourant  de  faim  vous  demande 
'î  i  J'auipOno  inatérielle,  ;»ans  laquelle,  peut-être»  il  devrait  mourir. 

""  Befûserez-vous  k  l'un  ce  que  Vî^utre  reçoit  de  vous  en  échange  des» 

lénédiclions  qu'il  attire  sur  votre  lête  ? 

L*hommene  vit  pas  seulement  de  painj  maïs  de  la  parole  de  Dierf, 
"dit  le  Sauv»*ur;  et  lorsqi;e  nous  descendons  au  fond  de  notre  âme, 
pQUS  ne  sommes  pas  longtemps  à  reconnaître  la  vérité  de  ce  divin 
témoignage.  Eh  bien  !  cependant,  tout  autour  de  vous,  la  foule  de* 


*i  1 


/-^ 


'%/- 


■^* 


»  nègUment  de  fa  lotiètc  de  Sii-f-^insenl  de  Paul.  —  Ii-32.  P«ri«,  Md^i*' 
tUt  de  la  iwiM.  1841. 


Digitized  by 


Google 


DES   MISSION»  CATflOLIQOES  tSi   OfilE>T.  45' 

cbréUeBi»  meurt  inces^ampaent  de  foioiv  fiaree  qu'eue  m^nqte  de 
cette  céleste  nourriture»  Elle  languttets'égàreparcequ'ene  ne  connaît 
paa.U.  litiQîèFa  et  c*^t  vqua.qni  aurei^iair  gnande  partie^  la  gloirt 
de  'lut  aivisendre  à  tiroHfer  Uene  ei  raiilre<  Cîeai  voua  qoi  ftép^ 
rerf*  jQa9«'i  elle  jap  etemin  plus  fftslle  aux  diapenaateiirs  aacréa 
des  riehes  trésors  que  ces  aveugles  repoussent,  parce  qu!ils  ne  Ie9 
coiinaiaseat  pas  et  qM*ils  ne  savent  même  pas.déstrer  Jes  connattre* 
Courage  donci  n<d>les  ccaurs»  mes  Frére$,<  patience  et  persévérance' 
dans  l'œuvre  de  régénération  qui  se  ptépare^  pour  un  temps  .i|ae 
Dieu  sait!  Couragie»  il  viendra  le  jour  où  nous  applaudirons  tous  en^ 
semble  à  .votre  triomphe  qui  sera  en  môme  temps  le  jour  degloire 
des  vain^His.  Courage,  vou9  tous  qui  êtes,  comme  nous,  les^enfanta  » 
privilégiés  de  Dieu.  A  vous  do  glorieux  travaux  auseinTle  vos  fa-^i 
Imilles,  et  sur  le  sol  de  la  patrie;  à  nous  les  kiltes  et  les  dangers  sur 
a  plage  inhospitalière  où  la  voix  du  divin  piattre  nous  a  conduitSi^*  * 
Maintenant  que  de  vastes  mera  ont  été  placées  entre  vous  et  * 
nous;  maintenant  que  la  m^in  de  Dieu  nous  a  porté  où  nous  devons^  > 
mourir,  il  nous  arrive  quelquefqis  de  descendre  au  rivage  près 
duquel  notre  lente  est  fixée. pour  un  joun  et  là,  nous  aimons  à  de«^* 
mander  au  flot  qui.viei^t  4e  la  France»  un  souvenlirde  la  patrie.  Par  : 
une  illusion  bien  douce,  nous  rechercbonsdaiâs  ce  murmure  à  re**  • 
connilltre  la  voix  de  la  terre  natale,  celte  voix  toujours  si  chère,  et  - 
VQ08  afiY^  d'avance  ce  que  nous  demandons  à  la  voix  aiihée.  Nour  - 
ne  cherchons  guère,  vous  le  sentez,  à  entendre  ies- noms  fameui;' 
de  ¥99  guerriers,  de  vos  savants,  de  vos  poètes;  ce  sont  là  trop  soi^  > 
▼entf  hélss!  de  vaines  renommées  que  le  souffle  de.Dieu.fatt  dispa^'  > 
rattre  après  un  jour.  Mais  ce  que  nous  desirons  entendre  c'est,  entre  » 
autaearécits  des  joies  de  TEgUse,  ceux  de  vosbonnesosovréset  de  vos 
eonqoéitea  Voilà  ce  qui  fait  battre  notre  ceeor  d'une  douce  émotion;  ' 
voilà  ce  qui  nous  fait  dire  en  élevant  les  yeux  vers  la  patrie  céleste  '- 
et  en  pensant  au  bonheur  de  nous  y  trouver,  un  jour  avec  voust  Quum  t 
bmmm  et  qu^m  jucundum^ltabUare  fruires  in  unum  '.  Yods  auBsir' 
mesaieurSy  nous  en  soimmes  sûrs,  de  voire  cdté,  vous  lises^  ayee  > 
bonheur  les  récits  qui  nous  concernent  Lorsque  parfais  il  vodr;' 
arrive  de  parcourir  les  pages  que. nous  adressons  i  noa^Frèrafl 
dToropei  pour  leur  demander  l'aumône  de  leurs  vœux  et  de  leu»  l 
prièieai  en  éebange  des  souffrances  et  des  prièrea  dé  noaretaboCft  Mu 
J.-Ç.a  T09S  êtes  heureux,  nous  le  sentons»  de  voutf  trouver  ainsiie  ' 
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VB  iBStftoty  rapprochéf  de  nous.  Tons  apfnrenez  no»  pèinÂ  aree 
dorittoiv  ek  If  mi  m»  nvie  consoiMloii  pour  Yom  d'entendre  tes 
minraîllaft  qm  INeOf  da  tanpv  m  tmni»,  «[Mnre  ra  mHim  dé  cés 
pMira»  peuples  emeord  fl|iM  dMreH  dveenmkttre  Mm-sinit  nbin; 
etwos  UrkmpbeB  ftTWiiauffdni  i^toifesdn  Sanveor  snrTeiinéttiî 
da  genre  bamain. 

Jim»  voas  les  eawfOM  donc  avee  confiance  et  bonheonr,  ces  ré^ 
cil»  yéridiqnes  et  sans  fard ,  des  cboaes  dont  non»  aomtnes  les  té- 
moioayetqoelqaefoiaeMorrrbeureiiZyqnoiqae  indigne,  instrament. 
Pféeienaa  eon^tfomkmeêiffïhnïàt  de  plna  en  plus  TOsAttres-  aux  nô- 
tres^ qui  resserre  d'une  manière  n  henrense  vos  liensde  fraternité 
aiee  lescbrétientés  lofailainesi  incessamment  enfantées  an'Sattreûr 
par  notre  léoonde  Eglise  de  France. 

Nos  récils  vons  mbntpsnt  en  môme  temps  les  besoins  immenses 
d*oiiTriers  et  de  seoonrs  que  léckifflent  ces  eonquétes  toujours  con« 
testées  où  reasiemi  de  toot  bien  Inlte  avec  tant  d'acharnement  pour 
coHerver  le  dernier  tvtee  de  son  empire. 

laor  là,  wns  aver  appris  en  partientier,  toirt  ce  queles  chrétien- 
tés des  régions  recalées  de  TOrient  où  nous  sommes,  ont  exigé  de 
zèie^  de  dévouement  et  de  sDOflhinees,  de  la  part  des  apdf rés  que  fk 
rrance,  parmi  toutes  les  nations,  leur  a  ent^yés  avec  une^constance 
si  penévérante.  Vous  avex  appris-ce  qo^len  a  coûté  de  fafmës  et'de^ 
sang  à  ce»  hommes  dévoués,  povr  ptanter  et  nfsinlemr  dëtWAit  Pé- 
tesidifddtt  saint  sur  ces  rives  encore  rebelles.  Et  votre  ftme  sTest  et* 
leadrie^  et  votre  diarité  •  senti  ses  entrailles  tressattlfr  dMionr  et 
de :doiilenr  pour  tant  de  travaux  et  de  peinesi  poar  tant  de  sooéè» 
et  ds  f  oiaea 

Bawre  Eglise  des  ntrénttésde  l'Orient,  quelles  lar^  MensuiHia 
ette  a  reçues  dès  les  beaoxjonn  de  son  enftmce  !  Epouse  inferfutiée; 
losnqn»  son  luen-alné  s'est  ofl^f  à  elle ,  loraqn'il  loi  a  Ml  èUtètodre 
ladnnoe  vmx  de  son  ansaur ,  il  1»  conviait  à  remplacer  pour  loi  les 
iiUin8rat84ui  lerepo«BaieiitaillMW;  naîaeetie  vote  wfA  pcNirt^ 
oespriae.  Un  instant,  il  est  vm,  la  ternsd'OiMnt  parm^iMMMte», 
qaTsUe  oonBlnde  Joie  lea  angeset  leseaints  î 

Fnnniaoi  dene  cette  joiearest-i^ilè  ebangée  A  irtie  en  aifiéve  dc^t^ 
leur; 

fiélvSlfcta»»bien  Pavaner,  lès  pèn|ff6B«gtorieasemenfr«clkM»t 
nlentpaa  vépoÉdn,  coaMaeils  ledevaienl,  aax  grlees  du  Shervéar. 

La  roi  chrétienne  n'a  pas  trouvé  chez  eux  la  généreuse  docilité 
4  ^  ^  «^»  qu'elle  rencontrait  en  d'antres  contrées  ;  et  cependant,  parteis,  ^H 
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wmt toiilËriret mourir.  ViimoàibraMes  martyrs  en  famt  jate 
la  preuve  glorieose  \  et  màinteiiaiit  eneore  le  satigâes*  fidèles  rfler^ 
resd-t-il  pas  toa}om^  la  terre  des  persicotioDS^  D'où  Tient  doue  que 
ce  ondme  sang  n'a  pas  encore  pu  la  rendre  plus  ferflle ,  et  sortodt 
lAos  consfmite-dans  sa  fécondité  ^ 

O^myeCère  impénétraMe  de  là  Profidence  de  Biea!  qvi  oserait 
sonder  ?os  frofendenis? 

Rrîez  donc ,  messiearSi  priez  ce  divin  mettre,  demandez-lui  qo^ 
fasse  enfin^fioas  nos  jetn,,  mûrir  cette  précrense  et  si  vaste  moisson*? 

Tous,  que  des  rapports  d'une  ardente  charité  rapprochent  eans 
cesse  de  noUpecher  et  vénérable  dergé^  de  France,  dites  aussi  -k  ces 
fiteafnés  de  FÉglise  tout  ce  que  nous'soulihnis  par  ht  disette  dV)n« 
vrteis  appiMsè  ce  diamp^dont  on  ne  peut ,  faute  île  secours,  e6î«> 
gner  la  eoltore.  Btles-lenr  que  des  ndlions  id'âmes  restent  sans  Iih 
mîère  »  faute  'de  gnîdes  pour  les  éclairer  i  sans  nourriture ,  ftiutodo 
pènss  qui  feor  rompent  et  leur  présentent  le  pain  hiconnu  qui  d<M 
lesiiounir»  Bîtes-leor  que  d'Immenses  contrées  demeurent  id  sans 
omnfeps^peëtéllques;  et  personne,  pour  ahisi  db«,  n^y  vient  pduf 
BOUS  aider  à  y  ffenter  la  croix.  INtes-four  tout  ce  qu'ont  ftiitHlantf 
IXttivers  eelier,  leurs  pères  dans  la  foi,  ces  prêtres  français  dont  le 
nom  ednrtn  des  naffoos  est  anrivé^ jusqu'au  trdne  de  Bieu^  accom» 
pagoé  des  bénédictions  de  tant  de  peuples*  Dites- leur  qn%  ae 
coBBptentteoitre  eux  >  quHb  comparent  leur  nombre  i  celui  si  re^ 
treiot  des  pravres  misnomiaires  '.  Bites4eur  enfin  que,  prosternés 
enëBenee-âeiwft  hcrfte  de  Jésus,  fis  se  demandent  ce  que^aot  le 
sang  d^inr  Mpandu  pour  toutes  les  nations  et  rendu  inutile  i  tafit 
aimeapar  rinfidélilé  ;  ce  que  la  vue  d'un  tel  malheur  exige  en  eut 
de  2èie  fOur  e»  diminuer  l'effist  sur  les  peuples. 

ISC  parmi  vous,.  Messieurs,  malgré  le  bien  que  vous  faites  tSB 
Prance,  si  quélquPun  ressentait  au 'fend  de  son  cœur  la  grftceih 
rapestoH  à  raspectde  tant  dUmes  perdues  pour  l'éternité,  ftmte  ifo 
guidespour  les  conduire,  enrait-il  le  triste  courage  de  TCpousserla 
fttveur  dont  Userait  ainsi  ItHfet?  Si  cette  âme,  attirée  par  la  ten* 
dresse  dtf  Men^aimé,  était  une  de  ceHes  qu'il  a  pounuivies  %n  mi- 
lieu du  mondeOA  elle  se  perdait*;  ai  cette^àme  était  tombée  autrelbis 
aims'  rtfMme  Voù  la  charité  inépmsriile  de  1.4i.  poutstt  aeoM  la 

s  nbQt  M  rin^ler,tn  «ISrt,  iiaeior  7  àWOmimoBi  dïitblttnU  ipd  peuplent 
le  fitht,  il  y  a  ledemeal  100  mfliioiif  de  cathôUqaes  el  400]Dfflkinf  dldoIâM 
'  ériDgélJsés  par  qnelipief  cenlaiaci  de  prCtrei  « 
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retirer ,  de?vait-éi;e alori  kâsi^eri ioolrâaerifier  peur Mivia Jésus 
€t  pour  receoualtr^  «iiMl  la  gcamleujr  de  sas  dons  / 

Oh!  Qu'oUese  hAte,  au.  contraire,  cette  Ame  heureuse  et  aiméei 
^u'eila  vienne  sana  hésitation  et  sans  retard  semeUve-A  rabri,  par 
la  plénitude  du  sacrifice»  contre  les  tentations  nouvelles  que  Ten** 
nemi  s'apprête  A  lui  susciter-,  qu'elle  vieone  ssm  crainte  eervîr 
désormais  le  Dieu  des  miséricordes  qui  a  été  si  maf  «fique  envers 
elle.  Une  tandce83e  fraternelle  et  inépuisable  rein{dirait  à  l'instant 
notre  Ame  ponr  cette  Ame  amie  ;  car  parmi  nous^  aussi ,  plweurs , 
liélas!  n'ont  que  trop  connu  les  voies  dc^.  péché.  Ils  n'ont  que  trop 
longtemps  suivi  les  sentiws  mauvais  d'un  monde  qui  les  égarait» 

O  Messieurs  et  mes  frères,  faut-il  en  particulier  qqe  Tun  d'eux 
vienne  ici  vous  révéler  les  secrètes  voies  que  Jéausaiprises  pour 
ramener  à  lui  cette  Ame*qui  fuyait»  insensée,  dans  ce  désert  fatal  où 
le  bonheur  xjtt^on  poursuit  passe  commis  upe  ombre  et  trompe  tou* 
jours  ?  Faut-il  vous  dire  ses  ingratitudes>  ses  révoltes  et  ses  crimes? 
Faut^il  dévojUer  devant  vous  le  mal  qn'elle  a  commis  et  le?  tendresses 
par  lesquelles  Dieu  se  vengea  de  ses  outrages  ?  Je  ne  sais,  mais  peut- 
être^  la  vue  dé  tant  d'ingratitude  d'un  4:(^è  de  tant  de  bonté  de 
l'antre,  tournera-t-ellei  la  gloire  du  diyin  auteur  de  toutes  miséri* 
Oorde..Or«  cette  gloire  sacrée  ne  doit-elle  pas  ôtre  l'unique  bot| 
Tunique  pensée  de  toute  notre  vie  ? 

Ié'enf<(nea  de.ce  trop  heureux  missionnaire  fut  toute  ehrétîemie. 
Ses  premières  années  s'éooulèrent  dans  une  grande  ûmoceneoy  et 
il  put  dire  A  Dieu,  avec  Augustin,  des  pieuse^  leçons  ^'il  reçut  A 
r^MMiue  de  ces  beaux  jours,  où  le  mal  Iqi  ^it  iooonn^  s  «  Etoujua 
»  erant»  nisi  tua  verba  illa  per  matrem^  meamjfiddem  toam  qus 
»  cantasti  in  aures  meas  '.\»  U  était  heureux  et  en  paix  avec  Dieu  ; 
mais  ce  bonheur  allait  bientôt  cesser.  On  le:mit  au  coUégeiOt  coBome 
tapt  d*autre&  il  s'y  perdit.  Gon^me  il  avait  le  cœur  ardenti  les  créa- 
tores  y  entrèrent  bientôt  A.  la  suite  du  péché  ;  ses  passons  se  déve^ 
loppèrent  en  quelques  mois  avec  une  rapidité  incroyable.  Il  fit  en 
peade  tempa.d'e&ayants  progrès  dan^  le  mal.  Heureusement  une 
fserteiue  honnêteté  naturelle  ne  le  quitta  point,  méious  dans  ses  dé- 
tordues^ et  plus  tard  contribua  beaucoup  A  Ten  retira* 
.  Gepepdanl  il  qai^a ^le collège dansles jilus fatales dispositiooa; 

T  Conf.,  lif .  n,  c,  i|i>  B.  3,  —Et.fls  qui  éuient,  il  ce  n^eit  de  yfùvil^,  ^parolet 
que  TOUS  i?ex  4oucêmeot  fait  entendre  à  mes  oreilles' |>ar  la  Toix  de  mamèrt, 
votre  fidèle  serrante? 
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rinipéiés'éUîtcooiidéte^  H  «r«it  ooe  véritable 

haine  pour  Dieii  i|a*iL  insultait  avec  audace  et  qu'il  eût  voulu  détrô- 
ner. U  comptait  avec  une  joie  croeiie  les  défections  qui  se  faisaient 
alors  tous  les  joim  chez  les  chrétiens;  et  dans  son  ivresse  anti- 
religieuse, il  en  vint,  cooma  tantd'autres,  à  concevoir  dans  son 
cœur  respéranee  impie  xl'aasister  aux  funérailles  du  Cbristi^joisme. 
A'Oétte.  époque  1B3D  arriva  ;  il  avait  alors  vingt  ans.  Blmphemus 
fuU  et  penrentor  '. 

Ge^ndant  sa  inére  priait  et  pleurait*  Sa  bonne  mère  qui  Tatten- 
dait  encore  hier,  là  haut,  dans  la  cité  natale»  pour  mourir  heu* 
reuse,  pour  recevoir  de  ses  mains  la  chair  sacrée  du  divin  agneau. 
Pauvre  mère!  Et  il  faut  aujourd'hui  qu'elle  fasse  à  sa  foi  le  sacrifice 
du  pi»mier  né  de  ses  enlknls!  Que  le  Bieu  d'Abraham  ,  d'Isaac  et 
de  Jacob  répande  sur  elle  d'abondantes  bénédictionsi  car  elle  a 
sauvé  rame  de  son  Qls  par  ses  larmes  et  par  ses  prières. 

Voici  comment  k  merveille  s'accomplit. 

Ua  jour,  ce  fils  égaré  se  promenait  jse|il  sur  les  bords  de  la  mer, 
cette  belle  mer  de  Naples,  où  il  rêvait  A  un  avenir  tout  humain, 
sans  avoir  dans  le  cœur  aucune  pensée  du  biel  ;  quand,  tout  A  coup, 
une  iprande  merveille  s'opéra  en  lui.  L'instant  d'auparavant  i(  était 
aussi  impie,  aussi  endurci  que  de  coutume;  et  voilA  qu'en  un 
moment,  sans  réflexions  de  sa  part ,  sans  motif  tiré  de  lui-même  > 
aan»  rien  absolument  qui  pût  motiver  en  lui  un  aussi  pi;odigieux 
changement,  il  se  trouva  involontairement  et  instantanément.rede* 
>ienu  chrétien  I 

Gomment  cela  se  fit-il  ?  U  n'en  sut  rien.  Seulement  il  arriva  qu'in- 
atantanément  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  jconcevoir,  même  un  seul 
doute,  sur  les  saintes  vérités  qu'il  traitait  naguère  de  ridicules  i^éve- 
rjes.  U  arriva  qu'il  ne  ressentit  pas  même  une  légère  résistance  i 
suivre  le  mouvement  intérieur  qui  l'entraînait.  La  grâce  fut  si 
puissante  qne ,  dès  cet  instant  il  prit  l'inébranlable  résolution  de 
déclarer  hautement  à  ses  amis  de  la  veille  qu'il  voulait  vivre  désor- 
mais en  chrétien ,  et  en  pratiquer  fidèlement  les  devoirs.  U  s!éleva 
dès4or;i  au-dessus  de  tout  respect  humain  ;  et  en  cela  encore  N.  S. 
ne  demanda  de  lui  que.  la  simple  acceptation  du  sacrifice»  Detoas 
ses  amis,  aucun  n'essaya  même  de  combattre  sa  résolotioa. 

Ifoo  loin  du  lieu  ou  la  grêoe  le  aaisit  se  trouvait  une  ^Use  3  il 
lenlut  y  entrer  pour  prier.  U  y  avait  bien  longtemps  qu'il  ne  l'avait 

<  Tim.,!,  13.  ^lé  ,1^^ 
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réit  V&uâsi  lorsqdli  (tcha  de  se  wfypel^tt  ^afer-vt^l'i^réVàfikWi», 
câBdôaces  prières  dés  plœlieaux  jotirsrdeïa  Vie,tiFlirtfiit'ffèlMMI 
impoâible  d'y  parrenir.  Il  avait  ouUté'jygqti^à  cesteçenspieuMS 
desonetfRitrce/iees'inDtsd'anfoùr  qoe  sa  mèrelfii^ppreaMt'âVee 
tant  âe'boâbeùf'à  bégayer  dès  le  berêeau.  > 

AasortirdecetteégltseU  rentrait  i'Napiès,  le  coetir  pMIti  \i\m 
jote  defniîs'IODgtemps  inconnue,  lorsqu'il  vit  sorsàn^ttiermin  nir 
tableau  de  l'aveugle  guéri  par  N.  S.  Un  rapprochement  subit  entre 
cet  homme  et -lui  le  frappa;  H  senltrt  augmenter  de  beaiiMttp.à 
cettevnc;  la'recon«aissance qxfîl deValtà^son 'Dieu poùrleprodige 
de  grtee  et  de^misëricordequi  venait  de  s'opérer  en  lui,  et  H 
pletira.' 

fiienrtOt 'une  épreuve  décisive  lui  'fut  ménagée,  par  le'5eigneur 
poorépvoaver^sa'fidélitK.tié'momem  de  iSe  retrouver  au  milieu  dte 
ses  amis  arriva,  fturatt^Iie  courage  de  leur  déclarer  sa  résolution 
de  changer  de  vie,  ou  faibKtadt^iliionteusement  devant  eux  ?flieu. 
l'attenâaità'eepofât.  —• Iledt'le  bùriheur  tfétre  fitfèleà  la  grJhse; 
ildéolara  hautement.-eB  présence  Seii  personnes  près  de  qni  cèft 
aveu  devait 'étire  pevr  fui  pins  pénAfe,  ^ce  qui  venait  de  se  passer 
en  toi.  ' 

Dès  ce  mement  tl  fét  -sauvé. 

Quelques  mois  après  11  versait  les  plus  douces  larmes,  en  rece- 
vant, peur  'la  première  fois,  dans  une  poitrine  purifiée,  la  chair 
adorabte'du  sauveur. 'Côtatt  dans  la  tfétte  cathédrale  de  Florence, 
à  Sainte-Marie-des^Fleurn,  nom  touchant  que  son  cœur  a  tonjounf 
retenu.' 

*Se  Croûvant  ensuite  â  Venise,  il  y  mt  'bien  consolé  par  un  rêve 
qu'il  n"^  pas  otlMié  noff  plus  depuis  lors,  tîar  la  sainte  Vierge  parut 
l'y  ^surer  de  sa  persévérance  et  d'une  protection  tonte  particu- 
lière. 

i)ans  eè  fève  Marre  lui  seeiMa^i  pure  et  si  belle,  que  nulle  image- 
des  choses  créées  ne  pouvait*  hii  éd:  rappeler  le  souveitir.  Il  en 
conçut  diBS'  loi^  une  grande  confiatice  dans  la  protection  dé  cette 
vierge  ptiissantesl  cruellement  outriagéè  par  son  impiété.  Mais  tf'ert 
longtemps  ôprè9'<{ti'll^ommenpça  réêttemeiA  à  l'aimer  et*  l'honorer 
comme  ilfé  devaK,  èen  orgueil  hfttait  eMore  contre  tét  amour. 

Gejpendtiitliptufaîeurs  années  it^confèreat,  pendant 'te«^ifes  il 
/étonnMt  ^W  tiédeur  quHresaentatt  dans  la  service  dVih'  mAttre 
dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits.  Dieu  sait  même  où  il  allait, 
quand  un  second  prodige,  plus  étonnant  peut-être  encore  que  le 
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premier»  le,  terrwui  de  iuniv#«ik.el  ]e  M$on!èÊmltm%nvéÊm\  te 


7  jiMQ  isaa^ilantrftîty^itfès  bieafle8jd«ieers^hi«iid0ibOhite8,'4Mi 
sémtoaira  dctSaint-Salpioe  i  I«By\,  (ACinépumiblé  aoiiénttiiida'da 
Seigneur,  lui  fit  passer  de  ai  beoreiULJpim. 

Sainte  jrelraite,  dooc&^olitiide,  otaîaQtt^de.aîQbèfe  néaMBra,  ^est 
dans  lesmurs  qu'il  a  vnaweot  eonim  Biet&r  qu'ili  a  eonnneiieé  A 
aimex  Marie,  qu'il  a  trouvé  enflo  le  boahanDet  lu  ri»  4a*îl  Qher«- 
chait  vaiuemeat  depuia^tantd'aaaies. 

Juâqa'4li)la^ il eat  vraip  il ayaît (QA|é;to9teB la» laîes quele mo»- 
de  peut  donner  à  ses  adorateurs.  Ce  tyran  des  ftmes  faiblea»  cet 
esclave  des  hommes  qui  savent  k  àpmi»er^  lui  aiMût  en  vain  prodi- 
gué ses  plaifiira.  11  n'y  avait  jamais  ^fou^  de  quoi  conliier  na-Ui 
le  vide  que  Dieu  senl  pouvwift  remplir.  H  y  avait  cberché  des^iffee- 
tions  profondes,  une  Ame  aimantée  et  fonte^  capable d*ua  dénoue^ 
ment  absolu,  en  échangea. la  dopalion  entière  de  Ini-mAm»?  et 
le  monde,  tout  en  s'efforgaot^do  ve^iir  au-devant  d«,sa  penaéor  ne 
put  jamais  y  réussir.  Il  lui  faU«t  nne  aOtetîon  i  répmi wdai  tempe 
et  aussi  durable  que  notre  Ame  immoptatte;  etlaiterre  ne-  peuwK 
point  l'offrir.  En  cela  donc  encore,  il  trouva  vanité  pure  et  affection 
de  cœur. 

Trompé  dans  cette  espéranea»  deiquel  côté  pouvaiMi  porter  son 
anlent  désir  de  bonheur  ?£taithce  veialelMeiitôlre?.M$Û8»ii  eniaivtaît 
autantqa'uii^ommepeut  en  rencoatrer  et  ila'aatft(îgMait»;Blailtoe 
varsiagloire?  Ma«squi,ne.sait.qa'en,treies.vaoitéâ<ie  ka terre,  lealle- 
lÀ  est  encore  une  des  plus  tristes  et  des  plus  vwaes  7  Et  il  oe  vottlut 
même  point  la  chercher.  Ainsi,  le  ipondexifiir  ^'o^piq^it,  d^  kl  reieaîr 
dans  ses  diaioes,  le  monde  lui  baisajt^les  ,p^dsi  comme  on^eapliKvetet 
ne  pouvait  o^iQter  jusffa'à  soncioèar.  Impui019a9tA4e1sati4ah1e.il «'«^ 
vaitpas  non  plus  la  force  de  le  faire  aoui&ir.Se^Je^lailt  il  reanfiM^ 
il  le  fatiguait.  Et  il  l'a  rejeté. commetil eût £ût  duo  viea» aMoteau 
dont  le  pqids  ioutile  eût  chargés  v^iiiemeot  ses  4Raql€|g»ii . 

Ainsi,  ô  mon  Dieu»  ses  cegards  se.&ièsi^at  enfia  iaïu^riablefnent 
sor  vous.  Ain^i  voitre  voix  se  fit  ent|w4fe.A'lHi4^mAniàfie»Aji^r{rtos 
hii laisser .aQCHadoutejet.il>  fat  ^ssez^.hejyiaeA^  iffiot  f^vix^à 
cetteavanfi^jdfi  votre  amour!     »...        .....:      •   o  • 

Uviré  désormais,  aui^  ineffables.  inwrewiaiiSTde  v^tn^/twd^ewftit 
ô  trésor  éternel  des  Amçs  !  il  a  senti  une  vie  nouvelle  pénétrer  tçat 
son  éÇre.  Sojd.  intelligence  et  son  coeur  agrandis  ejt  purlfiésip^r  vous, 
ô  lu(iui^e.^jl«M(eUe:l  Vc^ivmeAtid^^U^fités  JiMoninmreto^-dMk 
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MrtiaiMIsaott^miiff.  les  i^atfisniatès  beautés  de  votre  divin 'mlé- 
fJMr)  ô  Jéstt»  )  les  ridiesses  de  totre  sainteté/d  Aïariè  flui  apparu^ 
ran^  M  it  afécrte  dans  Htrease  d'une  joie  qui  a  toujours  été  ^à 
croiifiafit  )u8qa*à  ce  }<Mir  t  «  J*af  trouvé  cèTui  que  mon  cœur  aime'; 
»  je  l'ai  trouvé  et  je  ne  le  laisserai  point  aller  *.  »  '^ 

OqU  mon  Dien,  dès  ce  moment,  il  fut  heureux;  il  l'est  encore. 
Il  espère  de  votre  miséricorde,  qu'il  le  sera  toujours,  et  maintenant 
et  dans  iféternité.  Oui,  beauté  étemelle,  que  sa  droite  se  sèche', 
que  sa  langue  s'attache  à  son  palais ,  si  Jamais  il  vous  offense, 6 
Seigneur;  si  jamais  il  vous  perd  de  vue,  céleste  joie  de  l'étemelle 
Jérusalem  I 

Et  voilà.  Messieurs,  ce  que  Dieu  promet  de  consolations  et  dé 
miséricorde  à  tous  ceux  qui  se  donnent  sincèrement  à  lui;  même 
après  les  désordres  de  la  plus  triste  jeunesse.  Voilà  comment,  dès 
ce  monde,  il  nous  montre  Taccomplissement  de  cette  douce  et 
consolante  promesse  :  •  En  vérité ,  en  vérité,  je  vous  le  dis ,  il  y 
»  aura  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pécheur  qui  revient  à  Dieu, 
»  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  persévèrent,  et  qui 
»  n'ont  pflfS  besoin  de  pénitence  *.» 

Vous  donc,  Messieurs,  qui  avez  si  souvent  rempli  le  ministère 
des  anges  du  ciel»  auprès  de  toutes  les  misères  de  la  terre,  redou- 
blez de  compassion  et  d^amour  pour  tant  d'âmes  égarées  qui  peu- 
plent le  monde  et  blasphèment  un  Dieu  qu'elles  ignorent.  Cœurs 
pors  et  aimants  de  mes  frères,  cœurs  pénitents  ou  conservés  dans 
l'innocence,  redoublez  de  tendresse  envers  le  céleste  époux  qui  a 
montré  tant  d'amour  pour  relever  quelques  unes  de  ces  ftmes,  pour 
les  éclairer  et  les  appeler  à  lui.  Exaltez  partout  ses  grandeurs ,  et 
que  la  lodange  de  votre  innocence,  que  le  langage  de  votre  re- 
pentir, S'élèvent  confondus  vers  le  trône  du  Dieu  des  miséricordes. 
Que  la  prière  de  votre  charité  devienne  on  holocauste  d'expiation 
poar  tant  de  malheurenx  pécheurs.  Que  le  parfum  de*  votre  amour, 
monte  comme  Teneens  du  soir  sur  l'autel  du  dernier  sacrifice ,  en 
reeoonaiaiMiaee  des  grftèes  de  pardon  accordées  à  tant  d'autres! 

Ce  n'est  pas  tont  encore,  voos  surtout,  vous  qui  avez  beaucotit) 
pérbè,foiNià  qui  tout  paMon  àété  donné,  parce  que  vous  avez 
promis  d'aimer  sans  mesure,  ne  bornez  pas  à  de  simples  prières' 
VaotkA  de  vDireieharKésor  lés  ftmes.  Tous,  dont  Tème  affranchie 

*  iBTéiii  qnem  deligit  iDima  mea  :  tenui  eam,  nec  dimitum.  Canl,,  m,  4. 
*Dlco  Vièb  qtiod  iti  gandiom  erit  in  cœlo  laper  uno  peccatorê  fMenlleatiînr 
BteBdfMDJtttil, ifaf.iioli  tadteiH  peeniMIlà.  Liie.:«r,  7^ 
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d'une  hoqtduse  eaptivM^i  doH  être  et  invariebleim^trf  «ort^tiifÉne 
coQoattre  à  d'autres  le  libérateur  qui.r&  8êavée,V0MCbrétei8 
péoiteiils,  mes.  Trères»  tous  devez  comprendra  coommdé  etrtnaf 
sacriGces  héroiqaes  pour  d'autres>  pourraient  DiâAre  pour  vo» 
qu'une  faible  séparation  du  mal  que  vous  avez  cornai^.  Et  aloraf 
malheur  à  vous,  si  vous  résistiez  durement  a  lagrftee  qui  vousjoMi- 
cite!  Malheur  à  vousi  si  vous  n'évaogélisiet  pas»  saas^.relàohe^  It 
paix  et  le  bonheqr  par  la  crois  de  Jésus!  Malheur,  malheur  à  voue, 
malheur  à  nous  tous,  si,  ayant  mis  la  main  à  la  charrue»  naus 
regardions  toujours  en  arrière.  Nous  qui  nous  somo^e^,  hélas!. ré* 
voilés  contre  Dieu»  nous  qui  avons  porté  nos  mains  sacrilèges  sur  le 
signe  sacré  du  salut  pour  le  profaner  et  rabattre  ;  malheur  à  noos* 
si  nous  ne  réparons  pas  désormais,  par  lesacriûce  de  notre  vie  en- 
tière» les  jours  mauvais  de  la  jeunesse  employée  à  faire  la  guerre 
contre  Dieu.  Non^  .désormais,  nul  de  nous  ne  s'appartient  plus; 
désormais  notre  corps ,  notre  ftme,  notre  intelligence  et  notre  vo* 
lonté>  tout  ce  que  nous  pouvons  et  tout  ce  que  nous  sommes,  4oit 
être  uniquement  consacré  à  faire  oublier  à  notre  maître,  que  nous^ 
avons  pu  le  méconnaître,  même  un  seul  jour  I  i 

Ecoutez,  Messieurs  et  mes  frères  :  un  louggémissement  d'àmes, 
qui  se  perdent  sur  la  terre  infidèle,  retentit .  incessamment  jusqu'à 
votre  cœqr,  et  le  divin  malure  vous  dit  quelli  vous  nourrez  aoUe* 
ment  satisfaire  aux  exigences  de  sa  justice  irritée  contre  vew» 
L'enfer»  dont  plusieurs^  hélas!  d'entre  vous  ont  si  trtstemenl  porté 
les  chaînes,  triomphe,  presque  sans  troubles,  au  milieu  de  taatdena* 
tionsquin'entendentpoint  la  parole  de  vie  éternelle,  qui  lenrdoBr 
nerait  le  saint  La  miséricorde  da  Seîgoear  vous  y  appelle  pour  voa0 
y  combler  de  consolations  et  vous  y  faire  trouver  en  même  temps 
des  croix  et  des  travaux  capables  de  faire  oublier  les  jour»  manvaie 
de  votre  vie.  Votre  cœur  faibliralt-ii  à  la  vue  d'une  ticbe  aussi  glo- 
rieuse ?  Me  savez-vous  donc  point  que  la  force  invincible  du  Très^i 
Haut  descendra  vraiment  dans  votre  ime,  avec  la  grâce  «luivoos 
attire.  Marohez  donc  sans  crainte  et  avec  amour  dans  la  veie^o** 
rieuse  que  vous  pouvez  voir  s'ouvrir  devant  vous*  Exallez  votre 
courage,  en  voyant  se  lever  sur  votre  tête  le  soleil  ardeiH  dee  ba-* 
tailles;  que  votre  ardeur  redouble  en  contemplant  autour  4e  tem  > 
la  plus  triste  solitude,  qui  s'est  faite  dena  les  camps  sacré»  d'Israël,  i 
Que  votre  cœur  «donc,  ne  se  laisse  point  déliriHir.  L'enfer  est  armé  • 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christs  d'innombrables  Mgîoiui  ee 
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pr«iieDb8i30isê8'éteiidard8<^poar  terrasser  lèB  nres  dâMoseurs  de 
Varehe  saisie^  eteependâiAf  nol  denoo^  ne  doit  tvembler.  La  gé-» 
BéraiBe  araiée  du  eiel  a^atance  comme  un  aeal  homme,  entourée 
de  jostioe  et  de  foi,  guidée  par .Féternel  Tainquevr  aoaa  la  bannière 
qui  nous  raBie^ . 

Qee-la  Toixde  Totre  amour  ne  cesse  donc  plus  de  se  faif-e  enten- 
dre, qu'elle  «'tièye  et  retentisse  aux  quatre  coins  du  monde,  pour 
appeler  de  toutes  les  nations  les  guerriers  qui  doivent  grossir 
le  cohorte  choisie,  dont  le  eourage  lotte  depuis  tant  de  siècles ,  à 
Favant-garde  du  Seigneur.  Devenez  les  hérauts  de  Bieu  ;  ne  cessez 
plus  de  crier  à  vos  frères  qu'ils  viennent  hâter  de  tous  leurs  efforts 
le  jour  du  grand  triomphé  de  la  croix  de  Jésus.  Infatigables  sou- 
tiens de  la  guerre  sacrée»  faites  retentir  au  loin,  des  aooeats  capa« 
Mes  d*animer  les  cœurs  généreux  des  enfants  de  TÉglise,  et  ne  ces- 
sez jamais  de  répéter  aux  ftmes  qui  sommeillent,  Thymne  glorieux, 
des  combats. 

Tenez  donc,  vous  tous  qui  aimez  vos  flrères  et  qui  avez  appris  à 
Terser  des  larmes  en  voya>nt  le  sang  d*un  Dieu  répandu  par  flots, 
inutilement  épuisé  pour  des  millions  d'flmes.  Yenez,  nous  vous  le 
répétons,  venez  vous  qui  avez  le  cœur  pur;  vous  dont  la  vise  heu- 
reuse a  été  garantie  par  une  maternelle  soliicitnde  contre  les  dan- 
gers de  ce  mondey  où  d'iaotres  ont  fiiît  deâî  tristes  naufrages;  «venez 
surtout  vnusqui  avez  parcouru  les  cheonios  mauvais  de  la  tie,  vous 
qui  anrez  péché  et  qui  vmilez  désormais  servir  généreusement  le 
Seigneur.  Soyez  les  colonnes  de  son  armée,  leaxélateursdâ  sa 
loi,  sesifor ta  conlare  renCar;  .«oyez  losanges  de  la  paix  et  ieam  asaagera 
du  aakit  pour  tant  de  >pauwes  peuples  enehalnésfeocore  aux  pieds 
de  Satan»  rennemi  deDieui.  Yoyes,  eesinfortittiés'voua attendent; 
ito  voua  demandent  la  divine  parole  pour  se  murvir  et  les  eaux 
saintesdu  Baptême  et  delapépUenoe  pour  se  désaltérer  et  se  rendre 
purs.    . 

Tenez»  jeunes  pr&Unes  de  France,  dont  les^cenrs  pleins  defoi  ont 
toojoura  fait  léefao  à  œs  mots  aaorési  OiMcmm^irt.ei  sacrifi^rl 
BIèvee  dfi  aanetuaire.  Ames  dcdieâx  '.qM  leSauveor .  Jésua  Aourrit 
a;iFee  amourdans  les  plus  ^lis  de  ses  fatufagea,''mMZ:à  noua.  Tout 
trouvera,  dans  rapQat<4«tfqueinQDa  vwa^offronft,  un  moyen  tout* 
puissant  de  oreeonnaltrQy  envers.le.îD^UK  qiui  yous  .protèliei  toulle 
bien  que v^tts^ Lui  d^llf€0u  .  ^«» 

Tene^  A^ssi»  4Jeuoef^Jb«A)meaide  iovte»  tes,coo4^liqoPi  youa  que 
des  8WtimenkfiC|îrétieniipi^çfAtwJ^^4Msj^ 
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émot»;  vfencz  i!^  riébe  mofsson  qiiî  vous  est  prêsefnféè  ;  hâtez-vous, 
«lie^rtoQte  mûre,  et  tedivmpèfeae'fôfniBe  ri'atteitd  plus  que  des 
^ïiivrier^'poat  lâ  iWtienHr  et  la  phccr  cfans  ses  trésors.  Tous,  dont 
r^rératâf  charité  cberefae  parîout  tfes  misères  à  soulager  ci  des  dou- 
teit»  â  adoucir,  Tenez  et  'ftous  ftrons  passer  devant  vous  ces  popu- 
IfltioAfl  iMnoDtiftIev  Ijue  îa  mîsrère  accable  si  souvent,  sans  qu'une 
main  amie  vienne  «ssojer  leurs  hrmes  en  étancliMit  leur  soif  et 
en  Câtmant  lâ  bim  qui  les  dévore  •.  Tfoos  vous  montrerons  ces  en- 
fâtits  nouveaa-néd,  ces  innocentefs-  victimes  de  Tavarice  ou  de  la 
corrapfion  dé  feuirs  toëres ,  etposés  sans  pitié,  au  moment  même 
<fc  leur  nsdssance,  etf^iiés  comme  des  immondices  au  coin  des  rues 
des  grande»  villes,  oè  lileci  souvent  Ils  deviennent  la  proie  d'animaux 
immondes. 

Voos  q«i  avet  senti  vos  entiralles  émues  à  ta  pensée  de  saint 
Vincettt  dePaul  créant  par  sa  charité  des  fiimilles  à  de  semblables 
victimes  des  âéabrûres  de  PBurope,  venez,  et  voos  donnerez  par 
-vos  soins,  par  vos  efforts,  an  développement  nouveau  à  une  œuvre 
•vraiment  cHrétienne  Amt  le  rtsoltat  infaitlîBIe  est  de  peupler  le 
^id,  6û  attendant  qu'elle  puisse  étendre  davantage  les  soins  lempo- 
Trts  qti'ette  voudrait  "prddîguer  aux  corps  de  ces  naaîheureuses 
victimes*. 

1  on  peut  Toir  dans  les  AnnAles  (Ltln  propagation  de  ta  foi  les  détails  déchi- 
Ttôrts  foomis  par  les  mtootmaires,  mt  les  misères  de  certains  peuples,  et  notam- 
nrenf  daa*  tfcs  dbeiMi  qjA  viennent  prasque  pénfoéi^oement  ééeimer  «es  malbea- 


•  On  liii  ^pM  toCliiaaiay  tonipi'ilf  obi  atUist  le  nonobca  4!cBr«n|i  qffêi^wt^ 
scûl^il  à  Utrm^  ne  Miont  «ncna  scrot^led'ei^pûaer  le  aeitei  il  fM  vr^  que  -l^gMi^ 
Ternement  a  pris  qHelques  mesures  pour  remédier  à  celte  pleie  hoiileiifjEi  d'vne 
société  sans  entrailles^  comme  toute  société  qui  n^est  pas  chrétienne  ;  mais  ces  me- 
sures aonti  peu  près  sans  résultat.  Tous  les  matins,  (f  immenses  tombereaux  par* 
eeorentles  roerdesvilteseireçoitent  ee«i)aiitrM  enhnfsttti'eii  y^nfane  pêl^ 
mêle  pour  les  déposer  ensuite  dans  des  hospices  où  ils  sont  si  mal  soignés,- qn^ls  f 
meiireiit9reflqtie> feMS^trcii  de teo^k  Mut elie*cl éelitàMe preÉwederinpttis- 
«vice  eiUKhée  awLeffarttd^uievpiirephtiâBtropJiie  ^ae  AleaceoiegiiV  pa*^a  ciMrilé 
de  a.rC.  î)es  chiétieni.  charj>ahlq|  xf (HyOleioi^t ,,  il  tfê,  vrai»  .qMefflHeFm  de,ce$  ea^ 
fanta,  mais  )e  nombce  de  ces  malheureux  est  si  ^rand  et  les  cbrélieni  sont  ^n  gé- 
néral si  pauvres,  que  ce  secours  est  bien  peu  de  chose  comparativement  à  la  ml- 
8^  qu'ois  aurait  k  ^otifager.  Île  pouvant  donc  saoTerteurs  corpi^  les  chrétfens  de 
quelques  provinces  se  sont  réunis  en  association  sous  rinrocation  des  saints  Anges 
TQuritoemr^cea'^vres.ntfhMsila^  di 

Dieu^  ^M*Miiaae^'à  feasIo^MlRihafMi  |hiiéH9'etf  Ulil|^i  Mé)9M'î**aé  eéite  *iinF 


Digitized  by 


Google 


56  lÊTAT   ET  PBOGaÈS 

Tous,  encore^  qui  consumez  totre  jeunesse  à  poursuine,  des  chi- 
mères, dont  la  vérité  vous  refuse  sans  cesse  la  réalisation,  nous 
contenterons  vos  désirs  de  connaître.  Yoqs  qui  vous  livrez  sans 
relâche  à  d'excessifs  travaux  pour  parvenir  à  un  bonheur,  doftt  la 
durée  sera,  d'un  jour,  venez  A  nous,  noos  vous  donnerons  des  (ré- 
sors certains  et  impérissables»  des  trésors  que  la  rouille  ne  saurait 
atteindre  et  que  les  voleurs  ne  dérobent  jamais* 

Vous  aussi  qui,  cultivant  la  science  dans  un  noble  but,  cherchez 
à  redonner  aux  études  du  siècle  Télément  chrétien  qui  leur  manque 
et  que  réclame  Tétat  de  la  société;  vous  qui  demandez  sans  cesse  au 
souverain  arbitre  des  destinées  humaines,  qu*il  fasse  germer  de 
nouveau  sur  le  sol  de  l'Eglise  ces  plantes  heureuses,  dont  les  Ages 
anciens  nous  ont  transmis  le  suave  parfum ,  venez  A  nou$»  vous 
trouverez  au  milieu  de  nous,  le  moyen  ^e  répandre  de  loin,  les 
semences  précieuses  dont  ces  plantes  désirées  pourront  naître  un 
jour.  Noos  vous  porterons  sur  cette  terre  d'Asie«  vénérable  berceau 
du  monde,  où  vous  interrogerez  les  races  antiques  avce  leurs  tradi- 
tions qui  remontent  aux  premiers  jours  de  l'humanité.  Vous  trouve- 
rez au  milieu  des  peuples  qui  vous  accueilleront,  ces  moeurs  oubliées 
depuis  longtemps  parmi  nous,  ces  mœurs  bibliques  et  patriar- 
châles  dont  la  connaissance  pratique  jette  tant  de  lumières  et  tant 
de  charmes  sur  Tétude  de  nos  saints  livres.  Tous  apprendrez  A  re« 
connaître  dans  les  langues  de  tant  de  peuples  mélangés  et  réunis  sur 
différents  points,  les  traces  encore  patentes  de  l'origine  comniune 
de  la  grande  famille  humaine.  Tous  irez  demander  aux  plus  impo- 
santes montagnes  de  la  terre^  et  aux  régions  inexplorées  qui  les 
«voisinent,  quelques  explications  des  grandes  choses  opérées  dans  le 
travail  du  monde  physique  où  nous  vivons.  Puis,  riches  de  ces 
trésors  d*observatious,  impossibles  A  recueillir  partout  ailleurs  qu'au 
milieu  de  nous,  vous  donnerez  A  vos  frères  d'Europe  ces  matériaux 
précieux  et  inconnus,  qu'ils  sauront,  grAces  A  vous,  mettre  en 
œuvre. 

Vous/enfitt,  dont  lé  cœur  a  besoin  de  souffrances  et  de  sacrifices* 
vous  A  qui  la  pilmedu  martyre  sourit  et  qui  ne  croyez  jamais  faire 
assez  pour  Tamour  d'an  Dieu  crucifié  pour  vous,  venez,  le  champ 
è^  ouvert  et  les  bourreaux  sont  prêts.  Venez,  froment  do  Dieu, 
faites  vous  broyer  sous  les  dents  de  ces  tigres  qui  n'hésiteropt  pas  A 

ilèm.d'iBiioiiibraMM  eptotSi  baptitéf à  rinia  AHeon  râmiUtf,  vont  cha^as 
«ans  Ja4lal  fbrt||ar,  par  law»  prieras,  laiiaoaad'avaBsleMit  dt  eai  pauflaa. 
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jseconder»  p«r  lear  férocité,  les  ardeurs  de  votre  ftme.  Témoins  de 
j!-G.,  que  Voire  espérance  et  votre  force  vous  soulienneot  dans  la 
àouleur,  car  différentes  tortures  vous  attendent  et  les  bourreaux 
pe  vous  manqueront  pas.  Les  rigueurs  qu'ils  exercent  tous  les  jours 
sqr  nos  frères  vous  attendent.  Courage  donc,àmeS;généreuses  qu*uQ 
aussi  noble  désir,  (}o*une  aussi  précieuse  espérance  remplit,  coura- 
ge! les  jours  des  combats  sanglants  ne  sont  pas  encore  passés. 
L'empire  d'Annam  suspend  toujours  sur  votre  tête  le  glaive  qui 
frappa  tant  de  victimes  en  si  peu  d'années.  La  Chine,  il  est  vrai , 
paraît  ouvrir  ses  prisons  et  laisser  reposer  un  instant  ses  échaffauds 
séculaires];  mais  la  Corée  se  charge  d'inventer  de  nouveaux  suppli- 
ces, pour  ébranler,  s'il  était  possible,  la  constance  de  nos  confesseurs 
et  vaincre  leur  foi.  Plus  loin  enfin,  le  Japon  se  prépare,  si  le  moment 
àe  la  Providence  est  venu,  à  recevoir  de  nouveaux  missionnaires, 
qui  s'efforceront  d'y  rechercher  les  traces  des  anciens  ap6tres  im- 
molés à  la  On  de  leur  course,  d'y  réveiller  la  cendre  de  leurs 
martyres  et  de  les  imiter  dans  leurs  combats  et  dans  leurs  triom- 
phes. 

Tenez  donc ,  âmes  généreuses,  vous  qui  sentez  votre  cœur  tres- 
saillir dans  votre  poitrine  A  la  seule  pensée  de  partager  un  jour  ces 
luttes  et  ces  dangers,  venez  et  que  votre  sang,  mêlé  à  celui  de  nos 
missionnaires,  féconde  une  terre  qui  en  est  avide.  Venez,  livrez- vous 
et  soyez  sans  peur,  car  Tamour  est  plus  fort  que  la  mort. 

Que  si,  malgré  le  désir  de  votre  âme,  vous  sentez  cependant  la 
nature  rebelle  se  révolter  et  se  soulever  avec  ses  répugnances  et 
ses  angoisses,  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  cette  ruse  ordinaire  de 
l'ennemi.  C'est  ainsi  qu'il  essaie  d'abattre  les  cœurs  dont  il  con- 
naît le  mieux  la  force  ;  ne  craignez  rien ,  cette  force  n'est  pas  de 
l'homme,  mais  de  J.-C,  le  roi  des  martyrs.  Et  bien  souvent,  les 
plus  faibles  en  apparence,  avant  le  combat,  ont  été  les  plus  forts  et 
lès  plus  puissants  dans  la  victoire. 

Ne  vous  laissez  point  ébranler  non  plus  par  cette  pensée  qu'il  est 
bien  pénible  et  bien  dur  de  mourir  d'avancée  la  terre  et  do  quitter, 
pour  jamais,  tout  ce  qu'on  aime.  Sans  doute,  il  est  pénible  A  la  na- 
ture de  s'immoler  ainsi ,  pour  s'attacher  à  une  croix  toute  nue  et 
suivre  Jésus.  Sans  doute  les  fatigues  d'un  aussi  rude  ministère 
usent  les  forces  en  peu  de  temps  et  abrègent  une  vie  qu'ailleurs, 
peat-ôtre,  on  pourrait  employer  plus  longtemps ,  avec  on  certain 
firoit  pioor  l*ég^i)ie.  Sans  doute,  Chacun  de  nous  a  po  entendre  répé- 
ter bim  souvent  au  dedaps  et  a^deJbors  de  son  coetar  par  la  nature 
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et  par  le  monde  ces  maximes  de  la  prui^ence  homaioe.  Mais  pour 
une  véritable. Tocation  d'apôtre,  qu'est-ce  (}ae  tout  cela  p^^  au 
î)oids  du  sanctuaire  et  envisagé  à  la  lumière  de  la  Toi  ? 

En  effet,  si  le  sacriflce  est  douloureui,  0t  personne  ne  songe  a  le 
nier^  la  grâce  de  Dieu  nous  aide  et  le  rend  facile.  Si  la  croi:|C  est  pe- 
sante ,  Jésus  lui-même  se  charge  de  la  porter,  pourvu  qu^on  Tac- 
cepte  avec  lui.  Enfin >  si  la  course  du  missionnaire  s^achève  en  peu 
d^années,  pour  lui  qu'importe  le  nombre  deses  jours  sur  la  terre,  si 
ces  jours  sont  tous  bien  remplis  ^  si,  au  moment  suprême  du  ioge- 
inent,  le  nom  de  cet  administrateur  Odèle  est  inscrit  au  livre  de  vie 
avec  celui  des  élus  de  Dieu. 

D'ailleurs ,  Messieurs ,  nous  sommes  'précédés  dans  cette  vie  de 
dévouement  par  des  hommes  aussi  Tavorisés  que  nous  sous  tous  les 
rapports.  Des  prêtres  distingués  dans  l'Eglise,  où  le  plus  brillant 
avenir  les  attendait,  ont  quitté,  sans  hésiter,  ces  flatteuses  espéran- 
ces, pourrevétifi  au  milieu  de  nous,  la  livrée  pauvre  de  J.-C.  D^au- 
très  ont  vainement  soupiré  pendant  bien  des  années  après  un  sem- 
blable bonheur  sans, pouvoir  l'obtenir  '.  Chaque  jour,  encore ,  nous 
les  voyons  quitter  avec  joie,  pour  J.-C,  un  avenir  que  le  monde  leur 
enviait.  Eux  aussi  étaient  jeunes,  et  quelquefois  très-riches  des  dons 
de  la  grâces  de  Tintelligence  et  de  la  fortune,  tin  nom  distingué  en 
élevait  plusieurs  au-dessus  de  nous  dans  l'opinion  des  hommes.  Ils 
étaient  aimés,  recherchés  partout;  sous  leurs  yeux,  se  présentait 
pour  eux  une  abondante  moisson  d'âmes  à  recueillir  sans  aller  en 
chercher  d'autres  au  loin;  et  cependant  ils  sont  partis  pour  courir 
]usqu*à  leur  dernier  jour  après  quelque  brebis  égarée  gui  n^a  pas 
entendu  la  voix  du  pasteur.  Eh  bien!  croyez-vous  que  la  gjrâce 
laisse  pour  eux  bieu  de  Tamertume  au  caliqe  qu'ils  acceptent? 
Croyez-voui^  que  N.-S.  ne  leur  tienne  pas  compte,  dès  cette  vie^  des 
larmes  de  leur  vieux  père,  des  douleurs  d'une  mère  désolée  et  du 
déchirement  de  leur  propre  cœur  !  Ecoutez-le,  ce  divin  maître^  nûus 
formuler  ses  magniGques  promésses.'Ecoutez-le,  et  vous  direz  en- 
tité s'il  est  possible  d^'hésiler  encore  quand  la  toix  de  la  grflce  [se 
fait  entendre  à  notre|^cceiur  :  «  Personne  d'entre  vous  ne  laissera 
»  pour  moi  et  pour  l'Evangile  sa  maison  qo  ses  frères,  ou  se&  sœurs, 
»  ou  son  père,  bu  sa  ip^re,  ou  ses  enfanU«  ou  ses  possessions,  sans 

4  ^om  iDDuvciDi!  cUer  f  éneloi^  gui  le^e^a  Jqsq^V  la  dn  :tf e  la  ? jt4«  A'avpir  pu 
mériter  nne  telle  grâce  que  son  cœar  désirait  par-dessus  tontes  cb<toêi,  ainsi  qsi'on 
peut  Te  Voir  dam  son  célèbre  sermon  sur  t'Bpffiha&le.  '  -'     <  . 
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>  TwsvqaMiMJBliJimity^dèa  iielto  tiê,  m  niKeu  d«ii  persécMioDs,  le 
»  cMtapto  de  «e  que  hii  dMttMen t  cl  sa  maison ,  et  seâT  frères,  et  ses 
»  sœans,  et  aoir  père,  et  m  mèrei  et  fm  Qls,  sans  recevoir  edsatte  la 
»  vieélerDelle'.  » 

Telles  sont,  Messieurs,  les  promesses  gaeUf. -S.  fliit  i  ceox  qui  sa- 
vent, quand  il  le  faut,  tout  quitter  pour  le  soirre.  Permeltez-inoî, 
maintenant,  de  terminer  eetAe  lettre  par  on  appel  que  vos  cœurs  ne 
repousseront  pas,  j^en  suis  sûr.  Permetlez-«io)  de  dire  a  ceux  d%n- 
tre  TOUS  que  le  Seigneur  confie  au  grand  travail  de  sa  moisson  ce 
que  Ymcent  de  Paul  nous  adressait  à  tous  dans  la  personne  de  ses 
enûmts  :  «  Iiesoinme84ioas  pas  bien  heureux,  mes  frères,  leur  di** 

>  saiS4),  d'exprimer  ao  naïf  la  ^iveatlon  de  JAsus-Cbrist  ;  car ,  qui 
»  eêtrCB  qui  exprime  mieox  là  manière  de  vie  que  Jésus^Ghrist  à  te- 
»  nue  sm'la  ta*re  que  les  missionoaires?  Je  ne  dis  pas  seulement  de 
»  nous»  mais  je  Tentends  aussi  de  ces  grands  ouvriers  apostoliques 
»  Ae  div«ffSoidresqui  font  ks  missions  dedanset  dehors^ le  royaume. 
»  CesoDt.là  les  grands  miasioDwires  desquels  nous  ne  somodes  que 
«  les  omires.  Voyes-voos  comme  iiS' se  transportent  aux  IndeS,  au 
»  Japon,  an  Canada ,  pour  achever  l'tBSVreque  Jésus-Christ  a  eom- 
»  meacéeet  qu'il  n^a  point  quittée,  depinsle  premier  Instant  qu'il  y  a 
»  été  iq>pnqtoé  par  la  volonté  de  sefl  père  !  Pensons  qu'il  nous  (Ht 
»  hitérieurement  :  sortez ,  misatennafa^,  aUe^'  oà  je  vous  envoie; 
»  voilà  de  pauvres  ftmes  qsà  vousalteialeaC,  lesalbt  desquelles  dé- 
»  pend  en  partie  de  vos  prédications  et  dé  vosealéebismes»  C'est  )ft, 
»  mes  flrère^  oeqae  nous  devons  bien  considérer  i  car.  Dieu  nous  a 
»  destinés  pour  travailler  e»  tek  temps,  en  tels  lieux,  et  po«r  telles 
»  persomes.  Cestamei  qu'il  destinait  ses  prophètes  pour  certains 
»  lieuaL  et  pour  certaines  personuesy  et  ne  vouMit  point  quils  aMais- 

>  seot  aiUeu».  Ma»  que  répondrions-nous  à  Diea,  s'il  arrivait  que 
«-par  notre  faute  queU^'uaedè  oss^iiaavres  iimes  vint  à  mourir 
»  eti  se  perire?  N*aai>ait*-dtepas«]^'deDOQSTaprocherq«eBoos 
»  serisnë  aniqttalqne 'façon  eaase  de  sa  damnalien,.poar  ne  ravoir 
»  pas  assélée  eomme  boib  la  pnanrîens?  Bb^ae  devrimsMnons  pas^ 
B  ntÊxadré  qo^'B  ne  nsnsien  dtmandAt  compte  à  Hienre  de  notre 
»  mort?  Comme,  au  contraire,  si  nous  correspondons  fidèlikMttlattX 

**  Amor  dieir  to&fsr  Deino  ta  )fû  rèlh^aerit  ddmant,  am  ftratres ,  aut  sof orts , 
a«l  patrtoi,  lot  nurt^in,  aat  Sloft,  «at'agros ,  preptcf  me  et  pro^^^er  Erangentgân, 
qA non atdpUtlceatlei taoAmf ;'attrie tn^fraipore lioe/ dbmos,  et fhttref  et  ioiortt, 
tt  nM«r,  «V  nm,  «ft^a{(toé,  evMrpeM^ititmfta^r,'  eifh  s^cnlo  faturo  tltntt'ttfer- 
nam.  Marc.,  i,  29-30.  '    •♦  -^    • .  .  ' 
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t  obligations  de  notre  woatîoa  »  o'eunmsHKw»  {fits  siqet:  ^espérer 
>•  que  Diea  npus  augmentera  de  jour  en  jour  Sjes  grâces,  qu'il  multi- 
»  pliera  de  plus  en  plus  sa  compi^goie,  et  lui  donnera  ^es  hommes  qui  ^ 
»  auront  des  dispositions  telles  qu'il  convient  pour  agir  dans  son  éS-  ' 
>>  prit,  et  qu'il  bénira  ses  travaux?  Et  enfin,  toutes  ces  Ames  qui  od- 
»  tiendront  le  salut  éternel  par  notre  ministère  rendront  témoignage 

•  à  Dieu  de  celle  Gdélité  dans  nos  fonctions. 

»  Quelqu'un  de  ceux  qui  cherchent  à  vivre  lungtemps,  ajoute  : 
»  le  saintf  pourrait  peut-être  appréhender  que  le  travail  des  mis* 

•  sions  ne  vint  à  racourcir  ses  jours,  et  avancer  l'heure  de  sa  ' 
»  mort,  et  pour  cela  lAcherait  de  s*en  exempter  autant  qu*il  lut 

»  serait  possible,  comme  d'un  malhear  qu'il  aurait  sujet  de  craiO" 
»  dre;  mais  je  demanderais  à  celol  qui  aurait  un  tel  sentiment  : 
»  est-ce  un  malheur  A  celui  qui  voyage  dans  un  pays  étranger  d'a^- 
»  vancer  son  chemin  et  s'approcher  de  sa  patrie  ?  Est-ce  un  malheur 
»  À  ceux  qui  naviguent  d'approcher  du  port?  Est-ce  un  malheur  i 
»  une  Ame  fidèle  que  d'aller  voir  et  posséder  son  Dieu?  Enfin»  est« 
»  ce  un  malheur  aux  missionnaires  d'aller  bientôt  jouir  de.  la  gloire 
»  que  leur  divin  maître  leur  a.  méritée  par  ses  souffrances  ,et  par 
»  sa  mort?  Quoi,  a-t-on  peur  qu'une  chose  arrive,  que  nous  ne 
»  jurions  assez  désirer  et  qui  n'arrive  toujours  que  trop  tard  *  ?  »  ^ 
Ainsi  donc.  Messieurs,  nous  tous  qui  avons  eu  le  bonheur,  d'ea"  . 
tendre  la  voix  du  bien*aimé  qui  nous  conviait  a  son  travail^  noue 
iroqs»  humiliés  dans  notre  bassesse»  recueillir  le  plus  d'épis  que 
nous  pourrons,  dans  les  sillons  fertiles  de  l'Église.  Obscurs  glaneurs 
nous  marcherons  à  la  suite  de  ces  grands  ouvriers  dcmt  les  récdtea 
remplissent  les  greniers  du  père  de  famille..  Puis,  quand  le  soleil 
s'ab«issera  derrière  les  montagnes  ;  quand  le  soir  sera  venu  pour 
nous,  nous,  aussi,  nous  irons  avec  une  douce  .confiance,  porterai! 
bon  maître  notre  pauvre  et  chétif  trésor.  Appuyés  sur  cette  pro* 
messe,  que  les  ouvriers  arrivés  A  la  dernière  heure  recevront  leur 
récompense  comme  ceux  dont  le  corps  s^eçt  courbé  soos  le  poide 
dtf  midi,  nous  tAcberons.de  compenser  en  ardeur  et  en  dévoue- 
ment les  pertes  éprouvées  autrefois  dans  l'msiveté,  dans  le  désor** 
dre  4e  notre  vie. 

■  Fie  dû  laM  Fincent  de  Péml,  msUUUfar  ei  premier  supérieur  général  de 
U  ecngrégétlion  de  ia  missieu^  par  Louis  AbeUy*  éfîqiie  de  Rbodtts  ia-S%  Parli^ 
IS39. 1 1,  p.  )67.  —  On  peai  voir  égalaiMii  û»mtm$àtêhamdUei  del|ofia(e4ivto 
poiatl'ocUTe deieus  les ssiàUs, les  ttêflici.a^Uiiaself  cvpciméi avec aae^giiAàe 
MoléitrMiBt  CrprioB.  v 
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I  Vous  donneras  enCn  à  Dleo  et  à  nos  firères  le  reste  dé  jours, 
4é  tfaTiU  e(  d^épreavesqoi  nous  sont  comptés  ;  et  Dieu  nous  bé- 
ttira,  et  Dieu  nous  donnera,  au  Joar  de  notre  mort,  oette  sublime 
récompense  dont  la  seule  pensée  console  de  tons  les  maux ,  dont  la 
feule  eipérance  embaume  le  cœur  et  le  remplit  de  foi  et  d'amour  ! 

LUQUET, 
Efêqoe  dHésebMi. 


NAKCY, 
HISTOIBE   fit   tABLEAU. 

«  Vérité,  yérîté!  c'est  la  loi  qu'il  faut  embrasser,  le  culte  qu'il  est 

•  doux  de  répandre,  le  trésor  dont  la  conquête  mérite  d'enflammer 
9  Tadolescenee ,  l'unique  passion  que  doit  conserver  l'âge  mûr. 
«  Véritét  richesse  attrayante,  dont  l'amour  s*accrott  pour  le  sage, 

.  »  à  mesure  que  passent  les  années  '.  »  Cette  sainte  et  philosopbi- 
^e  exclamation  doit  s'échapper  de  la  poitrine  de  toute  homme 
instruit  et  méditatif»  qui,  repCMrtant  ses  regards  sur  les  lemps  qui 
séparent  notrejeune  république  du  règne  de  Louis,  surnommé  le 
père  du  peuple,  repasse,  arec  amertume,  tes  événements  de  déso* 
lation  enfantés  par  le  Mensonge,  dans  son  règne  historiquement  et 
moralement  uniterseL*  En  effet,  pendant  ces  trois  cents  ans,  l'er*^ 
reur  systématique,  qui  est  en  même  temps  la  déviation  et  la  mort, 
avait  repris  une  audace  inconnue  jusque-li,  pour  combattre  la  vé- 
rité, qui  est  aussi*  la  voie  et  la  vie.  Le  désordre  qui  bouleversa  les 
idées  chrétiennes,  faussa  dès  dogmes  éternels  »  nia  des  traditions 
.universellement  reçues,  ce  désordre  passa  successivement  dans  les 
différentes  branches  des  connaissances  humaines,  et  notamment 

•  dans  l'histoire  dont  il  fit  une  conspiration  permanente  contre  la  réa- 
Jité  des  faits.  Aussi,  notre  siècle,  malgré  ses  travers,  gagnera  loy»* 
.Jementle  titre  .qu'il  s'est  prématurémept  donné,  celui  de  siècle 
.4es  lumières  î  npn  parce  qu'il  aura  élucidé  beaucoup  de  qu^tjons 
totéoéhiiées,  mais'par€eqo*il  soisefAélevé  w-dessus  de  étroitcch 
ses  de  l'esprit  de  préjugés  ;  parce  qu'il  se  sera  fait  plus  équitM^e 
que  son  prédécesseur,  et  qu'il  se  sera  montré  mieux  disposé  à  re« 

s  Mapey,  ATevMffemeat,  p.  IS. 
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4moiT  la  ¥4rUé;  n'impopte  de  Quelle  mm»  Voyc^  (PkHât  *  lonQu'à 
rhonîsQRiiDtplIeciuel  apfiaTaU  un  ftyfe,  non  plu0|C9aiinf  «ceiiK  dnut 
te  titre  eatpr^laDlieWt  dont  lecanteou  se  l)oriie  idfv»:  idées  hane- 
iea  ou  faussas»  a:uiis  un:  livre  nodestode  yotaoïe  et d9  tiU^  malgré 
Kl  luxe  dutoriMt,  i^ltifB^reasiWiideseaibUm^lv^Mdiiqpiee^  «n 
livre  substaulipl,  dont  chaque  mot  représente  une  idée  saioe^  lu- 
mlDayse^ylâceode  en  intéressantes  inductions ,  dont  chaque  propo- 
jgitionéclairdt^ua riontft».redf ftssfi, nnp>  ftrrftur  et r^nd  A  u  i^iirih^rA 
une  vérité,  soit  morale,  soit  historique,  que  les  passions  humaines 
avaient  obscurcie  ou  défigurée  :  rœil  attentif  brille  d'une  joie  sou- 
daine, l'esprit  juste  et  droit  se  rejouit. 

Or,  n'est-ce  pas  l'effet  produit  pâr^ l'ouvrage  de  M,  Guerrier  de 
Dumast,  intitulé  ASawcyiÂiafotf^  al  fo^eaif  7^     ^ 

Le  noyau  de  cet  important  tcaxaiL  préparé  d'abord  comme  sim- 
ple article  pour  le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture^ 
parut^  il  y  a  dix  ans,  renfermé  enunehrochQ^e  de  crnquânte  pages. 
La  ri^vélation  quelle  Qt  aux  'Français)  et  m  Ame'  aul  LoPratns  «  de  ia 
•^  vilfe  d'Europe  assufédofefitla  plus  më)  ooimuie,  de  eidlle  aur  la- 
*  quelle  se  débitent  lefiIlM  db  qutppô^uo  âtupMëa  s  <•  stiitoùla  une 
curresHé  louable,  'et  biencdt  les^xemplah'es  de  cette  ôAfOm  a'éooa- 
Ki^ent  jusqu^au'dertiier.Cepetidaât  la  tftohedë  raiitmilrii*^«ït  pqgit 
achetée.  LesiaulMeurs  atudiefax  qui  n'avaient  point  encore  le  Nancy, 
tû  d^maudaienfr  la  réimpression  ;  eepx  ^«ilé  possédaient  se  plai- 
gnMentqn^fl  fAttiomé  &  de  ai  ooorteaiHmeiisiwe,  Hi^  désiraient  le 
vdir  acquérir  assez  d'étendu»  peur  eoibitaiskbr  plus  d^oljets.  M.  de 
DumAt  s'est  décidé  à  donner satieraclion  i  tdua  ;de8a  brtwhure  ilia 
fait  un  livre,  pnis  14  eaoAnd  une  seconde  iet'  magnifique  édition, 
phia  que  sextiypHe.    « 

Le  titré  seul  indique  la  division  de  l'ouvrage^  Bans  Une  première 
partie,  l'aoteur  esquisse  à  grands  traits  ftaiatoirede  la  ville  qu'il 
Hent  é  recréer^  si  Ton  peuta'exprimer  de  Is'^aorte;  àâiOB  la  seconde, 
lien  fait  la  topograghiei  le  paysage,  la  desnription  la  plus  attrayaifle 
et  h'  plus  oompléie.  nans*  fane  et  dans  Taiitré,  H  se  montre  k  la 
Ibis  peintre  faririle  et  délictt,  historien  profond  et'  consciencieut. 
Toutefois  il  ne  pouvait  snl&re  à  M.  de  Dumast  d'iitsireire  tes  lee- 
teurspardfs  récits  acintHlants  de  vérité  et  d'Intérei.  Un^pensée 
^hrs  haute  le  dominait  et  dirfgeait'son  travnik  8e  Mppielantr^xcla- 

inatiott  du  poète:  ' 

■  '  '  ,  •  ■   ■    • .  »  • 
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Félix  qoi  reram  potuit  cognoscere  canMi, 
cet  historien  philosophe  s'est  appliqué  à  reofionter  aux  causes  dés 
événements  qu'il  raconte,  à  ccà  causés  latentes  qu'il  faut  sou- 
vent chercher  jusque  dans  le  dédale  inextricable  d^une  diplomatie 
de  mauvais  aloi.  Et  cpmme  l'histoire  de  Nancy  est  essentiellement 
liée  à  rhîstoire  de  ses  anciens  ducs  *,  comme  les  princes  de  Lorraine, 
sue  relevant  que  de  Dieu  et  de  leur  épécy  traitaient  avec  les  puissan- 
ces voisines,  d'égal  à  égal,  il  suit  que  les  investigations  de  M.  de 
Dumast  redressent  une  foule  de  jugements  portés  à  faux,  d*erreurs 
généralementadmises  comme  réalités,  non  seulement  sur  la  Lor- 
raine et  sa  capitale,  mais  encore  sur  certaines  époques  de  l'histoire 
(Je  France,  voire,  sur  le  grand  siècle  et  sur  plusieurs  de  ses  plus 
hautes  illustrations^ 

L'écrivain,  par  la  rapidité  de  son  récit,  emporte  le  lecteur,  et, 
dans  l'espace  de  vingt-cinq  pages,  lui  fait  traverser  drx  siècles  de 
rapides  événements.  Et  pourtant  rien  n^est  omis,  le  travail  est  corn* 
plet.  C'est  que  dans  sa  synthèse  historique,  une  proposition,  sou* 
vent  un  mot,  indique  un  fait,  rappelle  un  événement,  marque  une 
situation  générale»  détermine  la  physionomie  de  tout  une  époque  ^ 
mais  ce  fait,  cet  événement,  se  trouve  raconté,  cette  situation,  cette 
époque  se  trouve  analysée,  dessinée  au  complet,  dans  les  notes 
idbltipliées  qui  suivent  le  texte  principal  de  Touvrage. 

Ainsi,  dans  l'histoire,  M.  dé  Dumast  parle-tU  des  beaux  e(  bons 
remparts  qui,  protégés  de  vastes  fossés  et  de  puissantes  demi-lunes, 
faisaient  de  Nancy  la  plus  forte  place  de  TEurope  *  ?  il  donne,  dans 
une  note,'  ladescriptfon  détaillée  des  fortifications  de  la  ville-, et, 
comme  il  est  des  descriptions  qu*on  ne  lit  pas  ou  qtf  on  a  Taîr  de* 
prendre  ppur  fabuleuses  »,  il  fait  reproduire  par  la  gravure,  etdon'^ 
ne  pour  frontispice  à  son  livre,  la  composition  d'Israél  Sylvestre, 
seul  dessin  qui  représente  au  vrai,  avec  le  paysage  dont  elle,  occu- 
pait le  centre,  Pancienne  capitale  de  la  Lorraine.  Ainsi,  dans  WMsh 
toîré,  Tauleur  signale-t-il  une  bourgeoisie  laborieuse  et  iAtelH^ 
gente^les.arls  cultivés,  nndusirié  se  développant  dans  unefbule 
de  manufacture  '?  iipe  note  *  expose  en  détailles  anciennes  riches- 
ses commerciales  de  Naûcy,  puis  cette  ville  rayonnant  snr  ïes  pays' 

•  ?'{-.     i      ..♦,...  . 
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yoisins  le  sokil  de  son  libéralisme ^  et  Paris  s^ettorqani  très-long- 
temps d'en  emprunter  aux  Lorrains  la  chaleur  et  la  lumière.  Non, 
certes,  Tenvabissement,  opéré  par  un  pouvoir  externe,  n'était  nul- 
lement nécessaire  àFéducatlon  de  la  Lorraine!  Elle  donnait  aux 
législateur  des  leçons  et  âes  exemples,  au  lieu  d'en  recevoir.  Est-* 
ce  que  les  sujets  du  roi  François  T'  n'enviaient  pas  ceux  du  duc 
Antoine?  Est-ce  que  les  provinces  soumises  à  Henri  de  Talois  ne 
tournaient  pas  les  yeux  vers  celles  que  gouvernait  Charles  III, 
et  n'aspiraient  pas  A  obtenir  le  bienfait  d'un  sceptre  analogue  ? 
Est-ce  que  les  ordonnances  du  Régent  valaient  celles  de  son  contem« 
porains  Léopold?  Aussi  M.  deDumast  se  croit-il  en  droit  de  con- 
clure que  la  Lorraine,  libre,  autonome,  fut  constamment  en  Euro- 
pe le  porte-drapeau  du  PROGRÈS;  que  tant  qu'elle  fût  sa  maîtresse, 
elle  prit  et  garda  perpétuellement  rAVANCE  sur  les  nations  riva- 
les^  et  marcha,  en  fait  de  libéralisme,  aussi  vitey  presque  plus  vite, 
que  les  possibilités. 

Comment  laisser  plus  longtemps  croire  que  Nancy  (dès  soh  ori- 
gine, expression  de  tout  un  pays)  ne  doit  qu'à  Stanislas  sa  physio- 
nomie riante  et  ses  joyaux  de  reine?  Les  règnes  d'Antoine  et  de 
Léopold,  décrits  en  des  notes  spéciales,  forcent  bientôt  le  lecteur  à 
s'écrier  avec  un  poète  célèbre  :  .     . 

O  tempi!  6  mœurs!  A  joan d'éterneUe  mémolrei 
Le  peuple  était  heureni;  le  Duc»  couTert  de  gloire. 
De  sei  aimtbles  Iois«  chacun  goûtait  lei  frulta. 

Et  Léopold  est  vengé  de  n'avoir  pas,  dans  ce  Nancy ,  dont  il  fut 
Torgueil  et  l'amour,  une  seule  place,  une  seule  rue  qui  porte  soa 
nom. 

La  seconde  partie,. le  Tableau,  est  tracée  sur  le  plan  de  la  pre« 
mière.  Cest  d'abord,  en  texte,  la  (opographie  de  la  ville  et  desen^ 
virons  \  la  description  de  son  site  ravissant  et  de  ses  délicieux  aleo* 
tours  ^  la  nomenclature  des  établissements  anciens  ou  actuels;  des 
monuments  religieux,  des  hommes  célèbres,  des  rues  si  étrange- 
ment nommées;  puis  dans  lesnotesi  les  plus  curieux  détails  sur 
les  lieux  çiiés,  sur  Thistoirç  de  la  fondation,  de  la  destruction,  de 
la  transformation  des  monuments,  la  biographiode  chaque  per« 
sonnage  marquant,  des  indications  intéressantes  £ur  les  aocieniMa 
familles  lorraines  dont  les  descendants  existent  encore,  suf  lesaiH 
cîens  usages,  les  vieilles  coutumes  lorraines  et,  surtout,  nançéiea-* 
nés  ;  semblable  à  ces  peintures  du  moyen-Age,  daos  lesquelles  le 
sujet  principal,  de  grandeur  mtjevre,  et  vn  flîous  son  aspect  le  plus 
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safllant ,  8e  trouve  encadré  de  médaHlons  dont  les  miniatures  rap- 
pellent en  détail  les  circonstances  qui  s'y  rattachent,  et  forment 
ainsi,  pour  Tobservateur,  un  tableau  historique  bien  complet. 

Jusque  dans  ces  détails  secondah-es ,  au  milieu  d'une  minutieuse 
exactitude,  brille  Ta  pensée  dominante  de  M.  de  Oumast,  celle  de 
restituer  à  Nancy  ce  qu'il  pourra  de  son  ancienne  splendeur,  et , 
tout  en  le  laissant  ce  qu'il  est«  simple  cb^Mieu  d'une  préfecture 
de  la  République  française,  de  l'engager  à  reprendre  bonoriGque- 
ment  les  signes  caractéristiques  de  capitale. dlun. état  jadis  impor- 
tant, en  sachant  enfin  se  rattacher  à  un  passé  plein  de  gloire,  dont 
cette  ville  semble  faire  trop  bon  marché. 

La  forme  donnée  au  Nancy  ne  paraît  elle  pas,  de  prime  abord,, 
étrange  et  tout  à  fait  insolite?  L'accessoire  devait-il  l'emporter  sur 
le  principal,  les  notes  sur  le  tesite,  d'une  manière  aussi  considé- 
rable? Pourquoi,  en  préparant  une  seconde  édition  de  son  œuvrCi 
l'auteur  n'a-t-il  pas  fondu  les  unes  dans  l'autre,  et,  de  celte  fagon, 
edert  un  livre  d'un  aspect  plus  grandiose,  plus  majestueux,  qui 
laissât  aussi  découvrir  plus  d'enchatuement  etd'oniié?  A  ces  ques- 
tions, U.  de  Dumast  répond  que  son  labeur,  ayant  acquis  bourgeoi- 
sie, l-avait  acquis  tbl  qu'il  était  et  sous  une  forme  déterminée;  ' 
qae  l'amplifier;  d'une  manière  considérable  eût  été  l'altérer;  il  a 
mieux  aimé  opérer  pur  vde  d'addition  que  de  remaniement.  Ces 
raisons,  sans  être  péremptoires,  sont  acceptables  ;  on  peut  môme  y 
ajouter  que  les  personnes  qui  cherchent  avant  toutes  choses  une  ^ 
instructioa  solide  et  vraie,  font  assez  bon  quircbé  de  la  formé,  lors-  ^ 
que  le  fond  est  sain;  riche,  abondant  Les  personnes  moind  sérieu-  * 
ses  mmtvùkt  M»\  davantage  une  tournure  do  livre  plus  en  har- 
monie avee  la  légèreté  de  leur  esprit,  une  lecture  moins  suîvieet,  < 
partant,  moins  fiittgante^  Certaines  observations,  par  exemple,  qui 
ont  bien  aussi  leur  intérêt  piquant ,  n'eussent  point  été  admises 
dans  un  livre  à  marche  grave  et  solennelle  t  les  douairiëreë  vénéra* 
blés  ne  permettent!  à  leur*  vivantes,  de  les  approcher  qu'à  dis* 
taace,  • 

Le  Vamct  de  BL  de  Dhimast  est  donc,  en  résumé,  un  livre  hors 
ligne,  et  ^i  doil  fixer  au  plus  haut  point  Tiittentîon  desliômmes 
réeUement  nnoureox  do  vrai,  du  beau  et  dû  Men,  àeû  Immmes 
alBdianx  4e  la  vieiUo  Urràioe  et  de  la  Jeufre-  I^ranee.  Il  ressuscite 
mondMioMl oiipè«ple«elicîMX,  civilisateur,' héroïque;  uhe  nation 
jadis  illoslre  ',  laquelle,  en  mourant^  légua  des  souverains  à  l'Âu* 

*  A«<rm  «tlenot  prapcf,  rnMuaifNnittdwpnvnliiktaMMblw. 
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tricbe^  des  loi$jBt  (lefijpvogr^à^.FraQCQi  «t.qjui'^UiBp^rbût  (^.ycnii* 
ger  de  longues  et  savante»  calomaîes,  omme  a^wt.été,  ai;iBt 
Pie  IX ,  la  plua  brilUiUe  esj^reasioa  du  libéralisiDe  catbo|i4^Q.    . 

L'Abbé.  Guillaume» 
Chanoine  bonoxaire  de  Nancy,  membre  de  j;)lu0iean  Mciétés  mantes. 
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'    ÉTTOES  PHYSIOLOGIQUES 

L'ORIGINE  DE  VBOmSE  ET  DES  RACES  HUMAMES. 

6IXI&1IE  ARTICLE  '. 

X.  L'organisme  iiivanti  par  sa  nature,  les  caractère  et  les  loia^  se  disUngfie  es* 
sentieliement  de  la  matière  inorganiqne. 

Demander  si  la  matitee  ioorgaiii^e  peofc  irodoire'  ^olaiiétMD t 
uooi^nisaie  vifanUe^eat  poser  la  Ihès&ciDacur&et  ooolravenée 
dmsàf^éroH^n^^ponâmi^}  c'est  abordsr  l'una  dcsîqueâtkms'  les 
pUi9  graves  q»  aieaLété  asuaisea  i  l'aUsnlieii  desi  phfsiqlosiste». 
Biais,  avaot  d'y  èerriveri  il  JSMa  parait  indispensable  de  j«tsnr'iin 
couprd'œil  général  aor  ka  corps  da  la  natum  de  iqeltfe  tAparaliète 
les  corps  ifloigaoUliun  ek  les  corps  orgamqMS^^d^lwiier  lespo»- 
priâtes  qoi  leur  float  propreft»  tetois^pii  les vrégiisent^  d^étaUir 
eajSo  les  caractèrcA  essostieisqui  lès  diatingueit* 

Deux  classes  d'âtrea  se  faftagettt  le  vaste  ensemble  en  samade 
physique  s  Jasuna»  inorgaiiisésy  w  Jouissent  que  des  profprîfté» 
commune»  i  la  matière  et  sont  soumi»  laTarirideineiit  aux  toîa 
générales  du  naende  physâqua  ;  les  aulrqs^  organisés  et  Tivanta,  sent 
soumis  4  deslpîs  particulières»  mx  lois  deJEvie;  qai  lossanstmiasi 
en  partieàVaobondeslois-généiialefi.dDi'taiiivérS'Ces  demjeraae< 
subdivisent  en  deux  brancbes,  qui  forment  le  règne  végétal  el  le* 
r^ne  anMnel*  Lp  premier  apf»rQù,:qui  fésnWbil'uae  eèntemplatmà 
générale  de  ru^vera«  biît  entrevoir  laid^adasce  anilual^  de.  ces 
êtreasi difveri^ par  leur cotappaitlooi, leur orgfeoiaatèDn» taumf oaagea 
etteurs  fQnotioo9.»<eti  m^ki  k  l'bbsenatear.ttettt  œ  4u«7.av4to> 
grwdeuc  et,d'harwQA|e,dia&  le  plaacaa^ifaapflaeréBtdirtillJûç 

;  Voir  I«  S«  article  an  &•  36,  tome  ti,  p.  563. 
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qsels  gae  soient  les  r9ypi^ir|s,et  Veocbatoement  morvelUBux  qfû 
lient  entre  eux  lesôlras  .de  oe  monde,  ri  existe,  en^-e  ies  deux: 
^nndes  classes  que  no^s  Teppnft^^â*indi(iuer«  des  diffén^n^oec^esiien- 
tielles^qxtî  les  séparent  et  les  distio^iieot.  La  matière,  inerte,  d^one 
pariy  rerganîsme.  vivants  de  Tiiatre,  isoni  les  deux,  teiipos  qui 
^T^ot  ^e»4Aas  4M  moment  ik)bjet  de:nos  étadee.  Gesi  deux  termes 
ufte  &N6  jiçfés  eveq  Jftt)D^:AariM2t^eS'distmcUfis  et  permanents, il 
aou^sera  fSiif»  facile  de.  cMipraadre  Anwîta  yoiuwioi  la  matière 
inorgan^%efii6ie^>pi:oduii)e4pQalanémeeit(le  plueeîaipledesAtxeB 
^J¥|nt8. 

Les  caraclères  qui  distinguent  les  eonpede  la  aatnie  doivent.re* 
peeer  eur  JeaircMilifaitioQ,  leur .struotûpe,' lent  ongineu  leur  mode 
d'existenee»  taw  fia  ^t  leurs  lois.  GosdiffésenU  peints  réanmenlSi 
eo  effet,  teot  ce  qfti  constitoe  ies  conps  de  le  nattf  Fe.»  de  4ttelqne 
•oôt^  4»'i^n'veniUeiee  envisager.  Etablissons  dene^y^ans  eet  orÂi« 
successif,  on  parallèle  entre  les  corps  orgeni^ues: et  lesioorps  iaoïv 
gaQÎquee,'a6ord'>ea  faire  rassortir  les  diffàoeiMies^flittitieUes* 

t^  Comfmiion.  Jt  exisbs  ées  ditférenoes  trèB*9Danée&  «alire  les 
tor^  brntB  et  les  corps  virants  sons  Le  rappert  de  là  compositiim 
cittiinqtte.  BUé  «si  *plus  simple  daife  leapnemiers,  soRwent  formés 
d'un  seul  élélnent,.et,  loracfu'ils  soiit«onqM6és,a'Q(IGraat  Ordôonire^ 
lAent qu'aMCombismsoQ de deuxoa isob  éUaieafis. Elle eat  plus 
compliquée  dans  les  seconds,  qui  ifont  jamais  onisinii  élëflaeot» 
mm  toujours  une  féunîon  de  trois>ou  xpnttre  au  moins. 

La  coflapositidn  du  aainérei  est  eonsteote»  parée  <|iie  tes  lois  de 
raflbntè^aoxqtieftes  il  e^t  soumis,  ne*  changent  pas.  Elle  varie  sans 
cesse  dans  Tétre  vivant,  parce  ^ue  les  forces  et  les  propPiéAés  ohi<- 
mi^ues  sont  dominées  ou  modifiées  par  les  lois  de  la  >vie. 

La  matière  «organique  est  formée  des  éléments  auxquels  la 
chimie  ramène  tous  les  corps  et  qu- elle  appeHe  simples^,  parce  que 
jusqu'ici  elle  n*a  pu  les  décomposer.  L*ètre  organisé  est  formé  de 
dettx  ordres  d'éléments  :  ceux  que  nous  venons  de  mentionner  et 
ceux  qui^  sous  la  dénooiinatioft  de  principes  organlqttes  ou  fmmé» 
diats,  n'existent qoe  dans  les  corps  vivants,  sont  composés  «ux* 
4néa»s  et  sont  le  produit  de  l'organisation  et  de  la  vie. 

Une  dernière  preuve,  enfin,  de  lad^pènce  qui  (fiétibgueleminé- 
ral'de  l'être  organisé,  c'est  que  le  chimiste  sépare  et  réunit  tour  A 
tourtes  éléments  dn  premier,  parce  qn'il  connaît  les  condKionsHiui 
i^leofC  rexercice  des  affinités;  maïs  il  n'a  plus  le  même  poutoit 
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'sur  les  éléments  du  second,'  parée  qu'il  ignore  et'  rie  peut  rfeuotf  ïés 
conditions  vitales  qui  président  èteor  formation.  ^  " 

:  ?•  Sttueture.  Les  oorps  inorganiques  n'offrent  jamais  à  Irf  fois 
dans  leur  structure  une  réobion  de  parties  solides  et  de  parties 
fliiides.  L*eau  de  cristallisation  des  minéraux  ne  contredit  pas  ceUe 
assertion ,  car  cette  eiaù  ne  fait  pas  partie  intégrante  du  minéraî,  et 
n'est  autre  chose  que  l'eau  qui  tenait  en  suspensHTti  où  eii  dissSofa- 
tion  les  moiécnles  àvrftit  la  crisUllisation.  Les  corps  organî^iues,  au 
contraire,  offrent  toujours  une  réunion  de  parties  solides  et  de  par- 
ties Quides  :  ainsi,  l'animal,  en  môme  temps  qu'il  a  des  os  et  dé  la 
«haïr,  a  du  sa^g  et  d'autres  fluides. 

'    Le  minéral  est  composé  de  parties  homogènes  qui  se  ressem- 
blent toutes  par  leurs  qualités  physiques  et  chimiques  :  ainsi,  dans 
Tin  morceau  de  marbre,  nous  trouverons  partout  déé  molécules  de 
carbonate  de  chÊûi,  semblables,  par  leur  aspect,  leur  dùréié,  leur 
tompoaition.  L'être  organisé  est  formé  de  parties  qui  diffèrent  par 
leur  forme ,  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  leiur  mode 
d^ctiom  a  ést.coraposé  d'arjane«,  dont  la  dénomination  est  dérivée 
Au  mot  grec  «p-favov^  qui  veut  dire  instrument^  parce  que,  en  effet  ces 
organes  sont  autant  d'instruments  qui  fonctionnent  ensemble, 
4tm  an  but  commun,  sous  rinfluence  du  principe  de  la  vie. 
r  3,*»  Origine.  11  existe  sur  ce  point  une  différence  immense  entre  le 
XJorps  brut  et  le  corps  vivant  Le  premier  est  soumis  dans  sa  forma- 
lion  aux  lois  et  aux  formes  générales  de  la  matière,  qui  peuvent 
agir  de  différentes  manières,  soit  en  le  détachant  d'une  autre  m^e 
minérale  par  la  décomposition ,  soit  en  le  précipitant  dû  mlBea 
d!un  liquide  dans  lequel  il  éUit  dissous  ou  suspendu,  Soit  en  asso- 
ciant les  éléments  divers  qui  doivent  le  constituer.  Mais,  dans 
tputes  ces  opérations,  il  n'y  a  aucun  ordre  déterminé  de  succession 
^td'origine,  comme  cela  a  lieu  chez  les  êtres  vivants.  Ceux-ci,  au 
Wntraire,  doivent  l'existence  à  une  géniruHon,  c'est-à  dire  pro- 
viennent toujours  d'un  être  semblable  à  eux  par  le  moyen  d'un 
^erme,  qui  a  appartenu  primitivement  à  cet  être,  s'est  formé  ea 
Juj,  ^'en  est  détaché,  et  s'est  accru  ensuite  par  des  développements 
successifs  et  réguliers.  En  un  mot,  les  êtres  vivants  naiêteni  et 
présentent  un  ordre  de  ^cession  qui  ne  se  retrouve  pas  cUe«  les 
£tres  du  règne  minéral. 

<•  Mode  d'eœisience.  Dans  le  minéral,  l'existence  se  maintient  par 
ta'persistancedes  forces  d'affinité  et  de  cohésion,  qui  onlréufti  et 
juxla  posé  les  molécules  qui  le  forment  ;  il  n'a  besoin  [que  de  celte 
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condition  |Kmr  Are  doué  ée  rexwteoee  et  la  coaserv^r.  Dans  Tôtro 
orgâr^',  l^ttsltoce  se  niaiWtient «par  l^aètîon  de  la  vie,  par  ies  func-* 
tiùù^  qoi  Vesercent  aous  ^ïi  Inflàence.  L'fitre  Tivaiit  enlëre  san» 
oesisë  aux  corps  eitérieara  dndcertiiine  quantité  domatièrè  qu'il 
élabore  et  assimile  ensuite  à  sa  propre  ^fitotance;  sans  leesse,  aussi, 
il  rejette  au  dehors  quelques  portions  de*  la  matière  qui  composait 
ses  organes  :  d'où  il  résulte  un  double  motjpvement  de  composition 
et  de  décomposition.  £a  un  mot',  tes  corps  organisés  se  nourrissent 
et  se  conserîeot  par  leiir  activité  proj^re  et  vitale,  qui  modifie  pro- 
fondément Taction  des'  forces  générales  de  la  matière. 

Le  minéral  n'éprouve  pas  de  changements  pendant  son  existence, 
à  moins  qne  des  circonstances  oxiérieoresy  a^ssant  sur  lui,  n'aug- 
mentent ou  ne  diminuent  son  volume,  et  même  n'altèrent  sa  com- 
position chimique  ;  mais  ces  diodiflcalibns  n'ont  rien  de  fixe  et  sont 
toutes  accidentelles.  Le  corps  Vivant,  an  contraire,  éprouve  une 
série  de  changements  déterminés  i^endarit  son  existence  ;  il  doit 
parcourir  une  suite  de  périodes,  désignée  Sous  le  nom  d'âges,  c'est- 
à-dire  croHre,'  se  développer,  arriver  à  ta  maturité  et  déerottre.  Ces 
changements  ne  sont  pas  a(;ciâeifttels  et'dùs'è  des  circonstances  et*' 
térieures,  mais  constants  et  dosàul  lois  de  la  vie.  '" 

5*  Fin,  Le  minéral  cesse  d'exister  toutes  les  fois  que  les  forces  de 
cohésion  et  d^affinité,  qui  tenaient  combinées  et  juxta-pos^és  ks 
moiècules,  sont  neutralisées  pard*autres  attractions  qu'ont  exer- 
cées sur  lui  les  corps  environnatits;  ainsi  les  molécofes  désunies 
sont  entraînées  ailleurs  pour  former  de  nouvelles  combinaisons. 
Il  n'y  a  donc  rien  dé  0xedans  la  durée  et  la  fln  du  minéral,  puis- 
que tout  dépend  encore  ici  des  circonstances  accidentelles.  Mais  it 
n*en  est  pas  dé  même  du  corps  vivant  II  cesse  d'exister  lorsque 
l'action  vitale,  en  vertu  de  laquelle  li'ésércent  ses  fonctions,  a  dis* 
paru;  et  cette  fin  ai-rive  nécessairement  an  bout  d'un  certain 
temps,  aprësiine  durée  qui  varie  peu  dans  chaque  espèce,  si  toute- 
fois la  vie  n'a  pas  été  arrêtée  auparavant  par  èes  causes  nombreuses 
de  destruction  auxquelles  ne  peuvent  échapper  les  êtres  de  ce 
monde.  Les  corps  organisés  sont  donc  les  seuls  qui  meurent;  et« 
après  lamfort,  les  molécules  qui  les  composent,  n'étant  plus  sou- 
mises aux  lois  de  la  vie,  renièrent  sous  Fempirédes  lois  physico- 
chimiques  qtii  régissent  la  màtiière. 

6*  Lois.  Partout  où  se  rencoritre  de  la  matière  en  mouvement, 
partout  où  se  rencontre  un  ensemble  d'organes  agissant  suivant  es 
XXVn*  VOL.  —  è"  SÈBIR,  tOME  Vit.  N»  37.  -^'  1 849.       '    H 
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rM«Uoiis.pr<^pc64i<4MQuad'Mx.poiir  conoMinf  km  butcoomiiui, 
Fesprit  est  coQcUttt  aossitdt  à,  caBee^oir  des  loUpoor  régler  cet 
phénomènes,  defrflorees  pour  prodmre  ce»  nouvementset  ceftrooe^ 
tîoDi^  n  existe  ,  soasee  mppert ,  uoe  diflEéroMe  radicale  eutee  lee 
corps  brute  et  les  covps  vtvMtSk 

Les  premiers,  ea  effet,  ne  sont  soumis  qu'aux  lots  et  aui  forces 
géoérsles  de  k  matière  :  la  gravitatioa  les  entra  toe  irrésistiblement 
dans  une  direclîoft  constantes  lareohésioB  et  Taffimlé  maîntieDaent 
réunies  lesaioléculea  qui  les  iMnent;  le  calorique  leur  fiût  parta- 
ger la  températUM  du  milieo  dans  lequel  ils  aonl  placés^  en  un 
mut»  toutes  les  forces  >  résultait  des  lois  géniirales  auxqjaellesja 
Proiridence  du  Gvéateur  ajissuii&ti  la  mattère»  agissent  sur  eux  d'une 
manière  invariable- 

Les  corps  vivants  ohétssent.  jusqu'à  un  certain  point  j  à  ces  loi& 
générales;  mais  d^  plus^  et  c'est  là  leur  caractère  essentiel»  ils  sont 
soumis  à  des  Ioia».à.di^  teceafartioulièresi  qui  modifient  ou  neu- 
u^alisent  l'action  des  psevuèrea»  N!est-ce  paa,  en  effet,  une  force 
particnlièra,  se  prodÛMant  en  debors  des  lois  générales  de  la  ma- 
tière^  celle  qui»  luttant  contre  la  Cesce  de  pesanteur^  £ût  ctrcoler  1» 
sang  et  permet  des  maufements  delecoBÂotioft  dana  une  direction 
radicalement  opposée  i  Pactton  de  cette  dernière  ?  N'est-ee  pas  une 
force  particulière  „  celle  qMi  »,  modifiant  prolondémeot  l'actioa  des 
lois  cbimiques  dans  l'orgiBUMBio,  opère  ce  nierveiUeuji  travail  de  la 
nutrition,  qu»  la.  vie  seule  offre  à  notre  admiratiOD  et  qui  di^Muralt 
avec  elle?  N'est-ce  pas  una force  particttUèrei  celle  quit  contraire- 
ment i  btloi  du.  calpnque».pecmefc  i  uo  grnd.  nombre  d'animaux 
de  conserver  une  températum  uniforme  et  indépendante  des  mi- 
Ueux«  deasaiaons,.des  climsls»  dans  lesquels  ils  se  tiouTeot. placés? 
Ce  sont  lides  lailsconataieta^MnMdiersi  évidentSt  qui  suffisentbîeny 
ce  nous  semble,  peur  coDdoraqiie,  sous  le  rapportdea  forces  qui 
les  meuvent  et  des  loiaqui  les  régissent,  unedistance  inthincbissa* 
bie  sépare  la  matières  inorganiqiœ  dea  étrea  vivants. 

n  Jésuite  de  oe{wcallètai  q|W  tous  lea  oovps  de  la  nature  peuvent 
être  rapportés  à  deux  grandeadaises  essentiellement  distinctes  :  les 
corps  organiqnes  ou  vivants,  lea  corps  inorganiques  ou  minéraux* 
Les  premîera  naissent  et  proviennent  toujours  d'étre«  semblables  à 
eux,  se  conservent  par  la  notrittet  a'accroisseot  par  une  série  de 
développements  régjBlieca»  se  r^roduiaent  et  meurent;  ils  jouis- 
sent, en  un  mot.  d'un  mode  particulier  d*9xistence  qu'on  désigne 
0OUS  le  nom  de  vie.  Cest  donc  sur  la  vie  que  r^ose^  en  définitive, 


Digitized  by 


Google 


SUR   L4tlBMMB  M»  BJUB  «JMAINES.  !71 

toute  la  distinction  qui  sépare  les^orps  de  It  ttiiiire  :  tes  «us  vi- 
yent,  ce  gorH  les  animaQX  et Jos  végétaux  ;  les  aatres  ne  vivent^, 
ce  sont  lesminéraux. 

XI.  De  la  vie.  —  OUonrités  de  la  «eieoce  sur  ce^au  —  itt  vie  ji'ot  |m  4ifie 
propriété  eneotielle  et  inhérenie  à  la  maliérs  organisée.  —  Le  principe  d'aciion 
des  corpi  ylTanta^lei  forces  quiles  meavent,les  lois  qui  les  régissent,  sont  essen- 
tiellement distincts  des  forces  et  des  lois  générales  de  la  matière. 

Qa*es^-ce  donc  que  la  vie  ?  qaeUe  esteette  rpuissaneeoiystéFieiise 
qui  s'est  offerte  aux  pbysîologtsteade  t9Ms4e8  ianipSy  cérame  lUbget 
principal  de  leors  méâitatioD»  et  «de  loors  tranaua:?  Il  y  a,  daps 
cette  question,  quelque  chose  de  rprafand  ^et  d'iasaisissable  qui  a 
éeha(»pé jflsqu'ici  à  toBS  lea^iOtartsdu  géBÎa,;A  tous  lesiprogfës  de 
k  science.  Quand  Aristote  écmait  dans  son  liiore  de$  wiimaux  : 
«  Le  vivre,  c'est  Tôtre  des  cboaes  vivantes;  »  quand,  appuyé  sur  ce 
faitessenUel  et  prédominaot,  il  diviaait'eQ  deux  classes  distinctes 
{^lOL  el  «t^ui)  tons  les  eoi|ps  de  la  nalaray  Ariatate  étabtissait  bien 
la  réelîtéde  cette  action  otystérieQiey  qu'on  lappeUe  la  Vie;  mais,  lui 
auesi,  il  n'avait  pn  s'élever  aïkdeià  des  phénomtoes  pour  en  péaé*^ 
trer  ressence  et  les  lois.  Il  avait  bien  va  que  Jea  âtfes  vivants  ma- 
trifestent  la  vie  dont  ils  sontdoaés  iier^des  ifails,  ^ar  desaotes  par- 
ticalîers,  qui  ne  se  produisent  jiaa.ohsa«leS'âtMS  inengwBiP>i>  Mais, 
encore  nne ft>îs,  ao-deUiidefCes  ph4netnftnaa  censtaots,  earaolériV 
tiques,  partaHeœent  appréoiakles^d  aai  nB.nietanr>  «uneioausB,  «n 
principe,  dont  la  niAnfe  inliBe  estdemewéeineenauea«x  ptapio- 
logistes  de  Ions  les  temps. 

Cest  qu'il  y  «»  dana  la  «oianoe^e  ronganiaelien  etde  «la  vie, 
comme  dans  les  antfes  seienees*buwînesi»  iin^etté  osiiBléf inox  que 
l'esprit  de  rbomme  ne  peat  atleiAdre^  qni  dtpaaie  tentes  4ea  vues 
dn  génie. Quand  la  vaison  vent  ^énélms resaanoe  des  cboaes. et 
découvrir  les  foKMS  et  leakMftamineUea  le£aéatear4kdmMMs  les 
4iffépeatB4trasde  oe-monde»  tUrrive  nn«Knentoà«itle  raimu 
s'égare,»  cbancelle  et  neoonnatt;  ihmi  iB^issanee;«ar^.de  (entes 
parts,  elle  n^entrevoit  qtte4es  nffalèvpal  Naia,  ne  ronUîons  pas, 
devant  ces  mystères  kiQ>éné(eaMes  ^qtt'il  MticosêMnÀ  obaque  pas, 
devant  net  lionxon^résUléB  inaisîUes.f|ni  éebqp#ent  4  son.esprit 
bornai  llmnuMu  qni  Mit  lecennatiie  la  main  4e  SMitflSé^  vers 
la  source  inépuisable  de  la  vérité  et  de  la  vie  t 
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Pour  élt^lder  peQt-âU*e  les  incertiludes  et  les  obscurités  que  sou- 
lèvent à  chaque  instant  lesTechèrches  sur  le  principe  d'action  dés 
corps  vivants,  il  est  des  physiologistes  qui  ont  dit  :  «  La  vie  n*est  pas 
une  cause  spéciale,  un  principe  particulier;  la  vie  n'est  autre  chose 
que  Tensemble  des  phénomènes,  le  résultat  des  fonctions  de  l'orga- 
nisme. Si  les  tissus  musculaires  jouissent  de  la  motilité,  c'est  en 
vertu  d'une  propriété  essentielle  et  inhérente  à  ces  parties  ;  si  la 
pulpe  nerveuse  transmet  les  impressions,  c'est  encore  en  vertu 
d^une  propriété  qui  lui  appartient  essentiellement.  Il  n*est  donc 
pas  besoin  de  se  livrer  à  tant  de  méditations  et  de  recherches  sur 
la  nature  de  la  vie ,  puisqu'elle  est  tout  simplement  le  produit  de 
l'organisme ,  Teffet  naturel  du  jeu  des  parties.  » 

S'il  n'y  a  pas,  dans  Féconomie  vivante,  on  principe  d^action  qui 
met  les  organes  en  mouvement,  qui  opère  et  dirige  les  fonctions 
nécessaires  à  l'existence  dn  corps  organisé;  comment  se  rendre 
compte  des  merveilleux  phénomènes  qu'il  présente?  Les  notions 
du  plus  simple  bon  sens  conduisent  à  admettre  que  l'organisme 
ne  fonctionne  pas  sans  une  puissance  quelconque,  qui  produise  et 
règle  son  action;  de  môme  que  les  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques ne  se  produisent  pas  sans  l'impulsion  des  forces  générales 
de  la  matière,  parce  que  tout  pbénoniène,  de  quelque  ordre  qu'il 
soit,  implique  nécessairement  l'existence  d'une  cause. 

On  parle  de  propriétés  inhérentes  aux  tissus  organiques  ;  on  dit 
qoe  la  contractilité  est  la  propriété  de  la  fibre  musculaire ,  la  sen- 
sibilité ,  celle  de  la  pulpe  nerveuse.  Mais  pourquoi  ces  propriétés 
disparaissent-elles  instantanément  à  la  mort,  alors  même  que  les 
parties  sont  encore  parMteoient  organisées  ?  Elles  n'appartiennent 
donc  pasessentiellementà  la  matière  organisée.  Si  celte  matière 
paraît  être  la  condition  de  leur  existence  et  de  leurs  manifesta- 
tions ,  elles  dépendent  aussi  d'une  cause  que  nous  ne  voyons  pas, 
que  nous  ne  toaehons  pas,  qui  échappe  à  nos  sens. 

Il  y  a  donc,  chez  l'être  vivant;  autre  chose  que  l'organisme;  il  y 
a  doAc  une  puissance  însatsiasablei  inconnue  dans  sa  nature,  mais 
qui  se  révèle  parles  phénomènes  qu'elle  pi*odùit.  C'est  elle  qui, 
toujours  agissante»  règle  la  succession  des  phénomènes  vitaux, 
meten  jeu  les  organes,  dirige  leurs  fonctions  et  établit  dans  toutes 
les  parties^  cette  harmonie  qné  des  causes  nombreuses  tendent 
constamment  à  détruire.  .... 

Si  le  princijpe  d'action  des  corps  vivants,  si  leë  férces particuliè- 
res qui  meuvent  les  orga&es  M  pMdoiaebt  le*  (bnctiomi  sont  incon- 
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unes  dans  leur  ntUice,  eist^-M  um  nusra  fMHir  les  reUgaar  dut  les 
abstractioDS  cbimériiiaes  ou  imagioaires?  Poui^iuoi,  d'aiUeoray  90 
refuaerait-ojQ  à  admettre  un  principe  d'action  particulier  aux  eorpa 
vivants,  lorsqu'on  parle  sans  cesse  des  forces  et  des  lois  générales 
de  la  matière,  qui,  ellea  aussi,  sont  insaisissables  en  elles-mêmes 
et  ne  se  révèlent  que  par  les  phénomènes  auxquels  elles  donnent 
lieu?  L'existence  de  ces  dernières  est  généralement  admise;  et 
pourtant  que  de  mystères  nous  apparaissent  encore  ici  !  Ea  étu* 
diaot  les  pliènomènes  du  monde  physique,  Tesprit  veut  en  cher* 
cher  la  cause  et  les  lois.  Il  aperçoit  des  effets  uniformes,  constants, 
quiaereproduisent  toujours  dans  les  mâmescirconstances;  il  voit  les 
corps  s'attirer  ea  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  ;  il  voit  des 
actions  électriques,  magnétiques  se  produire  autour  de  lui,  delà 
môme  manière,  dans  les  mômes  conditions.  L'observation  attentive 
des  faits  conduit  aux  forces  productrices  de  ces  mouvements,  aux 
lois  qui  règlent  l'action  de  ces  forces  ;  mais  ces  forces,  ces  lois  sont 
inconnues  dans  leur  nature;  car  elles  n'ont  d'autre  manifestation 
que  les  phénomènes  qu'elles  produisent*  D'ailleurs,  la  force  n'est 
pas  plus  inhérente  à  la  matière  inorganique  qu'elle  ne  l'est  à  la 
matière  organique.  La  force  n'est  pas  l'attribut  essentiel  de  la 
nuitière.  La  matière  est  inerte;  elle  ne  saurait  déterminer  par 
elle-même  son  changement  d'état  ni  se  mouv4>ir  spontanément  : 
Ainsi,  la  pesanteur,  cette  force  d'attraction  générale,  qu*on  a  dit 
être  essentielle  à  U  matière,  l'est  cependant  si  peu  que  son  inten- 
sité dipinue  avec  la  distance,  et,  qu'en  augmentant  indéGoiment 
cette  distance,  il  arriverait  un  moment  où  la  fore ^  de  pesanteur 
n'existerait  plus.  Si  cette  force  étak  un  attribut  e^Hcntiel  de  la  ma- 
tière, elle  ne  serait  pas  susceptible  d'une  pareiUn  variation  et  d'une 
pareille  limite,  alors  que  le  corps  qui  la  pos?*>dt»r;iii  resterait  tou- 
jours matière.  En  deux  mots  :  l'action  vitale,  la  vie,  n'est  pâS^ 
plus  l'attribut  essentiel  de  l'organisme,  que  la  mouvement  n'est 
l'attribut  essentiel  de  la  matière  inerte*;  si  racif^n  vitale,  dans 

*  Si  nous  aTons  insislé  sur  ee  point,  c'est  qu*ll  ne  s'agit  p-K  ici  dVine  de  ces  opi- 
nions yieiflies  et  oubliées  qiie  la  science  moderne  ne  ?eut  plus  admettre.  Un  ëcrl- 
mhii  dont  le  ndm  n'est  pas  sans  antorilé  dans  les  sciencea,  M.  Littré ,  soutenait 
dflniièrenieiit,  dans  b  Hfvae  des  Dcax'Mùndet,  que  les  force/»,  auxquelleis  on  at- 
trilMft  le  moavtilieat  4es  fôr|te,  sont  intrinsèques/ ou  plutôt  re  sont  que  des  pro- 
priétés inhérentes  à  la  matière.  '«  La  graTlUtlon  au  pestfmeur  dit-ilje  calorique, 
p  réleclricité,  le  magnétisme,  te  Idmière,  Taffliitté  chimiqu' .  h  vte,  telles  sont  lef 
»  propriétés  qui,  inhérentes  à  la  matière ,  ta  déterminent  les  formes,  lu  moave* 
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dn  Êfimw  a  pxàm  kVivMlàigmot  de  l^opune»,  lei  forces  Mi* 
tiiowiIdUJBtftière  inerte,  dins  leur  easenceieeat  ua  «bU«  mys^ 
tàre.BOn  «ou»  inpéoédeUe,  Et,  {»e«r  Mre  oons^eiit  »  si  Ton  se 
refuse  i  veir,  d^os  la  vie,  la  cMXxm  qpiéciale  des  «Us  de  l'organittie 
par  la  seule  nisiui  qu'elle  est  ioconooe  dans  sa  Qatore  »  ii  fiiat,  par 
la  mfioie  raison*  rejeter  les  force»  géoéraies  de  la  oiatièrc^  dout  la 
naliire  échappe  également  à  toutes  nos  recherches.  Itfais  alors» 
tous  les  faits  de  ce  oionde  deviennent  jnexpUcaUesi,  la  raison  nous 
trompe»  la  science  n'est  qu'un  mensonge  l 

Il  est  vrai  qu'en  se  refnsant  à  voir  daes  la  vie  une  cause  spéciaiey 
un  principe  particulier,  on  n'a  pas  toujours  prétendn  pour  cela  enc- 
laver tout  moteur  k  rorganisme  ;  on  a  dit  seulement  qoe  tar  vie» 
comqcierattraction  générale»  comme  Taitraction  nmléculaira»  devait 
rentrer  dans  le  domaine  des  forces  et  des  lois  générales  de  la  ma* 
tière.  Examinons  la  valeur  de  cette  opinion»  qu'a  préconisée  k  son 
profit  le  Panthéisme  matérialiste,  et  à  laquelle  certaios  physiologie* 
tes  oot  prêté  Tappui  de  leur  science  e^  de  leur  autorité. 

Nous  avons  pu  déjà  apprécier  à  ravaace  la  valeur  de  cette  opi- 
mon»  en  indiquant»  par  le  parallèle  des  corps  <Ib  la  nature  «  toute  la 
distance  qui  sépare  ks  êtres  vivants  de  la  matière  inorganisée»  et 
en  montrant  que  les  phénomènes,  appartenant  à  chacune  de  ces 
deux  grandes  classes»  conduisent  à  des  causes  spéciales»  à  (}es  forces 
motrices  essentiellement  différentes»  Mais  approtdodssaons ,  s'il  est 
possible»  ce  point  important ,  dont  la  solution  doit  jeter  un  grand 
jour  sur  la  question  des  générations  spontanées. 

Si  les  ôtres  vivants  étaient  souis  i  l'empire  des^  lois  physico* 
chimiques  qui  régissent  la  matière  inerte»  tous  les  phénomènes  vi- 

»  itt6DU,  les  acttont.  >  {imparlmnee  tt  progrès  des  études  physiologiques^  âTril  1846» 
p.  210.)  Aprèi  afoir  alDti  éUbli  lei  ^tv|iriM«^es  êtref  :  «  le  Ihoadé,  ajoute-t-il, 
»  fe  montre  tel  qu'il  est,  ou  dtt  moii»  lot  qe*il  nooi  eil  dè&ni  de  le  iDir^sa  Jttfll- 
»  sent  à  lui-même  et  entretenu  ptr  les  propriétés  qu'il  possède.  «  (P.  211.) 

Les  conséquences  d*ane  pareille  doctrine  sont  facSes^  déd«ite.QMnd  Oiaiest 
oublié  et  la  ProTîdence  méconnae«]a  création»  rbamoaie  de  Toiilverf,  tes  causes 
finales  ne  sont  plus  que  des  chimères  ;  et  Ton  «pmynnd  penMlrs  entnlte  cas  de^ 
nières  paroles  écliappëes  à  la  plante  du  naéme  éi^rivain  :  «  l^  mal»  comme  le  Mh»» 
»  cit  parfont  refTet  nécessaire  des  condition»  de  notre  mop«)Çjiet.«ae  asgeappiS* 
»  èiaUon  du  milieu,  où  nous  sonmie»,  pio^ofif  fpontre  91.U  &*|  a  jamais  lieii,aoit  à 
»  maudire,  soit  à  bénir  la  nature^  oà  Xvài,  eit  dét^rmjné  par  le  conçonn  d*ian* 
•  riabies propriétés.» (P. 3120  .   '         , 
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'tam  fiotirraient:  se  rasger  sous  oloei  lois  et  s^éxpKqoer  pitf  dles| 
«non,  il  faildrah  bien  ààanMxe  ë'autrea  lois,  d'anitres  force»  pvodue* 
triées  de  ces  phénomènes.  Voyons  dnm  si  les  forées  ptiiicipales^ai 
metiveiK  la  matière  inerte»  sîIecatoriqMy  Téiectricité,  les  i^trao^^ 
tioAs  QKiléculaires»  si  les  lele  qui  règlent  ractioiiide  ces  fortses»  pea^ 
vent  rendre  confiai  de  rexistencoiet  des  opérations  des^  corps  n^ 
taots. 

ToQB  les  6Uw  du  riffkd  organique  proviennent  à\m  être  sembla^ 
blo  à  eux  au  moyen  d'uft  germ«,  (|ul  s'en  détache  et  m  transforme 
ensuite  par  des  déyeloppemenla  successifs;  Dans  on  grand  nombre 
d'tôpèces  anknales^raetion  de  lacbaleor,  llncubation»  étant  néees^ 
•saire  pour  49e  ce  germe  ou^  ea  d'antres  termes,  cet  cauf  se  déve* 
loppe  et  que  les  signes  de  la  vie  se  manifestent^  ne  pourrait-on  pan 
en  conjure .<|tte  le  caloriqee  est  le  principe  de  la  vie?  Non,  les  faits 
repoussent  cette eonelnsion.  Pr iver»  en  effet,  ce  germe  de  laiécon^ 
dation  et  da  principe  particulier  quil  a  aeqoîs  par  elle,  le  dévelop* 
pement  n'anra  paa  lien  malgré  Tactioa  de  la  chaleur ,  loin  d*ôtre  vi-r 
vifiépar  riocnbatton,  Tosuf  présentera  bientôt  des  phénomènes  de 
pntréfoation*  Le  principe  de^  roi^aaienie  vivant  se  trimve  donc  ai^ 
leurs  que  dans.lecakiriqisd.  Mais  la  qneslion  peut  être  présentée  au-r 
trementi  lé  cêloii^e»  peut-on  dire»  n*eat  pas^  à  lui  seul,  la  cause 
des  phénomènes  viteuiimaîs,  joint  aux  autres  fcMrces  pbysico-^ 
chimiques,  il  devient  un  des  priDdpas»  sinon  le  seul,  des  opérations 
de  rorganisne^  U|  se  prévit,  en  effet,  des  phénomènes  de  tempéra- 
ture  remarquables  chezlcis  êtres  vivants^  seulement,  cesphénor 
mènes  sont  tsU^p^Hit  d^éri^nts  de  cei,»z  qui  se  passent  dans  les 
corps  inanimés^u'on  p'y.reconoatt  plus  les  lois  ordinaires  du  calo* 
riqua  Ainsi. ^  Taevoit. Iqh animai àsang . chaud  dégager ,  par. une 
action  qui  le^r  est  propret  une  quantité  de  chaleur  qui  se  maintient 
an  même  degré.,  malgivé  les  varialions  de  température  des  milieux 
où  ils  se  trouvent  placés.  Cette  nniformilé  de  chaleur  repose  sn( 
d^ixx  propriétés  essentieUcfSi  U  résistance  au  froid,  la  résistance  as^ 
c^ud,  La  pr^èr^atfie  wsoifeste,.  lorsque  ranimai  est  plongé  diins 
un.nutteadoot  la  tewéraUire  est.  inférieure  à  la  sienne  ;  les  corps 
-environeante  lei  enlèvent  sans  cesse  dn  calorique^  mais  il  en  pror 
duitassezi  par  son  aetîon  propre^pow  que  sa  température  demeure 
uniforme  eu  dépit  de  la  loi  ordinaire  du  calorique.  Il  faut  dire  ponr* 
tant  que  cette  puissance  partie ulièrfo  de  Fêlre  vivant  a  ses  limites^ 
si  la  température  du  milieu  s'abaisse  par  trop,  la  force  de  résistance 
loUe  en.  vain»»  $t  Is  congélation  arvive»  c*est  à-dire>  la  mortiOcatioa 
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IwrUeUe  on  complète  de  rindividu.  La  résistance  au  chaad  se  pnn 
duit,  au  contraire,  lorsque  ranimai  se  troa^e  dans  nn  milieu  dont  la 
température  est  plus  élevée  que  la  sienne.  L*étre  vivant  lutte  encore 
ici  contre  la  loi  d'équilibre  du  calorique  et  conserve  une  tempéra-' 
ture  égale-,  de  même  aussi,  cette  force  de  résistance  a  des  limites  et 
lotte  en  vain  contre  une  chaleur  trop  intense.  Remarquons  ce  dou^* 
b\e  antagonisme  de  la  vie  contre  l'action  du  calorique,  car  il  ne  peut 
avoir  lieu  qu'entre  deux  forces  essentiellement  distinctes.  Que  la 
'^  mort  survienne  par  excès  de  chaleur  ou  par  excès  de  froid,  le  corp!l 

\  organisé  tombe  alors  sous  l'empire  absolu  des  lois  de  la  matière  et 

demeure  assujéti  à  tous  les  effeis  ordinaires  du  calorique.  Concluons 
de  ces  faits,  de  cet  antagonisme ,  de  cette  lutte  entre  les  lois  de  la 
I  vie  et  celles  du  calorique,  que  la  cause  qui  donne  lieu  aux  phéoo-' 

mènes  ordinaires  de  la  chaleur,  n'est  pas  l'un  des  principes  des  opé-^ 
rations  de  l'organisme  vivant.  Que  certaines  conditions  de  tempé-^ 
rature  extérieure  paraissent  nécessaires  au  maintien  de  la  vie,  ce 
ii*est  pas  une  raison  pour  confondre  les  causes  des  phénomènes 
"Vitaux  et  des  phénomènes  physiques*  Les  êtres  organisés,  destinés 
à  vivre  au  sein  du  monde  physique,  à  y  puiser  des  éléments  de  nu-* 
trition,  devaient  y  trouver  certaines  conditions  en  rapport  avec  leur 
mode  d'existence;  mais  ce  n'e«t  pas  une  raison,  les  faits  le  prouvent 
assez,  pour  confondre  l'action  vitale  avec  les  conditions  extérieure^,' 
nécessaires  à  son  existence  et  à  ses  manifestations. 

Serait-ce  à  l'électricité  qu'on  pourrait  attribuer  la  cause  des  phé-* 
iiomënes  vitaux?  Une  simple  expérience,  analogue  i  celle  quer 
^  nous  avons  citée  pour  la  chaleur,  répond  à  cette  question  t  que  le 

germe  ou  rœnf,  qui  doit  produire  un  nouvel  être,  soit  soustrait  à  la 
fécondatron  et  soumis  i  la  seule  influence  de  rélectricité ,  les  fonc^ 
tions  vitales  ne  se  produiront  pas,  le  développement  organique 
Assura  plus  lieu,  il  n'y  aura  plus,  en  un  mot,  vivification.  Nous 
fli*ignoroRS  pas  cependant  toute  fimportance  qu'on  a  donnée,  dans 
ces  derniers  temps,  à  l'action  du  fluide  électrique,  et  le  rôle  univer- 
sel qu'on  lui  a  fait  jouer  dans  les  phénomènes  de  ce  monde.  L'ana-^ 
logie  si  frap[)ante,  reconnue  entre  les  divers  fluides  impondérables^ 
analogie  qui  les  a  fait  regarder  comme  des  modific^iUonsd'un  mêrne^ 
principe,  l'observation  des  nombreux  effets  électriques  qui  se  pas* 
.sent  dans  les  minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux,  les  expé- 
riences de  MM.  Prévost  et  Dumas,  tendant  à  conflrmer  l'analogie 
présumée  des  fluides  électrique  et  nerveux  ont  donné  beaucoup  de 
crédit  à  l'opioian  qui  regarde  le  fluide  électrique  comme  Tagent 
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«niversel.  Admise  sans  réserve  par  les  uns,  combattue  rîremeDt- 
par  les  autres ,  celte  dernière  opinion  est  encore  loin  d'ôtre  con^ 
«luante.  Elle  doit  être  étudiée,  approfondie,  soumise  à  des  observa* 
lions  consciencieuses,  à  des  expériences  multipliées.  Qu'elle  soîC 
yraie  ou  fausse,  nous  ne  craignons  pas  les  conséquences  matéria- 
listes qu'on  a  voulu  en  tirer.  Nous  dirons  même  que ,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  d'incompatible  avec  les  idées  reçues  auparavant 
dans  la  science,  elle  ne  doit  pas  être  écartée  avec  ce  oîépris  qu'on 
affecte  quelquefois  pour  les  théories  qui  ressortent  de  la  sphère^ 
où  se  sont  développées  jusque-là  les  connaissances  humaines^ 
L'existence  de  cet  agent  universel ,  cause  prétendue  de  tous  les 
phénomènes  physico-chimiques ,  de  toutes  lus  opérations  organi" 
ques,  paraît,  au  premier  abord,  effacer  toute  limite,  toute  distinction 
essentielle  entre  les  corps  vivants  et  les  corps  inanimés,  et  ouvrir 
une  voie  facile  au  Panthéisme  matérialiste.  Mais,  il  n'en  est  rien, 
même  en  supposant  l'analogie  bien  constatée  des  fluides  électrique 
et  nerveux  ;  car,  même  dans  ce  cas,  l'électricité  ne  peut  expliquer 
les  phénomènes  de  Torganisme  vivant,  ainsi  que  nous  allons  essayer 
de  le  démontrer. 

La  matière  ne  se  meut  pas  spontanément.  Partout  où  nous  voyôif^ 
de  la  matière  en  mouvement ,  nous  sommes  conduits  à  admettre 
une  ou  plusieurs  forces  productrices  de  ce  mouvement.  Mais  niïe 
force  est  essentiellement  distincte  de  la  matière;  une  force  ne  se 
voit  pas,  ne  se  touche  pas;  une  force  est  une  cause  dont  nous  igno- 
rons  la  nature,  et  que  nous  ne  reconnaissons  que  par  les  phéno- 
mènes qu'elle  produit.  Un  fluide,  si  subtil  qu'on  lé  suppose,  ne 
peut  donc  avoir  par  lui-même  aucune  puissance  motrice,  parce 
qu'un  fluide  est  toujours  de  la  matière,  et  qu'il  ne  peut,  comme  Uc 
matière,  se  mouvoir  sans  une  force  quelconque  qui  prodnise  et 
dirige  son  action.  Qu^il  soit  l'instrument  de  la  puissance  motrioéi 
qu'il  y  ait,  ainsi  que  l'a  écrit  un  grand  docteur  damoyen4ge,  «  des 
»  esprits  animaux  comme  moyens  de  mouvement,  comme  prenaiers 
»  instruments  du  mouvement  ■  »,  nous  ne  prétendons  pas  le  nier^ 
Mais,  pour  faire  agir  ces  instruments,  il  faut  toujours  une  caose, 
une  force  motrice  quelconque;  Or,  c'est  précisément  cette  cause, 
cette  force  motrice  qui  établit  une  distance  immense  entre  l'être 
vivant  et  la  matière  inorganisée.  Si  les  phénomènes  électriques  se 

*  Eit  tamen  ipiriias  médium  in  movendo ,  sîcut  {yrimam  inflramentom  matAf* 
(Saisi Tbomai  d'Aquin,  Summa  theoL, p.  l,q.  76,  art.  7. 
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produisent  dansie règne  mkidrfll  suivant  des  lois  eonstahites,  appré« 
mUes»  au  moins  dans  leurs  manifestafttons,  ces  phÔDomines  élec* 
triques  se  produisent  d'une  manière  tooto différente  et  suivant  des 
lois  toutes  ^particulières  chez  les  êtres  organisés.  Ainsi,  en  suppo* 
sant  tonjours  Tanalogie  du  Buide  électrique  et  de  l'agent  nerveux, 
en  admettant  que  ce  fluide  circule  dans  le  système  nerveux  peur  y 
donner  lieu  aux  phénomènes  variés  et  complexes  de  l'innervation» 
on  sera  bien  obligé,  si  Ton  veut  expliquer  tous  les  faits  de  Torgani* 
sation  et  de  la  vies  d'admettre  des  forcées  et  des  lois  particulièrea 
à  l'ôtre  vivant,  qui  modifient  profondément  les  lois  ordinaires  de 
l'électricité,  et  par  conséquent  n'on  rien  de  commun  avec  elle.  Et 
si,  dans  ce  cas,  le  fluide  électrique  est  l'instrument  qui  meut  rorga** 
nisme,  la  cause  qui  fait  agir  cet  instrument  n'est  pas  celle  qui  pro- 
duit les  phénomènes  électriques  dans  le  règne  minéral.  Mais,  peut* 
on  dire,  les  animaux  qui  oflirent  en  apparence  une  source  abon* 
dante  de  fluide  électrique,  la  torpille,  la  gymnote,  l'anguille  de  Su* 
rinam^  par  exemple,  sont  de  véritables  machines  éleotriques,  dont 
le  cerveau  est  le  tbyer,  les  nerfs  les  conducteurs  ;  à  leur  contact^ 
on  charge  des  bouteilles  de  Leyde,  on  fait  jaillir  des  étincelles. 
Oui,  mais  il  est  un  fait  qui  domine  tous  les  autres  chez  ces  curieux 
animaux,  c'est  la  faculté  de  diriger  le  fluide  dans  tel  ou  tel  sens 
^  de  se  servir  de  la  commotion  qui  en  résulte  comme  d'un  moyen 
de  défense.  Or,  cette  faculté  n'est-elle  pas  une  force  particulière  et 
Titale  qui  meut  le  fluide  électrique  comme  un  instrument,  sans 
avoir  pour  cela  rien  de  commun  avec  les  lois  ordinaires  de  l'élec* 
Incité? 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  observation,  qui  achèvera  do 
prouver  que  le  principe  d'action  des  corps  vivants  ne  se  tvoove  paet 
dans  l'éleotrieité.  Si  elle  était,  en  effet,  la  cause  des  phénomènes 
Tîtaux,  powquoi  une  électrisation  puissante  et  bien  dirigée  ne 
pourrait-elle  pas  rétablir  l'action  des  organes,  rendre  la  vie  à  oet 
«tîmal  qui  l'a  perdue  depuis  peu  d'instants,  dont  les  parties  ne 
SMt  pas  aUérées ,  dont  le  sang  est  encore  chaud  et  liquide?  U  y  a 
donc,  dans  la  vie,  autre  chose  qu'une  action  électrique  ;  il  y  a  donc 
une  puissanee  vîMe  particulière,  à  lafoelie  nous  condoisenl  irrô» 
sistifaleBient  les  faits  de  rorganisae  vivant. 

AJoqtOMque  les  lois  de  l'attraction  aoiéottlaîne  ne  peuvent  nuN 
lement  expliquer  les  opérations  de  l'organisme,  que  la  force  qui 
réuMt,  combine  et  cristallise  les  moiéeutes  du  minéral  n'est  pas 
celle  qui  meut  les  organes  et  assimile  les  molécules  nutritites  chez 
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I^tre  y  mut  Peat^re  dkc^fc-on  que  les  eolps  tofgaMés'  bo  psoirtMi  t 
e»ster  sans  aliments,  nus  nr  stinotph6rk|iie ,  dans  lesquels  Ils 
puisent  des  éléments  qne  les  forces  chittiqoss  sépareot,  eembiaent» 
assimileiit  aux  organes  ;  qu'Miuri  tout  se  résame  dâM  na  easemble 
de  phénomènes  physiques  et  se  réduit  aux  lois  de  l'allraotion  ma- 
léeolsire.  VmàmA ,  il  est  ym  y  a  besoin  d'aliments  et  d*air  atma- 
spbérique  pour  riyre  ;  nous  aîoateron  »ême,  pour  n'affaMir  en 
rien  l'abjection,  querénergia  de  ta  vie  est  souvent  en  raison  de  la 
quantité  et  de  la  qmlité  des  éléoMuts  qu'ils  leur  prêteat.  HWf 
•encare  une  fois,  sadions  distinguer  Taction  vitale  des  conditions 
estérienres,  indispenasUes  à  son  exeroioe  et  à  ses  manifestations. 
Xq  travail assknilatenr,  la  nntritiOB ,  dans  l'économie  vivante,  cet 
endmlMment  merveiBeiix  de  phénomènespar  lesquels  Torganisme 
ae  développe  et  se  sépare,  aont  le  hit  d'une  action  particulière  qai 
se  dôÉingue  essentieHement  des  lois  de  raltraetion  molécnlAirs. 
Les  opérations  dinniqaes  et  assimilatrices  qui  se  produisent  chez 
l^dlre  vivarit  nHmt,  eu  effet,  rien  de  semblable  aux  ébmbinaisons 
que  nous  observons  dans  le  règne  minéral  ;  et,  ce  qui  prouve  sans 
réplique  la  différence  essenliolla  des  principes  et  des  causes,  c^t 
qn'qprèsia  mort  l'hêtre  organisé  rentre  inmédiatenient  sous  la  dé- 
pendaneo  absolue  des  lois  auxquelles  la  vie  Tavait  soustrait  t  Pair 
atmosphérique  ne  provoque  plus  alors  aucun  des  phénomènes  de 
la  respii^tion,  les  aliments  les  pkis  stimulants  ne  subissent  plus 
rélaboratîon  de  Tappareil  (Ugestif  ;  en  un  mot,  la  présence  ol  le  con- 
tact des  mêmes  éléments  ne  produisent  plus  les  mêmes  effets.  C'est 
qnil  y  a,  dans  réoonomie  Tivanate,  aurtre  chose  que  des  affinités  chi- 
niiqties  et  des  attractions  «olécolaîres;  c'est  qu'il  y  a  mae  action 
parliculièro  qù\  modifie  on  neotndise  les  forces  générales  de  la 
SMttière,  qui  soole  peut  expliquer  les  phénomènes  vitaux  et  dont 
les  opérations  de  l'organisme  sont  l'expression  et  k  preuve  invin* 
«cS)Ie* 

Qudqne  nom  qu'on  donne  à  cette  force  inssîsissabie  et  mysté^ 
rioBse  dans  sa  nature,  appréciable  seulement  par  les  effets  qu'ello 
produit,  qu'on  l'appelle  principe  vital,  fince  vitale,  âme  sensitive, 
arcbée,  es^it  de  vie,  etc...,  tooîours  est-il  qu'elle  senle  peut  expli- 
quer rexistenoe  et  las  opérations  de  r-arganîBme  viwfiA,  et  cette 
lutte  que  soulseaft  mcessamaaent  Véttm  dfrué  de  la  via  pour  ae  aoua* 
tnirb»  dan^nne  certaine  nnattm,  aux  Ma  généaaleB  de  la  «Miiîère: 
Quand  l'équilibre  de  cette  lutte  vient  à  être  rompu  et  que  les  lois 
de  la  matière  inerte  l'emportent  sur  tas^laii  4e^la  \m,  la  dÉMgsni* 
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satioû  des  tissus,  la  mort  partielle  ou  généraie  àrriveot  par  degrés: 
Ainsi,  voyoDS-nous  la  substance  calcaire  remplir  les  os  des  animaux 
parvenus  à  un  âge  avancé  et  diminuer  par  suite  la  proportion  rela- 
tive de  substance  organique  qui  entre  dans  leur  composition  :  la 
vitalité  diminue  alors  dans  ces  parties,  à  tel  point  que  les  fractures 
oe  se  guérissent  qu'avec  peine,  parce  qne  ce  n'est  pais  dans  cet  amas 
de  substance  calcaire  que  peut  s'opérer  le  travail  vital  de  régéné^- 
ration.  Si  les  forces  vitales  viennent  encore  i  perdre  de  leur  énergie 
par  la  vieillesse  ou  les  maladies  >  les  opérations  de  l'organisme  se 
font  avec  moins  d'activité  y  la  nutrition  est  en  souffrance ,  les  lois 
générales  de  la  matière  impriment  à  l'économie  nne  marque  de  leur 
prédominance.  Ainsi ,  les  liquides  ne  pouvant  plus  surmonter  la 
force  de  pesanteur^  stagnent  dans  les  parties  inférieures,  où  ils 
présentent  le  phénomène  désigné  en  médecine  sous  le  nom  d'infll- 
iTation.  En  descendant  aux  derniers  degrés  de  la  série  animale,  l'on 
Irouve  des  exemples  analogues  et  non  moins  remarquables;  les  tests 
.  des  rayonnts,  des  oursins  contiennent  d'autant  moins  de  substance 
organisée  que  ces  animaux  sont  plus  vieux,  et  môme^  dans  le  der« 
nier  Age,  ils  finissent  par  devenir  complètement  calcaires.  «Tel  est, 
«•  en  effet,  le  mode  d'existence  des  corps  vivants ,  a  dit  un  grand 
»  physiologiste,  que  tout  ce  qui  les  entoure  tend  à  les  détruire. 
»  Les  corps  inorganiques  agissent  sans  cesse  sur  eux  ;  eux-mêmes 
n  exercent  les  uns  sur  les  autres  une  action  continuelle  ;  bientôt 
»  ils  succomberaient,  s'ils  n'avaient  en  eux-mêmes  un  principe 
»  permanent  de  réaction.  Ce  principe  est  celui  de  la  vie;  inconnu 
»  dans  la  nature,  il  ne  peut  être  apprécié  que  par  ses  pbénoinènes. 
y*  Qv,  le  plus  général  de  ces  phénomènes  est  celte  alternative  habî- 
n  tuelle  d'action  de  la  part  des  corps  extérieurs  et  de  réaction  de  la 
»  part  du  corps  vivant,  alternative  dont  les  proportions  varient  sut- 
*•  vaotràge'.v 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  celte  longue  digression  sur 
la  vie.  Si,  dans  une  pareille  question,  la  science  a  d'étroites  limites, 
s'il  ne  lui  est  pas  donné  de  lever  le  voile  qui  couvre  ce  grand  mys- 
tère de  la  vie,  nous  avons  vu  du  moins  où  conduisent  les  faits  de 
l'organisation  et  de  l'économie  vivante.  Ces  considérations  nous  ont 
paru  nécessaires  pour  al^order  la  thèse  délicate  et  controversée  des 
générations  spontanées.  Avant  de  rechercher  si  la  matière  inorga- 
nM|aepeut»,0Q  non,  produire  spontanément  un  organisme  vivant, 
II.  >  '  .  .  .  .'  .  .  .  .  '  • 
«  nichât,  deUFâei  éê,  ia  Mmt. 
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ne.rallaîtil  pas  comprendre  et  mesurer  loate  la  distance  qui  sépare 
ces  deux  termes  ?  Ce  fait  posé  et  reconnu  simpliGe  et  ré»oud  déjà 
en  partie  la  question  des  générations  spontanées,  que  nous  aborde- 
rons dans  l'article  suivant. 

L.  PELLERIN  de  la  Yergne. 


Cfigfnïrfd  Cati)olîquee. 
LE  CHATEAU  DE  MAUVEZIN 

£1   L'ABBAYE    DE    LESGAtADIEU. 

PABALLÈLE  DE  LA  CIVILISATION  CATHOLIQUE  ET  DE  LA  BARBARIE 
AU  i»  SIÈCLE. 

PREMIER  ARTICLE. 

LE  CHATEAU. 

Dans  les  flancs  de  ces  premiers  gradins  des  Pyrénées,  qui  con- 
trebutent  la  haute  chaîne  granitique»  ce  colossal  et  sublime  monu- 
ment de  la  Création ,  comme  les  contreforts  gothiques  appuyaient 
la  voûte  de  la  cathédrale,  le  voyageur  rencontre  sur  la  route  de  Ba- 
gnëres)  de  Bigorre  à  Lanemezan  une  gorge  profonde  et  solitaire  » 
encore  noyée  dans  les  forêts  vierges  des  druides.  Partout  le  solen- 
nel silence  semble  faire  revivre  les  premiers  siècles  du  Chritianisme 
et  de  la  féodalité.  Au  couchant,  c^est  le  bois  sauvage,  dont  la  route 
de  la  civilisation  n*a  que  faiblement  dissipé  la  sauvagerie.  Le  pâtre» 
grande  robuste,  au  nez  aquilain,  aux  traits  bruns  et  vigoureuse- 
ment accentués,  vêtu  de  sa  cape  de  laine  couleur  de  bête  fauve,  y 
retrace  le  typeîidèle  du  Gaulois  Bagaude ,  portant  la  Caracalla\ 
Gaulois  dont  le  Christianisme  a  régénéré  Tàme  en  respectant  la 
forte  trempe  du  corps ,  comme  nous  le  disent  sa  médaille  et  son 
chapelet  attachés  sur  sa  poitrine.  Plus  loin  est  le  ravin  obscur  et 
profond  où  la  chronique  rattache  le  lamentable  exploit  de  quelque 
écumeur  de  grand  chemin.  Au  fond  du  vallon,  la  prairie  humide 
aux  grandes  herbes,  abondamment  arrosée  par  l'Arros  à  peine 
échappée  de  sa  source,  prolonge  ses  contours  gracieux  entre  le 
double  éventail  des  bois;  au  levant ,  enfin,  se  lève  altière  et  raide, 
la  montagne  en  groupe  arrondie,  nue,  sauvage,  sans  arbres,  sans 
culture^  C4ir  la  vaste  lan  le  de  Pinas,  prolonge  juaque-li  ses  mooo- 
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tooeftbrByèresyet  Ikfe  ses  dentieri  oombalS'ao  t9flvaU-dD>rtaoiiime*' 
qui  l'attaque  et  ia< repousse;  eieet  âdonrable  tbéfttrer  eè  Tiodus^ 
trie  buiBaiiie>  est  vena-éUMif  ses^ptus  fertiles  prairies  et  continiie 
ses  défricbemeaU ,  a  pour  spectateur  i'amphitbéfttre  majestueux 
des  Pyréfiées,  s'élerant  de  gradin  en  gradin,  depuis  le  premier 
contrefortt  i  la  pelouse  gris&tce  de  CûugèEe.el  de  tmia^. jusqu'à  la. 
haute  montagne  aux  sapins  noiràtrçs.^  et  par  un  dernier  bond  , 
jusqu'à  la  cime  bleuâtre  de  granit  que  la' neige  couronne  de  ses 
glaciers  éternels. 

Mais  la  nature  n'a  pas  cboîsi  aaale  cette  erigioe  de  la  vallée  de 
TArros,  pour  développer  sies  contrastes  et  ses  combats;  rbomme 
aussi  a  placé  là  dans  des  siècles  reculés  le  tbéâtre  de  son  activité 
bienfaisante  et  de  sa  turbulence  passionnée.  Aussi,  malgré  le  sai- 
sissant spectacle  du  paysage,  le  voyageur  ne  fixe  pas  exclusive- 
ment ses  regards  sur  les  montagnes  et  les  bois;  il  contemple  sur- 
tout deux  manifestations  adfaiirables  delà  civilisation  du  12'  siècle, 
une  Abbaye^  un  Casiel...  L'abl^ay.e  au  milieu  des  vertes  prairies, 
au  fond  du  vallon  riant  et  bumide...  ;  le  castel  sur  la  crête  de  la 
montagne  inaccessible  et  aride...,  ;  Tabbaye,  monument  élégant  et 
commode,  est  entourée  de  jardins  et  de  bâtiments  d'exploitatton , 
1  bomme  n'y  a  pas  élevé  une  senle  pierre  dans  le  but  de  se  fortifier 
ou  de  se  défendre,  mais  seulement  dans  celui  de  cuUiver  la  terre 
et  d'instruire  les=  cœurs.  Le  castet  orgueilleux,  domiDateor,  oppres- 
seur de  tout  ce  qcri  reolouraic,  n'offre  de  tous  eûtes  que  des  mu- 
railles sans  fenêtres,  hérissées  de  tours  et  de  contreforts.  Son 
donjon,  carré  et  menaçant,  semble  jeter  encore,  par  des  lucarnes 
grillardées  de' barres  de  fer,  que  le  temps  n*a  pu  ronger,  son  vieux 
regard  barl)aré,  svr  le  vaste  horizon  soumis  à  sa  tyrannie.....  Ici  le 
vautour  isolée  qui  attend  sa  proie,  au  milieu  des  landes  sauvages; 
là  bas,  le  castor  industrieux,  l'abeille  laborieuse,  qui  travaillent , 
défrichent,  offrent  asile  au  voyageur;  font  aimer  Dieu,  an  nom  du- 
quel toutes  choses  sont  faites Làhaut ,  enfin,  le  sabre  du  bri* 

gand;  là  bas,  la  croix,  et  le  boardon  du  solitaire duel  sublime, 

opposition  admirable  qui  domine  toute  la  physionomie  historique 
dumoyen-âge  ;  nrnsqui,  nulle  part,  ne  s'est  gravée  en  relief  aussi 
profond,  aussr  saisissant  que  dans  la  vallée  où  Tafobaye  s'appelle 
£«catedim;escalier,  aide  divin  pour  faciliter  à  l'homme  Tascension 
de  la  montagneescarpée,  en  même  (einps  que  l'ascension  du  ciel...; 
vallée  où  le  éasty»!  s'appelle  3fauvezin^  lequel  ne  justifia  que  trop 
ce'lftrébiirb*«j  car  14  fol  mauvais  voisin  pour  les  arrière-vassaux, 
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quii  opprima,  mauvais  voisin  pour  les  châteaux  qu^il  assiégea  ; 
mauvais  toifiiii  pour  les  voyageurs  <)u'^irrat)çonna,  mauvais  voisfn 
poar  les  serfs  qu*it  soumit  à  toutes  lès'brutalHài  féodsfles 

Mtautezm^  PEscaladitu  !  les  deux  grands  principes  qui  ont  lutté 
dans  le  moTeo^àge ,  la  cirilisation  par  le 'Christianisme,  et  la  téné* 
breuse  taAarie  par  la  Modalité,  ont^ils  nuRe  part  laissé  des  témoins 
pltas éloquents,  plus  caractéristiques?.. 

Demandons  quelques  détails  aux  annales.  La  fondation  de  Mau- 
vezin  se  perd  dans  cette  obscurité  du  moyen-âge,  où  Thomme  tout 
entier  aux  prouesses  de  la  force  brutale,  détruisait  et  fondait  châ- 
teaux et  dynasties,  sans  prendre  soin  de  laisser  date  de  ces  établis- 
sements ou  de  ces  désastres.  Quelques  traités  de  paix ,  quelques 
récits  de  guerre ,  renferment  le  nom  de  Mauvezîn,  dès  le  commen- 
cement du  11*  siècle,  mais  son  architecture  toute  carlovingîenne 
le  fait  remonter  plus  haut;  car  l'absence  de  toute  trace  sculptu- 
rale ;  son  style  massif ,  sa  lourdeur  cyclopéenne ,  digne  des  forte- 
resses et  des  cachots  de  la  seconde  race,  peuvent  nous  faire  ration- 
nellement chercher  son  fondateur,  parmi  les  successeurs  hnmédiats 
des  Wayfre  et  des  Loup ,  ces  défenseurs  énergiques  de  Tindépen- 
dance  de  ta  tiascogne,  qoi  firent  trouver  aux  illustres  chevaliers  do 
Gharlemagne,  leurThermopyles  à  Roncevaux.Tout,en  effet,  dansia 
quadrilataire  de  Mauvezin  est  empreint  de  ce  caractère  purement 
belliqueux,  suprêmement  barbare,  approprié  aux  repaires  inexpu- 
gnables des  fiers^à-bras  du  8«  siècle ,  lesquels,  renfermés  dans  leur 
donjon,  comme  le  vautour  sur  son  rocher ,  cherchaient  au  loin  des 
ennemis  à  attaquer ,  des  voyageurs  à  détrousser,  des  bétes  fauves  à 
lancer  au  courre.  Qui  le  croirait,  en  nous  reportant  à  ces  temps  re- 
culfe,  nous  voyons  le  chevalier  et  ses  satellites  bardés  de  fer,  pé- 
nétrer à  cheval  dans  l'enceinte  aux  hautes  murailles,  par  une  véri- 
table fenêtre,  élevée  à  cinq  mètres  au-dessus  du  sol,  setAe  ouverture 
dont  il  soit  resté  trace ,  et  qui  prenait  le  nom  de  porte ,  grâce  à  -la 

herse  et  au  pont-levis  dont  elle  était  garnie Atteignons  à  cette 

portée  l'aide  d'une  longue  échelle,  et  parcourons  les  ruines...  Dans 
ce  manoir,  où  les  dynasties  féodales  entrèrent  comme  le  grand  duc 
dans  son  clocher  par  une  véritable  lucarne,  Tart,  l'industrie,  le 
Confort  n'ont  pas  taillé  une  seule  pierre,  ménagé  un  seul  orne- 
ment de  fer,  destiùés  à  sculpter  une  pensée,  comme  on  en  trouve 
dans  nos  clottres,  nos  basiliques ,  môme  dans  noscastéls  inspirés 
des  croisades.  Le  donjon  lui-mêŒ(e,batlopar  la  tempête  qu'il  sem- 
blait vouloir  braver,  s'est  tu  Couronné  de  sa  toîtui^,  fet  n'a  con- 
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serve  qae  le  cachot  sooterrain  et  Toût^,  o.ù  q^e)qui^,jiiipeiii|X  de 
ier  rouilléâ  marquent  plus  spécialement  lapla)Qe,oi^^5^|f^»  les 
victimes*  C'est  A  peine  si  Ton  aperçoit  la  Irape  du  j^laf cber.de  la 
salle  d'armes  supérieure,  où  tant  de  chevaliers  tirent  {^rpne^ad'es- 
crime,  récits  d'aventures,  déclarations  d*amour,  .oierv^iVea  de 
galanteries.  La  salle  à  coucher  qui  la  surmontait,  et.  pw  les  cqmpa* 
gnons  couchaient  à  demi-armés,  roulés  dans  unesinipl^.couivecture 
étendue  sur  un  matelas,  avec  leur  haubert  pour  coussin,  9t  été 
ég/ilement  entraînée  dans  la  chute.  Les  murailles  du  donjoa  lui- 
môme  se  sont  ébréchées,  et  ces  blessures  du  temps  sont  si  ancien- 
nes, que  les  gens  du  hameau  voisin  ,  n*ont  pas  gardé  le  souvenir 
des  événements  qui  ont  amené  cette  décrépitude.  L'idée  d'un  re- 
paire de  pillards,  de  mauvais  voisins,  tour  à  tour  gascons,  higour- 
dans  et  anglais,  est  tout  ce  que  leur  chronique  conserve.  Quand 
les  hommes  bardés  de  fer  ont  eu  quitté  ce  refuge ,  les  légendes  du 
pays  l'ont  peuplé  de  sorciers  et  de  revenants;  elles  y  ont  placé  le 
sabat  des  Hantaoumos ,  les  contes  infernaux  ont  remplacé,  ou  pour 
mieux  dire  complété  les  chroniques  féodales,  et  le  castel  double- 
ment maudit  a  vu  l'habitant  du  bourg,  se  venger  de  ses  terreurs 
séculaires,  en  venant  sapper  ces  épaisses  murailles  à  coup  de  bê- 
ches, pour  lui  dérober  ses  matériaux. 

Mauvezin,  porte  avancée  du  petit  comté  de  Bigorre,  position 
stratégique,  aussi  forte  autrefois,  qu'elle  est  pittoresque  aujour- 
d'hui, est  assez  souvent,  mais  toujours  très-laconiquement  cité  dans 
l'histoire  qui  se  contente  de  constater  ses  changements  de  posses- 
seurs. Escuirat,  comte  de  Bigorre,  menacé  par  Gaston,  vicomte  de 
Béarn  ,  voulut  se  mettre  sous  le  patronage  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  III ..«.  La  protection  de  l'irrésolu  et  vindicatif  prince  étran- 
ger, ne  put  intimider  le  vicomte  de  Béarn  ;  Gaston  envahit  le 
comté  de  Bigorre;  plusieurs  seigneurs  adoptèrent  son  parti,  d'ab- 
tres  demeurèrent  fidèles  i  Escuirat ,  notamment  les  villes  de  Tar- 
bes,  de  Maubourguet,  et  k  château  de  Mauvezin.  Cependant  Esçui* 
rat ,  pressé  vigoureusement  par  son  ennemi ,  Qt  donation  de  ses 
domaines  à  Simon  de  Montfort,  comte  de  1  Eychester,  son  parent. 
Mais  Royer,  comlede  Foix,  appelé  à  juger  les  différents  deGa6tx)n  et 
d'Esenirat,  amena  une  transaction  entre  eux,  à  la  suite  de  laque^e 
le  comte  de  Bigorre  dut  donner  en  otage  é  Gaston,  plusieurs  châ- 
teaux, parmi  lesquels  figurait  celui  de  Mauvezin.  On  était  alors  en 
1254,  le  comte  de  Foix,  qui  ne  voulqt  pas  perdre  ses  peines»  se 
paya  de  son  arbitrage,  en  donnant  sa  fille  à  Escuirat,  dont  les 
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fS^^NXy^ta  d«  dolf,  joints  aux  20,000  de  doQajros»  qv>^i|ii  donna  soo 
mari,  tarent  assignés  sur  le  château  de  Mauvezin»  Quelque  temps 
après,  le  faible  Escuirat,  sanctionnant  la  donation  qu'il  avait  faite 
au  comte  de  l^Eycbester,  son  grand  onclet  s'obligea  à  lui  remettre 
les  chftteaux  de  Lourdes  et  de  Mauvezin  ;  ces  deux  cbeb  imprena* 
blés  du  Rigorre ,  espérant  bien  que  sa  parenté  le  mettrait  à  l'abri 
de  raccomplissement  de  cette  dure  condition-  Mais  la  générosité 
triomphe  rarement  de  Tambition ,  et  le  grand  oncle  se  bâta  de 
prendre  possession  des  otages  promis  par  son  neveu 

Bientôt  après  Philippe-le-Bel,,  profitant  des  dissensions  du  Bi« 
gorre,  dont  Constance  de  i^carn ,  la  vicomtesse  de  Turenne ,  Ma- 
thilde  de  Thiet,  Guilhaume  de  Teyssons,  et  Mate,  comtesse  d'Arma- 
gnac, se  disputèrent  la  possession,  revendiqua  le  comté,  et  le  fit 
saisir  par  Jean  de  Long*Perrier,  lieutenant  d'£ustache  de  Beau-' 
marchais,  qui  arbora  la  bannière  de  France  sur  les  ch&leaux  de  YiC| 
de  Tarbes,  de  Bagnères  et  de  Mauvezin.  Mais  le  roi  de  France , 
dont  la  vie  agitée,  mettait  les  finances  en  grand  appauvrissement» 
se  vit  obligé  de  remettre  ce  dernier  point  au  vicomte  de  Castelbon, 
oncle  de  Phébus,  vicomte  de  Bigorre,  en  nantissement  d'une  mi- 
sérable somme  de  500  livres C'est  à  partir  de  cette  époque  que 

Mauvezin,  mis  en  relief  par  une  aiïaire  d'usure,  joua  uu  rôle  his- 
torique important,  grâce  à  la  désastreuse  domination  des  Anglais 

dans  le  midi Sa  forte  position  lui  assignait  naturellement  une 

part  active  dans  cette  lutte  des  deux  nationalités  ;  tour  à  tour  pris 
et  repris,  il  servit  de  but  aux  efforts  les  plus  héroïques,  de  tbé&ire 
aux  exploits  les  plus  sanglants. 

Enlevé  an  vicomte  de  Castelbon,  par  les  Anglais,  dès  les  premiers 
temps  de  leur  invasion,  il  fut  le  premier  de  ceux  que  le  duc  d* An- 
jou attaqua  vigoureusement  dans  son  expédition  du  Bigorre.  Le 
doc,  ayant  confié  la  seconde  moitié  de  son  armée  à  Duguesclin  » 
pour  aUer  faire  le  siège  de  Lourdes,  il  se  réserva  l'honneur  d'atta- 
quer en  personne  le  chftteau  de  Mauvezin ,  dont  les  Anglais  avaient 
confié  la  défense  au  brave  capitaine  Raymond  de  répée.  Le  duc 
d*Aojou,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  emporter  la  place  d*embiée, 
assit  son  camp  sur  les  bords  de  TArno,  sous  les  arbres  séculaires 
qui  ombrageaient  ses  gras  pâturages,  et  laissa  ses  chevaliers,  impa- 
*tîents  de  se  mesurer  avec  les  Anglais,  faire ,  cpmme  dit  Ffoissard, 
t$carmotiehes  et  faiis  d'armes  aux  barrières  du  cqslel^  courses  el 
enveàits,  appertises  et  beaux  coups  de  lances.  Garcis  Ducbitdi  up 
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de  ses  capitaines»  poussa  ses  prouesses  jusqu^aa  fort  de  Gringalet, 
situé  au  sud-ouest  de  MauTezîn.  Cinq  assauts  succe^ifs  ne  purent 
ébranler  ni  ses  murailles  ni  la  résolution  de  rintrépide  Blistôl  de 
MoIéoD,  chevalier  gascon,  qui  le  gardait  pour  le  seigneur  de  La- 
bartbe.  Malgré  la  détresse  où  garnison  était  réduite,  Garciseat  quel* 
que  peine  à  feire  consentir  Bastol  à  accepter  une  capitulation  ho- 
nomUe  ;  Bastol  finit  cependant ,  d'accord  avec  la  garnison ,  par 
rendre  le  cbftteau  à  condition  qu'on  les  conduirait,  avec  armes  et 
bagages,  au  château  de  Castelcuiller,  que  leurs  compagnons  pos- 
sédaient sur  les  frontières  du  Languedoc.  Le  chftteau  de  Gringalet, 
digne  complice  de  celui  de  Mauvezin ,  et  comme  lui  maudit  et  re- 
douté dans  le  voisinage,  fut  livré  aux  habitants  du  canton,  qui  s'em- 
pressèrent de  le  détruire  de  fond  en  comble. 

Malgré  cet  échec  du  parti  anglais,  Raymond  de  i'épée  aurait  con- 
tinué à  défendre  les  imprenables  murailles  de  Mauvezin,  si,  au  dire 
de  Froissard,  la  douce  eau  ne  leur  eut  failli.  Les  Français  s'étant 
emparés  d'un  puits  extérieur,  qui  alimentait  la  place,  et  les  horreurs 
de  la  soif  ayant  longtemps,  sous  un  ciel  embrasé,  tourmenté  la  gar** 
nison,  il  fallut  songer  à  capituler.  Raymond  de  l'épée  obtint  un 
sauf-conduit  pour  se  rendre  dans  le  camp  du  duc  ;  il  demanda  et 
obtint,  par  une  capitulation  avantageuse,  de  pouvoir  emporter  tout 
ce  que  lui  et  ses  compagnons  pourraient  placer  sur  eux  et  sur  leurs 
bétes  de  somme;  car  Raymond,  en  véritable  chef  de  compagnie 
franche,  ne  voulait  rien  perdre  de  ce  qu'il  avait,  disait-il,  gagné 
honorablement  les  armes  à  la  main,  et  en  courant  de  grands  dan- 
gers; honorablement,  qui  devait  se  traduire  par  violemment  j  i 
Taide  de  toutes  les  rapines,  massacres,  incendies,  trahisons,  seul 
droit  de  la  guerre  alors  en  vigueur.  Raymond  de  Tépée  donna  un 
suflSsant  témoignage  de  la  nature  de  sa  bravoure,  en  s'attachant  an 
duc  d* Anjou  immédiatement,  et  en  continuant  sous  le^  fleurs  de  lis 
françaises ,  les  prouesses  de  pillard,  qd'il  avait  longtemps  exercées 
sous  le  léopard  anglais.  C'était  un  moyen  fort  ordinaire  alors  de  dé- 
rober par  saint  Georges,  ce  qu'on n*avait  pasfintde  prendre  par  ^cmi< 
Denis,  et  de  remplir  jusqu'à  la  gorge  les  deux  poches  de  la  besace... 

Cependant  le  duc  d'Anjou  ne  voulut  pas  confier  la  garde  du 
Chftteau  à  celni  qui  venait  de  faire  une  soumission  si  récente,  il 
en  remit ia  garde  au  ebevalier  Bigordan,  Sicar  deLupérière,  en' 
enleva  même  la  propriété  au  vicomte  de  Ca^telbon  ponrleponir  de 
son  attachement  an  parti  anglais ,  et  la  donna ,  selon  Ftt)issard ,  aa 
vicomte  de  Béarn,  selon  les  archives  du  éhiteau  de  F6fX)  au 
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etoite  «r Ajtnasw^  Mous^iiéflérotS'leréoit  dé  Frsisstrd;  car  le 
ohilea^dr'MaiiPfexiiVy  pafle  d»  tânoigai^es  icnécoMbtes  de  U 
pcasestioii'idti;'  ficMBtlni^.**  VofUgeors  archteteges^  levez  les 
yeux  sur  La  clé  de  voûte  de  cette  porte  aériemie,  dont  ooos  avoDS 
paM  el.4|w,i  poivée  OBinCaiiaiit  du  pootriavis  qui  ia  r^idait  abor- 
dabfet otatruéepar letiOPoieaux  rabougris  et  le  lierre,  ne  donse 
plasMoèB  qu'ans  oiseMx  de  preie.  Au-^dessas  de  réeussen  ao& 
âmes  de  FeiKr'Oi^ée^avK  vaciMq  deBéarn,  liaece  cas  mois  Béar-* 
nais  i  Pkébuê  mé  fi. 

PbébosL.»  cette  Inee'iûeflB^bie  du  séjour  du  prinoe  BéamaiSr 
jette  une.étNfD§e lueuvsuPceehAieaaoétibre.  Yoilà'donc, qu*a«x 
horreurs  de  la  guérie,  de4'^prefl9ion«  do  piUage.Maavezi»  ejeutO' 
le stygmate,  lioa  moins  honteux  do  vice,  de  rimmoralité la  plus 
eflMnée.  Voilà:  qu'aui^eapitaines  de  routiers  qui  massacraient  par 
passe  temps  »  pillaient  par  avarice  «  passaient  à  l'ennemi  comme 
Raymond  de  l'épée  à  la  seule  condition  de  conserver  le  butin  de  la 
guerre  ;>à  ces  harreur»  disons-nous,  Mauvezio  va  joindre  la  maou* 
lation  de  toutes  Ies1fienites>  de  tons  leaorimes  de  C^astoa  X,de  Gas- 
ton qui  épousa  et  répudia  sa  seeur,  assassina  son  fbère,  et  pour 
dernier  forfait,  je4a  dans  un  eacbot,  et  égorgea^son  progre  flls..... 
Cette  histoire  lamentable  peint  les  mœurs  seigneuriales  de  cette 
époque  en  traits  trop  caractéristiques ,  pour  que  nous  les  paasions 
sous  silence. 

Lm  annales  ne  aeus  ont  pa»transmis  de  longs  détails  snr  le  ma- 
riage criminel  .de  Pbébua  et  de  «a  sœur  Agnès-;  on.  sait  senlenent 
qn-il  la  répudia  pour  épooser  Marie,  filledeCbartésle^mfiovais» 
roi  àB  NowaineuGeerime^  qoi:  révolta  aujourd*bai notre  àmOy^t  fait 
douter  Tbonoéteté  puUifue  de  la  possibilité  do  son  eustenœ,.  ae^ 
qoiert  malfaenreusement  un  haut  degré  de  certitade,  par  l'étude  dca 
mœms  de  cette  époque;  car  nous*  voyons  en  plein  iSe  sièekt,. 
Jean  y,  vicomte  de  LeaMgne,  avoir  (rois  enbsiia  avec  sa  soeor 
Isabelle,  elmèmerépoueer  après  avoir  fabriqué  une  GMissa  bnUe 

du  pape Les  parfcicuiaritésdece  mariage,  eicooNnumé.  par  le 

pape^  la  pénitence tl'Isaballe  repentante,  ont  été  couservésa  par 
Thistoireavee  plus-de  détail  que  l'inceste  de  Pbébus.  Maie  ladiro- 
nique  a  été  pk»  explicite  sur  leaautres  actions  du  prince  deJBéami 
et  Froiss^rda  immortalisé  par  son  style  naïf  etvéridjqoe  lesmeof- 
treade  son  frèveetde  son  fllB4 

Quand  le  Connétable  Dogueselln  vint  assiéger  Lourdes,  ta  ville 
etiecasM étaient eceapéss par  Pierre  AivKniddeBénni> riéienatorel 
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de  Gaston,  qui  lesdéfendait  pour  le  compte  dea  AogliiB^.^u  lie»  len- 
teurs du  siège  ménagèreot  à  Arnaud  l'occasion  de  venir  voir  wm 
frère,  qui  l'avait  maudé  en  son  chftteau  d'Orihez».  Gastm  X^liii  dit 
pendant  qu'il  dînait  assis  à  son  côté. 

a  La  défense  de  Lourdes,  gardée  par  de8i)éarnais» m'exposai  Uco- 
»  1ère  du  duc  d'ÀDjou,  partant  rendez-moi  cette  place.— Yioc«nile,lui 
»  répondit  le  chevalier,  je  suis  pauvre  et  de  votre  sang  :mais  ma  foi 
»  est  au  roi  d'Angleterre,  et  ne  pui8merBndrequ'àiui..»~Aces 
mots,  et  sans  autre  observation,  Gaston  implacable  et  vindicatif 
comme  les  despotes,  tira  sa  dague  et  la  plongea  dans  la  poitrine  de 

son  frère «  Ah  dit  le  pauvre  blessé,  vous  ne  faites  pas  gentilles- 

»  ses,  vous  m'avez  mandé  et  si  m'occisez »  On  supposera  peut- 
être  que  Gaston,  saisi  de  remord  à  la  suite  d'un  acte  de  violence 
qu'un  premier  mouvementde  colère  aurait  eu  de  la  peine  à  pallier 
flt  soigner  le  blessé  pour  chercher  à  le  ramener  a.  la  vie  ?..... 
Etrane  erreur  !  il  le  jela  dans  la  fosse  aux  oubliettes  s  où  privé  de 

soins,  et  peut-être  de  nourriture,  il  mourut  bientôt  après 

-  Passons  an  fils....  Le  jeune  Gaston,  marié  dés  l'âge  le  plus  tendre^ 
en  1377,  à  la  gaie  armagnaise,  ûUe  du  comte  d'Armagnac,  avait 
été  à  Pampelune  voir  sa  mère,  depuis  quelques  années  séparée  de 
son  père. 

Charles*/e-ilfaiivaii,  qui  ne  négligeait  aucune  bccasion  de  méri- 
ter ce  titre  par  quelque  nouveau  crime  qui  put  lui  être  proUtable» 
exploita  la  confiance  crédule  du  jeune  Gaston,  et,  sous  prétexte  de 
rallumer  Tamour  de  son  père  pour  sa  femme,  il  lui  remit  une  poudre 
que  le  jeune  Gaston  n'aurait  qu'à  verser  dans  les  aliments  de  son 
père,  pour  voir  aussitôt  la  tendresse  resserrer  leur  mariage  assom- 
bri.*.. Le  pauvre  enfant  heureux  d'un  tel  présage,  s'empressa,  dès 
son  retour  à  Qrthez,  de  contribuer  à  ce  rapprochement  tant  son- 
baité,  et  versa  secrètement  le  prétendu  philtre  d'amour  dans  le 
potage  de  son  père.....  La  poudre  sortie  des  mains  de  Gbarles*le-: 
Mauvais,  on  le  devine  sans  peine,  n'était  qu'un  poison  violent;  et  le 
jeune  imprudent  fut  découvert  dans  la  perpétration  de  son  crime 
innocent.....  La  fureur  de  Gaston  ne  connut  pas  de  bornes;  quinze 
officiers  et  valets  de  sa  cour  furent  immédiatement  mis  à  mort,  et 
plut  à  Bien  que  son  fils  eût  péri  dans  cet  emportement  auquel  la 
préoîpitation  d'un  premier  accès  de  violence  eût  pu  servir  d'excuse.. 
Pbébus  ne  manqua  pas  d'en  avoir  l'affreuse  pensée^  niais  les  États 
deBéaffn«  émua4e  pitié  et  d'amour  pour  le  Jeune  héritier  de  Béara, 
^uiiaelen  re^iWiSioDdeFroissard ,  éfati  louê  k  camr  du  jMQf,s'Qp- 
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podèt^ift  i  r«6cci(ton  du  'Jeone  enfant  qui  néanmoins  fut  plongé 

dans  on  feâchot Le  péarre  accosé,  épouvanté  du  parricide  dont 

il  araM  été  HnstrUmeiftC  aveugle,  tomba  dans  une  prostration  dou* 
loureuse;  il  refusa  obstinément  toute  nourriture  et  se  condamna 
Itri-ttiémëila  nfiortqueiafiiim  et  la  douleur  devaient  lui  apporter... 
Son  geôlier»  ému  de  pitié,  alla  rapporter  à  Phébus,  l'obstination  de 

soù  fils  à  Vouloir  mourir Sans  mot  dire,  Gaston  descendit  dans 

la  priBon,  et  alarmant  d'un  couteau,  sous  le  singulier  prétexte  de 
forcer  Gaston  à  desserrer  les  dents,  et  à  manger,  il  lui  introduisit 
brutalement  la  pointe  effilée  dans  la  bouche,  en  lui  disant,  dans  son 
langage  de  tendresse  :  «  Traître,  pourquoi  ne  manges-tu..?  »  et  lui 
perça  une  artère  dans  la  gorge L'enfant,  saisi  de  terreur  et  per- 
dant le  sang  à  gros  bouillons,  ne  fit  que  se  retourner  sur  son  lit  et 
mourut 

Malgré  lés  précautions  habiles  de  Froissard  pour  enlèvera  l'action 
do  tyran  d'Orthez  le  caractère  du  meurtre  prémédité,  il  est  impos- 
sible de  n'y  pas  voir  tout  ce  qui  caractérise  la  brutalité,  la  violence 
d'uti  meurtre,  qui  d*ailleurs  avait  été  conçu,  tout  d'abord  par 
Gaston,  et  que  Tintervention  des  États  de  Languedoc  ne  put  que 
retarder. 

Après  cela,  que  les  historiens  célèbrent  le  courage,  l'habile 
administration,  le  lune  et  cette  générosité  prodigue  de  Gaston, 
qualités  qui,  pour  descourtisans,  font  la  suprême  gloire  des  princes! 
qu'dà  le  nomme  à  Tenvi  le  François  premier,  le  Périclès  du  Béarn, 
rien  ne  pourra  nous  faire  découvrir  le  grand  prince  sous  la  livrée 
sanglante  du  meurtrier  de  son  père ,  du  bourreau  de  son  fils  et 
cette  simple  parole  :  Phébuè  mé  féy  gravée  sur  la  porte  de  Mauvezin, 
jette  à  nos  yeux  sur  le  château  ce  stygmate  de  libertinage  et  de 
crtiauté  qui  sera  réternelle  souillure  de  la  féodalité.  Revenons  à  la 
froide  chronique.  Le  Bigorre  et  le  château  de  Mauvezin,  séquestrés 
par  PhîIippe-le-Bel,  furent  rendus  à  Gaston  de  Foix  par  Charles  Yllt 
Ters'1^5,  en  récompense  de  l'empressement  que  Gaston  mettait  à 
venir  à  Issoudun  aux  ordres  du  roi  de  France,  commander  Tarmée 
destinée  à  combattre  les  Anglais. 

Après  une  histoire  remplie  de  mouvements  et  de  hauts  faits  d'ar- 
mes, le  château  de  Mauvezin  disparaît  tout  à  coup  de  la  scène  et  son 
nom  tombé  dans  roubll  n'est  plus  prononcé....  A  quoi  doit-il  ce  si-* 
lence?  il  né  peut  y  avoir  de  doute.  II  faut  l'attribuer  au  progrès  de 
b  domination  française  dans  lé  midi,  qui  ^appuya  sur  les  Abbîayea 
et  les  Communes-,  celte  union  des  deux  pouvoirs,  runitémonarcM- 
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que  et  la  civilisalion  ecdésiaaliqii^^fvortii  le  denoier^aup  à  la  féor 
dalUé.  Elle  détruisit  rinQuence  des  cbâteauxiety  suhilUiia  celle 
des  villes,  véritables  cenirts  detrancbi89Siel;dAiibertésniiiiBGÎpaleSt 
politiques  et  admiaistratives^qui  rcuspineoile réseau  oppresseiir et 
barbare  de  la  féodalité.  Du  IS^' au  14^. siècle, en  effet, éclataet se  pour* 
suivit,  ce  mouvement  incroyable  de  fondation  de  viUes,  dirigé  par  les 
ordres  religieux,  dans  lequel  la  couronne  de  France  intervint  souvent 
pour  confirmer  ses  franchises.*.  Un  6iècle.snffit»  de  1200  ilSOQ,  pour 
voir  s'élever  dans  les  environs  de  Mac^vezinet  soua  la  main  active  et 
protectrice  des  abbajes:  Plaisance  et  aiarciae»MirandeetPavie,Jttas* 
seube  et  Trie»  Rabastens  et  Tournay ,  Sinwrre  et  Mont  de  Marsan.  La 
Gascogne  et  le  Bigo^rci  ainsi  parsemés  de  cités  bourgeoises^Tortifiées, 
populeuses,  guerrières,  industrieuses,  virenttomberpeu  à  peu  la  puis- 
sance des  chàtea  ux  forts.  Ces  repaires  de  tyrans,  pris  successiireœent 
par  les  grands  vassaux  directs  de  lajcpujranae;  ou  par  les  années^ 
des  rois,  de  France,  furent  la  plupart  livrés  aux  paysans  et  aux  bour^ 
geois  qui  les  démolirent  comme  celui  de  Gringalet;  les  autres»  privés 
de  garnison,  devinrent  lexlomaine  à^s  orfraies,  des  renards  et  des 

chauves-souris Tel  (ut  le  cbâtimeut  du  doiyon  de  Mauvezîa» 

depuis  le  15»  siècle;  il  cesse  de  compter  dans  l'histoire,  il  n'a  été 
conservé  insqu'à  nous  que  oomine  un  enseignement  historique  et 
un  témoignage  frappant  et  moral  de  la  dispersion  de  l'élément  barr 
bare  et  germanique,  que  la  Itt^te  influence  de  la  civilisation  ecclésias- 
tique et  monarchique,  opérèrent  peu  à  peu  sur  toute  1a  surface  de 
laFrance..*.. 

Nous  avons  parlé  de  civilisation  ecclésiastique.....  remontpns  à 
répoque  où  le  castel,  occupé  par  ses  capitaines  et  courtiers»  aor 
mait  refTroi  et  conquérait  son  nom  de  Mauveztn  à  la  pointe  de  ses 
lances.  Ces  hoounes  de  fer  qui,  de  la  Germanie  barbare,  avaient  enr 
vabi  les  Gaules,  s'étaient  bâti  des  retraites  inexpugnables,  pour  se 
partager  les  dépouUles  des  Gallo-chrétiens  vaincus,  coniiM  les 
corsaires  de  l'Anclûpel  chinois  courent  les  mers  et  envoient  ça  et 
là  leurs  galères  pour  piUer  les  bcics  marchands.  Ces  hornooes  venus 
du  nord)  disons-nous,  avaient  pour  contemporains  d'antres  GalkK 
Bomains»  la  plupart  nés  et  élevés  dans  la  religion  du  Christ,  et  qui, 
émus  des  malheurs  de  la  Gaule  s'étaieot  voués  à  la  conservatioBi 
des  sciences  et  à  l'éducation  des  âmes*  que  les  bandais  emés  tra* 
viMlluentii  rendre  sauvages;  ilas'éta^  voués  ^usai  au  défiriebement 
des  (erres  que  ces  mômes  étrangarsardToiiçaient  deroudreineolles 
par  népris^ouvtraiade  tout  cequiseatait  le  travail  et  la  pensée» 
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SaivoBS  ctôhoœiins  TÔtos,  noa  de^fer  et  de  iiroquart»  mais  de  laine 
grosBi&ic  ebdeliiiécra,  armés  non  <telaDce8yd''e8toeB  et  de  crocbetet 
inaiad'>an  bAtoo  et  dHiae  croix ,  TOf  ageant  non  à  ctie?alf  mais  A 
pîed»ikTBO  de  simples  sandaiea,  eoilobant  non  dans  des  cbAteeux 
Ibrts^  nuDS  dans  kS' froides fsleriesdas  dattres.....  Transportons 
Bons  notansnent  dans  ;k  «élèbre  afcbaye  de  Giteaux  en  l'année 

lise, 

L'ABBATE. 
Le  monastère  deCiteaax  fondé,  par  saint  Robert,  abbé  de  Mo^ 
lesmei  en  1008»  dans  la  forêt  de^Oiteaux  en  Bourgogne,  avait  attiré 
tout  d'abord  par  sa  réputation  de  sainteté,  un  si  grand  ooneoorade 
solitaires,  notamment  saint*Bernard  arec  trente  gentils  bommes, 
que  qovae  ans  après  sa  taodatien  il  éprouvait  la  nécessité  d'éoouler 
le  trop  plein  en  fondant  deseoloanes.  Les  trois  premières  années 
Tirent  s'élerer  snr  cet  arbre  robasle  et  florissant  les  quatres  pre- 
mières fUes  de  Citeaux:  la  Ferlé,  Poatigay,  Clsiryaux,  Morimondt 
qoi,  à  leur  toor  devinrent  mères  et  fcmdatrieea  de  plusieurs  autres 
nM>aastères«  En  ll86,une autre eEubérenoe  dépopulation  religieuse 
nécessitait  une  seconde  émigration,  et  oëlle-oi  poussait  ses  enfants 
jusqu'aux  extrémités  du  territoire  des  Gaules Yoyez  le  vénéra- 
ble Fortimde  Fie  partir  de  Giteaux  avec  quelques  uns  de  ses  frères, 
emportant  les  bénédictions  de  Tabbé,  et  quek|ues  lettres  de  recom- 
flsandation.  lisse  dirigent  au  loin,  à  pied,  avec  quelques  mulets 
chargés  de  bardes,  d'outils  de  labourage,  de  manuscrits,  do  vases 
sacrés,  de  vêtements  saoecdotaux  ;  ils  avancent  lentement,  pénible* 
menti  travers  cette  Ga«ie  du  12*  siècle»  couverte  de  bruyère,  de 
vastes  forêts  druidiques,  au-dessus  desquelles  les  crêtes  des  mon* 
tagnes  et  des  coteaux,  dressent  dans  les  nues  quelques  formidables 

forteresses,  sosurs  de  ceHes  de  Mauv^zin Chaque  soir,  après  leur 

course  de  qoiose  beores,  tes  pieux  voyageurs  viennent  frapper  à 
quelque  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  ou  demander  asile  à 
quelque- ohftteau,  dont  ils  essayent  dorMiener  le  châtelain  à  la 
vertu  oonjugille,  à  la  charité  envers  tes  pauwes,  à  la  fraternité 
envers  les  serfe,  souvent  même  à  la  foi  dirétienne  oubliée.....  Par- 
Ibis  aussi,  perdus  dans  les  sentiers  tortoeox,  les  pèlerins  de  la 
civIUsation,  dépourvus  de  boussole  topographiqoe,  s'égarent  dans 
les  bois  et'passent  la  naît  sous  le  feuillage  humide,  à  moins  que  le 
tintemeat  d^ne  cloche,  ne  vienne  à  rbeure  mélaneolrque  de  Van^ 
gelQSf  tssrappelerà'lagMtte  on  à  la  cabane  de  quelque  bermi* 
Uige.é/^.  BûÂi;  d*étape  en  iétiape/ épirôs  mains  périls  supérieurs  é 
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ceux  d'Uiy;Meoa  des  Argonaotes^  obligés  de  repousser  rattaque  des 
loups  affamés,  de  traverser  les  Qeuves  sur  des  radeaux  ,  faits  à  la 
bite»  de  franchir  les  rivières  à  gué,  ils  arrivent  dans  le  château  des 
seigneursdeBigorre^-ils  demandent  la  cession  de  quelque  vallée  bien 
sauvage,  entièrement  inculte  et  inhabitée.  Le  comte,  qui  se  trouve 
avoir  quelque  remord  de  conscience  à  soulager,  leur  indique  la 
vallée  du  Csip-Adour  (haut  Adour)  aujourd'hui  Campan,  et  c'est  là 
dans  les  steppes  balayées  par  les  avalanches  qui  devaient  plus  tard 
voir  s'élever  les  villages  de  Sainte-Marie  et  de  Grippe,  que  la  colo« 
nie  de  la  civilisation  chrétienne,  vient  plaùter  ses  pieux,  élever  sea 
baraques  de  gazon  et  de  paille,  comme  le  castor  pose  sa  hutte^ 
comme  l'essaim  bâtit  sa  ruche. 

L'aridité  du  sol,  l'abondance  des  neiges  qui  le  couvre  pendant 
six  mois  de  l'année,  souvent  à  une  hauteur  de  dix  pieds,  rien  ne 
peut  arrêter  les  travaux  des  courageux  fondateurs  ;  les  murailles 
de  l'église  s'élèvent  les  premières,  et.quand  la  maison  et  le  ser* 
vice  de  Dieu  sont  convenablement  établis,  on  s'occupe  de  bfttir  le 
clotire  et  les  cellules...  Mais  à  peine  ce  bâtiment  était-il  ébauché, 
que  Bernard,  premier  abbé  élu,  a'effraya  du  théâtre  dépeuplé  ou- 
vert à  ses  instructions  religieuses  et  morales.  Des  montagnes,  en« 
core  infranchissables  aujourd'hui,  le  séparaient  de  TEspagne,  des 
vallées  de  Lus  et  d'Aure.  Ses  relations  ne  pouvaient  s'étendre  que 
du  côté  de  Bagnères  ;  une  seule  route  ouverte  à  sa  mission  reli« 
gieuse,  ne  pouvait  satisfaire  sa  noble  ardeur;  il  pria  Béatrix  de  Bi* 
gorre,  son  épouse,  et  Pierre  de  Marsan,  de  leur  céder  une  vallée 
moins  inaccessible;  et  les  puissants  seigneurs  leur  assignèrent  le 
val  de  l'Arros,  conjointement  avec  Bernard,  abbé  de  SarrancoUOt 
qui  leur  céda  les  revenus  de  Pinas,  pour  augmenter  leur  première 
mise  de  fonds...  L'histoire  se  tait  sur  les  causes  qui  appelèrent  aux 
sources  de  l'Arros  le  nouvel  établissement  Cependant  les  fondateurs 
n'avaient  pas  coutume  de  prendre  leurs  résolutions  au  hasard,  ils 
obéissaient  ordinairementà  quelque  motif  d'utilité  publique;  noua 
voyons  par  exemple,  en  1298,  le  comte  de  Monlezun  et  Tabbô  de 
Lacazedieu  dans  le  Pardiac,  se  préoccu|>er  d*one  vaste  forêt  maréca- 
geuse ,  située  sur  la  rivière  de  l'Osse,  et  qui  servait  de  repaire  i  des 
brigands  redoutables.  Le  seigneur  et  Tabbé  ne  trouvèrent  d'autrM 
moyena  de  les  débusquer,  que  de  bâtir,  dans  une  clairière  de  la  fo*' 
rêt,  un  bonrg,  ou  bastide,  qu'ils  peuplèrent  d'habitants  assez  nom* 
breux»  pour  pouvoir  tenir  tête  aux  brigands.  Les  pieux  fondateora 
de  TEscaladieu  obéirent-ils  â  une  impulsion  de  la  même  nature? 


Digitized  by 


Google 


ET  l'ABBAtE  M  f«*B$CALAM£U.  IS 

roulôArent-ito  s'interposer  entre  les  habitaits  de  Begnères  et  les 
routiers  de  Mauveztn  ?  nous  serions  assez  portés  à  te  croire,  en  con- 
sultant one  page  de  Froissard.  «  Sar  tai  rivière  de  Lisse,  noos  dit* 
«  il,  sied  une  bonne  grosse  ville  flermée,  qu'on  appelle  Bagnëresi: 
»  ceux  dicelle  ville  avaient  trop  fort  temps,  car  ils  étaieni  guer* 
p  rofés  et  taàrrcés  de  ceux  de  Malvoisin ,  qui  sied  sur  une  monta- 
»  gne.  9  Cet  antagonisme  étant  constaté,  les  moines  de  Giteaux,  au- 
raient bien  pu  s^établir  dans  la  fbrét  de  Keraan^  sur  les  bords  de 
FArros,  ponr  chercher  à  s'opposeraux  entreprises  des  routiers  de 
Mauvezin  icontce  la  ville  deBagnères.  Quoi  qu'il  ensoît,  voilà  notre 
colonie  de  solitaires  arrivant  dans  le  val  deTArros,  avec  ses  muleta 
chargée  des  ustensiles  et  des  meubles  grossiers,  qui  meublaient  Tab- 
baye  du  Gap-Adonr ,  avec  les  vaches,  les  brebis  et  les  chèvres,  qui 
en  peuplaient  les  pacoages.  Ils  posent  leurs  cabanes,  tenrs  poros  à 
troupeaux,  au  plus  bas  de  la  vallée,  sous  les  grands  chênes  sécu- 
laires, aux  piecb  même  de  Mauvezin  ;  pais  prenant  la  bâche,  ils 
extirpent  la  lisière  de  forât  qui  ombrageait  les  bords  de  l'Arros; 
ils  labourent  là  terre,  forment  des  prairies  et  dirigent  les  eaux  da 

torrent  en  irrigation Pendant  que  les  agiciilteurs  poorvoyaieftk 

ainsi  aux  éléments  fondamentaux  de  la  subsistance,  les  artisans 
creusaient  le  fossé  d'enceinte,  bàlàssaient  le  mur  de  Teodlos,  éle« 
vaient  la  chapelle,  le  dloltre  elles  bftiiments;  les  abbayes  de  St*Be- 
noit,  les  plus  rapproehées,  envoyaient  leurs  émissaires  visiter  les 
frères  de  rEscaladieo,  et  leur  porter  des  secours  pécuniers,  né» 
cesssités  par  les  dépenses  d'un  douUe  étatriissement.  Pierre  et  Béa^ 
(rix  de  BIgorre  leur  firent  aussi  qoelque  donation;  Raymond  de 
Sarrande,  ou  Lasserrade,  près  Ftaisance,  leor  céda  la  moitiâ  de Té^ 
l^lise  de  Rippa  Alla,  et  le  monastère  acheva  de  s'élever  spleodide, 
puissant  et  respecté. .'. .. 

Depuis  la  dispersion  des  enfants  de  Noé,  qui  se  partagèrent  ttf 
inonde,  pour  aller  avec  leurfteitoîlle  défricher  les  forêts  sauvagea^ 
combattre  les  botes  féroces,  au  profit  de  la  domination  htimaine  ; 
nous  né  connaissons  pas  dans  lîlîstoire  de  plus  sublime  spectaèle 
que  celai  des  colonies  monastiques,  se  transportant-  dans  les  cinh 
trées  tes  plus  incultes  parmi  les -populations  les  plus  barbares, 
pour  y  porter  la  civilisation  et  le  travail....  Le,  et  le  seulement,  eSt 
toute  rhislôire  du  défrichement  dés  Gaules,  de  lacréation  de  se» 
villes,  de  la  moralisation  deë  Gâutôlset  des  Germaine;  les  lumière» 
et  l'activîté,  qu'une  cotoriië  de  jésolles  apporta  réceïnmeiit  aux  fo^ 
réis  dû  Paragay,  ont  renouvelé  )[)Yesquè  sous  nos  yeux,  cet  exem-* 
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-Muii' pendant  la  feiidttian.d«  rS9CBladi«u^'<|iÉb^'€U8airiecbftt0aih< 
'Od^iroyant  m  puisiance,  .jQiqaBflà«  sans  émule  dans^'la -eoiiMe , 
asidBdriatiBamteaaiil  par  ratttoaité  saillie  du  monastère?  Qte  dî* 
eait'il  en  tofant  le  paysqirtl  oeûdamiiaît  4  la  sténiMt  if^uvrir  à 
la  elNtritie>  se  peupler  de  trottpeslQSt  efi  de  faergara?...  La  craîste  et 
la  jaleaaietlènneiilèreDtdàDaisooiAinè  petttKdtiei  mais  Mite  ocMre 

«!osail  pa»éclater Parene  merveUleu8cldisposiCion>  que  la  pro^ 

^ideiKefôaerte  à  Unia  leSi  éléments de^giMIisaiioirquîeUe  veut  fiiire 
prospérer  s  la  féodalité  bavUareeeaonCait  sataie  dl/on  tel  reepect  i 
la  Tue  daa^bomaies  de  pah^,  qui  ^appuyaient  4  Bieo^  et  parlaient 
eo  son  nom  ;  Tignorance  brutale  se  aantaitai  fadnieuaeen  flice  des 
prllrea  de  la  aeience  et  des  mystères;  le  vioe  abrufi  avait  tant  à 
foogir  deveiit  la  puretf  monastique  dil  code  de  saint  Benoit)  que  \m 
iéedaiité  demeurait  pétrtQée ,  «aisiOf  devant  le  seuil  do:  monastère  ; 
elle  n'osait  pas  se  rendra  compte  du  danger  qui  se  préparait  pour 
eRe,  dans  te  dottre  de  rétnde»  de  bu  monte  et  de  la  libeuté;  elle 
4#aigaalt  fagaement,  mais  sans  eaér  se  plaiodae..»..  B  armait  bioft 
^paelqueMs^  que  rorgoeilleus saigMof-,  mishorrdelult  parles 
obstacles  et  les  anatbémes  qaeUiLopposatt  ra«tlorkéecelésîaitii|ue^ 
se  portait  emrers  lesfnoioesv  métteenTereelesAféqueSf  à  des  meur^ 
t»ès barbares.  AitaBi>  Guillaume,  vicomte  de Bém,  en*  ISW  »  attî* 
rait  réféquede  Taaagonedsna  un  piésa,.le  perçait  de  coopSv  et  sV 
eheroail  sur  8oat3adam*e>  avee  no  atroce' raflîoemeot  de  cruauté: 
IMé  l«Mw  révdque  d'Aifo  épMamit  le  même  sert  de  la  part  de 
jèntilsiMiMÉea;  qui  tous  seaillée  du saug^deU victioie»  tiDUrtaieul 
aaile  et  prateetien  aufa^.  des  seîsowi»  Thibaut  de  Baa baaan  « 
CMilMNNDe  der  Moeteade,  Amené  de  Morlaa8,.et  TbUMUt*  de  Tus* 
sagnet....  Mais  ces  actes  ne  restaient  pas  impuQÎSi  \Ùt  ou  tard  rao- 
torHé  ecdésiastique  reprenait  le  deesus,  àmposait  d*au9tères  pépi- 
tannea  oanoMiaea^  et  faiseît  ceodeiwer  les  coupables  eu^  peines 
eéeèrea  dÉS;mMrlrieni*«»»  • 

ho  mpoestàrB'dftLesoaladîeueetdiipoasebi  et^'étend  calme  e^ 
ailflocèeox dans» sea vert  ispii  4e  «res  pâturages--.  Btudioos  le 
tMeqti'ii  arjeuié  dene  Tbistoireiv**  Pendant  qju^  le  cbdlieao  repaire 
d»  forbans»  ou  de  eompaguiee  rranchasi  est  presque  eonsUmment 
essiégé  par  les  AiDgleis  ou  lesiFrsnseis,  Vabbafe,  iUiwtréepar  la 
aéeériAéfdesa  ^règle»  eib  répandant  ai»  Um  une  odeur  de  vertu,  de 
BiontficatîOB  et  de  sainteté ,  poursuit  trois  missions  prîoctpaiies.. 
1*  Silo  wit  Iff  grands  naofiragpii  des  vioes  Hdea  gloires  mondsioes^i 
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venir  ctaercTier  dans  l'expiation  le  remède  contre  tes  remords.  T. 
£iie  fonde  de  nombreux  monastères  en  France  et  en  Espagne.  3o. 
Enfin  elle  bfltit  des  communes  dans  les  forMSt  et  acfive  ain^iles 
conquêtes  de  Thomme  tmv  ia  nature  sauvage.  Nous  ne  pourrions 
citer  les  nombreux  chevaliers,  qui»  après  avoir  }eté  les  arme^  san** 
glantes,  vinrent  s'ensevelir  dans  le  travail  ingrat  du  labourage,  dans 
le  repentir  et  Tobéissance.  Nous  nous  contenterons  de  conduire  à 
Leacalafien  la  grande  figure  historique  de  IPétronille  de  Bigorre.., 
Toyez-vous  cette  étrange  comtesse  du  13*  siècle  ,  chargée  des 
rides  de  la  vieillesse  et  des  quolibets  que  lui  ont  valu  ses  cinq  maris; 
pris  et  cbamgés  soos  prétexte  de  parenté,  aussi  lestement  queceun 
de  la  faoaetise  Jeanne  de  Naples,  la  voyez-vous,  dégoûtée  du  mariage 
par  abus,  et  de  l'autorité  par  fatigue,  venir,  sous  une  simple  robe  de 
bure,  frapper  à  la  porte  de  Lescaladieu  ?  Elle  est  accueillie  comme 
tout  pAditeot  qui  paye  son  entrée  en  remords;  eHe  va  s'agenoniDer 
à  rÉglise,  et  là,  faisant  son  testament  sous  Tinspiration  du  Sakit- 
Esprit,  elle  commence  par  avouer  ses  dettes,  laisse  de  quoi  les  ac- 
quitter avec  un  scrupule  qui  descend  jnsqu^aux  dfx-buit  sds  qu'elle 
devait  encore  au  cordonnier  ,  Tital  Gascon  de  Tarbes,  ponr  M 
paire  de  souliers  qu'Ole  avait  envoyée  à  la  reined*Angfeterre;  eHe 
donne  enfin  ses  habits,  ses  vases  d*or  et  d'argent  ATabbaye,  ses 
joyaai,  ses  reliquaires,  ses  anneaux  et  pierreries  à  la  chapelle,  et 
Son  corps  ^fio  aux  caveaux  du  cœur.  Les  affiiires  ainsi  réglées, 
elle  finit  ses  Jours  dans  rstbbaye,  priant  pour  le  repos  de  Tàme  dé 
Gasbm,  vieomte  de  Béarn,  son  premier  mari;  pour  le  repos  de 
rioié  de  Higuez  Sancite  de  *  Roussillon  son  second  expi/lsé  de  sa 
oonebe  anus  prétexte 'de  parenté,  pour  le  repos  de  rime  tle  Guy  d6 
MoBfbrt,  fils  de  resierminateur  des  Albigeois,  qui  se  laissa  mourir 
tr^tot,p«Nir  leTepes  de  TAme  d'Aymar  de  Rançon,  son  quatrième* 
qui  «efaissa  également  mourir  en  même  temps  que  Muguez  Sandie, 
lêliail  avAH  la  satiafaetion  piquante  d'assister  au  triomplie  de  tous 
ses  aueceaseurs;  elle  prie  enfin  pour  le  repos  spirituel  de  Boson  de 
Matlas,  seigneor  de  Cognac,  son  ehiqoiéme  et  dernier  mari ....;. 
Noua  nettomoDs  pas  qu^eife  ne  Mancfait  entièrement  son  Ame,  mt 
cesdiaq  ebapttres,  sMs  compter  le  grand  chapitre  politique,  qne 
fort  eomte  on  vicomtesse  avait  alors  aasez  chargé  à  rdndroit  des 
oppressims,  des  félonies  et  antres  gros  péchés  capitaux;  et  elle 
mourot  en  1251,  et  fut  enterrée  dansia  cbapcflle,qui  devint  le  Saiot* 
Denis  des  vicomtes  de  Brgorre,  notamment  d'Esquivatt^it  Alsde 
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PétrQoUIe,  qgi,  par  sçn  testamest  fait  i  Olite  ep  Navar^  en  1^3, 
voulut  que  son  corps  reposât  à  Lescaladieu.  , .  , 

Pendant  que  les  religieux  donnaient  leurs  soins  à  ces  longues 
expiations,  à  ces  nobles  sépultures,  le  grand  mouvement  civilisateur 
du  Cbristifinisme  se  continuait  sous  leur  direction,  par  la  fonda- 
tion de  nopibreuses  abbayes Celles  de  Souillas  et  de  Flaran 

dans  le  diocèse  d'Aucb,  s'élevèrent,  la  première  vers  U4l,  la  se- 
conde en  llôO;  mais,  les  plus  célèbres  tilles  de  Lescaladieu  s'éta- 
blirent au-delà  des  Pyrénées Qui  ne  connaît  les  monastères  de 

YergO;  de  Hittéro  et  Tordre  de  Calatrava*...?  Calatrava  !  peut-on 
prononcer  ce  nom  et  voir  ses  illustres  chevaliers  passer  dans  This- 
toire  avec  Tépée  etlescapulaire  blanc  qu'ils  portèrent  jusqu'à  Benoit 
XIII,  sans  dire  un  mot  de  sa  fondation....! 

Aux  portes  de  Saint-Gaudens,  on  montre  encore  aux  voyageurs 
une  maison  de  la  plus  modeste  apparence ,  eo  lui  disant  t  là  refiut 
le  jour  saint  Raymond,  fondateur  de  l'ordre  de  Calatrava.....  A 
l'origine  môme  de  Lescaladieu ,  parm  tant  d*autres  athlètes  de  .la 
foi  chrétienne,  on  remarquait  saint  Raymond  et  Durand  de  Saiot^ 
Gaudens;  ils  avaient  des  premiers  obéi  à  l'attraction  pieuse  qui 
appelait  les  plus  grands  cœurs  vers  les  abbayes.  Après  une  courte 
initiation  à  la  vie  austère,  ils  furent  envoyés  en  Espagne  avec  deux 
colonies  de  religieux,  et  fondèrent,  Durand  l'abbaye  de  Yergo, 
saint  Raymond  celle  de  Hittéro.  C'était  en  1147,  la  viUe  de  Cala- 
trava, boulevart  de  TAndalousie,  après  avoir  été  conquise  sur  les 
Maures  par  Alphonse,  roi  de  Castille,  venait  d'être  eonUée  par  lui 
aux  chevaliers  du  temple;  ceux-ci  la  conservècent  pendant  dix 
ans.  Mais  les  Al-Mohades sétant  réamparés d'Aln^eira e( ^ Grena- 
de, dont  ils  massacrèrent  les  habitants^  les  templiers  de.Calatrava, 
intimidés  de  ces  rapides  succès,  remirent  la  place,  .à  Sancbe  IIIi 
successeur  d'Alphonse Le  courageux  saint  Raymond  de  Hit- 
téro, indigné  de  voir  des  chevaliers  voués  à  la  défense  .de  la  rel|igioni 
abajQdonner  honteusement  leur  poste,  réclama  auprès  du  roi  de 
Castille,  Thonneur  de  défendre  Calatrava  avec  ses  Xrères  tronsfor^ 
mes  en  soldats.  Sancbe  III  accepta  ;  une  foule  d'Espa^Mils de  dis- 
tinction vinrent  se  ranger  sous  la  nouvelle  b^nièret  et.lepUis 
éclatant  triomphe  couronna  la  valeur  des  enfants  de  JLesoaladieu..* 
Sancbe  voulut  récompenser  cet  héroïsme  chrétien,  et  donoa-Cala- 
trava  et  son  territoire  à  ses  défenseurs  (llô8)«  Telle  fut  l'origM^Q  ^ 
l'ordre  religieux  et  pililaire  qui  a  jeté  tant  d'éclat  4aAS  lesaiiMks 
héroïques  de  la  péninsule.  Nous  ne  ferons  pas  l'hi&toire  de  celte 
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eongrégffioit  célèbre;  mais  nous  ne  pouvons  noas  défendre  d'un 
sentiment  de  profonde admirurtion,  en  saluant  aux  sources  modestes 
de  I^Arros  le  berceau  de  Tordre  religieux  et  militaire  que  compta 
dans  ses  rangs  les  plus  grandes  familles  d'Espagne,  dont  les  roîs 
furent  les  grands  maîtres  héréditaires,  qui  vit  les  chevaliers  d'Al- 
cantara  et  ceux  d*Avis  de  Portugal  se  soumettre  a  sa  règle  (121 3- 
iîl8)  qui  fut  annexée  à  la  couronne  d'Espagne  par  le  Pape  Adrien 
soceessenr  d'Innocent TIII)  et  qui  compta  56  commanderies  et  16 
prieurés.    ' 

Après  avoir  signalé  une  gloire  si  haute,  nous  devrions  terminer 
l'histoire  de  TEscaladieu;  cependant  il  nous  reste  encore  à  dire 
qu*elle  ne  resta  pas  en  arrière  du  grand  mouvement  de  fondation 
de  villes  qui  remplit  les  annales  des  abbayes  au  12«  et  13«  siècles. 
Parmi  les  communes  qui  loi  doivent  leur  extetence,  nous  citerons 
Masseube,  dans  TAstarac,  que  Bonnel,  abbé  de  t'Escàladieu,  fonda 
contre  la  forôty'que  l'abbaye  deSére  lui  avait  cédée,  moyennant  une 
faible  redevance.  Il  n"^  bâtit  d'abord  qu'une  grange;  mais  plu- 
«Mrs  habitants  s'éUnt  rapidement  groupés  autour  de  ce  premier, 
noyau,  Bonnel  eacouragé  par  ce  succès,  traça  Tenceinte  d'une 
ville,  quMl  céda  en  paréage  à  Bernard^  comte  d'Astarac,  avec  des 
coutumes  qui  forent  renouvelées  et  étendues  en  138%. 

Nous  avons  crayonné  à  grands  traits  l'histoire  de  l'Escaladieu  et 
l'histoire  si  différente  de  Maiivezin.  Ces  deux  chroniques,  où  se 
réOéchit  le  caractère  tout  particulier  des  abbayes  et  des  castels  au 
moyen-Age^  viennent  se  terminer  au  14«  siècle  pour  le  caste],  en 
93  pour  rxbbaye-....  Aujourd'hui  la  réalité  ne  nous  montre  qu'on 
castel  en  raines,  démentelé,  véritable  masnre  sauvage,  dont  l'aspect 
saisit  Tftme  d'une  sorte  d'effroi.  Elle  nous  montre  aussi  le  squelette 
d'un  monastère)  privé  doses  pieux  religieux,  dépouillé  de  l'flme ci- 
vilisatrice qui  rayonnait  au  loin,  mais  du  moins  encore  habité  et 
béni  par  les  paysans  d'alentour,  qui  trouvent  chez  les  successeurs 
des  moines  de  CIleaux,  hospitalité,  charité,  secours  de  tous  les  in- 
stants. Le  voyageur  passant  devant  l'abbaye  se  demandes!  un  jour 
cette  chapelle ,  ces  cellules,  ne  retrouveront  pas  leurs  premiers 
moines ,  actifs  à  la  prière ,  comme  aux  travaux  agricoles  et  civilisa- 
teurs; pourquoi  non? les  révolutions  sociales  sout  rapides!  A 

peine  la  vie  commune  était-elle  anathématisée,  détruite  par  la  ré- 
volution de  93,  que  le  19*  siècle  essaie  de  la  relever...-  Les  rêves 
idiataBalérIeBft  et  conunonistes  se  traînent  encore  dans  l'impuia* 
8«icddum«6rialisme;  mais  qni  eeerait  dire  qu'un  rayon  de  foi 
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ebréHefiM  ne  daignera  {ws  cteseendre  sur  oefl  foUes  iteabiHves, 
pour  les^vivifier  dans  la  poretéde  ia^frttieroiténiiéritAble  I  Qui  DSfiiak 
Are  qu^an  sodâlifliiie  cbrétionfie  râconslilueFa  peale  noBa^tëre 
primitif'Siir  U  contrefaçoa  foiiriériste;  qui  oserait  dire  qQ*après  les 
4âtODoeineiiLs  obscurs  et  coupables  des  broctaurea  absurdes  etdes 
^Knps  defuaîlB  aacriléges,  ces  espottsardentAet  déashusés  o&m 
réft^BieFont  pas  dans  le  sanotiaaîre  que  l'Eglise  lemrroiiwira?  Les 
BionastèreB  forent  à  toutes  époques  les  asttes  ées  covpaUs»  repen- 
pentants,  des  orgueilleux  humiliés,  des  faibles  opprimés,  des  rê- 
veurs extraYagMts»  fatigués  4e  leurs  chimères...^  Hélas»  qu^elIe 
période  de  rhisloîre  rendit  plus  nécessaire  Touvertiire  de  ces  refo- 

ISes? Combien  ces  ports  de  salut»  dansJeaquels  le  coupable 

peut  se  dérober  au  n^nde,  eàpâcheraient^ls  aujoard^hmi  d».  cd- 
meSt  de  suicides,  de  tentatives  apoli^itrioes?;.*.*  fiaiafeS'maîSQnsda 
Seigneur,  qui  saurait  dire  combien  vons  fonrpies  aauver  d'iator- 
tunéSy  victimes  de  rorgueil  et  de  rambitîen  ? 

Tmlà  les  réflexions  qui  saisissent  naturellement  ie  voyageur  qui 
salue  lel)erceao  modeste  de  Galatrava;  mais  en  levant  aes  regards 
aur  la  ruine  (éodale,  il  ne  peut  que  se  dire  t  ici  eat.U  mut  aanaes- 
poir  de  résurvectioB ,  car  ici  était  roppresaien  «t  le  4Mrime;  ici  rè» 
gnait  rorgueil  et  la  lyran&ie,  basés  aurr^sdavage,  et  oeseaftAt^ 
des  téûèbres,  qui  ost  opprimé  toute  les  nadions,  en  descendaat  tour 
i  tour  de  Lucifer,  d'Ariman  et  de  Scbiva ,  ont  été  vwcus.  dispersés 
par  les  lumières  de  liberté,  de  vérité  et  de  fratenaîlé,  que  les  en- 
fants du  Christt  établis  li-bas  dans  l'abbay»,  «oui  wapaanCff— dff. 

•GBNACrMûHniQAWT. 


SOLDTION  DE  GRANDS  PROBIAMES, 

PAE  L'AUXaUR  «B  PI^TCNI-POI.IGaUWI.LI. 
PARIS.  —  J.  XECOFFBE. 


Quelle  qaeitioB  q^lb  celle-là  :  Peot-on  encore  être  homme  um  êlre  chrétien?  n 
fknt  être  dooé  d*on  aplomb  ioat  particulier  pour  oier  Jeter  ce  problème  èla  Face 
du  iS* aièele, liètlB  duRationalisme,  «lède  èû  Sodallsrae ««iéele éfCamdt,  de 
nnranaia,  daCaaala,ds  StrauMtdeSaltador,  éê  HiMMgk,  dèProaihui,  de  N^e 
Urm  ;  att*  qÉl  a  Btt  le«piriiaallaaai  (bM  liMrliftM.  «a^ 
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IkTodiuo^  l0  Ma^rialûme»  le.Panlli^ifme,  rindifrérentiimey, siècle  (pu  m  Tiite 
d'iTQir  atfiaté  à  la  mort  du  GhrisUanUme»  fiècle,  d'un  côtéj  où  le  Christianisme  soi- 
disant  mort,  se  montre  plus  brillant  q[ue  jamais ,  illaminant  les  sciences,  animant 
les  arts,  rectifiant  Thistoire,  enrichissant  les  lettres ,  inspirant  la  poésie,  dominant 
la  philosophie,  sortant  Tainqueur  de  toutes  les  épreaves,  conduisant  les  mission- 
Baires  aux  extrémités  da  monde,  opposant  ses  martyrs  à  la  fureur  des  passions 
anti-sociales,  debout,  toulpurs  debout  même  au  milieu  des  ruines,  les  réparant  à 
mtsajft  q^t'eUl^  sa  font»  intlaut  toiiûoiurs  contre  les  efforts  dm  mal  et  ouvrant  son 
sein  à  son  enncmit.VN  M  tronye  de  repos  et  de  vérité  qu'à.  Tombre  de  la  Croix.  Eh 
J^iao  !  cette,  qi^stion  a  été  posée«  elle  a  été  étudiée,  elle  a  été  résolue.  Les  lours  sont, 
grâces  à  Dieu,  venus  où  tout  le  monde  peut  prendre  la  parole,  où  le  défenseur  da 
Christianisme  trouve  tout  autant  de  faveur  que  son  anUgoniste,  plus  peut-élj^  au 
fond  des  coeurs.  Les  sciences,  que  le  dernier  siècle  avait  enrôlées  à  la  cause  de  Vium 
crédulité,  en  se  i^reçtionnaut  et  marchante  il  Caut  le  dire,  danalrar  propre  voie, 
«ont  arrivées  à  déclarer  la  vérité.  La  société  fait  les  épreuves  sur  dle-mème».et,  le 
dernier  mot  de  Péprenve  ait  encore  favorable  au  Christianisme.  Le  moment  est 
donc  venu  de  proclamer  exactement  la  vérité.  Criminel  serait  celui  auquel  Dieu 
aurait  donné  un  flambeau  et  qui  le  cacherait  sous  un  boisseau»  car  tout  chrétien 
est  comptable  devant  la  charité  du  bien  qu'il  peut  opérer  pour  son  frères  le  grand 
^conliat  se  prépare,  les  étendards  sont  levés  de  part  et  d*antre;  conune  dans  nos 
grandes  InttMoù  tout  homme  armé  est  soldat»  ici  toute  intelligence  doit  son  étin- 
ceUe  conune  son  njont 

Comprenant  qn*àc(yté  dlionmies  chargés  d'armes  puissantes»  il  j  avait  place  pour 
let  acchers  et  les  frondeurs»  sachant  qu'une  flèche  vise  aos^^  bien.qu'une  masine^ 
Tauteur  de  Ptalon-PoUeMnelU^  homme  de  haute  science  et  d*e%irit  délié  a- choisi 
une  position  tout  à  partîtes  grands  coups  sont  portés,,  mais  à  une  société  pressée^ 
légère,  rieuse  (car,  quand  ne  rira-t-on  plus  en  France?),  il.  faut  antre  chose  que  des 
pages  sériedses  et  graves.  81  la  médecme  en  est  venue  à  la  limonade  gajeense  pew 
reoaplir  ses  nohras  et  dégoûtantes  préparations ,  si  ThomcDopathie  gnérit  par  des  Infi- 
BÎHMnt  pelits» pourquoi  la  philosophie  ne  se  dériderait-elle  pu?  PQurq.ttoi«  conoen- 
trant  aussi  les  principes  des  choses  morales,  ne  les  présenterallrelle  pas  sous  une 
forme  tout  à  la  fols  concise  et  agréable? 

Ainsi  a  prétendu  agir  Fauteur  caché  sous  l'appellation  du;  soUtaùre  aaverpuU 
et  dont  le  nom  ne  se  révèle  point  encore. 

Le  premier  livre  du  solitaire  a  eu  un  succès  sérieux  et  mérité»  Cesserait  foUe  q^e 
^e  confondre  Plalon-PaUduneUe  avec  tant  de  productiona  de  manviis  gofti  où 
one  plate  plaisanterie  se  donne  pour  raison  coDcluante.  le  Soltimirc  est  un  écri* 
vain  très-considérable  et  qui,Jetantsa  marotte,  pQnrraitforthlen.se  présenter  avec 
une  belle  et  bonne  robe  de  docteur  allant  bien  à  sa  taille  et  portée  avec  grftoe» 
iicilité  et  convenance. 

Dans  la  solution  du  premier  de  ces  probUmes,  et  nous  ne  nous  occupons  an** 
ffNurd*huiquedecehii-là,  notre  anonyme  s'adresse  ktous  laaespriUetnenen  «en. 
Car  tout  esprit»  depuis  le  plus  grave  jusqu'au  plus  léger,  trouieia  ici  onalhBenl 
approprié  à  se  nature. 

Vn  conp-d'cril  général  sur  l'ensemble  de  ce  livre  suffira  pour  en  montrer  la 
portée. 
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Etre  homme,  ee  que  Vt^  :  ToiÂ  ledébot,  et  dibal  toeofeai;  cet  if  nPek  pW  mtf 
de  démontrer  devaiit  tant  de  f|stÀn6i  différents  éonim'éiit  Thâmtee  ie  éiÂingtire  de' 
la  bêle,  pour  mettre  le  lecteur  h  même  de  bien  juger.  Les  solutions  donnéei  par 
fous  ces  systèmes  sont  exposées  et  toutes,  soit  qu'elles  reftorttnt  de  rindifTéren- 
tisme,  du  Panthéisme  ou  de  rAlhéisme,  sont  loin  d*ôtre  concluantes,  puisque,  par 
elles,  I*bomme  n'est  pas  toujours  Uen  distingué  de  la  bête.  Tout  en  passant,  l'auteur 
prouve  à  l*athée  qu'il  est  /<?  pius  impudent  des  menteurs^  et  cda  par  une  démons- 
tration scientifique  d'un  très-grand  intérêt.  Enfin,  le  Christianisme,  lui,  donna  nne 
réponse  prompte  à  cette  question  primordiale  :  lïoù,  vient  Chmime? 
'  Après  celte  question,  deux  autres  sont  assez  naturelles  :  Quimù-je?  où  vais-je? 
Ici  même  embarras,  Técole  de  la  matière,  celle  du  granif  Tout  sotttpeo'satlsCkisantef 
dans  leurs  déductions;  l'homme  ne  se  fait  pas  plus  matière  que  manifcsution  de 
Fêtre  universel. 

*  La  question  du  bien-être,  du  vrai  bonheur,  arrive  elle-même ,  question  que  Phu- 
manité  soulève  depuis  unt  de  siècles  et  que  sa  raison  li'a  pas  plus  résolue  que  son 
cœur  ;  on  lira  avec  grand  intérêt  la  démonstration  de  cette  vérité  :  Nous  ne  pouvons 
être  heureux  en  ee  monde.  Elle  est  remplie  d*une  actualité  qu'elle  emprunte  aux 
théories  des  ap6tres  ou  révélateurs  du  Communisme  ou  du  Socialisme.  De  façon 
ou  <t autre  il  faut  une  vie  à  venir  à  F  homme  et  ici  le  Christianisme  seul  lui  dit 
son  avenir.  L'harmonie  de  la  morale  évangélique,  si  bien  fsile  pour  préparer  ctî 
avenir  :1a  corruption  originelle,  la  nature  du  premier  péché  et  ses  conséquences, 
la  doctrine  de  Tenfer,  la  médiation,  rincarnation,  la  vie  du  Sauveur,  sa  souffrance, 
tout  cela  se  dérotle  avec  une  complète  harmonie  aux  regards  du  lecteur. 

Puis,  notre  tuteur  pronve  la  divinité  du  Cliristlanisme,  de  la  Bible,  la  divine 
Ifpiendëur  du  mystère  chrétien ,  sa  réalité  historique ,  sa  liaison  frappante  avec 
ThistOlre.  Il  passe  ensuite  aux  beautés  du  Christianisme  considéré  au  point  de  vue 
des  arts;  il  répond  enfin  à  d'anciennes  objections  adressées  à  nos  croyances  k  âes 
préjuj^és  encore  trop  facilement  acceptés. 
'  On  le  voH,  ce  champ  est  vaste,  il  a  été  parcouru.    ' 

y  Le'sditaire  a  voulu  se  tenir  h  la  hauteur  de  toutes  les  intelligences,  nous  le  rap- 
pelons ,  il  a  atteint  son  but.  Cette  démonstration  évangéiiqne  a  sa  place  partout. 

11  y  a  dans  ce  livre  des  aperçus  nouveaux ,  des  explications  heureuses  fouriûes 
par  la  science,  une  analyse  exacte  de  certains  systèmes  présentée  d'une  manière 
piquante.  Parfois  le  style  iabse  à  désirer,  le  solitaire  dort  parfois  ou  se  laisse  aller 
&-un  peu  trop  ûèsans-gene.l^n  général,  dans  les  démonstrations  importantes,  il  a 
quelquefois  du  nerf,  et  toujours  de  la  charité.  Du  reste,  nous  étions  prévenus,  car 
la  préface  nous  avait  dit  qu'on  ne  chercherait  pas  Tunirormilé  de  ton  et  la  cons- 
tante* dignité  du  style  !  Nous  ne  reprocherons  pas  h  Tauteur  son  indignation  d'hon- 
nête homme;  en  certains  cas,  et  devant  certffhes  doctrines,  nous  ne  comprenons 
pas  qu'il  soit  possible  à  une  âme  éprise  du  bien  de  rester  indifrérenla  vis-à-vis 
du  mal. 

•Ce  livre  est  nh  service  rendu  au  Christianisme,  et  nous  pensons  qu*il  plaira  à 
Soutes  les  personnes  qui  le  liront,  puisse  le  nombre  en  être  grand  ! 

Nous  rendrons  compte  de  la  liu  de  l'ouvrage  dans  un  prochain  article. 

Alphonse  de  Millt. 
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€mts  ie  la  0orbonnt. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAG£R. 

TBOISOEME  LEÇON  *. 

Necken  pTemier  ministre.- Son  habileté  finanelère.-- Son  caraetère  politique.— 
Eleclions  d'aprte  le  suffrage  unirersel.  —  Cahiers  des  charges,  —  Doctrine  d'un 
grand  nombre  de  député?*— Frayeur  et  inquiétude  des  honnêtes  gens. 

Messieurs,  nous  sommes  arrivés  au  ministère  de  Necker,  sous 
lequel  se  sont  passés  des  événements  remarquables,  que  je  vais 
TOUS  exposer  aujourd'hui.  L'arrivée  de  Necker  au  conseil  a  causé 
une  joie  universelle^  non-seulement  i  Paris,  mais  dans  toute  la 
France*  En  efTet,  Messieurs,  si  tout  le  malaise  du  pays  avait  tenu  à 
rembarras  des  Gnances,  comme  on  le  croyait  alors,  et  comme  le 
croient  encore  certains  auteurs,  Necker  l'eût  sauvé,  ci^r  il  était 
UD  habile  administrateur ,  doué  d'une  rare  capacité  financière. 
Il  avait  fait  sa  fortune  dans  la  banque,  avait  manié  les  finances  de 
TElat,  pendant  cinq  ans,  avec  autant  de  succès  que  de  désintéresse- 
ment Sa  seconde  administratiola  ne  fut  pas  moins  merveilleuse.  Il 
a  vaincu  les  difficultés  que  lui  avait  laissées  le  ministère  de  Lomé- 
nie  de  Brienne.  Il  n'avait  trouvé  au  trésor  que  500,000  francs,  et 
il  fallait  plusieurs  millions  pour  passer  la  semaine.  Necker,  secondé 
par  les  ressources  de  son  génie,  trouva  moyen  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins  ;  la  confiance  publique  se  ranima  avec  lui.  Les  capitalistes  lui 
firent  des  avances,  les  notaires  de  Paris  vinrent  &  son  secours  pour 
une  somme  de  six  millions.  Par  ces  avances  et  ces  emprunts,  il  put 
arriverassez  facilement  à  l'Assemblée  des  Etats-Généraux  qui  devait 
se  tenir  Tannéesuivante  (1789)  ;  ce  n'était  pas  peu  de  chose  ;jecroi8 
donc  avoir  raison  de  dire  que  si  le  mal  de  la  société  d'alorsavait  tenu 

1  Voir  la  2*  leçon  au  numéro  précédent,  ei-dessQs#  p.  17. 
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au  IÀA  emisaiYas  ios  financés,  Necker  KmraitsAtyréfc,  ttiàiâ  le 
mal  de  la^Frme&teomtÀ  dTauti^s  icauiei,  n>ieii  «uirenifent  ;gnates 
que  Tembarras  des  Nuances.  On  avait  effacé ,  dans  Tesprit  Sa 
peuple,  ridée  d'un  l)iâu,veiigear  du  ¥ice  et  rémunérateur  de  la 
vertu,  on  avait  arraché  de  son  cœur  et  de  sa  conscience  le  devoir 
d'obéissa&oe  ^ëe  socmissiop,  on  loi  avait  inspiré  le  mépris  da 
pouvoir,la  haine  contre  les  riches  et  contre  tout  ce  qui  était  élevé; 
en  un  mot,  on  avait  démoralisélepeuple,  ne  lui  laissant,  pour  toute 
règle,  que  riustinct  et  Tintéfèt  partîeelier.  Yoilà  ce  qui  renverse 
tous  les  trônes  «et  nûoé  trates  les  sociétés.  C'était  M  le  grand  mal 
qui  tourmentait  alors  la  France,  et  qui  la  tourmente  encore  aujour- 
d'hui. La  haute  classe'  y  avait  puissanâment  contribué  ;  les  Parle- 
ments, comme  nous  l'avons  vu,  au  lieu  d'exhorter  le  peuple  à  la  sou- 
mission, lorsqu'on  s'occupait  de  son  bien-être  et  de  sa  liberté,  lui  a 
donné  rexenrple  delà  révolte.  Ainsi,  les  passions  délivrées  de  ton t 
freni,  de  tout  lien  de  conscience,  exaltées  au  dernier  point,  et 
prêtes  à  éclater  au  premier  obstacle,  étaient  la  première  cause  de 
la  maladie  d'alors.  Tfecker 'habile  financisr,  n'était  pas  le  médecin 
qui  pot  la  gnériri  il  était  plutôt  fait  pour  l'empirer.  Les  histo- 
riens s^ccordent  assez  à  dire,  qu'il  aimait  les  éloges  de  la  multi- 
tude, et  qijni  sacf  ifiait  souvent  ses  tlevoirs  à  la  popularité  yxse  qui  le 
rend  d'autant  ptus-coopaibte  quMI  en 'Connaissait  le  prix;  car  on  lui 
attribue  ce  propos  à  l'occasion  d'âne  ovation  populaire.  «  Vous 
»  voyez  ce  peuple  et  les  bénédictions  dont  il  nfaccmnpagne  ;  avMt 
»  15  jours,  peut  être,  c'est  à  coup  de  pierres  qu'il  mesuivra'.  «Quoi 
qnTi!  «n  soit,  Necker,  si  diversement  jugé;  tant  loué  par  lesunsettant 
bl&mépar  tes  autres,  n*était  pas  fait  pour  maîtriser  la  situation.  La 
France  demandait  à  cette  ôpoque  un  homme  dHEtatà  toup-d'oetl  juste, 
à  grand  caractère,  un  honnne  qui  eut  assez  de  courage  poursemet- 
tre  à  la  tête  dn  mouvement ,  et  assez  d'adresse  pour  en  diriger  les 
essorts  à  son  gré.  Necker,  excéDent  ministre  des  finances,  n'était 
as  cet  homme.  H  avait  assez  de  caractère  pour  elécuter  un  plan  ; 
en  cela,  il  avait  une  grande  supériorité  sur  son  prédécessear.  Mais 
il  ne  savait  pas  les  concevoir,  les  combiner,  prévoir  f  avenir,  et  cal- 
culerlesconséqnenccsdesesdémarches.Les  temps,!!  est  vrai,éfaient 
bien  difficiles;  il  faut  lui  en  tenir  compte.  Les  mesures  derlomeniede 
Brienneavaient  excité  les  plus  véhémentes  réclamations  de  la  part 

i  Biogr.  Univ.,  art.  iK^vihr* 
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CfiiDlre  itfi». telle  oii4pipailkiii»pe«ft'(âtaa.pat(.bcike^ilf^ 
Déjà  lQn»ii  c4(Uot«ux>ooiMil»d'bonn««igesi«vii 
oours  fMBièreft.  Necker  les  a^pprÎMa  ontièranesC^.  eli.fappdr-  les 
Parlements,  dont  huit  avaiealtété.  einléscMDaî  fanait  aoéanties 
Umteslesniesarea  tealées^Hiar  BrieM«.  Necfcer  acquît  pacli^iiieiBi- 
Hnenae  pc^^larUé.  Soa  éiog^feteotisaaît  partout;,  rerdrese  rétaUtt 
dans  les  provinces^  IftCiHiP  reçut  diss.reoier<4nienta>  de:  tous;  côtés. 
Toutseoiblait4eYoir  allea  àr  mer^eiH^aeiiSile  aouveau.  maiiatère. 
CepeadantJa  rentrée  dqParleiQeot  de  Paria  (27  août  1788  )  fut 
acoœpagaée  de  fâcheux  sjoii^tâiQes*»  Le  peuple  avait  regu  leParle- 
menlarec  de  Yma  aeclaadationau  Maiadani  le  peuple^  peut-être 
jCort  innocent,  il  y  avait  des.  meneurs^  dest  maiveillanta^.  qui  ppofi- 
tèrooi  de  rémotion»,etde9Taasembieaient8)peQr  remiilir  leurs,  vues 
ea«xoitaotau  désordre*  S^étanimia  àita  tfitede  la  mirititiide^  tou- 
jours facile  à  moavoir»  ils  parcooruraiil.la.viUeea  poussant  des 
cri»  séditieux.  Ils  inauttàrenl  las  aaUats^a.guet,  et  en  blessèrent 
plusieurs.  Il&maltiiiUéreatBor  leur  passage  ceux  qui  ne  pvenaient 
point partà leur bruyiute joie^ Aprè& avoir knigtenipsrtralné  dans 
la  bouelea.inaniieqiiinsde,Bneniieetde.  Lanoigooni  ile^leftbru- 
lëremauxacplaaMaioBBdeila.raule.  Delà»  MeasieurSi  il.  n'y  avait 
.  qa*an.pas;attx  plus  0faves.déserdoeB.  Bn«ffst,  le  peuple»  après  ce 
premier  exploit,  couiut  aux  bôtels  deadeiix  ministres  tombés, 
pour  1^  saccager  et  les  piller»  Uo^détaobement  d'invaUde»  y  mit 
obstacle,  on  changea  alors,  de  direction,  on  se  porta  en/  foule  k  la 
maisQ^deH^bois,  commaiidaAt  du  guet«^Gekiirei',:envirofiné  de 
quelques  uns  de  ses  soldats^^e  défendit  vigoiireuseofMit;  il  ordonna 
une  Recharge  qui  tua  plusieurs  des  asaaiUants,  et  dispersa  les  au- 
tres'. On  voit  par  oe  tcait»  combien  la  mulUtude  était  prête  A  a'en- 
flammar,  et  combien  il  était Xacite  à  cette  époque,  de  lui  résister 
et  de  maintenir  Tordre  public. 

Qpelque»4ias  des  perlurbateura  aidaient  été  arrétéa  avec  des 
armes  et  de&  torches  incendiaires  à  la  main.  Ia  Parlement  devait 
les  poursuivra;  mais  ne.  voulant  pas  pnniv  une  joie  qui  avait  éclaté 
à  son  occasion^  iL  rendit;  hieniût  une  «Mrdonnanee  de  noo*lieu, 
el  fit  informer  suc.  Ie&  vieleooes.  copmises  par  les  préposée  à  M 
garde  de  Paris.  Par  là  les  officiers  publics  étaient  sufiisamment 

*  Degdmer,  Bisl,  de  CAtt.  canslit.,  u  i,  p.  27. 
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avertis  que  leur  devoir  était  non  de  résister  à  la  révolte,  mais  de 
lai  obéir.  G*était  un  nouveau  scandale  delà  part  du  Parlement  qui 
sacrifiait»  comme  auparavant;  ses  devoirs  à  la  popularité  '.  J'ai 
presque  oublié 'de  vous  dire  que  bien  des  personnes,  imbues  des 
principes  de  Rousseau,  se  sont  imaginées  voir  dans  ces  ignobles 
attroupements  la  manifestation  de  la  volonté  du  peuple  souverain; 
mais  i*ai  une  trop  bauCe  idée  du  Parlement  pour  croire  qu'il  a 
rendu  son  ordonnance  de  non-lieu  pour  ce  molif. 

On  dit  que  Necker  ne  s'effrayait  pas  de  ces  mouvements  popu- 
laires, qu'il  les  voyait  au  contraire  avec  une  secrète  satisfaction  , 
bien  persuadé  qu'il  pourrait  les  modérer  et  les  diriger  selon  ses  dé- 
sirs. Si  telle  a  été  sa  présomption,  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore 
l'expérience  des  révolutions;  c'est  qu'il  n'était  pas  un  bomme 
prévoyant,  dont  le  premier  soin  est  de  prévenir  le  mal,  et  de  ne 
pas  attendre  la  nécessité  de  le  punir  • .  Quoi  qu'il  en  soit ,  Necker, 
était  occupé  dans  ce  moment-là  des  questions  les  plus  graves  qui 
pussent  se  présenter  à  Texamen  d'un  premier  ministre.  Les  États* 
Généraux  avaient  été  convoqués.  Mais  on  n'avait  point  statué 
sur  leur  organisation  ;  on  avait  seulement  invité,  comme  je  l'ai 
fait  observer,  les  écrivains,  les  gens  de  lettres,  et  tous  les  pu- 
blicistes  à  émettre  leur  avis,  c'était  le  dernier  acte  du  ministère  de 
Brienne.  Par  suite  de  cette  invitation,  la  ï*rance  fut  inondée  de 
brocbures  et  de  pamphlets  où  on  lisait  les  idées  les  plus  bizarres,  et 
les  plus  dangereuses.  Parmi  ces  brochures  se  distinguait  celle  de 
l'abbé  Sieyes,  adroit  publiclsle  et  logicien  rigoureux.  Il  stimulait 
les  masses  en  traitant  ces  questions  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat? 
Rienj  répondait-il  ?  Que  doit-il  être  ?  Tout. 

Les  états  du  Dauphiné  s'étaient  réunis  malgré  la  cour.  Là,  les 
deux  premiers  ordres,  plus  populaires  que  partout  ailleurs^  avaient 
décidé  que  la  représentation  du  Tiers  serait  égale  à  celle  de  la  no- 
blesse et  du  clergés  c'est-à-dire  que  la  bourgeoisie,  comme  la  classe 
la  plus  nombreuse,  aurait  autant  de  représentants  que  la  noblesse 
et  le  clergé  ensemble,  ce  qu'on  appelait  alors  le  doublement  du 
Tiers.  Le  parlement  de  Paris,  mieux  éclairé  par  ces  discussions,  et 
prévoyant  sa  ruine  dans  la  puissance  du  Tiers-Etat,  voulait  qu'on 
s'en  tint  aux  formes  de  1614,  qui  s'opposaient  au  doublement  et 

1  Cegalmer,  ffist.  de  Cau.  eoiul,,  1. 1,  p.  27, 

5  7</£7i,  p,38. 
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prescrivaient  le  vote  par  ordre;  c'est  ce  qu'il  exigeait  impérieuse- 
jnent,  en  enregistrant  Tédit  de  convocation.  Il  reçut,  à  cette  occa- 
sion, les  éloges  de  la  noblesse,  mais  en  même  temps  les  liuées  du 
peuple.  Déjà  la  faveur  populaire  n'était  plus  pour  lui;  il  voulut  la 
reconquérir  en  niant,  malgré  l'évidence  et  la  publicité,  sa  première 
déclaration;  mais  il  n'obtint  que  du  mépris.  Le  premier,  il  fit  Té- 
preuve  de  l'instabilité  des  faveurs  du  peuple  ;  hier,  il  était  exalté 
jusqu'aux  nues,  aujourd'hui  il  est  dans  la  boue  et  il  n'en  sortira 
plus.  Son  règne  est  fini  «,  juste  châtiment  de  sa  résistance. 

Au  milieu  d'un  tel  conflit  d'opinions,  qui  se  heurtaient  comme  les 
vagues  de  la  mer,  Necker  était  fort  embarrassé.  N'osant  pas  faire  pe- 
ser sur  lui  seul  la  responsabilité  d'une  discussion  aussi  importante, 
il  imagina  d'assembler  les  Notables  du  pays,  pour  leur  soumettre 
tontes  les  questions  relatives  à  l'organisation  des  Etats-généraux.  On 
avait  à  examiner  quel  serait  le  nombre  total  des  députés  et  celui  du 
Tiers-Etat,  quelles  seraient  les  conditions  d'élection.  La  discussion 
fut  longue  et  vive  ;  on  se  divisa  en  différents  bureaux.  La  question 
de  savoir  s'il  fallait  une  propriété  territoriale  pour  être  député  au 
Tiers-Etat  fut  résolue  négativement  par  tous  les  bureaux.  Alors,  la 
question  du  doublement  prit  une  grande  importance  ;  car  si  l'on 
avait  exigé  des  conditions  d'éligibilité,  un  cens  pour  être  élu,  on 
n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  démagogie  qui  se  serait  trouvée 
exclue  de  l'assemblée.  Le  doublement  du  Tiers  a  été  rejeté  par  tous 
les  bureaux,  à  l'exception  d'un  seul,  où  il  a  été  adopté  à  la  majorité 
d'une  seule  voix,  et  c'était  celle  de  Monsieur,  frère  du  roi ,  depuis 
Louis  XVIIL  Necker,  à  ce  qu'on  assure,  était  d'abord  contre  le  dou- 
blement du  Tiers  qui  détruisait  toute  espérance  de  réforme,  et  déjà 
il  avait  fait  son  rapport^  mais  il  tut  obligé  de  céder  aux  circonstan- 
ces et  d'admettre  le  doublement,  malgré  l'avis  de  la  plupart  des  bu- 
reaux •.  Il  fut  donc  décidé,  par  un  arrêt  du  27  décembre  (1788),  que 
le  nombre  total  des  députés  serait  de  mille  au  moins,  qu'il  serait 
formé,  en  raison  de  la  population  et  des  contributions  de  chaque 
bailliage,  que  le  Tiers-Etat  aurait  autant  de  députés  que  les  deux 
premiers  ordres  réunis,  et  que  tout  Français  domicilié,  majeur  et 
inscrit  au  rôle  des  contributions  serait  électeur  et  éligible.  Comme 
vous  voyez,  c'est  le  suffrage  universel  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec 

%  \  Degalmer,  Hîsl.  de  Vast.  coruL,  U  i,  p.  31.  —  Thicr»,  ifisl,  de  la  revoL,  t.  t, 
p.  26. 
2  Bio^.  univ,,  ait.  Necker. 
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cette  ditféreDce  qtttl  Mtail  être  infscrit  au  r6iè  des  cootdbutloitt; 
relectioû^pour  le  Tier^-Etàt,  se  faisait  à  dëotdegréà.  Les  assem- 
'blées  primaires  choisissaient  les  électeurs,  et  ceux-ci  les  députés. 

Cette  décisioki,  qui  confoodait  eo  quelque  sorte  les  trois  ordres  de 
l'Etat  et  les  mettait  au  même  niveau,  produisit  des  sentiments  di- 
vers. La  bourgeoisie  qui  supportait  jusqu'à  présent,  presque  seule, 
les  charges  dé  l'Etat  et  qui  n'était  rien  dans  les  affaires  publiques, 
y  applaudissait  de  grand  cœur,  et  comblait  de  bénédictions  Necker, 
à  qui  elle  était  attribuée.  Les  grands  de  l'État ,  qui  tenaient  à  leurs 
privilèges ,  le  couvraient  de  malédictions.  Ainsi  Necker  s'était  attiré 
^  applaudissements  des  uns  et  la  hatne  des  autres.  Il  était  facile 
^e  prévoir  une  lutte  acharnée  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 

Les  élections  eurent  lieu  au  mois  de  mars  1789.  On  n'en  avait 
pas  vu  depuis  1614,  c'est-à-dire  depuis  175  ans,  et  jamais  elles  ne 
s'étaient  faites  sur  une  base  aussi  large  et  aussi  populaire.  Elles 
furent  tumultueuses  en  certaines  provinces,  partout  actives  assez 
calmes  à  Paris;  mais  en  général  peu  heureuses,  comme  nous  le 
verrons.  Le  chois  de  répondait  pas  à  la  nécessité  de  l'époque.  La 
raison  est  dans  là  situation  où  se  trouvaient  les  partis.  Il  y 
avait  lutte  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  La  noblesse,  jalouse 
de  ses  privilèges,  voulait  maintenir  les  anciennes  institutions;  la 
bourgeoisie  en  voulait  de  nouvelles,  plus  conformes  à  la  nature  des 
choses  et  à  l'esprit  du  siècle.  Les  électeurs  de  la  dernière  classe», 
plus  nombreux;  choisirent  de  préférence  des  hommes  exaltés,  ca^ 
pables  et  ttiburlents,  dans  la  seule  pensée  qu'ils  défendraient  avec 
plus  d'énergie  leurs  intérêts  contre  les  deux  autres  ordres.  Les» 
gens  sages  ont  contribué  eux-mêmes  à  ce  choix;  cependant,;  dans 
la  crainte  que  ces  députés  n'allassent  trop  loin,  ils  leur  ont  fait  de 
sévères  prescriptions,  ils  leur  ont  signalé  dans  de  nombreux  mé- 
moires, qu^on  appelait  les  cahiers  des  charges^  les  règles  fonJa- 
mentales  qui  devaient  servir  de  base  à  la  constitution;  et  dont  les 
députés  avaient  ordre  de  ne  point  s'écarter.  Le  dépouillement  do 
ce5  mémoires  a  été  fait  avec  une  grande  patience  ;  leur  résumé 
forme  un  document  historique  plus  important  que  ne  le  pensent 
certains  historiens  qui  à  peine  en  font  mention,  parce  que  nous  y 
iiécouvrons  la  vraie  et  sincère  manifestation  de  la  volonté  générale; 
;?Q|is  Y  voyons  ce  que  désirait  et  ce  qqe  voulait  impérieusenveot 
rimmense  majorité  des  Français  h  cette  époque.  Les  instructions 
discutées  et  arrêtées  dans  les  assemblées-.éteetonales,  recommaa- 
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connaissaBC»qiifirii«fB^eni^feadi«ii8(aQiift!«etta 
jBg»fcstieteftdei'tâB9ieoAlée  CMStilMiite.  Jeiiis  ?ow  en  ftiro 
unrtifanfiièàibslafllM ,  «sks  intact 

'Mris  rappelee^ouB  ««iHMTaat  wqueJe^voiisaiditàlVNrvw* 
tavéjd»  »cMf$.Soti«enz^^«e»<|tt*ilf]r  a,  poorla  saciété,  des^lots 
étenadles^îaHMiiaMBB,  qttale fîiéiteiir  a.paaées  ethowdasqiieMea 
ilis^j iai|i^.agiMj(Bi  ét^^teoufoies. '£a«Yeoez^¥Daa  que  la*  aoaî4lé« 
Iwoinid'flA I^OTOir,.a:baaoiti dVmg6oiianiée|.qao^am8  focmrir 
eft^aafift8on?€rnea)6nt*cUefi«fe<itQustarv«i  iBêmeW'CamayMr; 
qfÊè^fgreOdBkpamtjt^^fmmùtmt^ivis  la  aiaturedea^ImMet 
de  droit  divin,  celui  donc  qui  en«sti«vé£u^  quel  que  sait  aon  bmé^ 
raitfvrinfla,  fÉréiaieBt, adffnl^aQreq»ot «t  à  FoMissaooede  ceux 
qutjant'gattvernéB,  panceqa'il  lèàm  le  glaive^de  Dieu  et  qu'il  est 
aêm  rompiaganft  .asr  la  torre^ioar  lai  eat  le  mettf  de  rebéiasanœ 
oliréiieÉoe»ta«tir  BObi»,  gnod'Ct  bmI  cttsace.  L'bomme  obéiti 
Dieu  et  nob  à  aaoaemblaUejCe  pouvoir  ne  doit  pas  être  un  jou^ 
îBMéiÉbla,  <m  une  emelle  Cytanve  pour  tes  sujets  ;  maia  il  ne  doit 
paaili^  nan  ptoa*  un  fardeau  iiiBiipf«rtefale  et  «a.<ah)at  de  dégoût 
paaraeltirqBblfeaeDce  ritcHetest  la  loi  4e  natum.telie^wfttlea 
paesfirifAïau'iiDsKvea  deAna. 

'^SauYeaei-ivoas  encore  qaeae  fMnfvoir,qoi  neus^estauMi  néces- 
saire que  le  pain  quotidien,  est  pour  la  protection  de  tous.  Il  doit 
doMîaTOir  Itetomtéaèoesaaive  pour  proléger  les  intérêts  communs. 
KoBs.sonnDes  intéressés  à  sa  Itree,  isa^loire;  noire  prospérité 
eo  dèi^eod.  flous  devons4eno  touscentrtbuer  i  son  maintien,  à  sa 
slabibléetèseBcbaFgea;  tartepoiyvoirn'ei^  pas  un  Tatn  titre  poor 
crtuii  qniie  possède,  il  est  pluMt  un  rempart  et  un  bienfait,  peur 
nous,  lette^sontses  eondiùona  naturelles. 

fiotfenei&^fous  encore  qn*A  côté  du  pouvoir  ,  il  y  a  une 
hiérarchie  nécessaire.  Car  on  a  beau  abolir  les  titres  ,  ils  re- 
naîtront toujours.  Sous  la  Réputdique  môme  ta  plus  démocratique, 
lemmislre  ne  sera  pas  radminîstré,  ni  le  préfet  te  peuple,  ni  le  géné- 
ral (dnêx)  le  soldat  Le  gouTcrnant,  quel  que^soit  son  titre,  ne  sera 
jamais  le  gouverné,  ni  le  supérieur  l^inférieor. 

Souven^z<*Tous  enfle,  car  je  ne  veux  pas  entrer  dan^  tousies 
détails,  que  PBtat  a  besoin  d'une  religion,  qKi'il  ne  peut  ôtre  fondé 
ni  exister  sans  elle^  que  cette  religion  vient  nécessairement  de 
J>ieu  et,  par  conséquenti  elle  est  au-dessus  Aes  pouvoirs  tiumains^ 
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BeDdre  les  princes  ou  les  chef^des  peuples  maîtres  delaUoi,  mal^ 
très  delà  conscience,  c'est  en  faire  de  v^itables  tyrans. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principes  Oses,  invariables,  qui  font  Ja 
l)ase  de  la  société,  qu'on  peut  appeler  les  premiers  étémenls  d'im 
état  et  qu'on  trouve  cliez  tous  les  peuples  depuis  le  commenee- 
ment  du  monde.  Construire  hors  de  là,  c'est  bâtir  sur  le  sable;  c'est 
ee  que  la  nation  française  a  merveilleusement  compris  an  okh 
ment  des  États^généraux.  Elle  avait  été  travaillée  par  des  doctrines 
funestes,  mais^  avertie  parce  conflit  d'opinions  qui  s'échauffaient 
et  se  heurtaient  les  unes  contre  les  antres,  elle  a  marqué  à  ses 
représentants  leur  point  de  départ,  elle  leur  a  signalé  les  limites 
qu'ils  ne  devaient  point  outrepasser. 

Que  voulait  donc  la  France,  Messieurs,  que  voulait-elle  à  cette 
époque?  Le  renversement  du  trône,  Tavilissement  dn  pouvoir, 
comme  l'avait  demandé  J.-J.  Rousseau?  Mon,  Messieurs,  il  s'en  faut 
lieaucoup:  tous  les  cahiers  des  charges,  sans  exception,  deman* 
deutle  maintien  de  la  dynastie  régnante,  la  royauté  héréditaire, 
tous  demandent  l'inviolabililé  du  pouvoir,  les  ministres  seuls  doi^ 
vent  être  responsables.  Les  mêmes  cahiers  accordent  an  roi  seul, 
comme  administrateur  suprême  de  l'Etat^  la  puissance  executive; 
ils  le  déclarent  également  chef  suprême  de  l'armée,  ayant  droit  de 
paix  ou  de  guerre,  nommant  à  tous  les  grades,  et  demeurant  chargé 
de  la  défense  du  royaume. 

Pour  alléger  son  fardeau,  et  ne  plus  mettre  son  pouvoir  aux  prises, 
soit  avec  le  peuple,  soit  avec  les  Parlements,  les  électeurs  deman- 
dent que  les  lois  soient  faites  et  les  impôts  votés  par  des  Btats^ 
généraux  convoqués  à  des  intervalles  rapprochés  et  périodiques.  Le 
roi  n'était  point  exclu  de  la  confection  des  lois,  car  tout  devait  se 
faire  conjointement  avec  lui.  Le  pouvoir  judiciaire  devait  être 
exercé  en  son  nom  par  des  juges  inamovibles,  indépendants  du  pou- 
voir législatif  et  du  pouvoir  exécutif. 

Yoilà  ce  que  renferment  les  cahiers  des  charges  relativement  au 
pouvoir.  Tous  voyez,  Messieurs,  que  la  majorité  de  nos  ancêtres 
voulait  un  pouvoir  fort,  fixe,  stable  et  permanent,  au-dessus  de 
l'atteinte  populaire;  un  pouvoir  honoré  et  respecté,  fondé  sur  la  loi 
de  Dieu  et  la  nature  des  choses,  un  pouvoir  facile  à  exercer  et  qui  ne 
fat  pas  un  fardeau  insupportable,  ni  uo  objet  de  dégoût  pour  celui 
çui  en  serait  revêtu.  Telles  sont  les  conditions  normales  du  pouvoir. 

Mais  les  mômes  électeurs  ne  voulaient  pas  non  plus  un  pouvoir 
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«liHriJtotet  ^raaniqae ,  >iui  pouvoir  comme  l'avait  demandé 
Rousseau,  matlre  absolu  de  la  persomie  et  des  biens  des  parti- 
culiers &  ils  compreuftieitf  fort  bien  que  lelponvoir,  établi  pour  la  pro* 
«eclioBiëe  tous,  devait  protéger  les  intérêts  préexistants  et  non  les 
^^haiiger  arbitrak ement,  et  telle  est,  en  effet,  la  nature  du  pouvoir, 
M  condition  normale.  Ainsi  la  propriété  était  déclarée  une  chose 
aaer^;  nul  ne  pouvait  être  dépossédé  que  pour  cause  d*utilité  pu-* 
Uique  et  moyennant  une  suffisante  et  piéalable  indemnité. 

Le  seeret  des  leUres  élaH  inviolable,  la  liberté  individuelle  devait 
être  mîie  à  V^bri  d'ua  pouvoir  arbitraire  et  obtenir  de  j ustes  garan- 
ties; la  liberté  do  la  presse,  admise  en  principe,  devait  avoir  des  lois 
restrictives  et  ne  pas  faire  un  contre- pouvoir  dans  l'État^ 

Plus  de  dasses  privilégiées.  Tous  devaient  contribuer  à  l'impôt^ 
en  proportion  de  leur  fortune,  comme  aussi  tous  étaient  admissibles 
aux  emplois  eoctésiastiques,  civils  et  militaires.  Tous  étaient  égaux 
devant  la  loi,  môme  justice,  mêmes  peines,  mêmes  lois  criminelles 
^civiles;  mais  les  éleeteiirs  du  Tiers-État',  tout  en  réclamant 
régalité  devant  la  loi,  ne  demandaient  pas  Pégalité  des  conditions^ 
Le  riche  ne  devait  pas  être  dépouillé  de  ses  biens,  ni  le  noble  de  ses 
titrea:  au  contraire,  la  route  qui  conduite  la  noblesse  devait  être 
ouverte  à  tous  ceux  qui  mériteraient  des  récompenses  pour  des  servi-' 
ces  importants  rendus  à  TÉtat  ;  aucune  profession  utile  ne  devait  en 
être  exclue.  Enfin,  les  électeurs  demandaient  Textinctionde  la  dette 
publique,  en  repoussant  d'avance  toute  création  de  papier-monnaie. 

La  religion  de  nos  pères  avait  aussi  sa  place  dans  les  cahiers  des 
^laiges  y  et  y  recevait  un  témoignage  solennel  :  elle  y  était  déclarée 
âominptnte,  devant  avoir  seule  un  culte  public  .Quelques  cahiers 
demandaient  la  liberté  des  cultes.  Le  roi  avait  déjà  rendu  l'état 
ehil  aux  protestants ,  malgré  le  Parlement  qui  s'y  était  opposé. 

Le  clergé  qui,  quoiqu'on  en  dise,  n*est  jamais  en  arrière  de 
son  siècle,  -—  on  grand  nombre  |d*entre  eux  était  malheureuse^ 
amit  trop  avancés,  -*  le  clergé,  dis-je,  loin  de  s*opposer  à  ce  nouvel 
état  de  choses  le  réclamait,  au  contraire,  avec  les  mêmes  instances 
que  la  bourgeoisie,  comme  nous  le  voyons  par  ses  cahiers.  Il  de* 
mandait  en  outre  la  rétoràie  de  la  discipline  monacale,  la  réforme  de 
rinstruction  publique,  le  droit  d'enseigner,  le  maintien  de  Tindé- 
pendance  de  TÉglise.  Il  demandait  encore,  dans  l'intérêt  de  la  foi 
et  des  mœurs,  des  mesures  contra  la  publication  des  livres  impies, 
contre  l'exposition,  l'étalage  et  la  y  mi»  de  tableaux  et  de  «^v/are» 
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obfiotoes.  Q^QMMimra  dw4D4Wmtto<cMfiire,i^ 
part,  se  boraiiMt  i  réolaMMnctes  olitiinm  awtreik»  abi»  da  la 
pcesae.  La  ^tfffgi  n'avait  poial  ouUiédaa  paunea*  Il  dettattdait  le 
priviléga  da  rinHMmîté  (KHir  la»}oafwliei8,  l'aiMilîtiea  éè  la  aaiaie 
moMUère^  â»la  vemteda  lems  JMliltv  la>  aoppraaBîoaf  das  corvées 
et  da  tous  tea  afl8ervi8semaDtef«i«oniiai& 

Laoobleaaa,  conmie  hdergé,  avait  asprimé  das  vœux  partiel»» 
liers;  elle  préaentak  encore  daa  difllcnlléa  ao  nouvel  oidre  de 
choses.  GoDiine  nousTavonavo,  eltotwaik  provoqaé  It^révolutton 
en  fortifiant  la  résislattce  an  gonvtrnamaiit ,  et  en  propageant  îles 
idées  anarcbiqnesL  Blaînlenant»eUciie;peatanrà98«dra^à  en  siiUr 
les  conséqaences.  Elle  consentait  tnen  à  das  coneessiana,  maîa  la 
plupart  des  cahiers  demandaient  le  oMfaitien  dés  droite  féadanxt 
des  justices  seigneuriales  et  des  grades  dans  l'armée  ^  Maîa  les 
cahiers  de  la  noblesse  laiaaieat  uciqitio»  t  tesvœn&dtt  dergé^et 
de  la  hourgeoisie  étaient  cenx  de  riamensa  majorité  daa  Français. 
On  peut  dire.  Messieurs,  en  lisant  ces^cabiera^  que  la  natsan 
française,  le  peuple  alors  le  pLoa^  polî«  la  plus  éclairé  et  le  ploa  ci- 
vilisé, avait  saisi  avec,  «m  admirahle  inatînat  la  nainoe  dea  ehoaaa» 
les  lois  fondamentales  t  d'un  État  tloîB  étemelles,  immuablesqfii  9 
comme  le  dit  Gicéron,  «  sont  aussi  anciannea  quela  JUvinitA»  etr^i 
»  ont  précédé  la  naissance  des  villestct  des  en^îres,  »  et  baaadea» 
quelLea  il  n'y  n  que  tronUes  et  agitatiooa.  Ia  constkntionliitiiae 
devait  être  basée  sur  ces  principefli»  en^plutét  ne  devait  en  élre  q/tfi 
Texpreasion^  selon  le  vmu  général  da  la  £raaoe. 

Maîa,  malheuveuseoient ,  Acété  de  cas  éleclensa  inteUigeots^  de 
ces  hommaa  sages/  il  y  avait,  comme  Mlourd'httiv  dea  utopiotoo  à 
idées  oonfusas,  i  tétea  égaréas^^quraiétrianl  pai^duea  dana  laa  tkéa- 
liea  ou  plutôt  dana  InfrréveaideJ^J'^  Rousseau,  car  son  ^Tonlrial  aaaial 
]i*eat  autrechese»  Et  que  voulaient  il»?  ilaflo  la  aaraiaDt  pastmp  : 
ils  savaient  plnlàtce4|tt'ila  ne  voulaient  pan  lia  repoussaient  (ont 
Tancien  ordoe^i«si|tt'à  eux,  rien  n'avait  été  boni  personne  -n'anait 
jamaisrien  entendu  an  affiûea'dnrÉtat,  la  nsande^avait  éMdnas 
lealénébrcB^avaoonxunnouvieaiKâolniftnliaitsnigir*  ila>révaiant 
donc  nnÉtatokchaqnoeiteifatt  serait  liin^aaila  aaÉre  règla;qae 
celle  darinstinotetdelHntéffétfpniaoaaiel,  oùitoanaaiiitfiÉ  éganï, 
BontsanleoMAt  CD^roita,  anànenToiinna^  oa  tatemà^en  i 

rHùmtâ^  ffûi.d(BlarfhoL,  t. t;f>. lOT.-PiDoJoiil&t, '^dem;  1. 1,* p.  M. 
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où  fl.  n'y  aurait  plos  depaoyrea  :  le  paupérisme  éteit  ^/ti^U  tm  vou- 
lait donner  un  démenti  à  rÉfangile  :  setnper  paupereg  habeUs  vobig'^ 
emn  ;  un  État  où  tous  aana  baine,  sans  jalousie,  quoique  sans  reli* 
gion  et  sans  conscience,  s'embrasseraient  avec  un  amour  fraternel 
et  où  l'on  jouirait  d'un  bonheur  parfait.  Ils  rêvaient  un  État  dont 
on  pourrait  changer  la  forme  quand  on  voudrait,  et  comme  ou 
voudrait  un  fouvernement  où  tous  auraient  le  dit>it  de  comman- 
der, et  personne  Tobligation  d'obéir,  où  le  jouvernant  serait  Tin- 
fârieur,  et  les  gouvernés  les  supérieurs.  Plus  de  Dieu,  plus  de  ses  lois 
naturelles  et  positives-,  c'étafidn  ftRiatisme,dont  il  était  temps  d'af- 
franchir le  genre  humain.  Bnveos  faisant  cette  éeseripikm ,  je 
n'exagère  rien ,  je  ne  fais  que  copier,  comme  nous  Tavons  vu ,  le 
Canirat  $ocialy  dont  la  lecture  faisait  alors  les  délices  de  ceux  dftnt 
je  vous  parle.  Ces  mômes  hommes ,  séduits  .par .  J.  J.  Rousseau , 
avaient  aspiré  sa  haine  contre  le  pouvoir  et  contre  toute  espèce 
d'autorité.  Us  voulaient  gouverner,  trouvant  que  la  dynastie  des  14 
siècles  avait  régné  trop  longtemps;  £ens  ambitieux^,  perdus  de 
dettes,  ne  sachant  pas  commander  à  eux-mêmes,  ils  voulaient 
commander  aux  autres  ;  ne  sachant  pas  administrer  leur  fortune 
particulière,  ils  voulaient,  par  une  inconcevable  présomption, 
administrer  la  fortune  publique.  Disons*le  avec  douleur,  un  grand 
nombre.de ces  hommes  avaient  couru  aux  élections,  et  s'étaient 
hit  choisir  députés  :  mauvais  signe,  tristes  présages!  Leur  appari* 
tion  a  découragé  les  honnêtes  gens.  Necker  les  comparait  à  des 
Tagues  menaçantes.  Je  voit,  disait-il  après  les  élections,  je  vois  la 
p:anie  vague t^* avancer;  esl-ce  pour  m^ engloutir  > ?  Les  Parlements 
qui  avaient  provoqué  les  Étals- Généraux,  revinrent  de  leurs  er- 
reurs, entourèrent  le  trône  qu'ils  voyaient  menacé.  D^premenil, 
revenu  de  son  exil,  se  montra  le  plus  empressé  de  donner  l'exemple 
de  lasoumisaion  et  de  combattre  les  novateurs,  mais  il  n*était  plus 
temps,  le  char  révolutionnaire  était  en  mouvement ,  personne  ne 
pouvait  plus  l'arrêter.  En  vain  la  noblesse  de  Brrtagne  s'était-elle 
aîbatenuede  voter  dans  l'espérance  qu'on  ferait  de  même  ailleurs,  et 
qu'on  empêcherait  la  tenue  des  États-Généraux;  on  sut  se  passer 
de  ses  députés.  En  vain  la  noblesse  du  Midi  avait-elle  repoussé 
Mirabeau,  à  cause  de  sa  honteuse  vie.  L'audacieux  candidat 
s'était,  fait  marêhand  de  drap,  et  par  ce  moyen,  n  s'était  bit  élire 

s  ^i<0^.  tiivV.f  .art.  tfeeker. 
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par  la  bourgeoisie.  Sa  répulsion  D*a  servi  qu*à  cnrenimer  sa  hamè 
contre  la  noblesse. 

Vous  voyez  là  des  causes  de  grandes  lattes,  je  n'ai  pas  besoin  d*éa 
faire,  un  résumé.  La  bourgeoisie  va  se  trouver  aux  prises  avec  la 
noblesse.  Des  utopistes  en  profiteront  pour  remplir  leurs  desseins 
ambitieux  et  leurs  vues  insensées.  Le  peuple;  facile  à  mouvoir,  lemr 
servira  d'armée.  Telle  est  limage  que  vont  présenter  les  Etats-Gé- 
néraux,  dont  nous  verrons  l'ouverture  à  notre  prochaine  réunion. 

QUATRIEIIE  LEÇON. 

Complication  des  événements. -*  Emeute  à  Paris.  —  Caraclére  du  roi,  de  la  reine 
et  du  doc  d'Orléans.  —  Ouverture  des  Etats-Généraux.  —  Cérémonie  religieuse. 
—  Mécontentement  des  députés  du  Tiers.  —  Division  de  TAsMmblée.  —  Son  ré- 
snlut. 

Je  vous  ai  signalé.  Messieurs,  les  causes  qui  devaient  soulever 
de  grands  et  de  violents  débats  aux  États-généraux  dont  je  vais 
vous  exposer  l'ouverture.  La  noblesse  voulait  conserver  ses  anciens 
privilèges.  Les  députés  du  Tiers-État  devaient,  en  vertu  de  leur 
mandat,  sinon  les  abolir  entièrement,  du  moins  les  modifier  dans 
les  points  les  plus  importants,  par  de  nouvelles  institutions.  Le 
clergé  n'était  point  opposé  aux  changements  qu'on  devait  faire,  il 
y  consentait,  au  contraire,  aux  dépens  de  ses  intérêts  temporels» 
et  demandait  seulement  le  maintien  de  l'indépendance  de  l'Église 
et  des  mesures  contre  tout  ce  qui  tendait  à  pervertir  le  cœur  et 
l'esprit.  Mais,  parmi  les  députés,  et  surtout  parmi  ceux  qui  avaient 
été  choisis  pour  le  Tiers-Etat»  il  y  avait  des  utopistes  qui,  regar- 
dant comme  mauvais  tout  ce  qui  existait  et  tout  ce  qui  avait  été  fait 
dans  les  siècles  précédents,  voulaient  renverser  les  anciennes  insti- 
tutions de  fond  en  comble,  faire  table  rase  et  établir  un  gouverne- 
ment imaginaire  selon  les  révesde  J.-J.  Rousseau.  Ces  hommes,  qui 
s'étaient  formés  dans  les  clubsj  car  il  y  en  avait  déjà  alors  dans 
diverses  provinces,  étaient  bien  dangereux,  parce  qu'ils  s'appuyaient 
sur  les  masses  dont  ils  voulaient  se  faire  une  armée.  On  connaissait 
leurs  vues  ambitieuses ,  leurs  projets,  leur  manie  de  détruire; 
de  là,  des  méfiances  réciproques  et  des  inquiétudes  vagues  qui 
arrêtèrent  le  commerce  et  anéantirent  rindustrie.  Car  l'industrie, 
comme  vous  le  savez,  a  besoin,  non-seulement  de  la  paix  du  pré* 
sent,  mais  encore  delà  sécurité  de  l'avenir.  Les  éléments  semblaient 
aussi  avoir  voulu  conspirer:  la  récolte  de  1788  avait  été  presque  en- 
tièrement détruite  I  dans  on  grand  nombre  de  Idéalités,  par  une 
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grèlequi  était  yeant  ranagerJeschampst  le  13  Jailtet^au  moment 
de  la  moisson.  Survint  un  cruri  hiver  qui  augmenta  encore  la 
misère  publique;  la  noblesse,  dans  cette  circonstance,  ne  manqua 
pas  à  ses  habitudes  traditionnelles;  elle  rivalisa  de  zèle  pour  soulager 
les  pauvres.  Le  clergé  ne  ménagea  aucune  de  ses  ressources,  et 
l'archevêque  de  Paris,  de  Joigne ,  se  rendit  célèbre  dans  Thistoire 
par  ses  abondantes  aumônes.  La  famille  royale  s'était  dépouillée  de 
tout  pour  concourir  au  même  but.  EnGn,  la  charité  chrétienne 
avait  éclaté  de  la  manière  la  plus  touchante  *.  Mais  ces  res* 
sources  étaient  insufBsantes  pour  adoucir  toutes  les  misères.  Les 
pauvres,  mécontents,  presque  sans  ouvrage  ou  mal  rétribués,  car 
l'incertitude  des  événements  avait  anéanti  le  commerce  et 
arrêté  toutes  les  affaires,  oubliaient  facilement  ces  bienfaits  » 
payaient  même  d'ingratitude  ceux  qui  les  répandaient.  •  On  donne, 
disait-on,  parce  qu'on  est  riche;  mais  on  pourrait  et  on  devrait 
donner  davantage.  »  Derrière  eux  étaient  des  hommes  malveillants 
qui  soufflaient  le  feu  de.  la  révolte,  en  disant  que  la  richesse  était 
une  usurpation  sur  le  pauvre,  et  que  le, temps  était  venu  de  se  faire 
justice'.  Ainsi  les  abondantes  aumônes,  au  lieu  d'exciter  la  recon- 
naissance du  pauvre,  ne  faisaient  que  réveiller  sa  jalousie  et  sa 
cupidité.  D'un  autre  côté,  elles  attiraient,  de  tous  les  points  de  la 
France,  une  multitude  de  vagabonds,  de  gens  désœuvrés  qui  éla* 
laient»  de  Paris  à  Versailles,  leur  misère  et  leur  nudité.  C'était 
aatant  de  gens  empressés  d'accourir  au  moindre  bruit,  pour  profi- 
ter des  chances  que  pouvait  offrir  un  bouleversement*. 

On  en  vit  un  exemple  le  S7  avril  (1789},  peu  de  jours  avant  l'our 
verlure  des  États-Généraux.  Un  fabricant  de  papiers  peints.  Ré- 
veillon, qui  de  simple  ouvrier  était  parvenu  à  établir,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  de  vastes  ateliers,  où  il  employait  jusqu'à  300  ou- 
vriers, fut  accusé  d'avoir  voulu  réduire  les  salaires  à  moitié  prix.  Le 
peuple  sans  s'informer  si  le  bruit  était  fondé  ou  non,  se  rassembla, 
une  bande  de  l,200  hommes,  ramassés  dans  les  rues,  élrafigers  à 
la  fabrique,  traînèrent  le  mannequin  de  Réveillon  sur  la  place  de 
Grève.  Là  Us .  établirent  une  espèce  de  tribunal,  condamnèrent 
Réveillon  à  être  peAdu,  çt  le  pendirent  en  effet,  en  effigie.  Le  len- 
demain une  foule  plus  considérable,  se  porta  sur  sa  mai^o  qui  fat 

1  Thifln^  ffùL  €U  la  rivoLy  t«^«,  p.  36.         .    -        • 
3  Degalmer,  Uisl.  de  Vass,  eûrulU,^  t.  f ,  p.  39. 
^  Thler*,  ffùl,  de  ta  revoL,  1. 1,  p.  36. 
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envahie,  pMée  et  saccagée  ;Ies  meubles  ftirent  jetés  par  les  fenê- 
tres et  brûlés.  Révetlfoa,  qui  n'était  pas  conmi  âe  cette  Tonte  y  put 
s^éefaapper.î/<at]torité,  qui  ne  s^étuit  pas  montrée  ta  veTlIc,  agit  alors 
avec  une  grande  rigueur,  mais  it  y  eut  une  lutte  opin?ètre  ou  SOO 
îBSurgés  perdirent  la  vie.  La  troupe  avait  perttu  f  2  soldats,  et  eut  SX) 
blessés.  Mais'force  resta  à  la  loi  ■. 

On  voit  par  ce  trait,  combien- le  peuple  est  aveugle  dans  sa  co- 
lère, lise  plaignait  da  ctianque  tf  ouvrage  et  de  la  diminution  des 
salaires,  et  il  va  détruire  une  fabrique,  qui  faisait  honneur  à  notre 
industrie ,  et  qui  donnaft  du  pain  à  900  ouvriers.  Mais  dans  ce 
peuple  il  y  avait  des  meneurs,  des  chefs  qui  voulaient  autre  chose 
que  te  maintien  des  salaires.  On  avait  vu  distribuer  de  l'argent  ;  on 
en  a  d'ailleurs  trouvé  la  preuve  dans  la  poche  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  ».  D\)ù  venaît-îfFXÎuels  étaîentlesinstigateursde Vémeute  ? 
C'est  ce  qui  est  resté  dans  Tobscurité,  chaque  parti  faisait  peser 
sorsesennemislaresponsafoiîHé  de  cet  acte  criminel.  La  noblesse 
en  accusait  les  partisans  duTiers*'Etatrcenx*ci  y  voyaient  une  ven- 
geance des  nobles.  La  cour  en  attribuait  Finsligatton  au  duc  d'Or- 
léans; les  amis  de  ce  prince  incriminèrent  la  cour;  celte  conjecture 
trouva  le  plus  de  crédit  ;  car  déjà,  à  cette  époque ,  on  connaissait 
le  moyen  d'abaisser  le  pouvorr,  et  de  l'arracher  des  mains  du  pos- 
sesseur,  moyen  dont  malheureusement  on  s*est  servibien  souvent 
depuis  et  qui  consiste  à  noircir,  à  calomnier,  et  à  (aire  tomber  dans 
lemépris,  celui  qni  est  en  place.  On  accuse  tantôt  ses  intentions, 
tantôt  ses  actes  r  on  pénètre  dans  son  intérieur,  on  attaque  sa  vie 
privée  ;  on  va  jusqu'à  ses  ancêtres ,  îl  n'y  a  rien  qui  soit  respecté, 
rien  qni  soit  à  Tabri  de  l'atteinte  du  calomniateur,  et  lot  ou  tard  il 
réussit,  surtout  avec  la  Kberté  de  la  presse.  Car  un  roi  avili,  mé- 
prisé et  haï,  est  près  de  sa  chute»  dit  Bossuet.  Avilir,  mépriser,  faire 
luur  le  pouvoir,  c'est  le  moyen  qu'on  employait  à  l'époque  qui 
nous  occupe.  Chaque  malheur  qu^on  avait  à  déplorer  tombait  aur 
la  cour.'  On  lui  imputait  les  crimes  mêmes  de  ses  ennemis.  Comme 
ces  calomnies,  qui  avaient  poui' but  le  renversement  ^u  trône,  ont 
trouvé  grftce  devai^t  certains  historieiis,  il  est  nécessaire  de  vous 
dire  ce  xpie  nous  devons  en  penser.  Pour  en  Wscûlper  la  cour,  il 
siiffit  de  vous  faire  connaître  la  caractère  du  roi  et  de  la  reine. 

«  Degalmer,  ffiit.  de  Vatu  const.t  1. 1,  p.-  tf .«-«  Gaboord,  ifût.  A  ia-râÊoU, 
•  f,  p.  116. 
a  Idem,  t.  r,  p.  42.  g^^ 
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jQtxià^wmie  ooommtqmh  roibsmXFl  n^étailipatde  ca*^ 
nctèreà résister  A 1*  lotte  qui  se  préparatLeenftre  soa  toAm  ;  mais 
llûslomo.imotiniît  s'il  méeonntissaii.seSdvertus^/Seft' lumières  et 
sesintentioos.  Laiostica  veut  qoe  noMirendicns  hoflusage  à  ses 
«xeelleotes  qnaUtés.  Louis  XYI  éiaît  né  avee  les  dispositioMiles 
vins  heureuses  pour  lateriu,  et  toutes  les  cranaissatees  utiles.  II 
reçut  une  éducation  cenfermeà  soniraag  ;  inais>ODditf  et  le:  crois, 
avec  raison,  que  ses  instituteurs  lui  ayasent  tropapfiris  4.  modérer 
le  pouyeir>  et  pas  assez,  à  te  maintenir  %  Leuia  X¥l  était  instruit,  il 
aTait  étudié  sérieusement  tout  00  qui  coaceme  l'art  de  régner. 
D'ailleurs,  il  «rait  un  esprit  droitvinste,et  éiaitdoué.  d'un  diseeme- 
BMftt  exqnis  :  rarement  il  se  trompait  sur  lesi  beraroes  et  lescboses, 
et  il  est  à  regretter  qu'avec  trop  de  déCance  pour  Itti^mèmey  il  ait 
flûQventpiéféréle  jugement  des^autres  an  sieur  Appelé  au  trône  à 
l!êgede  20  ans  (1774),  il  ctioisit  tenjours  pour  mimstrea^et  surtout 
pour  premier  ministre,  les  hommes  les  ptos  capables,  et  les  plus 
bidHles  de  son  temps.  Aussi  son-  règne  nous  offre-ttil  one.série 
d!faommes  dont  personne  m  peut  contester  la  capacité.  Louis  XYI 
B'était  point  étranger  au  progrè&du  aiicle,  il  n*aimait  pas  les  philo- 
sopbesy  et  il  avait  raison  des'^en  défier;  cependant,  personnemieux 
que  lui  n'avait  compris  la  nécessité  des  réformes  •,  bien  loin  de  s'y 
opposer,  il  commença  par  les  effectuer  lui^mâme,  dans  l'intérêt  de 
ses  peuples,  aux  dépens  mêmes  de  ses  intérêts  personnels.  Ainsi 
il  retrancha  de  ses  dépenses,  fit  au  peuple  la  remise  dn  droit  de 
joyeux  avènement.  Il  établit  pour  Paris  le  M ont^de*Piété  et  la 
oMied'efcompItf,  il  abolit  bien  des 4Xirvée8,  qn*il  convertit  en  im- 
pôt pécuniaire,  il  adoucit  les  lois  péoataB^  il  rendit  Tétat  civil  aux 
protestsnts  malgré  r(^>po9ition  du  Barleraenti  et  ni>us  avons  vu 
eombien  il  a  résisté  au  même  corps^  pour  l'égaie  répartition  de 
l'impôt  territorial,  projet  qu'il  avait  concerté  avec  ses  ministres,  et 
qu'il  voultit  exécnter  pour  soulager  la  classe  pauvre.  Lonis  XYI 
désirait  ardemment  le  bonheur  du  peuple:  aucun  aacrifice,.a«eune 
concession  ue  loi  coûtait,  lorsqu'il  croyait' pouvoir  cootribiier  an 
bien-être  de  la  France.  Si  les  députés  duTiers-BUt  s'en  étaient 
tenus  aux  cahiers  des  charges,  s'ils  araient  établi  la  Gonslitution 
sur  les  vceux  qui  y  étaient  exprimés,  ils  n^auraient  pas  trouvé  un 
ombre  d'opposition  dans  la  personne  du  roi.  Il  aurait  suffi  i  celui-ci 

*  Siop'u  aniv.,  )lTt.  Lom'i  XP^f, 
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ëe  savoir  que  le  ^iitefrnemént  donstiUitibntiei  (k>ttvénait  à  soa 
pèfuple  etteisait  son  bonhear,  pour  qu'il  y  âoDDflt  son  entière  ap- 
probation. Sa  parole  n'aurait  pas  été  vaine.  Car  le  roi  était  un 
homme  consciencieux^  d^une  piété  éclairée,  et,  scrupuleux  obser- 
vateur des  traités;  il  ne  se  serait  jamais  écarté  des  conditions 
acceptées  par  lui  et  désirées  par  la  nation.  Là  dessus  aucun  doute 
posrible.  Mais  Louis  XYI,  avec  une  âme  franche  et  généreuse^ 
avec  un  cœur  plein  d'afTeclion  et  de  dévouement,  avec  des  connais- 
sances solides  et  un  coup  d'œil  juste,  avait  de  grands  défauts  pour 
le  temps  où  il  a  vécu  :  i""  H  se  défiait  trop  de  ses  propres  lumières, 
croyant  toujours  que  le  pian  des  autres  était  meillenr  que  le  sien. 
Il  n'avait  pas  assez  de  conviction.  Mille  fois  on  Ta  vu  saisir  parfai- 
ment  l'état  des  choses,  en  indiquer  le  remède,  et  pois  renoncer 
tout  à  coup  à  ses  idées^  pour  se  livrer  aux  chercheurs  d'aventures 
politiques,  aux  philosophes,  aux  utopistes,  et  i  quiconque  passait 
dans  le  public  pour  habile  dans  l'administration  ;  on  peut  donc  lui 
reprocher  un  excès  de  modestie.  2*  On  peut  lui  reprocher  en- 
core une  excesssive  bonté.  Sous  des  dehors  froids,  brusques,  et 
quelquefois  rudes,  il  cachait  une  bonhomie  qui  convient  à  un  père 
de  famille,  plutôt  qu'à  un  souverain.  Toujours  prêt  à  l'indulgence, 
et  au  pardon,  il  oubliait  trop  souvent  qu'il  tenait  le  glaive  pour  la 
punition  des  méchants.  3o  Cette  excessive  bonté  l'empêchait  de 
comprendre  toute  l'étendue  de  ses  devoirs.  Ainsi  il  ne  comprenait 
pas  assez  qu'il  était  établi  roi  pour  la  protection  de  toutes  les  cJas* 
ses  de  la  société  et  que  son  premier  devoir  était  de  prendre  sous 
sa  défense  ceux  qui  étaient  menacés  ou  attaqués,  quelque  fût  leur 
nom  ou  leur  qualité.  Il  n'était  pas  assez  convaincu  non  plus  que  sa 
cause  était  liée  à  celle  de  la  nation  ;  trop  souvent  il  croyait  qu'il 
nes'agissait  que  de  sa  personne  ou  de  l'intérêt  de  sa  famille,  c'est 
pourquoi  il  recommandait  de  ne  pas  verser  une  goutte  de  sang,  et 
cela  dans  des  moments  où  l'intérétde  toute  la  France  était  en  jeu. 
Sous  un  règne  heureux  et  tranquille,  Louis  XVieûtété  le  meil- 
leur des  rois  :  mais  sous  un  règne  agité,  comme  le  sien,  il  devait  de- 
venir le  plus  malheureux  des  hommes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  la  reine  Marie-Antoinette.  Elle  était 
devenue  un  point  de  mire  pour  tous  les  ennemis  de  la  monarchie. 
C'était  sur  elle  qu'on  visait  principalement  pour  abaisser  le  pou- 
voir et  le  faire  tomber  dans  le  mépris.  Sa  vie  était  pure,  sa  conduite 
irréprochable,  et  la  calomnie  n'a  cessé  de  la  noircir.  Elle  y  prétait 
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qflfAqùfifm  .pariiiie.étQqrdecie  4'eiiCiQ(»  9igQQ^4*JiQUOQQiigAqt|i  a 
été  mal  interprété.  Vive  dlspirituelle,  elle  méprisait  réliquettç»  et 
ne  se  teaail  pas  assez  sur  ses  réserves.  Pour  soutenir  soq  mari 
contre  sa  bonté  et  sa  faiblesse^.elle  fut  obligée,  depuis  le  ministère 
(ie  Loqieoie  de  Brienne»  de  se  môler  tant  soit  peu  des  affaires  pu- 
bliques. Iln*en  fallait  pas  davantage  à  sqs  ennemis  pour  la  décrier. 
Toutes  les  fautes  du  gouvernement  tombèrent  sur  elle.  Enfin, 
Messieurs,  à  force  de  cris  et  de  calomnies,  on  est  parvenu  a  lever 
contre  elle  une  montagne  de  préjugés  qui  vont  exercer  une  grande 
influence  sur  la  marche  des  afifaires. 

A  côté  du  trône  était  une  cour  rivale,  celle  du  duc  d'Orléans. 
31.  Tbiers  a  assez  bien  tracé  le  caractère  de  ce  prince.  «  Né|  dit* 
»  il,  avec  des  qualités  heureuses,  il  avait  hérité  de  richesses  im- 
»  menses;  mais  livré  aux  mauvaises  mœurs,  il  avait  abusé  de  tous 
»  ces  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune.  Sans  aucune  suite  dans 
)i  le  caractère,  tour  à  tour  insouciant  de  l'opinion  ou  avide  de  po- 
»  pularité,  il  était  hardi  et  ambitieux  un  jour,  docile  et  distrait  le 
»  lendemain.  Brouillé  avec  la  reine,  il  s'était  fait  ennemi  de  la 
»  cour.  Les  partis  commençaient  à  se  former,  il  avait  laissé  prendre 
»  son  nom,  et  même,  diit-on,  jusqu^à  ses  richesses.  Flatté  d'un 
»  avenir  confus,  il  agissait  assez  pour  se  faire  accuser,  pas  assez 
»  pour  réussir»  et  il  devait,  si  ses  partisans  avaient  réellement 
n  des  projets,  les  désespérer  par  son  inconstante  ambition  ■.  »  Le 
ducd'd'téans  était  ennemi  de  la  famille  régnante;  il  désirait  se- 
crètement sa  chute  dan^  l'espérance  de  se  mettre  à  sa  place. 

Cependant  on  faisait  au  château  de  Versailles,  dans  la  salle  des 
menus-plaisirs,  de  grands  préparatifs  pour  l'ouverture  des  Elats- 
Généraux,  qui  avait  été  fixée  définitivement  au  5  mai  (1789).  Les 
députés  étaient  déxà  arrivés.  Ils  étaient  au  nombre  de  593  pour  le 
clergé  et  la  noblesse,  et  de  621  pour  leTiers-Elat.  Ce  dernier  nombre 
dépassait  celui  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  mais  je  vous  ai  fait  ob- 
server que  la  noblesse  de  Bretagne  n'avait  pas  nommé  de  députés. 
Dans  plusieurs  autres  endroits,  les  deux  premiers  ordres  s'étaient 
abstenus  de  voter.  Ce  fut  une  grande  faute  de  leur  part. 

L'ouverture  des  États-Généraux  se  fit  avec  une  grande  solennité. 
I4i  religion  présida  à  cette  cérémonie,  et  TÉglise  moptra  dans 
cette  circonstance  combien  elle  honore  et  respecte  le  pouvoir. 
Nous  verrons  plus  tard  quels  honneurs  lui  réserve  la  philosophie. 

'  Uitloire  de  la  re'volation,  1. 1,  p.  39. 
XXVa*  VOL.— 2*  SBAIE,  T03IE  VU,  «•  88*— 1849.  8 
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iB  pouvait,  eoanif^Towl*kiidttt  vi6al'd6lliM,p«ro»4s1^ 
dÉQS  k  nttiire  dwohœes  qaeDîett&^râéeB.  Quel  qoewil  o^lui 
qai le powède»  l'J^iiB^l'boiioreet prftche aax  pevple&le  respect 
et  l'oMissaace  et  en  donM  rexemple.  Ge  flentlà  les^  premiers  pri»« 
eipes,  ou  piatât  le»  premiers  éMments  de  la  paix  pvUiqoa  et 
de  la  prospérité  des  empires;  Qu'on  impose  au  pouvoir  toutes 
les  conditions  qpi'on  jugera  i  propos»  pour  empôcber  sod  absolu- 
tisme»  mais  qti'on  ne  lai  reAise  pas  le  respect  et  Tobéissaiice  qu'on 
lai  doit  Du  moment  qu^on  l'attaqoev  et  qu'on;  lettolna  dans  la 
boue  par  la  calomnie  et  le  mépris,  il  perd  tout  ce  qoTil  a  de  bien- 
faisant» et  la  société  en  soofiVe^  parce  qu'eUe  n'est  pas  dans  son 
état  naturel  I  dans  ses  conditions  normales.  Le  respect  etFobéis- 
sanoe  qo^on  rend  au  pouvoir  est  moins  dans  rintér^t  de  celai  qui 
le  possède  que  dans  le  nôtre.  Ce  sont  là,  Messieurs,  les  principes 
qoe  je  voudrais  voir  gravés  dans  Tesprit  de  tous^  Assez  longtemps 
nous  avons  attaqué  le  pouvoir,  nous  savonSi  par  une  triste  expé- 
rience ce  qui  en  est  résulté,  il  est  temps  de  le  respecter  et  de  le 
défendrei  la  prospérité  du  pays  est  attachée  à  raceompUssement 
de  ce  devoir  que  la  religioa  a  toiqours  recommandé,  et  dont 
l'Eglise  de  France  a  donné  ua  nouvel  exemple  ài'buverture  des 
États*6énéra»x^ 

La  veille  de  l'ouverture,  le  4  mai  (1789),  on*  Qt  une  procession 
solenelle  pour  invoquer  le  secours  de  TEsprit  saint.  Tout  Paris  s'y 
était  transporté  pour  prendre  part  à  cette  fête  religreuse.  Les  rues 
où  la  procession  devait  passer  étaient  tendues  de  riches  tapisseries. 
Les  déptttésdes  trois  ordres,  ainsi  que  la  famille  royale,  se  rendirent 
àTéglise  de  Notre-Dame.  De  là,  après  le  chant  du  Femçnator^ 
entre  deux  haies  militaires  et  au  milieu  d'un  peuple  innombrable, 
rimmense  cortège  se  rendit  processioneHement  à  Tégiise  de  Saint- 
Louis.  Le  Tiers  État  ouvrait  la  marche,  portant  le  modeste  cos<- 
tume  de  laine  jadis  assigné  aux  communes;  venait  ensuite 
la  noblesse  brillante  d'or,  de  soie,  el  de  fastueux  panaches; 
après  elle  s'avançaient  les  membres  du  clergé  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  ornements.  L'archevêque  de  Baris,  de  Juigné,  qui  avait  fait 
tant  de  bien  aux  pauvres  dorant  le  cruel  bfver,  portait  le  Saint- 
SBicrement;  venaient  ensuite  le  roi,  la  reine,  les  pairs  de  France^ 
qui,  tous,  ne  pensaient  gnèrc  assister  à  leurs  funéraHles...  Je  vous 
rapporte  ces  détails,  parceque  plusieurs  ont  été  bien  significatife,  et 
méritent  d'être  remarqués.  L'Église  avait  déployé  toute  sa  splendeur 
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pour  montrer  cooAieo  elle  boaoraU  Oiea^t  tefoi.  Au:  passage  du 
T4eiSrÉiat.  qui  se  trouvait  homUié  dans  son  costuioe,  le  peofiie  fit 
eateodre  mille  acolaouiUona,  et»  «Dontrait  par4à,qu*il  désirait  son 
trioaHibe  suivant  le  cahier  des  charges.  Il4aissa  passer  en  aileaceki 
neblesse  et  le  dei^éy  qu^il  Tegardait  coanne  ua  obalaole  au  nouvel 
ordre  de  choses ^«laia  il  redoubla  sea  acolaoïatioQS*  avec  le  plus  vit 
entbousiafio»e>  kmsdu  passagedu  roi  et  delà  famille  royale,  voulaot 
montarerparlà,  etd*imemaaière  bien  claire,  qu'il  ne  désirait  pas  le 
Fenversemeot  do  bcôae.  Bn  celay  Jevcnidu  peuple  de  Paris  et  de 
Versailles  set  trouiMkit  conforme,  ccnnme  nous  l'avons  vu^  à  ceini  de 
toote  la  France.  Le  roi  était  profondément  recneilli»  et  recevait  les 
voeux  du  peuple  avec  un  air  de  bonté,  dr'affection  et  de  neoonnais- 
sance.  Le  duc  d'Orléans  était  moins  respectueux  :  pfauîé  à  la  tête  de 
lanoblesse,  iltaOsctaii  de  se  confondre  4ana  les  derniers  rangs  du 
Tiers-État,  causant  avec  les  députés,  ce  ^ui  toi  atUva  quelques 
applaudissements  partiouliers. 

A  régljse  Sainl"LQuis  fut  célébrée  une  messe  du  Sajnt«£sprit.aTee 
grande  pompe  :  le  discours  fut  prononcé  par  La  Fare,  évèqnede 
Nancy.  L'orateur  avait  pris  pour  sujet:  La  religion  faiila  farC4 
des  emfirnêi  le  fretiicur  des  ,peupk8>,  vérité  profonde,  émineBiinent 
sociale,  et  bien  choisie  pour  la  circonstance.  Un  empire  n*a  de  force 
qu'antant  fu'il  repose  sur  les.  lois  immuables  et  positives,  de  Dieu, 
'^tm  peuple  n'est  heureux  qu'autant  qu'il  s'a ttschei  ces  lois  et  qu'il 
ies  observe;  hors  de  là,  trovble  et  agitation,  hors  de  là,point  d'x)rdre 
et.de  sécurité,  beancoop  de  bruitr  et  peu  dehonbenr.  Maiaoette 
vérité,  dont  VoiMi  a  attiré  des  calamités  si  grandes  sur  ia  Fcanoet 
ikisait  peo  d'inspvession  aor  un  auditoire  ^qui  avait  pieaque  entière* 
ment  penlo  la  Joi.  Quelques  parelesxie  roaatenr,  imprudentes,  il  est 
vrai,  furent  accueillies  par  des  murmures.  Il  avait  dit,  en  a'adraa^ 
santà  Diens  «  Recevez,  Seigneur,  les  prières  du  cleiigé,  les  voeux 
!»  de  la  noblesse,  et  4$$  kumbki  mêppUùtUiom  dm  Tier$fÉiai.  <  •  Les  dé* 
p9téB  se  toQovaienthlessés^  par  eea  dernières,  paroles  :  mus,  an  mot 
de  iib^^ajniftlJfiM  qu'il  prononça  bientôt  après,  il  excita  une  vive 
émotion .  Cnegrande  putie  de  L'aasamUée,  oubliant  le  lieu  anguato 
et leSMUt-Sacrement  exposé  our  l'aalel,  éclata  en  apjrtaudiasementa» 
et  fit  retentir  de  ses  iiMsporta  les  veûtaa.de  l^édifice  ;  un  tel  entlioor 
ôasme  exeité  par  le  mot  de  /ifterMajiiiUîf«ai.avaUaJors  «ne  grando 
signification  '• 

1  Gabonrd,  ffùi^  de  la  revoL^  t.  'i  p.  147. 
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Les  dépotés  da  Ti^rs^Ordre  n'étfticnt  pas  contents.  Hs  avaient  été 
humiliés  par  rhumble  cbstome  qu'on  leur  avtftt  preicrit,  et  qui  côn* 
trastait  si  fort  avec  celui  de  la  noblesse,  ils  avaient  été  blessés  par 
tes  paroles  imprudentes  de  Torateur;  leur  mécontentement  fût  au 
comble ,  à  la  réception  du  roi.  Suivant  Tétiquette  de  la  cour  et  on 
nsage  suranné,  on  ouvrit  les  deux  battants  aux  deux  premiers  or- 
dres, et  un  seul  battant  aux  députés  du  Tiers.  Le  roi  reçut  le  clergé 
et  la  noblesse  dans  son  cabinet,  et  la  députation  do  Tiers  dans  une 
autre  pièce.  De  plus,  le  clergé  et  la  noblesse  entrèrent  dans  la  salle 
des  États-Généraux  avec  le  roi,  par  la  grande  porte,  le  Tiers-État  fut 
obligé  de  passer  par  une  petite  porte  de  côté  qu'on  avait  pratiquée 
pour  lui.  Les  députés  du  Tiers  forent  aigris  par  ces  sortes  de  prêté* 
rence  et  de  distinction  qui  n'étaient  plus  de  saison.  L'étiquette,  que  la 
reine  détestait  par  nature  et  qu'elle  avait  appris  à  fouler  aux  pieds  à 
la  cour  de  Marie-Thérèse  sa  mère,  deviendra  fatale  à  Louis  XVï, 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir  ^.  Cependant,  le  roi  fit  à 
l'ouverture  un  discours  propre  à  calmer  les  esprits  les  plus  exi- 
geants. Il  parla  de  ses  sentiments,  de  son  amour  pour  le  peuple,  des 
réformes  qu'il  avait  déjà  faites,  de  celles  qu'il  se  proposait  de  faire 
par  l'intermédiaire  de  l'Assemblée,  de  ses  vœux  ardents  pour  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  la  France;  il  donna  aussi  quelques  con* 
seils  de  sagesse  et  de  modération.  D'unanimes  applaudissements  ac- 
cueillirent ce  discours.  Le  roi  était  dans  le  transport  de  sa  joie;  il 
croyait  être  au  bout  de  ses  peines,  et  était  bien  loin  de  prévoir  le 
sort  qui  l'attendait.  Barentin,  garde-des-sceaux,  prit  la  parole  après 
lui ,  et  pois  Necker.  Ce  dernier  ne  remplît  pas  l'attente  de  l'Assem* 
blée,  il  ennuya  par  ses  comptes  et  ses  chiffres.  On  le  trouva  pauvre 
en  idées  politiques.  Le  déficit  était  réduit ,  d'après  ce  qu*il  disait, 
à  .'56,140,000  fr. 

Dès  le  lendemain,  6  mai,  éclata  dans  l'Assemblée,  une  division  qui 
était  un  triste  présage  pour  l'avenir ,  et  qui  se  termina  par  un  fu- 
neste résultat.  Voici  quel  en  était  le  sujet  :  En  convoquant  les  États- 
Généraux,  on  avait  décidé  que  le  nombre  des  députés  du  Tiers  se- 
rait égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis.  Les  élections  s'étaient 
faites  en  conséquence  de  ces  dispositions,  et  avaient  donné  la  supé- 
riorité du  nombre  au  Tiérs-État.  Mais  il  y  avait  une  autre  question 
bieh  grave  à  laquelle  on  n'avait  pas  osé  toucher,  et  dont  on  avait 

s  Ponjonlat,  1. 1,  p.  89.  .  ^  ... 
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laissé  la  déciaoo  à  rAssemblée  dle-mémew  Yot^raitHHi  par  tête,  oa 
par  ordre,  comme  c'était  raocien  usage  des États-Géoérauz.  En  vo« 
tant  par  ordre ,  le  doublement  du  Tiers  devenait  inutile ,  puisqu'il 
n'avait  qu'une  voix»  quel  que  fût  le  nombre  des  députés.  Le  vote  par 
tête  était  une  conséquence  du  doublement  II  était  encore  une  con- 
séquence des  vœux  exprimés.  On  voulait  des  réformes»  le  vote  par 
ordre  détruisait  d^avance  tout  espoir  de  sérieuses  réformes;  la  no- 
blesse, en  s'adjoignant  le  clergé  assez  bien  disposé  pour  elle,  aurait 
toujours  eu  deux  voix,  et  l'aurait  emporté  sur  celle  du  Tiers-État. 
Un  ministre  habile»  un  homme  d'État»  n'aurait  pas  convoqué  les 
États-Généraux  sans  résoudre  cette  importante  question  et  sans  ré- 
gler les  détaiisqui  la  concernaient.  Necker,  homme  imprévo7ant,  mé- 
diocre politique»  n'en  avait  rien  fait.  La  question  se  présenta,  du 
moins  indirectement»  dans  la  première  séance  de  l'Assemblée.  On  se 
demandait  si  la  vérification  des  pouvoirs  se  ferait  séparément  par 
chaque  ordre,  comme  autrefois»  ou  si  elle  se  ferait  en  commun  dans 
une  môme  salle  par  les  trds  ordres  réunis.  Cette  question,  il  est 
vrai»  n'était  pas  encore  celle  du  vote  par  tête,  car  on  pouvait  véritier 
les  pouvoirs  en  commun  et  voter  ensuite  séparément,  mais  elle  avait 
beaucoup  d'afBnité  avec  le  vote  par  tête.  Je  n'entrerai  pas  dans  tous 
les  détails  de  la  déplorable  division  qu'a  jetée  dans  l'Assemblée  laso- 
lution  de  cette  première  question,  division  qui  a  fait  perdre  plus  de 
6  semaines,  qui  s'est  prolongée  jusqu'au  milieu  du  mois  de  juin,  et 
qui  a  provoqué  des  mesures  et  des  résistances  d'un  déplorable  effet. 
Le  clergé  a  joué  dans  cette  affaire  un  rôle  honorable,  celui  de  con- 
ciliateur. Tous  les  historiens  lui  rendent  justice  ^  mais  il  n'est  point 
parvenu  au  but  de  ses  désirs.  Le  roi  et  les  ministres  ont  aussi  pro- 
posé des  mesures  de  conciliation;  mais  ils  ont  également  échoué. 
La  noblesse  ne  voulait  rien  céder,  et  les  députés  du  Tiers  restaient 
immobiles,  montrant  le  plus  grand  sang-froid;  ils  se  réunissaient 
tous  les  jours  dans  la  grande  salle,  ils  envoyaient  des  messagers  aux 
deux  autres  ordres»  leur  disant  qu'ils  les  attendaient,  pour  vériGer 
les  pouvoirs.  Voilà  ce  qu'ils  firent  pendant  plus  de  6  semaines,  sans 
entreprendre  aucun  travail.  Qq  aurait  ri  de  cette  immobilité,  si  le 
salut  de  la  France  ne  s'y  était  pas  trouvé  compromis. 

La  noblesse»  en  refusant  de  se  rendre  à  ces  exigences,  avait 
pour  but,  dit-on»  d'arrêter  l'Assemblée  dès  ses  premiers  pas»  et  de 

'  Thierf,  Hût.  de  la  révoi.^  1. 1,  p.  44. 
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lalûmliwwdDd.  Jo  ec<iî0  phUf6t,4Q*<el)a,a;  existé-  pQur  ooimrvtr  ses 
prral^[e&et  empteb^r  le  YMeftr  tdl«ip.Qii9î  qu'il  ejajsoit,  las  dé- 
potés.du  Tjfn$9  lus  d^jUwdjceii-MrtLiQeiat  d«  leuriminobilité.  Plu- 
siMua nobles^  et  mq  certain  oombre.de  c^rés,  parioi  J^uois  fi- 
gurait le  t9iMJia  Gréfoiceit. s'étaient  reudua^  leura pressantes 
soUidtetioos,  etfS!étaieutrrtaaia  i  em^  ^iocts  du  nombraet  irrités  de 
la  résisteace  do  liautole^  M  4e  laueblessei.iJs^  réoAureot  dans 
la  nuit  du  16  Juiii,:et.U^api^Ieapbis^itK^débalSf  ils  se  constitué- 
reot  et  prireot '««daeieuiMMAt. Je  nf^mA'JsêimbUe.natimcUe.LB 
député  Legraud  .avW(Pi»ipoaé«^6.déiiosiiB«JtiQD.  L:abbé.SieyéSf 
dentriafluwMélatt'imneMei  eeAte  4iM)i«ue«  Tappuya  (orlemeut 
et  la  Qtadepter.  Mirabeau  s*étaîtiauflsLm(Uéda  cetieaffaire  et  avait 
fait  entmdre  peNir.la  prenière  fa»  son  JaiuwKe  démagogique.  L'As- 
senUée  exergaaiussitûtsa  Mutelle  puisaauce.  Elle  déelasa,  illégaux 
et  Buls  twa  les  imfiMs  existaols»  eûi  décréta  néaooioîQs  la  percep* 
tioD»  inaiaMuieaientiusfUiau  jQur^ala  aéparatiaas.c'est-àTdirel^ 
inpdts  deTaMDttwsserd'élire perçus  lejeor.où  l'AssenUée  serait 
séparée  ou  disseute.  jGIétaiti  naître»!»  eouroaue.daus  riuipossibilité 
deladîflseudre*. 

BcfHHS  lisiàeles,  en  otaivait  pas  portéi  la  rv^yauté  au  coup  aussi 
rude,:  Di  aussi  flMrlel  :  le  pouvoir  est  dépiaeé,.e!est  TAssembiée  qui 
s'«i  empire; elle  s'érige  en  aouveraiue ,  elle.se  déclare  indéprâ- 
danle^  indiS8eiiible<eaCBicedu  trône^Les  imp6ts  dotvent  être  perçus 
en  fertu.de)8Qn'aulonté..Leroi  est  dépouillé  de  son  autorité,  TAs- 
semblée  Naii&nalâ  Va  couGsquée  4fion  profit.  Je  n'ai  pas  besoiu.de 
▼ouaeapUquer  rénoruûté  de  cette  usurpation.  Vous  la  compiroiez. 
Que  va  fiûre  la  couroooe,  4«e  doit-elle  faire  eu  pareilles  circonstan  - 
ces  ?  Oasont  là  des  questions  graves,  les  pluagraves  qui  puissent  se 
préseuler  dausl'bisteira  MaiaTbeure.est  trop  avancée,  j'en  laisse 
Texamen  pour  notre  prochaine  réunion.  L'abbé  JAGER. 

|)i|ilMOpM^* 
COORS  DE  LA  MÉTHODfE  APPLieOÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

GHAFriRE  .VU'. 
Mélkod*  é%.aM— wkm  mw  Vimuréâmlm. 

Dans  les  chapitres  qui  précédent,  j'ai  tracé  le  mode  d'examen 

>  Degtliiier^iSrû/.  de  Cjéss.  coHsiiiaan/e,X  i«  p.  63-64. 
*  Voir  la  6»  chtp.  to  numéro  précédent,  p;  39. 
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qùï  coiSrvientafi  câtVolîlittiequi'd'eonMHrélrftii  %itite  emyer 
d'exposer  la  méthode  propre  è  coDdâîire  oti  à  rameiferrincrédolB 
à  la  toi  qQ*il  B*a  jamais  eae  ou  qa^l  a  perdoe. 

L'incrédulité  n'est  pas  poussée  au  même  degré  ctiei  tous  les 
hommes,  les  uns  reconnaissent  la  nécessité  de  là  religtonr  et  même 
Péxistencede  la  Révélation,  ils  nient  êêuiement  PtmtorM  de  FE" 
gKse;  d*autres,  tout  en  admettant  la  nécessité  de  la  Religion  pour 
tons  les 'hommes,  rejettent  la  nécesrité  et  fexHtmee  de  la  RMla- 
tim  ;  quelques-uns,  enfin,  ne  Toient  dans  la  RèHgion  qu'une  insti- 
tution humaine  et  nient  mime  Vexietenee  dé  Bien. 

n  semble  an  premier  coup  d-(Bil  que  la  même  méthode  ne  puisse 
pas  convenir  à  ces  trois  degrés  d'incréduhté  :  on  examen  plus  ap- 
profondi a  prouvé  le  contraire. 

L'axiome  sacré  des  uns  et  des  autres  est  que  l'homme  n^-doîi 
écouter  que  sa  raison^  m  wnnùre  qù*à  rMdenee^  rejeter  tont  ce 
qui  lui  parait  fau»  et  abturde.  Pour  le  reconnaître  il  suOIt  d^nten* 
dre  chacun  des  incrédules  dont  je  viens  de  signaler  la  nuance. 
Voici  les  paroles  du  Protestant  : 

«  Je  conçois  arec  évidence  qn*un  corps  ne  peut  pas  être  en  diflé» 
«rens  lieux  en  même  temps;  la  présence  réelle  de  Jésus-Gfarist 
»  dans  toutes  les  hosties  consacrées  est  donc  un  dogme  absnrde. 

«Dieu  ne  peut  pas  ètte  un  et  trois,  voilà  ce  que  me  di^  ma 
1»  raison,  le  mystère  de  la  Trinité  est  donc  une  contradiction. 

»  II  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu»  voilà  ce  que  dit  l'évidence, 
»  donc  la  Divinité  de  Jésus-Christ  est  une  erreur. 

«Les passages  de  TEcriture,  qui  semblent  prouyer  la  présence 
»  réeUe,  la  Tirinité  et  la  Divinité  de  Jésus-Christ  doivent  être  ex- 
M  pliqoés  par  d*autres  qui  me  paraissent  plus  clairs,  et  dh^  le  con- 
»  traire.  » —Ainsi  ont  raisonné  les  calvinistes,  les  sociniens  et  loua 
les  hérétiques. 

Voici  le  raisonnement  des  Déistes. 

»  Je  suis  intimement  convaincu  que  Dieu  ne  peut  pas  révéler  des 
»  dogmes  absurdes,  inintelligibles,  contradictoires  :  je  vois  de  pareils 
m  dogmes  dans  toutes  les  religions  qui  se  disent  révélées  :  donc,  ton- 
»  tes  ces  prétendues  révélations  sont  des  chimères ^  il  faut  donc  s'en 
»  tenir  à  la  religion  naturelle.  > 

Voici  le  raisonnement  des  athées  : 

«  Itest'éndenrqu^un  être  doué  de  qualités  incompatibles,  dont 
»  les  attributs  sont  inconciliables  et  contradictoires  n'existe  pas.  Or, 
»  quellequesoit  Tidée  que  l'on' vent  me  donner  de  Dieu, non-seule^ 
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»  mwt  je  a'y.ooDCoia  riep^  twi»  j'y  vois  des  coatradicUoDS  loi^el* 
9  les'r  donc»  Dieu  n'existe  pas  et  ne  saurait  e]|:ister.  » 

Voici  le  grand  argument  du  MaiérialUie  : 

«  Un  philosophe  ne  doit  adoiçtlre  que  ce  qu'il  conçoit ,  et  dont 
»  l'existence  lui  est  démontrée.  Or  »  ce  qu'on  dit  des  esprits  ou  des 
»  substances  distinguées  de  la  matière  est  inconcevable  :  leurs  quali- 
>^  tés,  leurs  opérations  sont  autant  de  mystères  inintelligibles  et  dont 
»  on  ne  peut  avoir  une  idée  claire  :  je  ne  conçois  que  les  corps  ;  donc, 
»  tout  est  matière»  les  esprits  sont  des  chimères  '.  • 

Ainsi ,  la  clarté  de  ies  idées  et  la  convenance  ou  l'opposilion  des 
choses  avec  ce»  idées^  est  la  seule  règle  des  jugements ^  Tunique  crité- 
rium de  la  vérité,  d'après  le  Protestant^  le  Déiste,  V Athée  et  le  Ma^ 
tèrialiste. 

Puisque  tous  ces  incrédules  partent  d'un  principe  commun,  une 
méthode  commune  peut  ôtre  appliquée  à  chacun  d'eux,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  degré  d'incrédulité  auquel  chacun  d'eux  soit  arrivé  en 
particulier. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  observation  :  elles  exigent  un 
mode  de  discussion  spéciale  :  je  les  indiquerai  après  avoir  exposé  la 
méthode  commune. 

Il  ne  faut  pas  certainement  attacher  une  importance  exclusive  au 
choix  de  la  méthode.  La  conversion  d'un  homme  dépend  beaucoup 
des  circonstances  où  Dieu  la  placé  et  des  dispositions  que  par  la 
grâce  il  a  fait  naître  dans  le  cœur  de  sa  créature.  L'argumentation 
la  plus  habile  ne  produit  pas  d'effet  sur  le  savant  qui  discote  sans 
nul  désir  de  s'éclairer  et  de  changer  de  vie ,  mais  uniquement  pour 
faire  parade  de  son  talent  et  peut-être  pour  embarrasser  son  adver- 
saire.^Les  preuves  de  la  religion  exposées  bien  simplement  convain- 
cront l'homme  qui  cherche  la  vérité  sérieusement  et  de  bonne  foi  ; 
les  considérations  les  plus  puissantes  ne  feront  pas  d'impression  so- 
lide et  durable  sur  l'homme  insouciant,  qui  n'est  occupé  que  de 
chercher  de  nouvelles  jouissances»  ou  sur  l'ambitieux  qui  poursuit 
les  dignités  ou  est  emporté  par  le  tourbillon  des  affaires  publiques , 
une  seule  parole ,  une  pensée  touchera  efficacement  le  cœur  qui 
est  dégoûté  des  plaisirs ,  désabusé  des  grandeurs,  et  qui  sent  vive- 
ment la  vanité  de  tous  les  biens  créés.  Il  ne  faut  pas  cependant  croire 
que  les  méthodes  soient  complètement  indifférentes.  Une  bonne  mé- 
thode aide  puissamment  les  bonnes  dispositions  de  l'esprit  et  du 

1  Bergier,  Trmic  de  la  Âeltgû^^  U  i,  9. 48. 
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cœur;  une  maaraise  méthode  les  affâtbitt,  en  retarde  les  heureux 
résaltats;  la  conversion  de  Phomme  n'est  pas  seofement  Tcenvreda 
sentiment,  c*est  anssi  Touvrage  de  la  conviction  :  si  le  cofear  doit  être 
touché,  l'esprit  a  besoin  d^étre  éclairé  et  convaincu. 

EXPOSITION!  DE  LA  MÉTHODE  COBIMUNE  A  TOUS  LES  DEGRÉS 
DINCRÉDULITE. 

1.  Méthode  à  lutYre  avec  lliérétique. 

Nous  supposerons  d'abord  l'apologiste  de  la  religion  en  présence 
d'un  hérétiquej  d'un  proUilanty  par  exemple. 

Acceptera-i-il  le  principe  de  lare/broie  ?s'attachera-t-il  à  prou- 
ver par  rÉcrilure  les  dogmes  que  conteste  son  adversaire  ?  consen- 
iira-t-il  à  rendre  la  raiion  individuelle  juge  souveraine  de  la  f  tiai- 
tiim  ?  C'est  la  faute  que  Ton  commit  au  début  de  la  controverse 
avec  les  protestants. 

«  Lorsque  Luther,  appelant  à  ;i8  Bible  de  l'enseignement  de 
»  l'Eglise»  osa  citer  toutes  les  croyances  pi^bliques  de  la  société 
t  chréUenne  à  comparaître  devant  la  raiêon  particulière  de  chaque 
»  chréiien,  pour  y  être  rifarmiee  d'après  hi  règle  de  l'Écriture, 
n  beaucoup  de  théologiens  ne  virent  pas  qu'en  répondant  à  Tin- 
•  solente  sommation  de  cet  hérétique  ils  consacraient  sa  révolte» 
f  et  que  consentir  à  entamer  sur  le  sens  du  texte  sacré  des  discus- 
»  sioqs  dont  chaque  ûdèle  demeurerait  juge,  c'était  reconnaître 
9  la  eampéienee  de  la  raison  particulière  à  décider,  après  TÉglise, 
n  les  questions  de  la  foi  et  poser  ainsi  le  principe  général  d'erreur 
»  en  quoi  consistait  tout  le  Protestantisme  '.  « 

C'est  ce  que  comprirent  plusieurs  bons  esprits,  et  surtout  un 
homme  qui  joignait  à  une  immense  érudition  un  sens  admirable, 
le  cardinal  Duperron  :  il  réduisit  la  controverse  avec  les  protes- 
tants à  la  question  de  Yautorité  de  VÉglUe*  a  Bientôt  on  fut  conduit 
»  k  traiter  cette  question  sous  un  point  de  vue  très-général ,  sa- 
»  voir  :  Vimuffisanee  du  jugement  privée  et  la  nécessité*  de  l'auto- 
»  rite  de  l'Église  comme  fondement  de  la  foi  chrétienne ,  Bossuet, 
»  Nicole,  Papin,  Pélisson  développèrent  cet  ordre  d'idées  " » 

Papin  s'avança  plus  loin  dans  cette  route  :  il  remarqua  que  sur 
la  religion  les  hommes  se  partagent  en  deux  classes,  que  les  uns 
suivent  la  voie  d'examen  et  les  autres  la  voie  d'autorité.  «  Pour 
9  faire  comprendre  aux  protestants  les  conséquences  de  leur  prin- 

1  Mémorial  eathoiique,  t.  ir,  p.  333. 

*  Coa/Htaii  sur  la  conirwtrse  chrétienne,  par  M.  Pabbé  Gerbet,  p.  f  ÛS.   ] 
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»,  oipAfiiodiiMatal,.  iLjentu^pfîtde  iprouver  que  ce: principe ,  ad- 
».iDÎ0.daiiaiMite  acui  étanduey'XlépauiUe'ia  i vérité xle  «m  caraelèce 
»  €ta^gataîr»^et  la  .conCondaveo  toutes  les  erreurs  qai  peuveat 
»  moDter  dans  reprit  4e  rbomine.  Bout  cela,  il  établit  que  nul 
»  protestant  ne  peut  condamner  la  croyance  des  autres  pro- 
»  testants^  quelque  opposée , qu'elle  soit  àia  sienne  propre,  puisque 
«  chacun  d'eux  a  le  n^me  droit  d'interpréter  la  Bible,  d'apr^#  la 
»  raison  individuelle  f"^  que  par  le  môme  principe,  il  ne  peut  plus 
!>  condamner  niies  païens,  ni  les  détotes,  ni  les  athées,  tfui  prMen- 
»  dent  également  suivre  (leur  propre  raison,  et  qffH  est  à  l'égard 
N'âe  chacun  d'eux  dtns  h  même  ^position  '  que  les  puens,  les 
«  déistes,  les  athées  à  Tégard  les  uns  des  autres.  Taurais  bien  dit 
»  à  tiQ  IfDpie  :  J^otis  êtotiffe»  vos  lumières  narureMt;- nais  quelque 
»  persuadé  que  je  fusse  que  l'impieiiiéritait  ce  reproche,  je  sentais 
»  bien  que  par  le  principe  de  la  Réforme  il  m'aurait  jeté  dans  un 
»  extrême  embarras  ë*il  m'avait  répondu  :  Qui  voiu»  r«  tllrp  Ce 
c  ne  pent  être  que  votre  maison ,  puisque  vousne^  vous  conduisez 
n  par  aucune  autorité  :  or,  la  mienne  nfa  At  le  contraire.  -Or, 
r  vous  mHrvez  ordonné  de  me  conduire  par  ma  raison  et  non  par  la 
9  vôtre  :  votre  principe  ne  vous  permet  pas  plus  de  me  condamner 
w  qu'il  ne  nse  permet  de^ouscoodaimier  *.  » 

L'apologiste  de  la  Religion  imite^ftipin,  emploie  lentème  mode 
d'argumentation:  il  développe  les  conséquences  du  principe  de  la 
Héformeet  en'faît  ainsi  voir  la  fausseté  et  les  dangers. 

Mais  pent-^étre  ce  principe  a-t41  porté  ses  fruits  :  peut*étre  son 
adversaire  n'est-il  déjà  plus  protestant  que  de  nom ,  et  a*t-il  été 
poussé  au  déisme  on  à  Vctîhéisme^  Ce  n'est  pins  seulement  Tautorité 
de  rÉgHse  qu'il  faut  lui  prouver,  c'est  la  nécessité  et  l'existence  de 
la  Révélation,  ce  sont  les  dogmes  utèmes  de  la  Religion  naturelle  : 
DieUf  VimmortaliiédeVdme. 

2. JI4tbcida.de  diiciifslaa «outre uodéicte. 

Le  prêtre  qui  se  propose  d'amener  un  déiste  à  la  foi  catholique 
consentn*a-t-il  à  prendre  pour  point  de  départ  le  principe  fondamen- 
tal dû  Déisme? 

«  L'homme  étant  un  être  raisonnable,  il  ne  doit,  disent  les  phi- 
M  losophes,  admettre  aucune  vérité  qui  n'ait  été  auparavant  d^on- 

4  Papin,  Tolérance  des  protestants^  p.  172;d8Si  le  Coap^Msur  ia.e<miraversc 
chrétienne,  p,  119. 
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»  TOikl^  que  nous eoBSMlMwèvoMéettitert;  mm  i 

»  aalorité»,  maiMte prtofM,  qnlilikolns I 

»  rige  d0  l'indépeiidaiiGeapréi  «DO  eaimm  et  mai  JOHIeMit  et 

»  déterminés^ à  ne coaipter  pour  rieei  larmeftdeettèGketpeeiée  et 

»  B'obéiri|ii'àlear  propre  nîeoB.  » 

C'était  teutpenire^ee  dèvépeftdteàeet  impeMmBiiA  appel  de 
la  philœephie  dul^  aîàdes  lea  epelogialee  de  la  religion  œ  le 
oonHyrireat  paa^..»  iiccoatuné»  à  déflDO»Urer  dans  les  elaesea  de 
pbikMophie  les  ràciHéaifete r«%Mii noliirelfe  avec /enrieuferotioii, 
ila  crurent  aiiBsî  o*<afOîr  beaeîa  fue^ei^nr  smkrmm  pour  défen- 
dre cca  véritAs,  leraqQ'^es  ùêmbà  attaquées  par  les  incrédolei. 
nein&de  An  dans  le.  poiweir  soQ^eraiQ  du  syliogisaM,  ils  dirent 
aux  philosophas:  «:  Vons  imilszidss  preuves^  ellae  ne  tous  maii- 
*  queroni  pasi  i  pssUr  des  preuMers  principes,  nous  oonsentoos  à 
»  tùui  démmêmr.  Ifoiei  d'abord  coninieiit  nous  prenTOOS  que  ifous 
»  ejpisiet,  au  9»  basard^  tous  avez  des  dentés  snr  cette  Yérité  dont 
V  i\  ioiporte,  comme  voua  le  eomprenet  bieni  de  vous  assurer 
»  ainuitloot»  IFoioLmaiiileDant  comment  nous  prouvons  que  Dieu 
>•  esiêU^  que  vovm  aves  une  âme ,  qia'eUe  sera  étemeHement 
»  récompensée  ou  |>nnie^  sui vtfit  jqo'eile  aura  accompli  ou  négligé 
«  ici  bas  certaine  daereirs.  Tonte»  ees^preiives,  par  lesquelles  nous 
»  étaibli9Sons/rs«tfrîltfsdrtora(t9Js»iui/tir«Ut,  c'est  à  votre  raûon 
»  seule  qu'il  ap^itient  d'en  offréeier  la  farce  ;  qu'e^ie  les  eœaminsy 
'»  qà'^Uemiispr0foeel49'OèJ9eiian»feim}us  y  répondrons  (A).  Mais 


(A)  Qs'on  iioMpinMUsd«'fiirsi«f  as»  rsnwqss.  IIL  de  Lateyc  toacbc  one 
queslkm  fort  délieaie>ei  qaiooaitittis  U  Caii  mèow  4u  LanuUnnaûisme,  Oo  femble 
refusera  Thomme  le  droit  ^apprccUr  la  force  et  la  valear  du  preuves  delà  reli- 
gion. Or,  et  c* est  ce  qui  a  donné  oocasion  de  reprocher  à  M.  de  Lamennais  de  nier 
la  raison  hamaine,  c'est-à-dire  la  raciilte  de  raisonner  sa  croyance,  c'est-à-dire  d  ac- 
cepter ou  de  refuser  ce  qu'on  lui  offre  à  croire.  Or,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  dit,  je 
suis  convaincu f  je  me  rends^  s'il  faut  que  ce  soit  la  société  ;  dés- lors  plus  de  person- 

nalfté,  p}us  de  mérite Ce  n'est  pas  ainsi  quenoas  refttendo<ni,  nom  ne  disons 

I>a5  à  lliomme  (ou  &  si  raison):  ce  n'tsl  pat  è<  fêut  téppnfeiiet  As  /wve  de  mes 
preopes,  tfonlnidttoin?  Ceqee  «MttttNusDiaigsonsOéBéogBMa  et  lea  règltt né- 
cessaires), cef  n'est  pas  tous  qui  ravez  tttvtmt^^  taa»n'avei  pm  ïinvtnler^  par  la 
raison  que  tous  ne  Toyez  pas  là  où  cela  est»là'où«ela  ciiste;  ù  vous  Ta  vies  vu  ou 
-tteemn^frê,  mmst  dtfsatss'piiarrail'lafars'da  aàncu..  Bt^  d'Ailleurs  tout  cela  serait 
faeallaiif  vous  ne  seriez  pasdISitétsasri'TQUS  nrtae.  Ces  vérités^  degmas,  règles 
«et  éli  é&oùêsifémikks  exuérieefitemsid  è»Dim*  U  finit  admettre  cela  ou  ne  riea  ad« 
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»  ce  n'est  pas  toat:conraie  notre  projet  n*esC  pas  de  Taire  de 
»  voas  seulement  des  Déistes*  lorsque  nous  nous  serons  parfaite- 
»  ment  entendus  sur  toutes  les  épineuses  questions  de  la  religion 
«  naturelle,  nous  vous  prouverons  que  les  principes  de  celte  retî- 
>  gion,  que  nul  n'eA  excusable  d'ignorer,  parco  qu'ils  ont  une  ^rt- 
»  dence  qui  frappe  tous  les  esprits  comme  lesoieil  frappe  tous  les 
»  yeux  de  son  éclat,  étaient  cependant  fart  obscurcis  il  y  a  deux 
»  mille  ans,  que  môme,  personne  ne  les  cotmaissaU  entièrement 
»  Nous  partirons  de  ce  fait  pour  établir,  par  plusieurs  raisoone- 
»  ments,  que  nous  soumettrons  toujours  à  votre  raison  particu- 
»  lière,  la  nécessité  et  l'existence  d'une  RMlaiion.  Or,  en  entrant 
»  dans  le  sanctuaire  de  la  religion  révélée,  vous  laisserez  sur  le 
N  seuil  votre  raison  qui  sera  devenue  tout  à  fait  inutile,  et  qui 
»  pourrait  vous  être  ftineste  :  car  si  les  idées  claires  ne  la  trompent 
»  jamais  en  matièrede  religion,  lorsqu'elleest  seule,  du  moment  que 
»  la  lumière  de  la  foi  a  brillé  sur  elle,  les  idées  les  plus  claires  qu'elle 
»  croirait  avoir  sur  les  vérités  que  la  Révélation  lui  découvre,  ne 
»  seraient  presque  jamais  que  des  ténèbres.  » 

»  Telle  est  la  thèse  que  la  Théologie  consentit  à  soutenir  pendant 
»  un  demi-siècle  contre  la  Philosophie  i  par  devant  la  raison 
»  particulière  de  chaque  homme,  juge  souverain ,  que  per- 
»  sonne  ne  songeait  à  récuser.  Or,  les  théologiens  plaidèrent  avee 
I»  beaucoup  de  talent,  sans  doute,  la  cause  de  Dieu  et  de  la  reli- 
}>  gion  :  toutes  les  vérités  sur  lesquelles  la  discussion  était  établie 
»  furent  prouvées  perdes  raisonnements  fort  bons  en  eux-mêmes  : 
»  mais  la  Philosophie  ne  pouvait  pas  moins  regard'  r  son  procès 
9  comme  gagné,  par  cela  même  qu'on  Tavait  laissé  porter  à  an  pa- 
M  reil  tribunal  :  reconnaître,  en  effet,  que  la  raison  (le  chaque 
»  homme  avait  le  droit  de  prononcer  sur  des  questions  df^jà  jugées 
>  par  la  raison  de  tous  les  hommeSf  c'était  consacrer  le  principe 
»  fondamenlai  ei  toutes  les  erreurs  de  la  philosophie  *  (B). 

mettre,  détruire  tonte  la  tradiUon,  Thlstoire,  et  reiter  suspendu  et  ^ittacbé  à  vof 
propres  pensées^  pensées  que  vous  n'auriez  pas  même  eues  si  vous  nV^iez  été  élevé 
par  la  société.  La  raison  ici  n'est  pas  anfantie,  et  pourtant  ce  n'est  pa>  elle  qui  est 
Tautcur  ou  le  principe  de  ce  qu'elle  croit.  (  ^ '  B.) 

'  Mémorial  catholique,  t.  iv,  p*  336. 

(B)  Nous  devons  encore  ici  faire  remarquer  le  vice  radical  du  princip':  Lamennai- 
sien  et  conunent  noos  sommes  séparés  de  ce  principe. 

L'abbé  de  Lameonais  ne  voulait  pas  c^uc  la  raison  particulière  le  pr:uùnçâl  sur 
les  qu'estions  de  dcgmc  et  de  morale. 
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Plusieurs  tUtelagieus^  et  noUauoeiilBQrgier^tvaieiit  aperçu  le 
vice  de  ce  mode  d'argumeotalion  »  Vejpériwce  a  eofia  achevi^  d'é- 
clairer sur  les  dangers  de  cetie  oiéUiode, 

Que  fait  donc  Tapologisle  de  la  religion  ?  Il  attaque  la  fausse  pbi* 
losophie  dans  son  principe  fondamental,  il  en  développe  les  coq- 
séquences,  et  le  combat  indirectement  et  par  ce  genre  d'épreuve 
qu'on  appelle  réduction  à  l'absurde  \fi). 

Tous  prétendez^  dit-il  au  philosophe,  avoir  le  droit  de  soumet- 
mettre  toutes  les  croyances  religieuses  à  un  examen  libre  :  vos 
idées  claires  et  distinctes  sont  votre  point  de  départ^  votre  régie  pre* 
miére  (D;^  tous  les  dogmes  tous  les  préceptes  de  la  Religion  sont  par 

Nous  disons,  nous^  qa*e]Ie  ne  peut  ni  les  invenUr,  ni  les  découvrir,  ni  les  con- 
naître, ni  les  sanctionner ,  seuU  et  isolée  : 

2*  L'abbé  de  Lamennais  prétendait  également  que  la  raison  particulière  doit  ac- 
cepter le  jugement  du  genre  humain. 

Nous  prétendons,  nous,  que  la  raison  humaine  doit  accepter  ce  que  la  tradition  ou 
seulement  Téglise»  ou  même  du  temps  du  Christ  un  seul  homme,  ou  douze  hommes, 
l'histoire,  le  genre  humain,  lui  enseignent  comme  r«Ve/<e'i/«  Dieu, 

3"  L'abbé  de  Lamennais  croyait  que  le  dernier  critérium  de  la  vérité  était  le 
consentement  du  genre  humain. 

Noua  croyons,  nous,  que,  dans  les  choses  que  nous  devons  croire  ou  prali* 
tjuer^  rhomme  doit  chercher  une  chose,  la  loi,  la  volonté  extérieure  de  Dieu.  Or, 
pour  connaître  la  révélation  extérieure  de  Dieu,  il  n*a  pas  besoin  de  consulter  le 
genre  humain.  Ses  facultés  particulières  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  constater  qu*tl 
connaît  et  suit  la  loi  extérieure  de  Dieu,  en  suivant  la  Bible,  etc. 

4^  EnGn,  la  diftérence  radicale  entre  notre  méthode  et  celle  de  Tabbé  de  Lamen« 
nais,  c*est  que  celui-ci  croit  que  Tàme  humaine  est  une  manifestation  et  une  an/- 
mation  de  la  pensée  de  Dieu  {Essai:  t.  ii,  p.  45,  éd.  de  1836),  et  la  raison  hu- 
maine, un  écoulement  ^  une  participation  de  la  raison  de  Dieu  {préf,,  p.  lvi). 
Noua  croyons  que  l*Ame  humaine  a  été  créée  de  rien ,  que  la  raison  humaine  est 
ou  \h  faculté  de  connaître^  ou  le  résultat  des  connaissances  ou  de  Vinstruc* 
lion.  A.  B. 

(C)  Dans  notre  argumentation,  nous  établissons  que  l'homme,  qui  repousse  la  Tra» 
HUion  des  vérités  révélées  extérieurement^  est  réduit  &  ^impossible,       A.  B. 

(D)  Le  raisonnement  de  Bergier  et  de  M.  de  Lahaye  est  ici*  parfaitement  juste. 
Les  philosophes  partent  de  \eurs  idées»  et  ramènent  tout  à  leurs  idées.  Il  s'agit 
donc  seulement  de  savoir  d*où  leur  viennent  ces  idées,  à  quelles  marques  i's  les  sa- 
vent justes  ou  fausses.  On  voit  donc  que  vient  ici  forcément  la  question  de  Torr- 
fine  de  la  raison  ou  des  idées  que  Pabbé  de  Lamennais  laissait  de  côté,  ou  plutôt 
qu'il  faussait  complètement  en  leur  donnant  une  origine  qui  établissait  un  vrai 
panthéisme,  La  raison  huviaire,  disail-il  comme  M.  Maret,  est  nn  écoulement^  une 
émanation  de  la  raison  de  Dieu.  11  dit  cela  en  toutes  lettres,  et  aucun  de  ses  nom- 
breux adversaires  ne  le  lui  a  reproché,  parce  que  tous  étalent  au  fond  (et  lui  aussi), 
cartésiens  ou  malebrancbistes.  A.  B. 
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MM'MMMifiiMil  MÊÊpëtéê^if^me  régk,  ap{miebé$('d6  œlte 
piamdÉMMhev  atfl6lo»i|MTOu««[Mt«efttooaveMiic0ettoppo- 
aîtioB  wtre  rot  «déM  et  ow^t^Mf  et  «wpréeeptoB»  VM8  les  adMM 
tes  cMMOe  vrêje.aa  tee  rejelec  couhm  fauxi.  Yotre  HiMKgeM6€8t 
joge  souveraine  de  eettê^coaveDance  ou  de  cette  opposiiiou. 

1  ÈeoutoDs  ici  les  ptrolet  d«  Pioche  :  •  Sf  Je  voue  |Nnéi«ite  ici  ma  keN^e^  dilHh 
reeCe  de  UbI  d'aatret  que  TOOi  coanlMnei  »  c*ett  nworémmt  ptvoe  (|nf  je  la  crois 
boiiiiet  mail  Je  ne  la  loue  aTecqnelqiie  ceofiance  que  parce  qu'elle  n*est  pas  demoi, 
et  que  je  la  tiens  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d*hoininet  de  bon  sene  qui ,  dana  les  siè- 
cles passés,  comme  dans  le  nôtre,  se  sont  distingués  des  autres,  par  une  justesse  re- 
connue et  uniyersellement  applaudie.  II  y  a  quantité  de  choses  rares  et  bien  fon- 
dées dans  les  Catégories  d'Aristote,  dans  XOrganwm,  du  chancelier  Uacon,  dans  les 
Médiuaiws  de  Descartes,  dans  VArl  de  penser  de  Port-Royal,  dans  V Essai  de 
Locke  sur  teniendemenl  humain,  mais  le  bon  s'y  trouve  mêlé  avee  des  cecbercbes 
que  les  plus  Judicieux  de  ces  auteurs  nous  conseillent  généralement  d'omettre 
comme  peu  nécessaires  ;  dans  les  méditations  et  dans  Vessai  le  bon  se  trouve  mêlé 
avec  des  pensées  plus  propres  i  nous  égarer  qu'à  nous  régler.  Ainsi,  par  exemple, 
Locke  prétend  que  «  ce  qui  est  incompatible  avec  des  décis'ons  de  [a  raison  claira 
•  et  évidentes  par  elles-mêmes  n'a  pas  droit  d'être  reçu  comme  matière  de  foi,  • 
Les  sociniens  de  même  commencent  par  fixer  les  caractères  de  la  révélation  et  n'ad- 
mettent que  celles,  dont  la  raison  s'accommode.  Voilà  donc  d'abord  le  discerne- 
ment de  ce  qu'il  faut  rejeter  ou  admettre  comme  de  foi,  attribué  à  la  raison^  pou: 
'en  décider  sans  appel  i  de  là  les  arrêts  de  toutes  ces  raisons  si  éclairées,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  se  contredire  sans  fin,  en  ne  prononçant  toutes,  à  les  entendre,  que 
des  décisions  claires  et  évidentes  par  elles-mêmes,  La  maxime  qtfott  nous  donne 
ponr  régler  notre  christianisme  parait  peu  propre  à  fUre  des  chIrélienB.  Goumentb 
trouver  d'accord  avec  saint  Paul  qui  veut  que  -  nous  eaptivians  noire  entendement 
sous  le  joug  de  la  foi  '.  Saint  Paul  veut,  il  est  vraf,  que  notre  obéissance  soit  ré- 
sonnahte  S,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  raisonnable  que  de  s'en  tenfa:  à  la  certitude 
des  témoignages  sensibles  et  des  faits  dont  les  preuves  sont  dans  les  mains  et  sou.> 
les  yeux,  mais  saint  Paul,  ni  les  premiers  chrétiens  n'ont  connu  cette  logique  qui 
soumet  la  foi  aux  décisions  de  la  raison.  Leur  logique  a  toujours  étédes*ai- 
surer  de  la  Révélation  par  le  concours  des  témoins  et  de  regarder  cette  rététatior 
comme  le  supplément,  Caide{JE>)i  la  gloire  et  la  règle  delà  raison.  Vhxcht^SpectaeU 
de  la  nature^  entretien  12%  de  la  logique  naturelle^  t.  V«. 

Je  ne  veux  pas  citer  le  reste  de  cet  entretien  où  l'auteur  expose  sa  méthode  :  j'en- 
gage les  professeurs  de  philosophie  à  le  lire  :  ils  y  trouveront  des  réflexions  très-ju- 
dicieuses. 

1  II.  Cor.  X,  5. 

2  Rom*  tUi  1 . 

(E)  Attlitu  de  suppléments  aide,  nous  disons,  nous,  en  remontant  à  la  révélatior 
primitive,  que  celte  révélation  est  l'origine  unique  et  nécessaire  de  tous  les  dogma 
mu  préceptes,  que  croit  ou  pratique  la  Raison.  A.  B. 
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OedMit'qm  Wtts  vow«ttrifeQ«i,  Tws^iie  pommkf  nÊmw 
aux  9ÊÊÊ0B.énÊA  wos-IeaeBrieeDnuPHec,'  wus^tai  iaiMesàaiwrfe 
voiMMMipto,  ▼MAlaor  teemmmoàm9e»ÂitméUB0i»i  tantpaiM»* 
lîerdMietttrsâmBi  luge  aomoram4e  oe  qa'il  doi&cittoetdeM  qaH 
doillm#<F). 

l4a  prmièreooiwéqiieBee  de  eette  méthode  [estle  rejet  de  tons 
lea  doBHHB  et  de  tous  les  piéoeptea4e  Tordre  sunuibirel,  etl» peine 
dui4uiltaDliei5iDe«  car  ces  dagmeset  ees  préceptes  n'ont  pas  une 
cotii9$nmège  nécessaire  avec  les  idées  claires;  ils  ae  iéeouhnt  pas  des 
principes  constitutifs  de  la  nature,  et  votre  principe  est  diamétrale* 
neeiOHNMé  4  la^cj^le  et  à  la  méthode  cathotiquce  <6). 

Ce  «AiyoUat  vous  touche  peu,  mais  prenea-yi^aide  :  il  y  ades 
aigpatèiea4ana.  la  religûm  naiurelU.  Plus  &un  espritae  {lercevm 
pas  la  ooBvenanœ  «qui  existe  réeUement  entre  se&tdtfes  ctetret,  la 

Xat  AtocntioBi  de  Phieliawr  LokapeiMreat  •'•pplicpier  «oMiaQ  prîMlpefo^dft- 
•oeatal  do  CarténUmiimft  :  •  Je  jugeai  91e  je  pouvais  prendre  poar  régie  générale 
■  qiiA  lei  choses  qne  nous  concevons  fort  clairement  et  fort  distinctement,  sonl 
•  iaaie^  vraies  1.  »  La  conséquence  n*est  pas  exprimée  comme  dans  la  proposition 
de  Locke;  elle  n*était  pas  dans  la  pensée  de  OescavCes ,  mais  elle  se  tire  naturel- 
lement de  son  principe,  elle  a  été  tirée  par  beaucoup  de  ses  disciples  :  }e  ne  crois 
pwtmeiremper  en  disant  qu^anxeui  de4>ien  desgens«  c'estto  tiare  delà  méthode 
cvtésitBBe  â  len^toeei^ 

t  Basantes,  /lÛLcjoi^^isirlIo^  ««^iHrt^.t.  »,  p.  OS^^d.  Cousin. 

iWy,  Mbm  ie  téfêmm^  tém  irt  WissiprtBU  Iw  plus  déiîCBis4e.la  phioeopbia, 
Toilè.  ^Mq«oiriHas.^Mili9Vuiata  ftftlM0Biatîaas.vNaBv  sans  dente»  toaiindiaida 
n'm  pus  ie.<bttit  déjuger  Ja  aénéUtiai^  Jea.^o^mtf.et  la-  moraie,  la  paroie  de  Dteu« 
e*estTi-dire  DIEU.  Geui-là  seuls  le  font  qui  prétendeat  avoir  invente  les  dogmes, 

la  morale.  Dieu  ;  et  ils  en  auraient  le  droit,  si  cette  in?ention  était  naie Mats 

rtndifldtt  peut  et  doit  Juger  si  les  dogmes  et  la  nmltie  qo^on  lui  annonce  sont 
appuyés  sur  des  preuves  solides,  si  celui  qui  lui  en  parle  a  autorité  pour  en  pn-ler, 
entn  il  a  le  droit  de  Juger  s'Q  est  eonvaincu.  Car  s^  ne  M  fhiaact,  qui  pourrait  le 
fatae?  B^ailleuf  qui  aurait  le  mérite  de  Tafoir  Ait»  on  la  culpabilité  de  Paroir 
repoussé?  A.  B. 

(G).  Veilà  que  M.  de  Labaye  revient  encore  ici  à  ces  principes  platonidens,  qui 
font  résulter  les  dogmes  et  ia  morale  de  la  soi-disant  religion  naturelle  d'une  f  on- 
venance  avec  Vidce^  qui  la  font  découler  de  la  nature  des  choses^  etc.  Cela  n'est 
pas  chrétien.  C^est  du  platonicisme  tout  pur;  c'est  du  paganisme.  Cela  ne  peut 
être  enseigné  qne  par  une  philosophie  qui  ne  connaîtrait  pas  que  Dieu  a  parle\ 
qai  ne  saurait  pas  que  cette  parole  de  Dieu  a  été  conservée^  et  qu'elle  est  Torigine 
et  le  fondement  de  la  seule  religion  oôligaloirc^  la  religion  ttyilée  positivement 
ptr  Dieu.  A.  B. 
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r3d  COURS  M  Hk  ikérHMe  m  twSoMGiE. 

ii»tK>ttsMW-v6wi#ttMi(érfàliltov  le  fiallUléIfiftie  M  Al WeitVMW^aVêz 
posé  le  principe  génératear  de  l'indifférence  en  matière  diMIiiôli. 
Ce  n'est  pâ9  tout>  vem  ne:  dMroiMK  pas  •aeutomMit  tle«  :d(>gmds, 
vous  rentersez  la  morale  :  avec  votre  principe  il  n'y  »plii»de/oi 
éhUgàtoiti,  chacun  se  Tait  oné  morale  aewmmodin^9niêimi\kw^ 
îmërdts,  à  ses  passions.  Vous  proclanlez  leprlnnipe  do  fnNftfsme^ 
(faprès  votre  méthode,  il  n'y  a  plus  àérêgle publique  ^xtérêeiêr$'C0m^ 
mune,  plus  de  lien  entre  les  intelligences,  plus  de  sofeiété  sptri- 
tuelle(6).  '  '      . 

Les  conséquences  de  vos  principes  ne  s'arrêtent  ^kts  devant  les 
ruines  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  société  spirituelle,  elles 
s^éCendent  bien  au-delà;  vos  principes  ont  une  portée  que  vous  ne 
voyez  pas,  devant  laquelle  vous  reculez  peut-être. 

«  Une  même  croyance,  un  môme  sentiment,  quels  qu'en  soient  la 
«  nature  et  Tobjet,  telle  est  la  condition  prenriëre  de  Niai  iôôiâl; 
>»  c^est  dans  le  sein  delà  vérité  seulement,  où  de  ce  qu'ils  prennent 
»  po«jr  IavéritéqueIesbomraess^unissentelquena{tlasociété.Etén 
N  ce  sens ,  un  philosophe  moderne  a  eu  grande  raison  de  dire 
»  qu'il  n'y  a  de  société  qu'entre  les  inlelligenceSi  que  la  société  ne 
t>  subsiste  que  sur  les  points  et  dans  les  limites  où  s'aceomplit 
»  l'union  des  intelligences,  que  là  où  les  intelligences  n'oie  rien 
>*  de  commun ,  la  société  n'est  pas,  en  d'autres  termes  quête  so^ 
»  eiél6  intellectuelle  est  la  seule  soeiéCé,  l'élément'  néK^essalrts  et 
»  comme  le  fonds  de  toutes  les  associations  extérieiHres  et  apparen- 
>  tes  '.  »  Par  vos  principes  vous  avez  détruit  la  sœiété  spiritueUéiân 
môme  coup  vous  avez  frappé  la  société  civile,  vous  en  avez  sapé  les 
fondements  :  telles  sont,  évidemment,  les  conséquences  de  vos 
principes. 

La  loi  divine  est  la  source  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  devoirs^ 
elle  n'est  pas  seulement  la  source  de  tous  les  devoirs  de  l'homme 
envers  le  Créateur,  elle  est  encore  la  source  <  t  la  règle  dés  droits 
et  des  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres,  des  droits  et 
des  devoirs  mutuels  des  supérieurs  et  des  inférieurs,  du  pouvoir  et 
des  sujets.  Par  vos  principes  cette  loi  perd  son  caractère  obligatoire , 
chacun  rioterprëte  selon  ses  idées,  chacun  se  fait  des  droits  et  des 

(G)  Ceci  est  encore  parfaitement  vrai.  A.  B. 

•  M.  Gaizot,  Cours  tCUisloitt  de  France,  t.  î,  p.  425. 


Digitized  by 


Google 


à9»néÊiiAïmwttamêêèiim0  iâlÊ9^  #i  4  m«  kilér^ts  •  lu  loi  oîk 
vito»dirânbtoiilgli  «iri4iie-dtif.l^  lel  dmm$Ji„i4iaiml^:9ià» 

>LBttJtorté  d'ttGMM^  «st;  éteoéua  i  mx  iostilulioDS  poUtiqoe»  et. 
sociakf^tfbacim  les  juge  d'après  ms  idé9$i  et,  selon  qa'eUes  sont 
CQnferiMeM0«*Mnéisf4d(fef«.pii»Q|ttee  qu'elles  WBi  bonnes  ou 
meaMisaB^  vniîes  ou  faiMes  4I>-  l^esrinepQklîres  de  rÉ(at  se  diment, 
lesfMiiîMè  forment,  la  0eeiét6  omle,  eUe-oiAine,  se  dissout  et 
tombe  dans  raoarcliie,  et  ne  sort  de  ce  désordre  qo'en  se  plaçant 
sous  l'empire  de  la  force. 

Toutee  ces  déductions  logîqiifle  ont  été  conCrmées  parTexpé- 
rieace.  ;  « 

Au  iô*  siéele  le  principe  du  libre  examen  ne  fut  appliqué  qu'aux 
Téritésde  l*orâre  surnaturel  et  seulement  encore  aux  dogmes  qui, 
selon  les.  prQipisrs  réformateurs,  n'étaient  pas  fondamentaux:  ils 
déclaraient  ne  pas  l'étendre  à  ceux  qui  servent  de  base  au  cbristta 
nisme,  t^^ne  l'inspiration  des  écritures  de  l'ancien  et  du  nouveau 
testament  ei  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  excepter  de  la 
tolérance  qu'ils  récUnuiieot,  les  inOdèles,  les  matérialistes  et  les 
athées. 

Cslvin  refuse  donc  A  Servet  le  droit  de  libre  examen  qu'il  invo- 
que tui-fiitei^  contre  l'Église,  et  lui  applique  les  lois  portées  contre 
les  hérétiques,  Celte  inconséquence  frappe  tous  les  esprits,  et  le 
supplice  du  médecin  philosophe  soulève  l'indignation  générale, 
et  la  liberté  d'examen  franchit  les  barrières  que  les  cbe£i  de  la 
réforme  voulaient  lui  opposer,  et  envahit  tout  le  domaine  des  véri- 
tés surnaturelles  :  l'inspiration  des  écritures,  la  divinité  de  Jéens- 
Christ,  sont  attaquées  et  niées  forniellement. 

(H)  Ceci  eil  encore  partâitement  jaste;  et  c'est  la  coiifé<iiience  de  tout  fystème  de 
philosophie  et  de  âiorale  qui  ne  place  pu  la  révélation primilive  extérieare  comnie 
ba^  de  la  philosophie.  (A.  B.) 

fi)'^otont  bien  eeci  qui  u\  encore  nn  des  yfces  eneaUels  de  la  pbUoiophIe,  c'eti 
de  compûterlMu  cIkmm  tsiuiidées.  Ott  dupaganiime  pur.  Les  idées,  c'est-à-dire 
ane  chose  arbitraire  et  insaisissable,  ont  été  mises  à  la  pfice  des  re've'laiiame p^si- 
tives  de  Dieu.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  philosophes  aenla  qui  ont  commis  cette  sorte 
d'apostasie,  ce  sont  des  docteurs  catholiques.  Thomassîn  dans  ses  dopne*  ihe'oio^ 
piques  •  mis  ce  titre  en  tète  d*un  de  ses  chapitres  :  Toute  la  science  divine  et  hu' 
maine,  toute  la  philosophie  et  la  théologie  dépendent  de  la  contemplation  des  idées 
{Dog.  tîeol.  t.  I,  p.  î58  ;  c'est  le  titre  du  c.  18  ûa  Ihrre  en).  Voilà  les  principes 
snbTerjl%  de  tonte  religion  rérlNée.  (A.  B.)  '  ' 

XXVTl*  VOU  —  2*  SÉ81B ,  TOMB  VII,  W  88.  —  1849.  9 
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45^4  COURS  im  hàr  MértfoM  m» 

«ftritOt  ïeê  pHilbfléiilMi  àemwakiùi  MMlé^ttnMntliiffilMCIon, 

que  leur  temple  est  l'anivers,  et  que  ta  prière  est  lefthensee 
œavres.  Bu  nesCe,  He  pnotMmt  4a*ilf  ëteietteit.rteMtBMedb 
DieuetTiflamcnrCMIfé  de  l^lRM. 

Gdiië'  idtettaiido  ne  pMfvall'  Ure*  njelie  pw  «r:  géntetfam 
élerétodliwnn  principe (itti'feeeniftttàetaoa^  ledioitid'eitaMlIne 
ou  dé'rejetër  les  dogmevet  lai-prébeple94el»  rdîgioiBt  seba  qu'ils 
sont  on  ûùw<ionfÊrm$9à  jvr  lAfèi  oMrst* 

A  ces  philosophes  en  succèdent  d'autres  qni  réelaaiettf  litertt, 
sûrelé  et  pnotection,  qnud  ito' enseigneront*  €*  pitMieient  sans 
détour  que  leur  Dieu  est  la  roUcm  on  le  §rand  una^  que  leur 
récompense  est  d6  Aiire  le  bien,  l^ur  peine  éiavwlkit  le  anlet  4to 
s'ôtre  trompés*. 

Gèile  démarche  étaK'  hardie,  c'était  un  pas'  immense'  dnns-  la 
carrière  de  la  liberté  religieuse'.  <Ite  pttflbsDphes  ne  seodnaionl  pas 
seulement*  rkutorité^  surnaturelle  dé  IIBgfise ,  n'attaquaient  pas 
seulement  la  reUgion^  révélée^  ifs  rejetaient  l%ulm*ité  natureMer  de 
la  raison  commune  et  renversaient  les  vérités  [bndanmnlileaés  la 
religion  naturelle. 

On  aurait  pu,  on  aurait  èàj  tèHé  est  de  mcfn^Aion  d|fltlion, 
repousserîeur  ihmanie^  si romavafC encore Tcspecté'r*«rlortia<«fo la 
raiiiancùmnmne{3).  Mais  on  avait:  détruit  Juniu^  cdtttf'MtOKtéen 
proclamant  la  souveraineté  de  Fa  ration  individuelle  rxm  reconnut 
donc  i  chacun  le  droit,  non-seulement  dé  se  faire  ofte  relfgita,  no 
cuite,  mais  même  celur  de  n^en  pas  avoir  du  tout't  la  liberté  fut 
étendue  jusqu'au  matirialisme  et  i  Fathiismê. 

Le  développement  dû  principe  philosophique  amena  un  grand 
changement  dans  le  droit  publie^ 

Autrefois  la  loi  polîtiqpe  exigeaft  du  citoyen  la  profession  d*un 
culte,  et  même  la  profession  du  culte  adopté  par  TEtaU  La  loi 
nouveltarft  dfaboid  penDJ^teal.citO]pen  deprofeaser  «•<4ea<eiitteA 
eiisttatadans  ritat,  ptti»ensiiilie  de  n?en^  prsfesseM 


(J)  U  fallait  .ta  contraire,  mIoa  noai ,  fiûre  obierYor  à  tout  cet  dispiilean..  cpie 
sili  DavaleBtpu r«çiLde«la aocîétéla parole,  llnatraetioiij Ui  n^aorakiit  rien,  ab* 
«ulamcnttîBii  ni^  ili  aanieat.été  comiDfldes  miieti;  que  les  idées  mèmai  qa'Ui 
rumlMaaiiBt.lear  mMicet  de  la  aaciété,  de  Ja  rérâaUon,  qam  n'teieol  pas  <om» 
pétens  à  dire  qse  cet  téritét  réfélëei  B*à«ieat«  ivsivraMf «  pat  la.  ipliaii.qp*i]a 
n  avaient. Jamais  v»  Diw,  ni  lieQ  de  ce  fOt  le  ff«fe.de(|f  Aa^<(  ^  f^^  ^., A.  B. 
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eedlo^Iégisltiioii  tommtVém^ywfmél-'^  4a  fOffM.'tm'pivprèflr': 
f  y  'vm  ia  eonsèqucncé  vréeemire*  du  prmdpe-ttD  >la  iHMmopBîe 
-iMBoriie  et  fle^l*éttt  iiMellMtiiélilQr  8^^ 

La  sociéténe  subsiste  qimsiir  les  pôitfts  et  dms'IesliaNtes  ihi 
s^iccomplit  Vonion  des  iiltéUtgeirces.  PtfrmneeoDMqûeiiA'Vii 
pHneipe  Ue  la  pttilesopfaie/tes  iritéHigenoes  se  sont  «hridtesiQki 
'bofd  sot'  la  maolère  d'Éttoi en  'Vieil 9' puis'  stnr  ta  -rélif^ioD'  Mle^Driênie . 

La  société  civile  s^estrédulte-d'aboM  auiL  TériiésToadanieiKiiies 
de  toute-feHgioo/pms'illte  ^est ^this  derenoe  iqâ'uae'assoeiaKmi 
dNntéréts  maiériels. 

QooitiuHl'eii'soittie'eearolbiiimveiQ»  il  n^efttpaisatrpmvdir  de 
'h  piiissaiice  civHe/m  même'de'HItttde  teêlMBger  ^wrdes  me- 
sures préved tires  etti^nS8SfV6S*:^Iia  WD*priocipe'dans  la  sitna- 
iîon^iileseBprtts/orla'Ibreetfa'pasd^aifUonet  pas  Ue  drditsor  les 
esprits.  IMt  ^ee  tpBtai  Tedt  demander  au  goaveraement,  c'est 
qà*H  iéiase  pleine  liberté  ^M*atition  deta^pàissanee  spfarituèlte  * 
FesqpéiieneeiéèteffereiwAt^ro  hS'Wprilas^^  cet 

ordre  de  eboses. 

En  partant  thi  principe  de  la  (i&Hosophie  noUerne  9  on  est 
eondnlt  à  reotmnattre'ifiie'sem'lWipfre  de  cette  piritosofA 
geors'bumain  passe  néeessâiremedtiMrrder  variations  eodtinueiles 
en  matière  de  croyances»  et  par  conséquent  qu'irn'ym  quedes 
mriUê  reUMvm  à^tél  indiviBn,  '  tel^ieuple,  -telle  époque,  màis^ôin t 
de  fxA^dfo'tmmmé/^s'et'AMIneSy  que  toUteMes  croyances  hu- 
vaines  en  religion»  envorale^tn  politique  sont  à  r6ra{re,tque  'les 
doctrines  nouvelles' ne  sorit  pas  encore  faites»  quccÉtte  anarchie 
des  opiartons  eèt  la  Tie»^te  bien  de  fa  philosophie»  6'est-à-dire  que 
ponrTesprit  humaini^tèlx]ue  la  philosophie  le  conçoit»  le  scep- 
ticisme ^est  un  état  d'ordre^  de'bonheur. 

Obs  maximes  eontavouées'et  enseignées  par  la  philosophie;  de 


Bes^  Inmmes  NdnlBniMt>«n«i«pris  es  i^am  ia  société  du 
feaatm^hadt 

Les  anciennes  conâtftâttons  des'Etàts  sont  devenues  le. premier 
oiûet  de  leurs  altaflues.X'anciennerè^qui»  aux  yeux  delouthoniflie 
af89«  est  aitettaiiitièff»  a«cy»fai^»ude,  la  bopté  .dssJaailiiâions, 
mÊL  ipuBi  <—  Mtf Ktiasiimiiiais  ^rJto^ttft^bÊikmiiiikifmB^trietti 
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en  49bèible  et reconsttfùer  lés  Euts  sardes  bases  nouvelles.  Ils 
sont  iHirv«VW.ikMif  bot  €B  FraBcaeidatts  presque  tous  les  Etals 
de  r£urQpe»iQaisilsiiesoQb  pas  satisfliUs.  Une  forme  de  gouver^ 
ment  n'est  {MispIutOtétaUie^et  pfétendaoi<}uela  réforme  n'est 
pas  49^  radiicale,  Us  travaillent  i  renverser  le  noovel  ordre  de 
cboswt  d'abord  par  la  presse,  ensuite  par  les  clubs  et  les  autres 
moyens  légaoxt  puis  par  la  force,  rémeote,  rinsorrection«  et  entre- 
tienneutles  esprits  dans  une  agitation  continoelte  ;  les  Etatesont 
toujours  menacés  d'une  révolution  nouvelle  et  à  la  veille  d'un  bou- 
leversementy  ils  se  succèdent. avec  une  rapidité  effrayante.* 

La  manie  des  réformes  ne  porte  pas  seulement  sur  la  fonne  des 
gouvernements,  cbose  qui  ne  comporte  pas  une  bonté  et  iasmu^ 
tabilité  absolues»  qui  est  susceptible  de  changer  selon  les  lieux 
dans  1^  même  pays,  selon  les  époques  et  les  circonstances,  elle 
s'étend  à  des  institutions  que  Ton  retrouve  partout  et  toujours 
les  mêmes,  qui  sont  immuablea  comme  U  nature  bumakie  ;  telles 
que  la  famille,  la  propriété,  le  droit  de  transmettre  ses  biens  à  ses 
enfants,  à  ses  parents.  A  ces  établissements,  consacrés  par  fexpé* 
rience  de  tous  les  siècles,  de  tous  les  pays  et  par  la  raiion  de  tous 
la  hommeê  (K),  on.  prétend  substituer  des  théories  reconnues  im«* 
praticables  par  des  épreuves  souvent  réitérées  :  par  ces  systèmes 
on  arme  les  pauvres  contre  les  richesi  les  prolétaires  contre  les 
prop  riélaires. 

«  Usant  avec  ardeur  de  toutes  les  libertés  publiques,  la  Repu* 
»  Uique  sociale  répand,  propage  sans  relâche,  dans  les  rangs  les 
>  plus  pressés  de  la  société  sas  ûUfi  et  ses  promesses  :  elle  trouve 
»  li  des  populations  faciles  à  tromper,  faciles  à  embraser.  Elle 
»  leur  offre  des  droî/s  au  service  de  leurs  intérêts,  elle  évoque  leurs 
»  passions  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité,  car  il  serait  puéril  de 
»  le  méconnaître,  les  td^fâ  de /a  république  socîoie  ont  pour  beaucoup 
»  d*esprits  le  caractère  et  l'empire  de  la  vérité  (L).  Dans  des  ques- 

(K)  Ajoutons  flurloat  par  lt.eommm9demad  êj^frêf  de  Died,  caréatoor  ec  Amdt» 
tcor  derbomne  d de  kiociét4.  Ccttk  tealère  el  seule nisonde  tout  préeepce. 
Si  la  famille  et  U  piopriaé  a'éUient  consUUiés  que  par  le  ctmsenlemcnl  du  genre 
humain,  op  aurait  le  droit  !•  de  cheveher  à  persuader  au  genre  humain  quHI  resi 
trompe  Jusqu'ici^  c*est  ce  que  font  tous  les  socialistes;  2-  si  le  genre  humain  adop* 
tait  un  jour  ces  cbaDgemens,  ces  Mes  nowei/et  détiendraient  ta  vérité,  d'après  les 
principes  des  partinns  da  eousentemeni  gèiiMI.  Cela  est  sa»  répUque;      A.  B. 

(L)  Qui  pouitait  sen  étonuer.  ptilsque  ce  ioiii  les  ^UlMpUss  caaalg^ 
ont  sppris  que  tontes  les  iM^  devakai  éimtmém^9mUe  ûUèi?4SMHam% 
M.  Guixot  et  lu  conserratem  ne  T<4eat*ils^s  cela?  U  vérité  est  tfuns  tidét  disent 
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.  éblouir J« Ta<Mit,pow.iBflpBnMr  I»  cœor-dM  ftoWÉe»;  'Hs^- 
.  cueitlent,  U9«dQptent  MWitét  av«e>(niM)M)i<M«s  plus  éto^éreà 

•  teaip94Hielegai9aiese>déploie,  les'déwmiieriu  sineèrt»  s'as- 
.  sQcieiit  MX  p«»ioos  bnitâlwv  «i  dans  k  r«nto«nfà(ibd  tcrribte 
.  qm  é<ïWe.alQW,.«,'fliMem«t?iB  domine,  t^  ,oi  s'y  mèie  de  bieu 
»  oe  &4t  «le,  wnrÀr  w  mal  de.toiie  et  d'intrament 

»Nousn>TOW4«»Je.draitdeno«M  M  pinnd^e,  car  rVrf „<,„,. 

.now.j,»,pr$K«»à  ta  république  «««le  s.  .priddp. L  forcé 
.C,»t..l9  cW  &  «p»  idée,  et  de.  ««««  poBUqù"^  J  ^ 
.  oqy lie  tputefi  le»4)orte»«t  abat  devant  eUe  tout  le»  reniNirls  de  l. 

Oui,  c'est  iMW,qgi«ToiMi  ouvert  toute»  ha  portes  delasocléié 
au  eommumme^  au  «o«ia^Mme.  noa  pas  préciaéine»t  par  nds  ^r 

reurspQlitique»,lepriocipedndé««lwest.Uleor8.maisVn  prenant 
nous-méajes,  en  reconnaissant  è  clia<}ae  indiyldu  le  drt)it  de  jo«r 
les  croFaqces  de  la  société  ù'i^is  m  idé„  de  les  soumettre  au  tri 
bunal Rivera.»  A  «a  raùiw.Cest  nonsqui  ayons  abattu  devant  ces 
systèmes  tous  les  rempart»  de  l'ordre  social,  non  pas  seutement  Z 
détruisant  les  vieilles  inst.tulions  du  pays,  mais  en  démolissant 
1  autorUi  mrnatmreUeàe  l'Eglise  et  l'autorité  natureUe  de  la  raùon 
commune ^t  do  uns  commun  (N).  C'est  nous  qui  alimentons  inc»! 
samment  lefoyec  de  l'incendie.  Ce  que  ooo»  avons  fait,  ce  que  no^ 
fuson«.tpus  ip,  jour:»  à  i'égnrd  delà  «llgfam  et  de  ta  mZlZ 
communiste»  et  Je»»oetali.les  l'ont  tait  à  l'égard  des  iostiiut'ions 

Coofin,  Globerlf,  ThonM«io,  M.lebr.ncbe.  Martt  et  to«l«.  |«.  jMceoniu,  A  n 

toawiMt  MUf  ifanintoBt  en  doctrine*,  U  ne  dit  p«  am  c'ait  nnn.  -«. .        .'  •*" 
«»e /'WMmvwiç  ««vM«M.  .nenf  vgolMf  tMt  appuyer  rar  luts  Uéu,  et  noui  b« 
roolont  p«*  que  ie  people  confiwnn  m  adiMe  è  «  .V*>,.  »„,  ,„,  di»  J!    *  " 
fom>ei.,«a*  à  «w  ,V/«».  Cert  i.  .4|knhb  dom^e  f.r  te»  i«  bon.  «hUoJL 

*  M,  Guizot,  /?*  la  dtmpwaUe  tn^  Frmme,^  «k  «r,  p;««4. 

(N)  Poor  le  foQ4s  9oyf  «ooupes  d^accord  avec  M.  de.Lalm|É,  Mii  noa^  i   & 
au  Uea  de  cet  moU  ;  nom  détruisons  UatoriUnatnreiU  de  U  rnis^am  *' 

ù^tcnscanuifun.  npua,disons;.«w^W  auAii€\cach^  »^/*«^ «^ér  AwIT' ^" 
r^..&//«n  f^/WvW^  iV  n  y  a  plus  de  socUU\  ploi  de  dpgme,  n  le  mo^'l"^ 
Satouxm  ^^  ^'•* 

A.  fi. 
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ito^dMtt.MimBl»  tt  'âOûiat.  ilfM«.vrÉteÉdéu  «véir  ^  Uroîl  :de 
Ttfàin  ,la,i8lfgîra^4a4P0Nlleif  ils  <frAlendegit  «mirite  dréitKle 
reCûre  la.  sooiMàsiir  detMu^eltestaMs. 

Taalon0-B0iis*rafTêltrvle»toti)eQtUe.caB!théciries;  renoBçon&àUK 
jkriaci|i0&d^ta4ihilimi»bte'madenie^t^pérm  déroloppé 

les  conséquences,  ten  0  iNMltréles  dsisgers  '• 

Adoptanftd^antTeBppincfpes  et  «ae  autre  méthode  ;  laissons 'de 
côté  les  systëaMS9:ttoioiftttau}<»Q^'>raux,  parce  qu'ils  soat  tel- 
cluaifc,  auifons  la  ^nsétbvde  «que  pratiquent  teus  les  homnes  de 
bon  seuB  qui  dattStotisrlessièéte«se'Sont  distingués  par  une  jus- 
tesse d'espritgénénttoneot  reuonnue,  universellement  applaudie, 
%%  d*«près  laqwlàeoDveiâtrigedaBSIacoaduit&oitlinairede  la  vie, 
danslesaQaire»prlféa8%tpobUq«és,  dans  les  scienceset dens les 
arts  (0). 

Les  hdiMnwife  doutent  pas/ nerpeuf^nt  pas  douter  des  choses 
jdont .iis.ont le  mil»m«»a  *^tme:  ces  dioses  sont  pour  eux 'une 
natégorie  detéritês  premières  (P);  c'est  pour  eux  le  seul  et  unrque 
critériiMn  de<vérilè«. 

Hsnedontimt  pas»  ilflrne  peuvent  pas  douter  des  principes  et  des 
édées  duht  févlékfitfe  liécosstte  Tassentiment  de  Tesprit';  mats  ces 
firinctpes  «txes  idées  ne  sont  pas  pour  eux  des  vérités  purement  in- 
aeroas  :  ils  oreyMt^àl^istence,  dans  la  naturo,  des  êtres  et  des  iois 
4|ae  ve»  idées  et  cM  principes^  représentent  ^ 


'  I^.UgB«fltti'«siit>fiilfn>itaiMntvlaitM«llio4eqBiM  ei0oê«B  cUiifla  l.ei 
la  3*  |MrUe;  clu^e>|irppa0iii<iD  Cildév«l6|>pée*et  «^UquéeUimi  aoimilaisflfatpi- 
très;  pour  en  ftisir  le  véritable  sens,  le  lecteur  est  prié  de  se  reporter  au  t-hapi- 
tres  ci-après  iad^piés. 

(Q)  ^omaéaplonsraasrpateipaiyiiMii  éaat  tt  •ssn*  qaa  taiv^aPao  feal^fbir  ec 
qu'a  0Td9DBéape|MiM9a«tf0a'fliMairie  si*«lle't>p«rlé,  tt«e^Q>alte^a  Ili4*€k^  ce 
n'est  pas  dans  le  €OHSû9immmU  ^rii«na/>'Wiiia«lMMia  rév4iéètiùn^pmii9€  éc  Diett 
qu'on  doit  cherchevce^qtte  iNani»aeaMBè»n«dH.  A.  B. 

(P)  Cette rédaetian  iiws'sa«aiiu  anar-èsishi  4\me  eiplIcttiOD  :  le  imttmenîin* 
iimt  neproBve  qne  fMairaM  ié9it$»Tt0âiii^)tHt-méÊiae,im\È  nppeift  'ptouver,-  SM. 
reiiaianoe,  la  réalité  des  cboaes  dont  il  est  le  sentiment.  C*esl  U  gitiMe^miasim'aBe  - 
mande  du  mot\  qui  ne  |SiatfaitilBtfffe,^iWil,  nn  fr#ii  fnoi.  A.  B. 

•  Voiries  dHpU.  S^7,  de  ce  coim,  Yfsns  le  t.  xrin,  p.  ffS»  ISO  AttVnhtrsiu. 
.    s  Voir  le  einp.  11,  U'itn,|i.  ?56.  Dans  ce  chapitre.  Je  constate  Tezbtenee  des 
idéenie iraltedeleororî^- rdan»  Im^ chap  9  SUO «0 la !K pattie,  t.  x«i.  p.  225. 
Vair  «lip.  \hi  la.  1.  rx,  p. 9K!^. 
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naissances  sur  la  même  ligne  que  ks  idées  et  Us  principes  ratiasm^tst;' 
â  leurs  y/eiu;,,cie  sankdes.Yérli^iPlfiipf^sil^ 

Enfin,  ils.cnoyenlÀ  la  réaUlô  dQ«i  corps»  d^s  phéoûroèQes,  ^ttàiSf^ 
placés  horA  la  portée  de  leu^s^pSa  sur  l^  témoignage  deleux«.aM|- 
blables. 

Us  ne  sont  pas  moins  certains  de  ces  faits,  de  ces  pbénofDàpe^  d0 
ces  choses^ur  le  lémoig^nage  des  hqmipes,  cyie  des  piWHers  sur  I^ 
rapport  de  leurs  sens  \ 

Aux  yeux  de  tout  homme  de  bon  sens,  il  existe  donc  quatre  m- 
pèces  de  vérités  première^,  quatre  moyens  d^  connaissancet  q^uatre  mo- 
tift  de  certitude;  voilà  déj^  une  différence  importante  entre  lu.  mér 
thode  commune  S  tous  les  hommes,  et  les  systèmes  du  philosophie» 
conçus  jusqu'à  présent  et  notamment  avec  cel^i  de  Bescartes,  qui. 
ne  reconnafssent  qu'une  seule  espèce  de  vérités  premières  et  ne  con- 
sentent à  admettre  les  autres,  qu*apr6s  avoir  prouvé  qu'elles  ont  une 
convenance  nécessaire  avec  ks  idées  •. 

Efr  voici  une  seconde  qui  n*est  pas  moins  importante  que  la  prc-^ 
miëfe.    *  . 

Diaprés  tous/ ou  presque  tous  ces  systèmes,  Vàdhésion  produite 
dans  rindîvîdu  est  pour  lui  la  preuve  Ta  plus  certaine,  la  marquedé- 
finitive  delà  vérité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  tous  les  hommes. 

L'individu  reçoit  la  connaissance  des  vérités  preoUéres  au.  mofei^ 
des  facultés  qfi.*U  tient  de  l'aulAur  de  la  natuire^  ity^  adhère»  il  w  €it 
ceriain  K  / 

Mais  la* eertitnde  augnaantepoiir.  kû lurtfqti'jkiieoeiiiMliqaaei»]^ 
adhéaton  ett  partagéo^pcrie  eomoieii  diB»)Miim6»r  ^te  est  portée  à 
son  plifis  haut  degré  lorsqu*il  voit  que  cette  adhésion  a  existé  ches 
tous  les  hommes,  toujours  et  partout. 

En  chaque  genre  de  connaissances,  à  Pexceptibn  des  vérités  pare* 
«nent  internes  et  personnelles  à  chaque  individu ,  le  consentement 

>  Voir  chs^  9^  ipXfm^  p»  181,  al  chap.  16,. t.  ux,  |i.  ^ 

»Ct!»p. 

'  V4Mr  chap.  14^  t.  xvn^  p.  42î« 
-^  Voir  cbap.  30,  t.  xix,  p.  258, 
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géoéralda  geore  hamain  est  la  preuve  la  plus  forte,  la  marque  défi- 
nitive, le  critérium  suprême  de  ia  vérité  '  (Q). 

La  clarté  n'est  pas  le  seul  caractère  distinctif  des  vâ*ités  premiè- 
resr  CCS  caractères  sont  encore  Tantiquilé,  l'universalité  et  la  perpé« 
tuité  *. 

Toutes  ces  vérités  sont  données  et  reçues,  Fesprit  bomain  7  ad- 
Jlèret  y  croit  sans  démonstration,  ni  vériQcation  préalable. 

Naturellement  actif,  il  s'empare  de  ces  éléments,  les  classe,  les 
coordonne,  les  combine,  les  développe,  cherche  à  les  concevoir  et  à 
les  expliquer'. 

Ce  travail  de  l'esprit  humain  produit  un  autre  ordre  de  vérités 
qu'on  appelle  vérités  de  déduction. 

Dans  cet  autre  ordre  de  connaissances ,  Tadhésion  déterminée 
dans  rindividu  par  Pévidence  médiate  n*est  pas  non  plus  la 
marque  définitive  de  la  vérité.  La  faculté  de  raisonner  et  déjuger, 
autrement  dit,  la  raison  individuelle^  juge  certainement  de  la  oon<- 
venance  de  la  conclusion  avec  les  prémisses,  mais  elle  ne  juge  pas 
souverainement;  dans  cet  ordre  de  connaissances,  le  jugement  ior 
dividuel  cède  au  jugement  commun  et  le  consentement  général 
du  genre  humain,  est  encore  le  critérium  suprême  de  la  vérité  ^  (R). 

Lorsque  la  conclusion  se  déduit  des  vérités  premières,  par  un 
raisonnement  simple,  elle  est  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  peut 
être  jugée  par  tous  et  doit  être  Tobjet  du  consentement  général  du 
genre  humain; ces  vérités  simples,  quoique  de  déduction, se  distin- 
guent à  peine  des  vérités  premières,  et  comme  elles ,  sont  appelées 

iCliap.2l,t.iii.p.  363. 

(Q)  M.  de  Lahaye  dit  nai  Ici»  le  conienlement  général  aagmenie  la  certitude,  la 
constate,  maia  n'en  esl  paa  ia  base.  Pour  les  Yérilés  premières,  celies  qui  renfennent 
caqnHl  fliut  croire  et  ce  qa^'ûjaui/aire,  la  seule  baie  est  la  réve'Mian  fxUme  de 
Dimt  qui  en  a  donné  connaissance  et  en  a  posé  la  sanction.  11  ne  but  pu  sortir  de 
ces  ternies.  A.  a. 

2  Cbap.  5,  t.  xTiii,  p.  98. 

S  Cbap.  32,  t.  XIX,  p.  340.  —  Cbap.  34,  ib.,  p.  347.  —  Cbap.  25,  ib.,  p.  350- 

a  Cbap.  37,  t.  XIX,  p.  301. 

(R)  Dans  toutes  les  térités  où  il  est  besoin  à'infaUiibiUU\  le  consentement  com- 
fDun  ne  peut  if  donner  si  ce  n'est  en  nous  consuiant  que  c'est  Dieu  qui  a  reveié 
C€i  vérité t^  ces  dogmes^  caUe  morale.  Dans  la  plupart  des  autres  questions,  il  n'est 
pas  besoin  de  preuves  infaillibles.  D'ailleun  quoique  raillible  en  quelques  points, 
on  pcst  bien  être  «//iir/quc^  sur  d*autres,  la  rsîron  individuelle  ne  $e  trompe 
paf.  A.  B. 
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tiritis  de  sens  œmmun  et  sont  la  base  et  la  règle  du  philosophe  et 
du  savmit  dans  ses  recherchés. 

Lorsque  hi  conclusion  be  se  déduit  des  vérités  premières  que 
par  une  longue  suite  de  propositions,  elle  dépasse  les  limites  du 
sens  commun,  ne  peut  plus  être  saisie  et  jugée  que  par  les  esprits 
4^ultivé9  «t  esercés  dans  l'art  du  raisonnement  et  quelquefois 
môme  par  les  hommes  versés  dans  le  genre  de  connaissance  au* 
^uel  appartient  la  question.  L'assentiment  des  savants  imprime 
aux  conceptions  individuelles,  quoique  à  un  degré  inférieur,  le  ca- 
ractère de  la  vérité  et  de  la  certitude.  Dans  les  sciences  ce  senti- 
ment est  pour  la  multitude  le  seul  moyen  de  distinguer  la  vérité 
d'avec  l'erreur.  Le  savant  doit  quelquefois  s'iocliner  devant  cette 
aulorité'* 

Telle  est  la  méthode  suivie  par  tous  les  hommes  de  bons  sens  ? 
tels  sont  les  principes  d'après  lesquels  ils  se  dirigent  dans  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie,  dans  les  afibires,  dans  les  arts,  dans  les 
sciences.  Pourquoi  s'écarteraient-ils  de  ces  principes,  et  de  celle 
méthode  dans  TafTaire  la  plus  importante,  dans  l'affaire dusalui? 

Yjoos  prétendez  que  l'homme  étant  un  être  raisonnable  n'est 
tenu  d'admettre  que  ce  qui  est  conforme  à  la  raison^  je  conviens 
de  ce  principe  ;  mais  qu'est-ce  que  la  raison  ?  Il  faut  s'entendre 
sur  ce  point.  Dans  racceplion  objective  de  celle  expression,  la  rai- 
aou  est  L'ensemble  des  vérités  premières  :.la  raison  ce .  n'est,  pas 
aeulemeat  les  vérités  internes ,  ou  les  idées  et  les  principes  ration- 
Aelf;  c'eat  encore  les.  vérités  coohues  par  le  rapport  des  sens,  le 
témoignage  des  hommes  :  les  principes  du  sens  commun  sur  Ce 
témoignage  font  partie  de  la  raison.  Vensemhlc  des  vérités  premiè- 
res', voilà  la  raison  dans  l'acception  objective  du  mot,  voilà  la 
pierre  de  touche  ;  tout  ce  qui  est  conforme  à  ces  vérités  sera  ean- 
forme  à  la  raison  (S).  Quel  sera  le  juge  de  cette  conformité  ?  c'est 

i  Voir  cbap.  1  de  Ia3«  partie,  t.  xxi,  p.  416.  —Chip.  23,  t.  mi,  p.  36. 

(S)  Ces  principes  sont  exacts,  et  pourtant  noos  croyons  qu'il  y  a  dinger  et  obseu* 
Tîté  è  dire  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qui  est  conforme  d  (a  raison^  et  que 
par  copséqnent  il  est  nécessaire  d*expliquer  mieux  ce  que  c'est  que  la  raison.  La 
raison  hamaine  est  d*abord  Xkfaealtédt  emMattre,ti  eniolte  c^est  le  retuUat^  le 
produit  de  cette  connaissante,  en  sorte  que  la'  raison  est  pins  ou  moins  eettaiae, 
anocée,  sûre,  à  proportion  qu'elle  connatt  davantage.  Un  soard-mnel,  qui  n*a 
Jamab  été  instruit  des  clioses  spirituellei  ou  morales,  ne  les  connait  pas.  Comment 
dire  qu'tt  ne  doit  admettre  que  les  choses  qui  seront  conformsf  d  sa  ràisbn^  e'est4<* 
dite  à  une  chose  qu'il  n'a  pas?  il  faut  quci  sur  ce  point,  on  lui  iWfait  sa  raison  ^foat 
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reateodènient  de  rhondme ,  la  facollé  deTaisonmr  et  de  juger  qae 
Tauteurde  la  nature  a  départie  à  tous  les  hommes  r  Irèa-bien. 
C*est  la  Yaison  priae  dans  radoept ion  n(&/e«iî9«y mais  laraîsoo  indîyi- 
duelle  n'est  pas  Juge  souveraine  de  cette  Mm/omu/^, autrement  il  y 
anrait  A  pen  près  aulanit  de  yérités  que  d'indtvidaa  La  raisoo  indi- 
iridoelle  ne  prononce  qu'en  premier  Tessort  :  du  jugement  de 
la  raison  individuelle»  il  y  a  appel  Jenantla  raison  commune  :  le 
tribunal  souverain  c'est  la  raûM  de  kme^  le  sens  commun.  Lors- 
qu'au jugeaient  de  tous,  une  ooneliMion  est  légitimement  dé- 
duite des  vérités  premières;  il  est' souverainement  jugé  qu'elle  est 
conforme  A  la  raison;  lorsque,  par  application  des  règles  du  sens 
commun,  sur  le  témoignage  humain ,  des  faits  ont  été  déclarés 
constants  par  tous  les  hommes  qui  en  ont  eu  successivement  con- 
naissance, il  y  a  chose  jugée.  Si  tous  ces  hommes  «nt  pris  la  vérité 
de  ces  faits  pour  base  de  leurs  jugements,  pour  règle  de  leur 
conduite  dans  les  affaires  tes  plus  importantes,  la  certitude  de  ces 
faits  ne  peut  plus  être  raisonnablement  contestée  (T). 

«  Que-peut  il  y  avoir  de  plus  raisonnable,  de  plus  conforme  à  la 
»  raison  humaine  que  ce  qui  a  été  admis  par.  la  raison  de  tous  les 


,  qa'il  7  compare  ses  aatrei  conntisMnces.  Tout  cela  se  fait  insensiblement  et  naturel, 
lement  dansrédueatlon  sociale  de  rindlvido.  On  renseigne,  il  a  la  bculté  d*appren- 
dretO  reçoit  la  Térité  sourent  pèle  ndle  arec  l'errear;  arriTé  à  nn  dge  plusavincé, 
il  dànéie  le  Tvai  da  finii,>plu  ou  moèis  jasteaunil,  et  dana  les  d^gmew  et  In  morale^ 
il  distiogaera  le  Titi  du  Caus,  non  point  par  -le  eonsenteneot  du  genre  hiMiatai» 
aaais  quand  ses.pensées  seront  conformes  à  la  parole  extérieure  et  posiUTe  de  Dta, 
«onflcrréet  non  point  par  le  genre  humain  entier»  mais  dans  une  société  du  genre 
humain,  dans  l'Eglise  qui  se  Tante  de  conserver  cette  loi  exUritwre.  Car,  notez  que 
l'Elise  chrétienne  seule  prétend  et  professe  consenrer  la  parole  de  Dieu.  Les  autres 
Ttfigioiis  n*ea  présentent  quMne  parole  cachée  et  personnelle.  A.  B. 

(T)  Neos  ne  contestons  pas  la  gravité  et  la  forte  du  sens  commun  et  de  l^ssen* 
timent  unanime,  et  cependant  nous  donnons  plus  de  force  à  la  raison  individuelle 
que  l'aqsaur  ne  paraît  lui  en  donner  ici.  Dans  les  véritéa^pramièrest  il  faut  toqiours 
distinguer  les  vérités  de  dogme  «t  de  morale  ohligatoiies  pour  nioasme,  des  autres 
vérités.  Daai  ces  premières  véritési  U  ne  s'agit  pas  de  constater  une  conCoraûté  avec 
telle»  ou  tette^antre  vérité  ti^idéû^  il  s*agit  de  eoastatcr  XUoUité  avec  la. pacole^^ 
/>tM.  Las  révélâUooaqae  Dieu  noaaa/aiiesdeson  essance  inUme»dM  ataMas^piri- 
laeilas,  de  notre  âme  mlmet.Bc^  peuventètre  comparéaa  à  rM,  pour  lai  4tre  aoo- 
foimes-Dieu  JNi»radlt:il  Itotkvreireao  l6ri^ter4iiasi.CaKnauft«ne4:oanais^ 
.fSf  le  nonde^nilaals(fNMd*étle  de  ea  monde  dontU  DOQsa.parlé<*iQiiintè  lentes 
lesaulfis  vériléade  dédneliaa,^aHM  nesont»pas  ^lécaspaires,  ctIe>îi«gsnMnlp6ttt 
l'IeMH  oamBitt«,-eic* 
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»  faammnJToiosM  toyesipÉs*  quHittribuerà^KAre  raiAon  particu* 

>  Uère  la  droUide  réfomer  les* jugemeaU de toraism générale, 
»qM  protester  emtreutte  seule  des  croyaBoes'dQ  genre  bumaia, 
»  que  préteodre  seolement  juger  après^Iai»  est  on  acte  de  véritable 

>  folie^Gar,.  convie  ¥oas  n'éce^pasd'ane  «ture  diflttrente^e  le 
»reate4e8hQaiQW8,8L  les  bocDOMS  se  sont  trompés  de  tout  temps 
>>  et  dans  tons  les  pays  sur  certaines  questions^  en  examinant  les 

>  mêmes  questions  eemmeni  ponrrez^vona  dire  certains  de  ne 
>»  pas  voQS  toonper  vons^^mAiMs  ?  Si  donc  fons  tilM-anlez  la  raison 
»  générale^  votre  proprevaiaon  demeure  ensevelie  sous  ses  ruines  : 
»  iln'y  aipluA  de  fondenent  possible,  deoertitndei  vousôtes  fbrcé 
«  de  douter  dotent,  de  deveok  sceptique^  et  de  cesser  d'ôtre  hom-» 
«  me  9  à  peine  d^ètre  inconséquent  '•  » 

De  LABATE. 

EXPOSITION  iPOLOGÉmOfUE 

DE  LATHÉOLOGIE  DU  PENTATEUQUE. 

SIXIÈME  ARTICLE  n 

DIEU  (fiiîle}. 

NOTION  DE  DIEU  D'APRES  LES  KINGS. 

a  La  Cbio«  Ml  un*  motok  e«lMum4t«  «nftloppte 
•  de  tok  «t  ehargte  (fhiérogtypbw.  » 

U  CMte*!-^  9ea  Imsi.BaiNii  «-*«  Y-Kiag>  ^CkoaMa^  ^  CShlddat.  -*-  U*kK 

—  TcKiuft-tiisoii.  — Réfélalîoa  de  cts  Uvrei —  Idée  de.  Dieiip4*ifvè»lei  SUngi. 

—  Cette  idée  est  défectaeuse;  elle  est  erronée.  —  Gopciosion. 

A  r,eiteefliîté  oriMtale  de  notre  biniapiièee»  anxfrasttèreade 
TuniverSi^  entre  des  montagnes  couMuwèesr de  neigerdes  solitudes 
inexplorées  et  des  océans  vierges,  s'étend  un  empire  aussi  vaste  et 
plaspeopi6que:rBnrp|ieeiilièr«^.  La  eivMiaatton»  le^  œoanerce  et 

'  Voir  le  &•  article,  U  ^,  p.  lié. 

>  Utaperfido  de  rflniiiia.cliîiioj«.cit4lAâ35,Q09.Uiaii  eiHtM,  et  lapsptetiptt 
d'enMiaiaiO^iiillioMdlis^UMiU^  U^uaeiAQie  de  rfiiii0||i.ettda4ai,6S0  litiies 
cirréei,  et  u  popvlition  de  28a  nOUoM^'MiUiMf  • 
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ragricultare' 7  fleurissient  depuis  un  temps  dont  rbiitpire  ellp-* 
mém€  .  perdu  le  souvenir.  Quand^  au  sortir  du  moyen-âge,  les 
populations  de  TOccident  entendirent  parler  des  merveilles  de  cet 
état  colossal  et  presque  fabuleux»  il  était  déjà  chargé  de  siècles. 
Nos  rois  et  nos  gentilshommes  ne  savaient  pas  écrire;  Tinduslrie 
européenne  n'était  pas  née,  qu*il  possédait  déjà  plus  de  cinq  mille 
lettrés,  la  soie  et  la  porcelaine,  la  poudre  et  les  bombes,  le  calcul 
décimal  et  les  ponts  de  pierre,  la  boussole  et  rimprimerie. 

Le  peuple  qui  Thabite  peut  être  considéré  comme  un  phénomène 
historique  dans  son  existence,  ses  mœurs  et  sa  durée.  Isolé  du  reste 
de  la  terre  par  ses  préjugés,son  instinct  et  son  orgueil,  ne  se  comparant 
etne  voulant  se  comparer  qu'à  lui-môm^,séquestré  delà  société  uni- 
verselle, véritable  ermite  des  nations,  il  se  proclame  ingénuement» 
et  se  croîty  avec  la  même  bonne  foi  :  «  la  fleur  centrale  du  glohe^  le 
fil$  aîné  du  Ciel  \»  Redevable  au  temps,  plus  encore  qu*à  sesœuvres, 
iffait  commencer  son  histoire  à  des  personnages  antédiluviens',  et 
pousse  le  culte  de  l'antiquité  jusqu'à  la  superstition  de  ce  qui  n'est 
plus.  Plus  prudent  que  ses  sœurs,  les  autres  races  primitives,  il  a 
vécu  plus  lentement,  il  fournit  sa  carrière  à  petites  journées.  Sou- 
mis aux  vicissitudes  des  choses^  il  n'a  pu  se  mettre  complètement 
à  l'abri  des  révolutions,  ni  des  invasions  de  l'étranger;  mais,  telle    . 
est  sa  force  conservatrice,  sa  puissance  d'immobilité,  qu'il  but 
que  le  vainqueur  revête  l'armure  de  ses  lois ,  de  ses  usages  et  de 
ses  traditions.  Les  générations  se  succèdent  comme  des  soldats  qui 
se  remplacent  sur  le  champ  de  bataille,  aussi  identiques  que  les 
feuilles  du  même  arbre  tous  les  printemps.  On  dirait  que  le  temps 
ne  le  touche  pas  au  cœur  et  à  la  tête,  mais  qu*il  coule  doucement  à  ' 
ses  pieds. 

Cet  empire  et  ce  peuple,*ce  sont  l'empire  et  le  peuple  CHINOIS.' 

Il  est  évident  qu'un  peuple  placé  dans  de  telles  conditions,  doit 
appeler  l'attention  du  rationalisme  et  la  nôtre. 

Noos  prétendons  qae  l'humanité  a  conservé,  dans  toutes  ses  frac- 
tions, quelques  lambeaux  des  doctrines  qai  lui  forent  enseignée» 

t  II  y  a,  dil-oa,  eo  Chine^  35  millioas  d^tgricaltean  payant  taxe,  l,57ft  viUaf  ao 
Iwargi,  1,193  châteaux,  3,158  pooU  de  pierre,  3,796  temples,  3,606  monaitéraf, 
10,809  eDCieni  édiCces.  On  y  voit  çà  et  là  dee  moDle  «rtificiele.  (Cfr  Herder»  Mecj 
sur  la  philosophie  de  thisloire  de  thumaniW,  ii,  288. 

^  Tchong-hoai  la  flear  da  mlllea  ;  Talh-ehin^'koue\  le  céleste  empire. 

d  t  Ce  persoanege  antèdiliirieti^  •  dit  M.  Peuihier  en  ptrlnt  de  Fo^/.  Le  inoi 
f st  peatétre  plus  Trai  qae  ne  lepenfe  le  doete  siAologae.  •         ^      ' 
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an  floHIr  dé  aoii  behseàu.  Avec  lebesoio  et  Tâmoarde  conservation 
quiâiractérise'là  Chine,  noas  devons  donc,  d*aprè8ce  principe, 
noos  attendre  à  découvrir,  dans  ses  traditions,  des  débris  presque 
intacts  dès  vérités  primitives. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  manque  an  Rationaiismei  c'est,  comme  à 
TTapoIéon,  le  temps.  Convaincu  de  la  vanité  de  ses  efforts  et  de  la 
trop  courte  durée  de  son  existence  pour  mettre  Thumanité  efficace- 
ment en  possession  de  son  système  qui  lui  a  coûté  tant  de  veilles  et 
de  sueurs,  et  pour  conserver  la  haute  position  qu'il  croit  avoir  con- 
quise dans  ^empire  de  la  vérité,  le  philosophe  ne  doit-il  pas  s'écrier 
aussi,  dans  le  sentiment  de  son  impuissance  et  la  désolation  de 
sa  solitude:  «  Ah  !  si  j'étais  seulement  mon  petit-fils  !  »  En  effet, 
dans  la  société  du  Rationalisme,  nul  ne  se  fait  le  continuateur  de  ses 
devanciers.  A  peine  à  Tœuvre,  chacun  prétend  recommencer  la 
vérité  pour  son  compte  et  ses  besoins.  Le  rationalisme  a  ses  Solitai- 
res, mais  il  n'aura  jamais  ses  Bénédictins. 

Or,  si  le  Rationalisme  a  raison ,  s'il  est  vrai  que  l'humanité  se 
soit  créé  à  elle-môme,  par  la  succession  des  siècles  et  en  vertu  du 
progrès,  ses  pensées,  ses  dogmes,  ses  cultes,  ses  religions»  et 
qu'elle  aille  les  perfectionnant  sans  cesse  à  mesure  qu'elle  avance 
en  âge,  de  quelle  beauté  ne  doit  pas  resplendir  la  philosophie  en 
Chine.  En  principe ,  la  hiérarchie  sociale  y  repose  sur  l'intelli- 
gence \  on  y  fait  profession  de  se  transmettre  et  de  cultiver  la  sagesse 
depuis  plus  de  3,000  ans,  et  la  Baiion  est  un  des  noms  que  Ton 
donne  au  souverain  Être.  Hfttons-nous  donc  d'ouvrir  les  tncompa- 
rahle%  volumes  qui  nous  sont  présentés  comme  résumant  le  génie 
du  Céleste-Empire ,  et  comme  le  dernier  terme  des  spéculations 
bumaydes. 

Les  livres  sacrés  de  la  Chine  sont  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique de  Kingn,  qui  signifie  lee  livres^  lee  Uvrei  par  exuUence.  Les 
Chinois  disent  les  King$^  comme  nous  disons  la  BiUe  '.  A  leurs 
yeux,  en  effet»  ces  livres  contiennent  une  doctrine  émanée  d'une 
source  infaillible  et  sans  défaut,  une  doctrine  inaltérable  et  sainte  >. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinq  et  s'appellent  :  le  T-king,  le  Chou- 
h'nfy  leChirkingf  le  Lg^ky^  le  Tchun-têiecu,  Il  en  existait  autefois, 

*  Ta  €t€Xia,  les  liyres. 

/  Voir  ribbé  Slonae',  annales  de  philasûphi€  ekreiiet,nt,  2»  séria,  t  xr,  19, 
•ntlise  d*im  ouvrage  iaédit  d  t  P.  Prémare. 
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ôiirosti  uakrmsièammmtaik  ¥ûrkim§i  mais  il«a  totêkmaotMBfimU' 
Ges:  Uirre9>o'oiit  pas  la  a6iiMiT0i!ig|Be«  nU  qfmqoe.tmst  caaoni^ 
quesi  1bi  fndOM»  autoritift  daiia4(emrii  dm  Ghinoia. 
2  Fo-^t,raQtique  aïeul  du  peuple  GbinQia,,ae{iiKMneiiaataiinlaboni 
d?ua.  fleuve  s  vit  sorlir  du..seia.des.eaux  ua  dragon  donLrécaiUe 
portail  dea.  ligpea  réguliëremeat  tracées.  Eclairé  par  une  inapira** 
tioo  soudaine,  ce  prioce  ae  h&tad^eo.prendre  la  copie  :  o'ôtait  le  ciel 
qui,  par  ce  prodige.'Surpnenant^  Yenait«deTÂvéler.l!l^-itftj[,  c'eaii- 
dûre  le  livre  des  frans/prmoiiont,  daos  sa  forme,  primitive.  Huit ii- 
gQescoAltfHMa  et  huit  .lignes  bri$ée$  ipa^kaua)^  qu'il  fallait  diaposer 
d'uue  certaine,  manière»  tel.était  ce  texte  ou  plutôt  cette  énigme. 
Vil'  des'  succeaaears.  de  Eo^hi  doubla  le  nombre  de  ces  lignes. 
C'était  décupler  les  ténèbres.  Quelques  siècles  après^  un  empereur 
célèbre,  Wennwang^  mit  sur.  chaque  ligne  des  notes  trèsrcourtea 
et  d'un  laconisme.'déaeapérant  Soni  ûls  TcheotA-konq,  il  est  vrai, 
leur  donna  quelque  étendue.  Enfin,  ôOOana  avant  l'ère  cbrétienne» 
celui  que  les  Chinois  appellent  «  le  faite  du  genre,  humain,  le 
»  comble  de  la  sainteté,  le  maître  et  le  modèle  des  empereurs 
u  mômes»  n  le  sage  Khoun-fpu-tseu  \  développa  encore  les  com- 
mentaires de  ces  devanciers  et  donna  au  Y-king  sa  forme  définitive  *. 
Ce  livre,  tel  que  la  traduction  du  Père  Régis  nous  Ta  fait  con* 
nattre.est,  non-seulement  dansles/tgf'^s.de  Fo-hi,  mais  dans  les 
noies  de  Wen-wang^  une  séria  de  choses  très-obscures,  ou  mieux 
trèstincomprébensibles.  Le  premier  venu  pourrait  en  tirer  tout  ce 
qii!iLrêye.  Quelques  missionnaires. sa  sont  crus  en  droit  d'y  voir 
les  mystères,  de  notre  foi.  Je  me  ferais  fort. d'y  trouver  admirable- 
ment L'histoire  de  France  ^  On  comprend  déjà  que  les  commen-* 
taires  d'un  pareil  texte  ne  sauraient  être  bien  clairs.  La  Y-kinq^ 


•  Le  Ûka9ê'ifémi^4t»,  le  fleaye  Jama  Fo*hL  ndraiit  le&Gbioaui»  yivaift  an  3Ûb 
sièBle  avait  JéèottCbfisU  Voir  JUtingt,  amiifuiMimtu^Sàuurim  iUer^  inducUvmt 
lAlÉufsdtt  B.  JSegis^  éditée  par  M.  MohU  Stattsard,  1834  et  1839. 

2  QUf  ifus  comfnnnémeBty  Khoung-tsm.  C'est  £e  nom  qui,  latiDiaé  ptar  lei  mis- 
siepMires  jiDoloapea»  a  donné  Confucius.  Je  consenre  à  ce  nom  sa  physionomie 
chinoise  pour  raison  d*uniformité. 

'  Voir  Vlsdélôn,  PTotUe  sur  le  Y-King^  àm  letUiwrei  sacrés^  i^O^itnt^  fS9 

4  A  ces  notions  il  faut  ijoater  qne  le  P.  Régis  n'a  traduit  que  les  phrases  obscaref 
de  fFen^wang  et  de  Tcheou'Aong,  et  a  supprimé  complètement  les  c(4immnUuf;es 
72Nuni«eU5(*aiif  de.CoBftieius;  hîen  plus ^  il  a  cm  pouvoir  y  en  substituer  dlau- 
très  de  sa  façon  ;  et  ainsi,  il  a  ftit  disp^rattce  la  tradition  aiitique>.La  induction 
de  vy-kittg  est  encore  à  faire.;  A.  B. 
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est  ^MfittipeRgyi^  Je  .pjtua.oti^iir  dis^  Uvxfw.  Ejt.c';^  J^«^re 
inABW»iài^|ipeiie4^UB  ûbaoarité  .qoa  loi  Ghiaois  (h4  pour  lui  un 
re4pect  et  JUie  YénésiitiaD  laos  tKirMft*  .Q'Qâlleur  £n||p?|qii^iii0*  Et 
au^itad^^Mw»  iMcbe  A  bioa  4»  ohos^ScOa  .peut  /cependant 
ramener *tout  ce  qu'U  embraiee  <à^quatre  idées  centrales  ;  la  mita- 
phifiifpàe,  UphysiQuep^la,  morale  et  rart4lii»ttela»re..La  question 
du  preoûer  Principe  n'y  eat  point  traitée  :  c'est  >à  peine  s'il  Tef- 
ileui».  Il  conatruit  la  physique  à  la  manière  d'iiriatote  et  des  an- 
ciens ,  c'est-à-dire  par  la  métaphysique  ;  cependant  la  inorale  y 
est  Approfondie.  Itfais  ce  quitfoi^  la  grande  popularité  du  Y-king, 
c'est  qu'il  est  le  Hvre  de$  sêrU.  Par  la  vertu  inagique  de  ses  an- 
tiques caractères»  on  peut  tout  pénétrer,  tout  prédire,  tout  savoir, 
la  constitution  des  étces  aussi  bien  que  les  volontés  du  ciel  *• 

Disons  tout  de  sniie  qu'une  comparaison  de  ce  livre  avec  le 
Ptnloleiiqwe  serait  fort  inutile  :  (m  pourrait  en  contester  légitime- 
ment tous  les  points.  Son  obscurité, xeconnue  de  tous  %  n'en.est  pas 
la.seale  cause.  «Xadoctsioe  du  Y-king  est  aaos  doute  profonde, 
»  dit  un  auteur  chinois  %  «mais  la  raison  principale  pour  laquelle  on 
«  .l'ignore,  .c'est  que  les  Lettrés  jont  .corrompu  ce  livre  en  y  mêlant 
»  leurs  idées.  » 

Nous  n'aurons  que  trèsrpeu  de  choses  à  emprunter,  à  ce  livre. 

Le  Ch(m4dng^  c'est-à-dire  le  Livre  sacré  par  excellenae ,  Jiiérite 
¥talment  cette  dénomination  à  l'égard  des  autres  monuments  de  la 
littérature  sacrée  de  la  Chine.  Il  contient  Tancienne  histoire  de 
l'empire  depuis  le.règne  de  Yaa  K  II  est  vrai  que  cette  histoire  est 
comme  par  feuillets  détachés.  Mais  ai  cet  ouvrage  manque  de 
DnéLhoda  et  de  forme  UttérairCt  le  fond  en  est  grand  et  beau.  Il 
montre  le  suprême  Seigneur,  esLersant  une  autorité  absolue  et 
toule^puissante  sur  les  choses  de  la  terre,  le  regard  toujours  ou- 
vert sur  le  monde, traitant  avec  miséricorde  les  rois  et  les  .peuples, 
ne  voulant  que  le  règne  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  envoyant  le 

s  Visdeloii>  Notûe  du  r-king;  —  M.  Pabbé  Bourgeat,  Philosophie  Cfunoùe, 
dans  VUniversile  catholique,  xxiii,  219  et  niiv. 

2  M.  Pauthîer  dit,  en  çarianl  duY-king:  «  Ce  célèbre  et  obfcuriirrc  eMndia, 
»  qui  a  cicité  la  Mgacité  de  Unt  de  commenUtcuw,  et  que  Ton  n'est  pas  encore 
»  panrenn  à  bien  comprendre.  •  Les  livres  sacres  de  tOrient,  f37. 

s  Soa^iao'saen,  cité  par  le  P.  Prémare,  téleela  vesligia  prœeipuorum  Chris- 
iianœ  religionis  dogmalum  es  antiquis  Sinarum  Ubris  e?  o/a.  —  M.  TJonnetty  a 
eommencé  la  traduction  de  ce  travail  dans  les  Jnnales  de  philosophie,  xr/îO. 

4^  Environ  3;300  ans  avant  Jésus-Chrtit. 
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mtlbcinr  rcomiDe  Pavatit-eoiireur  de  tes  tfaDgemydeaipMUifit  Me 
of^eflla  pâtetneUe  aox  cris  des  peuples  en  détresse,  et  respinmt  1« 
parfuM  d€8  vérins  qui  s'éièvetit  de  la  terre.  Ses  déeveis  seDtjuirtes^ 
iflOexiMes,  étemds.  Il  est  pleiû  de  bontér,  de  floueeur,  d'avKmr 
pour  les  tK>fiuDes.  Il  délègae  raatorité  royfele  comme  un  mandat  # 
et  fait  canse  commune  avec  les  peuples  contre  les  monarques 
méchants.  —-Il y  a  tel  passage  oA  Ton  croirait  prévue  lire  un 
fragment  de  la  Bible,  relativement  à  l'élection  de  David  par  le  Sei- 
gneur. • 

Malheureusement,  quelques  taches  obscurcissent  ce  beau  ta- 
bleau, et,  plus  loin,  nous  serons  obligé  d'adresser  quelques  ré-  ^ 
proches  au  Chou-king: 

Le  CAotf-iîny  fut  recueilli  et  coordonné  par  Khoung-fou-tseu, 
dans  la  seconde  moitié  du  6e  siècle  avant  notre  ère.  C'étaient  au- 
paravant des  fragments  extraits  dés  archives  rédigées  par  les  histo- 
riographes que  chaque  empereur  avait  auprès  de  lui  pour  enregis- 
trer tous  les  événements  de  son  règne.  On  ignore  en  quoi  précisé- 
ment consista  la  rédaction  nouvelle  de  Khoung-fbu-tseu  et  quelle 
forme  il  donna  à  son  travail.  Ce  travail  ne  nous  est  parvenu  qn*à 
travers  Tincendie  auquel  l'empereur  Ckt-hoanç-ti  condamna  tous 
les  livres  chinois,  à  l'exception  du  V-kingy  servant  i  la  divination  et 
aux  sorts  \ 

Cependant,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ce  livre  est  encore  Tex pres- 
sion exacte,  bien  qu'incomplète,  des  mœurs  et  des  idées  de  la  Cl)ihe 
dans  les  premiers  temps.  Il  y  a  dans  ces  pages  une  saveur  d'anti- 
quité qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Le  Chi-king^  c'est-à-dire  le  Livra  des  versj  ou  des  étants ,  est  un 
recueil  de  diverses  poésies,  —  odes,  hymnes,  élégies,  chants  popu- 
laires et  nationaux,  —  composées  ou  réunies  du  12«  au  6*  siècle 
avant  notre  ère.  Les  grands  de  la  Chine  recueillaient  ancienne- 
ment»  dans  leurs  seigneuries  respectives,  les  hymnes  et  chants  en 
vogue,  afin  de  les  transmettre  avec  l'impôt  à  l'empereur,  comme 
Texpression  des  mœurs,  de  l'état  des  esprits  et  de  la  volonté  des 
provinees.  Ces  chants  étaient  consignés  dans  les  archives  de  Tem- 

t  Aprèf  Chi-hoanf'U,  on  enaya  de  rétabUr  le  Chou-king^  d'abord  à  l'eide  dea 
Muvejiirf  d*uii  vieillard  qoi  ayait  présidé  à  la  littérature  chinoise  i  Tépoque  de 
riDceadie»  et^  plus  tard,  à  Taide  d*uD  exemplaire  écrit  en  caractères  antiques  sur 
éts  taMeUes  de  bambou,  eUàcé  en  beaucoup  d'endroits  et  roog<  des  yers,  qui  Ait 
tronré  sous  les  décombres  de  la  maison  de  Kkoang'/ou'tseu.  Le  Chou-king,  ainsi 
reconstruit,  est  celui  que  nous  avons  maintenant. 
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ternyiiède ,  fouilla  ces  archives  de  la  littérature,  et,,  des  ^fom^ié^ 
ceaiteteUfiSM:  QOflDposftient»  en  choîail  3li  le»  pdiis  propxea  à 
faite rtiiTfftJee.YfirtuedeaancieDBteiBitf.  De  là  le  Chi^kmg^  qui 
nous  eit  parvepu  daos  eeUe  aeconde  intégrité ,  à  l'exception  de 
si«  cbaote»!  dofttje  texte  est  perdu  et  dont  il  oe  reste  x^e  le  titre  et 
les  Botes- 

Ce  livre  fait  passer  soos  nos  yeux  toute  la  société  chinoise  de  ces 
temps  reculés»  d^Niîs  le  palais  du  prince  jusqu'à  la  chaumière  de 
ragriculteur,  depuis  les  solennités  de  la  cour  jusqu'aux  fêtes  du 
village.  Les  empereurs  y  chantent  leurs  affectionSy  les  soucia  du 
pouvoir,  le^  touroieala  de  leur  âme  ou  Téclair  du  bonheur  qui  tra- 
verse leur  vie;  le  peuple  y  redit  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses  crain- 
tes Qt  ses  espérances,  se&  passions  et  ses  travaux.  On  y  célèbre  la 
religion  et  la  juslice,  la  politesse,  la  décence,  la  gravité  et  les  autres 
vertus  chinoises.  On  y  expose  la  laideur  du  vice  et  la  beauté  de  ta 
vertu.  Enfin  on  y  trouve  des  hymnes  en  l'honneur  du  ciel,  des 
bons  priocesi  des  grands  personnages  et  de  la  sainte  antiquité*  I^e 
Cki-hing  est  une  sorte  de  compte-rendu  poétique  des  premiers  âges 
de  la  Chine. 

Le  JU-ki  est ,  d'après  le  sens  littéral  de  son  nom ,  le  Livr$  des 
riteêé  Mais  il  ne  comprend  pas  seulement  les  prescriptions  et  les 
cérémonies  du  culte  :  il  embrasse  tout  ce  qui  règle  la  vie  humaine: 
c'est  Tart  de  se  bien  conduire  à  l'égard  de  tout  et  de  tous. 

Le  Li-kinQ  jouit  pas  en  Chine  de  la  même  yénér/Stion  que  les  au- 
t^  kings^  Cela  vient  de  ce  que  son  autorité  a  été  fortement  com- 
promise par  les  interpolations  successives  et  les  remaniements  ar- 
bitraires qu'il  a  subis  '• 

Le  cinquième  livre  sacré  de  la  Chine  est  intitulé  :  Tchun-isiew^ 
c'est^'i^dire  PrinUmpi  et  automne*  C'est  un  ouvrage  tout  entier  de 
la  main  de  Khoung-fou-tseu,  dans  lequel  ce  philosophe ,  en  écri- 
vant toot  simplement  l'histoire  du  petit  royaume  de  Lou,  sa  patrie» 
a  consigné  ses  pensées  sur  It  prospérité  et  la  décadence  des  JStats^ 
et  ses  vues  sur  l'action  de  la  Providence,  dans  les  révolutions.  C'est 
one  haute  phitos<opbie  de  l'histoire.  Aiiisi,  l'emphase  de  Téloge 
chinois  a4-elle  prodigué  les  plus  glorieuses  qualifications  ù  ce  li- 

1  L*Kirope  n*a  pu  encore  de  tradacUon  da  lî-kh  du  moins  de  tradociion  pu- 
bliée. 
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yfre*  €{ert'«)leiclMr«d'<BiMre>«e4'histoîMt  le  notlMe  deUois  les 
•  histoueiis,  tehiivqai  defrait  étramm  p«r*totttfl»I«  Mlîoas  de 
Mrwrivers'.» 

lietUtre'.de  ce  livre  vimt  de  ee  4{oe  ^eoa  «oteor  «eomperaît  aa 
JpTMilaMp^.  l'Etat  qui  grandit,  et  à  VAmiomm  VEM  qui  dMttne. 

{Le^génie  des  peuplée  de  It  Chiiie  ee^refMtevîTemeBt  deas  leurs 
liftes  Mcrte.  L^amour  de  la  régularité,  je  die  mal,  la  pasiioa  de 
rétiquettey  qui  les  distingue,  a  passé  dans  leur  littérature.  Les  ca- 
ractères graphiques  dont  ils  se  servent  pourraieot  ôtre  ocfusidérés 
eomoie  le  symbole  de  leur  pensée.  C'est  la  mémereetierehe  oaïve, 
la  même nelta^compliquée ,  les  mêmes  détours  patients, Ja même 
frivolité  laborieuse.  Gornsse  leur  peintura,  leur  style  OMoque  de 
perspective,  et  les  couleors^en  sont  heurtées,  mais  il  a  la  minutie 
de  leurs  vases  et  de  leurs  tissus.  Ils  pensent  jivee  la  monotonîe  delà 
doehe  qui  tiille«  ou  du  balancier  qui  oscille.  Le  Chinois  n'exprime 
iws^sonidée;  il  la  symbolise,  eu  l'ensevelit,  comme  une  momie 
égyptienne, ^SMs  les  bandelettes  et  les  draperies.  Il  searirierait 
croire  que  la  vérité  ne  doit  jamais  habiter  que  lescalacombes. 
Aussi  rien  déplus  obscur  que  la  poésie  chinoiae.  Le  ChiJikêg,en 
pfl-tfcttlter,  en  beauooupd'endroita  paraît  in^ténétsable.  vN' y  cher- 
chezp  oint  Tinspiration  :  l'écrivain  chinois  ne  s'y  abandonne  pas  ^  il 
verrait  dans  l'enthousiasme  one  très-^grave  indiéoence.  Vous  sen- 
tez toujours  que,  contenant  le  feu  de  son  Ame,  il  m'oublie  pas  un 
seul  instant  de  dresser  les  plis  de  sa  Tobe,'etdelàire  des  génu- 
flexions à  son  lecteur.  Lorsque  son  cœur  s'émeuty généralement, 
-c'est avec  méthode.  Quelquefois,  pourtant,  4a  «nature  ^humaine 
reprend  ees  droite,  et  la  deiûleur  éclate  avec'vékémenceet sanglots. 
•Parfiiis.  aussi,  cette  timidité  de  l'art  arrive  -à  «ncdélteatesse  ex- 
quise. Mais  ces  circonstances  sont  rares  dans^ua»  littérature  dont 
^'essence  est  l'impassibilité,  et  qui  aurait  {mur emUéme  lasurface 
d'une  mer  qu'aucun  vent  ne  riderait,  et  où  levoiel  vœ  se  léfléchi- 
rait  pas. 

Qaehjues écrivains  *  ont  ArivementHlioité:leB  Chinois  dejn'avoir 
pas,  è  l'imitation  des  Indiens^t  des  9einans,^ptiété>é  la  fiivinicé  un 
rdie  indigne  d'elle,  en  la  taisant  intervenir  immédiatement  4kns 
ta  rédaction  de  leors  livres  sacrés,  maie  dfaiw,  an  contraire,  re- 

1  L'abbé  Bonrgeat,  PhUosophU  chinoise^  dam  VUnivtrsiUealholique^  sini,  3)1 . 
a  Principalemenl  M.  Fauthler,  La  Chine,  121,  et  puâm.  Voir  aaâii  set  antre» 
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coontt.àrfla,rai60»  iHiiMiiii^SMrpriTUégeBet  .ses  vériUtbteSjdroili. 

Il  eslvr»!  fiMles^irîiif ff  no  se  glorifitBi  9HB,  comne  leg,/ritfM«t 
\eiZend'aiMsk$'s .dedesceodre  kaaédiateaiOQi  du  monda  raroalQ-* 
rot.  Ii$4ie  diaenti  noll^  pavt  qoa  lo  doigt  do  Dioo'  lot.  ait  tracés. 
Khaumg^fou^4$6Utï^  so  donao  pas  Goomo  •  rèvélataMir,.  maia  plutôt 
comme  jospipé  pair  Tamourdutbiao  et  son  génie.  Go  o'estdoac.pas 
à titredorévébitiMicppeiosChiooîs regardent  comme  sacré  celai 
des  Kînga  dool  il  n*a  pas  été  seulement  i'éditeooi  mais  qu'il  a*com- 
posé  luiHnémOc  £st*ce  à  dire,-  cependant,  qi|e  ce  peuple  admet  que. 
les  doctrines  .ne  sont  en  aucune  laçpn  réiréléesppur.la  Divinité  2  Cette 
prétention  ne  saurait  se  soutenir.  Presque  à  toutes  lespage&da 
CAott-JUtij^viltest  fait  allusion  iuB  enseignement  supérieur,  exoel- 
leot^dâvin^qfiaurait'élé^coBiiiwniqné'auxhommeadàsles^premters 
jours  du  monde,  et.  dont  la  Cbmfr  aurait  sauvé  les  éléments  les. 
plus  purs.  Vous  vous  rappelez  par  quel  oairade  bizarre  la  partie 
fondamentaloi  es«entielle<]u  Yridog  fnt  révélée  à  Fo*M^par  la  votontÀ 
du  sou^Sfain  Seigneur  ■•  Go  Tut  aussi  rEir^-Suprémer  qui  révéla  la 
CAetc^Migrudimentaire,  et  cette  révélatioa  a  beaucoup  d'analogie, 
avec  celle  du  Litre  des  transformations.  L'empereur  Yu  se  prome- 
nait sur  leliord  d'un  fletave,  quand*  une  tortue  en  sortît ,  portant 
SQp  sott  do^fempreinte  des*  dix  premiers  nomfarea^  combinés  entra 
eux  de  certaines  manières.  Le  prince  en  thra  le  chapitre  de  la  Ai- 
hlime  Doctrine^  l'âme  du  livre  des  Annales. 

Ces  légendes  existaient  du  temps  du  Khoung  -  fou  -  tseu , 
qui  les  a  sanctionnées  de  son  puissant  suffrage*.  L'eiU-it  fail.  si 
Mile  offoyanee  n'aTait  pas  eu  do^  profondes  raeines  daaa  Tesprit 
naliOBal 7  N'eûl^^pas  préféré rMennatlre-laa  JKàja  conme le  fmit 
propre  et  exciusîFde  la  sagesse  dès' ancébres,  s'il  n'eût  craint  de 
froisser  par  là  les  conyictions  religieuses  de  ses  compatriotes  ?  Les 
brillantes  qualifications,  données  de  tou&  temps  par  les  Chinois  à 
Ton  des  plus  vénérés  de  ces  livres,  supposent  très-clairement  la 
croyance à.onefévéiatioB  divine.  Le. CAeu-ftM^  esta  leurs  yen 
«lomanument  véivérablè  de  là  sagesse  dea  «naieiis  GbinoiS).la> 
«source de  la  doctrine,  la  manifestation  des- enseignements  du 
»  saint,  la  promulgation  de  la  loi  de  Dieu,  la  mer  profonde  de  la 
"iustice  et  de  la  vérité,  le  cri  de  rantiquité,  le  développement  et 


iiM)  ■*«!.  psuif^tae.  ^leB'^ha«  d»>ptoyctea8t  twnfijaiaiii  <|iiaitqfêliipMHMa 
^^^Mà^tkiUklniJMiùùsmde,:nkiafii4ÙK^^  UBU 
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j»  rexplicatton  des  traditions,  l'écho  de  U  volonté  de  XUea»  le 
»  flambeau  de  la  véritable  sagesse'.  >•  Les  autres  Kings  partieipent 
à  ces  propriétés  glorieases;  car  une  étroite  solidarité  est  éiilblie 
entre  tous  ces  livres  ;  il  est  regu  en  Chine  que  tous  sont  le  déve- 
loppement du  V'king,  qui  les  contient  en  germe»  Gomment. expli- 
quer autrement  cette  religion  de  la  Chine  pour  Tantiquité  ?  Se- 
rait-ce, par  exemple,  avec  Thypothése  de  M.  Pautbier,  que  le  culte 
primitif  de  toute  l'Asie  fut  le  culte  des  astres?  Enfin,  comment 
concilier  la  vénération  du  passé,  ce  fétichisme  du  peuple  chinois , 
avec  la  loi  du  progrès,  à  laquelle  on  veut  absolument  que  Thuma- 
nité  soit  soumise? 

Nous  devons  donc  étudier  les  Kings  aux  mêmes  titres  que  les 
f^édas  et  le  Zend^avetta;  la  seule  différence»  c'est  que  la  révélation 
des  livres  chinois  aurait  été  plus  humble  et  plus  vulgaire. 

Il  est  essentiel  aussi  de  remarquer  que  nous  ne  les  regardons  pas 
comme  Texpression  des  idées  de  Khoung-fou-iseu  *  ;  mais  unique- 
ment comme  les  dépositaires  plus  ou  moins  complets  de  la  notion 
de  Dieu,  tel  que  l'a^ru,  dans  les  premiers  temps,  le  Céleste^Empire. 

1  Voir  M.  Fabbé  Boargeat,  PkHosQphie  chinoise,  dans  VUniversUe  et^thfldque^ 
xxiti,  223-333.  —  c  La  loi,  la  raiion,  dit  M.  Pautbier  lai-méme.  Tient  du  ciel»  ae- 
»  ion  la  doctrine  constante  des  livres  classiques.  •  Us  livres  sucres  de  tOri€nlf 
Chou-king,  52.  » 

2  11  serait  bien  difGcile  de  formuler  le  symbole  de  Khoung-fou-ts^u,  ou  même  lei 
principaux  points  de  sa  doctrine.  M.  Pautbier  lui-même  en  conWeaL  «La  doctrine 

•  de  Confucius  sur  Torigine  des  cboses  et  Texistence  du  premier  être,  est  assez  diffi- 
>  cile  à  déterminer,  parce  qu'il  ne  Ta  fommlée  nulle  part  d'une  manière  explicite; 
«  soit  qu'il  considérât  l'enseignement  de  la  morale  et  de  la  politique  comme  d'une 
».  efGcacité  plus  immédiate  et  plut  utile  au  bien-être  du  genre  bumain,  queles  spé- 
»  Cttlations  métaphysiques,  soit  que  l'objet  de  ces  demlèrei  lui  parût  au-dessus  de 
»  r expérience  humaine.  >  Dioliannaire  des  sciences  phiL^  art.  Chinois.  ^  Une 
autre  raison  qui  empêche  de  saisir  la  pensée  du  grand  philosophe  de  la  Chine  sur 
ces  questions  primordiales,  c'est  qu'il  l'a  surtout  consignée  dans  les  ténèbres  du 
T-^in^.  Malgré  la  nécessité  de  ces  restrictions,  qu'il  reconnaît.  M.  Pautbier  dé- 
clare que  :  «  Quelque  bonne  Tolonté  que  l'on  ait,  il  serait  bien  difficile,  après  on 

•  examen  de  ces  textes  (du  Y-king)^  d'en  dégager  le  dogme  d'un  Dieu  distinct  du 
I  monde,  d'une  &me  séparée  de  toute  forme  corporelle,  et  d'une  vie  future  :  ce 
»  qu'on  y  trouve  réellement,  c'est  un  vute  Naturalisme  qui  embrasse  ce  que  les 

•  Lettrés  Chinois  nomment  les  trois  grandes  puissances  de  la  naturCi  à  savoir  :  le 

•  ciel,  la  terre  etThomme,  dont  l'inOnence  et  l'action  se  pénètrent  mutuellement^ 
»  tout  en  réservant  la  suprématie  du  del.  »  Dieî.  des  seienc.  phii.  500,  —  «  Qu'on 
»  ne  se  méprenne  pas  surnotre  pensée»  i^joutefhabUe  sîpologiie»  ilo«f  f  eaanes  loin 

•  de pfêlèndre que  les  daetiinei te  ancieiis  Cbinoii,  et  ctlîef  deCanfucioa en 
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Les  JTjii^f  M  donnent  pas  la  définition  positite  et  théologiqoe  du 
wwétéinêîte  ;  mate  partout  Us  la  supposent.  Il  est  denx  noms  au- 
tour desquels  ils  groupent  les  attributs  ditins;  ees  deux  noms  sont  : 
ÏVen  «t  Chamg^H.  Quelle  en  est  la  signifieation  précisé?  le  sens 
littéral  do  mot  Tien  est  «  fe  eieP;  »  le  sens  littéral  du  mot  CKang- 
H  est  «  le  Seigneur  iuprême^  le  maiire,  ou  Vempereur  du  ciel*.  » 
Comme  le  premier  de  ces  termes  est  employé  par  les  Chinois  sous 
toutes  les  acceptions  que  nous  donnons  nous  mêmes  au  mot  «  ciel  » 
en  français  %  il  est  difficile  de  dire  quelle  idée  cette  appellation  ré- 
Teille  dans  leur  esprit,  et  s^ils  n'y  attachent  point  le  même  sens  vagae 
cinenousy  lorsque  nous  désignons  ainsi  la  puissance  divine.  Les  mots  : 
«  Sauter ain  Seigneur  j  maître  suprême,  >  tracent  beaucoup  mieux  les 
contours  de  la  notion  de  Dieu;  mais  il  ne  nous  semble  pas  possible  de 
prédser  si  les  Chinois  conçoivent  comme  nous  ce  souverain  des 
êtres.  Cette  nation  ne  lui  a  pas  donné  de  nom  qui  le  désigne  .direc- 
tement Ioi*niéme;  notre  mot  Dieu  n'a  pas  de  synonyme  en  chinois. 

Quoi  qo'ji  en  soit,  voici  les  attributs  qu'ils  reconnaissent  soit  au 
Giel  —  Tien ,  soit  au  Chang-ti  —  souverain  Seigneur. 

«  n  existe  un  Seigneur  suprême  et  auguste ,  régnant  par  lui- 
»  même  ^  Le  Seigneur  est  le  Seigneur  de  tous  les  esprits  '•  Le  souve- 
f>  rain  Maître ,  le  Ciel  suprême  est  auguste  et  impénétrable  ;  notre 

»  piHieoKer,  rient  été  matérialûtes.  Rien  ne  serait  plot  opposé  au  faits  et  à  notre 
»  opinion  penomielle.  Ancnn  philosophe  n'a  attribné  au  ciel  une  pins  grande 
»  part  <daM  les  événements  da  monde.  •  Soit;  mais  alors  comment  concilier  cet 
a?eo  arec  la  prétention  que  la  croyance  de  Khoung-fon-tseu  était  le  Naturalisme? 

*  L^analyse  da  caractère  Tien^F  donne  (a  y^Grand  et  Y^^^-^Vuniie, 
lapande  ttniU\  seul  grand,  A.  B. 

*  I/analyse  du  caractère  Clumg-tiM  ehans  J^  snprènuySupérican^Uy^ 
Se^gnenr;  Seigneur  taitreme  et  supèriemr.  ^  \\  faudrait  ajouter  à  ces.  noms  edtti 
de  ff^anfdUttt  composé  de  Tien  ^Giel  et  de  ffoamg  ^  composé  de  Tfé  j^ 
parsùi^méne^i  de  H^ang^^  roi,  c'est-à-dire  régnaiU  par  lui-même;  yoir  sur  tous 
ces  noms  de  Dieu  les  curieuses  recherches  du  P.  Prémare  dans  les  Jnnales,  t.  xt, 
p.  IZi  et  suivantes. 

'  Jl  se  prend  1*  pour  l'atmosphère,  (Chi-king,  ode  Ho-min)  s  3*  pour  le  eiei  cons» 
telle,  (Chl-iiing,  ode  ChewUao);  3-  pour  le  ciel  des  âmes,  après  la  mort  (Chi- 
king,  ode  ffia-^u);  A*  pour  la  Providence  eéUsU  {Le  Uvre  des  sentences^  art.  12), 
S*  poar  la  manière  if  agir  da  <riW  (Meng-tseu,  Ht.  ii,  ch.  5);  6*  pour  le  maître  da 
riellai'me'me  (Chon-klng,  chap.  Tai/-chy)'^  Toir  Noél,  Philosophia  sinica^  etc.»  p.  2. 
—  n  est  essentiel  de  noter  ici  que  la  Bible  se  sert  plusieurs  fois  du  mot  Ciel  {scham- 
fnain) pcMir désigher  Dièa,  Deat,  xun,¥)ipsau.  lxxiii,  9;  Isaie u,  6;  Paral.yi^  13. 

^GaubU,  Chou-king^  >  partie^  chap.  â;  4«  partir,  chap.  3,  p.  71,  87. 

*  Le  père  Régis  r-ifc/n^. 
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»  iiitallîgeitf»(inil6'mmît'CD^  L9oiriM»4mtv»t«oiN 

»  v«p«inefDcnt  JDteHigaat..»  O'oielaomwakieiMQHiiteH^  fo  as 
y>  leatyeuobfiaétiflùrr»  iBOiidbibMriètir'«{  Gfe^.svglifllto,  qae  ta  es 
»  vétnà-idbiat  qm  tiE  esredoatâbten  CM  imnransé'eliTégnan^par 
»  toHméùiei  Ui  m  notre  pare  et'  hotrë^nère. 

»<  Le  cicl'imiiMime,«t  irapéaéttttble  aperçoittoiit'de  aoB  regard  ! 
»  qoelqee^partiqoe  tu  aîHea,  il  y  «st.  Ooi,  leciefimmefise^et  impé* 
»  Détrabte  eflt*présent>  partout;  en  quelque  Ileuque  tate  transportes, 
•  Us'y  trouve^;.  Veille' sar  toi,  veille  sur  toi  ;  car  le  regard  do  ciel 
»  estpénéènmts  il  est  très^pénétrawt ,  il  est  difficile  dé  persévérer 
n  âaii»^'gita}..Nb  dites  pa&quMl' est  loin  de  nous ,  bien  loin  au- 
>  âeasBsdenoBttdtess  etphtsbautque  ce  qu'il  y  àdù  phis  élevé.  Il 
»  eBtà>la.feisaQwd«6SU8-et>au'-dessouspIest  présent  à  tout  ceqùe 
M  naos,  faîsois;  il  est  ici,  dans  lè^  lieu,  même  dont  tu  le  crois 
»  éloigné '*• 

»  Leoiel  auguste  est  Infini,  rien  ne  saurait  le  circonscrire  ^.  Il  ob* 
«  serve  les'hommestl^ici-biBset  veut  qu'ils  ne  fassent  qne  ce  qui  est 
»  conforme  à  la  raison  et  k  la  justice.  Aux  uns,  il  accorde  une  lon- 
»  gue  vie,  anx  autres,  une  vie  de  peu  de  durée.  Ce  n'est  pas  le  ciel 
»  qui  perd  les  bontmeSi  les  hommes  se  perdent  eux-mêmes  en  trans- 
»  gressant  ses  lois  éternelles.  Si  les  hommes  ne  se  rendent  pas  ver- 
»  tueux,  a'ils  ne  font  pas  aveu  de  leurs  fautes,  le  ciel  leur  manifeste 

V  sa  volontéafin  qu'ils  se  corrigent;  car  saestoela  ils  diraient:  quel 
»  est.le  jugement  que  le  ciel  porte  de  nousTHélaS'!  lesfOBetlon* 
»  naires  publics  commis  par  le  roi-pour  commander  aux  peuples  doi^ 
»  vent  aveirpour  lui  des  soins  respectueux,  parée  que  les  peuples 

V  sont  lesienfantsdu  ciel  ?.  » 

G'est  qu'en  eflM,  lajustiee,.la  bonté,  la  miséricorde  sont  des attri- 
butsthroiel. 

»  Q'est'par  la  vertu,  seule  qtfon  peut  émouvoir  le  deïî  fl  n'est 
>»  point  de  !!eu  si  éloigné  où  elle  ne  pénètre;  Torgueil  la  fttit  soofflrir, 

^  Le  P.  Lacbarme,  ChMng,  2e  parUe,  ch.  5,  ode  h  p.  105. 
«Le  P.  Prénuire,  exlraiU  do  CHMn^^  ÛÊÉtt  Iw  jénnales  de  la  pkil&iophie  ckré^ 
iîenrnvft  léS. 
s  Le  père'Lachtrme,  trad.  Ifetitieda  Cffi^^sing,  p;  109. 
h  Le  père  IfoCI,  PhiUso.  sndca  etc.,  eap.  1 ,  qaœêlio  2,  par.  7,  p.l2D«;  extnit  da 

B  Le  P.  Lachanne,  Chi4Ungs  tmd.  Iit'tte,4«  partie,  cbap.  U  ode  3,  p.  20U 

6  Le  P:  Lacbanne  Chi4Ung,  8*  partie,  cbapp  5;  o<e  a».P*  1 14* 

7  Le  P.Gaubif,  Chatking^  p.  S31 
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^  omis  rhamilité  lui  doniie  des  forces  «  telle  eél  la  loi  du  oieP.  Le 
»  roi  de  Hia  est  coupable  poar  avoir  vodla  tromper  le  ciel  suprême 
D  en  publiflot  des  décrets  injustes;  le. souverain  pouvoir  ne  le  tient 
«  plus  Éom  sa  sauvegarde,  le  Seigneur  l'a  en  aversion*.  Grains  la 
»  colère  du  ciel,  et  ne  te  livre  point  à  la  dissipation-,  crains  Ta  version 
»  du  ciel  et  ne  vis  pas  sans  la  loi  :  le  oiel  cocMidère  toutes  tes  dé- 
»  marches,  et  aucune  de  tes  actions  mauvaises^ne  luiéëbappe... 
»  Les  honunes  sont  aotuellement  dans  un  péril  extrftme,  et  ils 
»  disent:  fe  ciel  ne  voit  pas!  mais  lorsque  viendra  le  dernier  jour 
>»  les  méchants  De  l'emporteront  pas.  Qui  oserait  dire  jque  le  Sei- 
«  gneor  suprême,  régnant  par  lui-même  est  agité  de  colère  ou  de 
»  baine  '  t  » 

»  Nul  n*est  indépendant  du  ciel;  il  n*est  pas  d'ftme  si  fière,  que  le 
3>  ciel  ne  puisse  fléchir.  Le  souverain  Seigneur,  le  maître  du  monde 
»  ne  hait  personne.  Qui  pourrait  soutenir  que  le  ciel  a  de  la  baine 
»  pour  quelqu'un  4?  > 

Le  suprême  Seigneur  est  la  source  du  boobeur  ou  du  malheur 
pour  les  hommes,  selon  leur  conduites 

«^La  raison  éternelle  du  ciel  rend  heureux  les  hommes  vertueux, 
»  et  malheureux  les  hommes  vicieux  et  débauchés '^  L'ordre  du 
»  ciel  ne  peut  variera  Cependant 'le  souverain  Seigneur  n'est  pas 
»  constamment  le  même  à  notre  égard.  Ceux  qui  font  le  bien,  il  les 
»  comble  de  toutes  sortes  de  bonheur  ;  ceux  qui  font  le  mal,  au  con- 
M  traire,  il  les  afflige  de  toutes  sortes  de  maux  ^  Le  ciel  aime  une 
»  yertu  pure...  Le  bonheur  ou  le  malheur  ne^ont  point  attachés  à 
»  la  personne  des  hommes,  mais  le  bien  ou  le  mal  que  le  ciel  en- 
»  Yoie,  dépendent  de  leur  tenu  ou'de  leurs  vices'.  » 

1  La  p.  Ganbil,  Chou-kin^^  3*  pirUe>  chap.  Ta^yu-mo,  p.  56. 

t  Le  P.  Gaobil,  Chou-king»  3*  partie,  cbap.  1 1,  p.  70. 

s  Le  P  Prémire^  extraiUda  au-king^  traduiu  sur  la  yenion  latine  et  publiés 
par  M.  ^nSLfM^i  Annales  philosophiques  xt,  143»  144. 

4  Le  P.  Laeharme»  Chi-iUng^  2*  partie,  chap.  3«  ode  8,  p.  99. 

spe  P.  Gaubil,  Chou-king,  p.  71. 

f  Le  P.  Gaubil,  Chou  king^  ib. 
'7  Le  P.  Gaubil,  Chowking^  3«  partie,  ch.  iT,p.  73. 

sXe  xP.  Gaubi),  ChûuJu^g^  3'  partie  £hap.  6»  dans  lea  Livres  séêerôs  de  VO* 
ri€nff,p.nb.Cnl  la  GenJu :* El  le Stipkmu dit  h  Calo  ;Si  tulais  le  bieo,.&'eii 
»  Tecerras-tu  pas  le.aidaiie?  Si  tu  bit  le  mal  mr  le  leoil  de  .u  porte,  toa  péché  ne 
»  paraltra-t-U  pas  soudain  ?  » 
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I^adic^a  4es  Hébueui^  ,s*appeUe  le  dieu  caché.  Le  Gboakiog  re- 
cûDoalt  cet  attribat  a  la  RaisoD  suprême. 

«  Le  cœur  de  la  raison  suprême  est  simple  et  cacha  ^  >> 

«  JEcoute,  ô  Israël»  s'écrie  Moïâe.  Jéhova»  notre  dieu*  léboTaest 
»  un,  ».  Off  d'après  m  historien  chinois  %  TUnité  »  la  grande 
unité,  Tai-Ki,  est  un  des  noms  du  Seigneur  du,  ciel ,  et  on  lit  dans  le 
Cbou-king  ;  «  On  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  de  la  même  ma- 
»  niëre;maisressentiel  est  d'être  toujours  uniàlasuprême  Unité  \  • 
et  un  commentaire  dit  sur  ce  passage  :  «  La  suprême  Unité  est  très- 
»  simple  et  sans  aucune  composition  ;  elle  dure  éternellement,  sans 
»  aucune  interruption,  et  renferme  en  elle  tout  le  bien.  Elle  est  an* 
»  cienne  et  nouvelle  *...  Si  tu  considères  son  essence,  elle  n*est  pas 
^  denx;  si  tu  demandes  ce  qu'elle  fait,  elle  agit  toujours;  si  tu  veux 
»  savoir  où  elle  réside,  elle  est  partout^  et  elle  rejaferme  tout  dans 
»  son  sein  '.  »  . 

La  Providence  du  Seigneur  du  ciel  veille  paternellement  sur  la 
terrç,  a^n  de  protégi^r  l'innocence  contre  les  (ureuis  du  méchant 
et  de  l'impie.  Vous  allez:Crolre  entendre  quelques  lignes  de  la 
Bible.     , 

«  0  ciel  auguste,  très-élevé ,  três*pénétrant,  tu  protège»  la  terre 
»  par  ta  sagesse,  et  tu  es  présent  partout  ^. 
. .  »  De  tous  côtés  se  formaient  des  troupes  de  gens»  qui  se  corrom- 
M  paient  réciproquement:  tout  était  dans  le  trouble  et  le  désordre  ; 
»  la  bonne  foi  était  bannie,  ou  ne  gardait  aucune  subordination^  on 
**  n'entendait  que  jurementset  imprécations;  le  fruit  de  tant  de  crgau- 
»  tés  exercées  même  contre  les  innocents  vint  jusqu'en  haut  i  Je 
»  souverain  Seigneur  jeta  les  yeux  sur  les  peuples ,  et  ne  ressentit 
*»  aucune  odeur  de  veriu  :  il  n'existait  que  l'odeur  de  ceux  qui 
»  étaient  morts  nouvellement  dans  les  tourments.  L'auguste  mal- 
»  tre  eut  pitié  de  tant  d'innocents condapinés  injustement:  il  punit 

1  I^  p.  Gaubil,  Chou'king,  U  part.  chap.  m,  p.  55. 

3  Sée-ma-tflien. 

s  Le  P.  Prémtre,  exfraii  des  Livres  sacres  de  la  Chine  dani  lei  Annales  de 
philos,  chrétienne^  xy,  326. 

4  Tout  le  inonde  Mit  par  cœur  le  beta  texte  de  Saiat-Aqgaitlo,  que  oei  paiolef 
rappellent. 

>  Le  P.  Prémare,  extraits  des  livres  Chinois  daof  let  AmuUes  de  ph.  rA.,  It, 
336.  —  Peut-être  rauflrait4*U  Toir,  dans  ce  texte,  antre  choie  qse  l'imite  de  I>ii», 
cependant  je  l'admets,  afin  de  ne  point  paratiM  trop  eilgeaai.  ^ 

*LeP.  Lachanne,  Chi-hing^  part.  2,  chap.  vi,ode  S»  p.  119. 


Digitized  by 


Google 


NOTION  DE   DIEU  D*APBÈS   LES  KINGS.  \^J 

•  les  auteurs  de  la  tyrannie  par  des  supplices  proportionnés  % 

•  Ce  qui  s'est  passé  parmi  les  peuples  a  fait  voir  combien  te  Sei- 
»  gneur  est  redoutable.  J*ai  entendu  dire  •  que  le  souverain  Seigneur 
»  conduit  les  hommes  par  la  vraie  douceur  ^  » 

ITy  a*t-il  pas,  dans  tout  ceci,  un  parfum  patriarèhal,  une  toi  et 
nne  simplicité  antiques ,  la  piété  austère ,  profonde  de  ceux  qui 
avaient  vu  la  religion  à  son  berceau  ? 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  analogies  des  Kings  avec  le  Pentaieuque. 
Les  malheurs  de  l'humanité  7  sont  déplorés  avec  une  naïveté  de 
sentiments  qui  indique  que  Tépoque  n*était  pas  encore  bien  éloi« 
gnée  où  une  grande  infortune  avait  frappé  la  race  humaine;  lorsque 
les  anciens  Chinois  exhalaient  ces  soupirs. 

«  Le  Seigneur  du  ciel ,  immense  et  auguste^  semble  avoir  oublié 
»  qu'il  fut  bon  pour  nous  :  il  ne  nous  envoie  plus  que  la  faim,  le 
»  malheur  et  la  tnort...  D*où  vient  que  l'auguste  Seigneur  n'exauce 
n  plus  les  prières  que  nous  lui  adressons  suivant  les  rites  prescrits  <? 
»  Le  ciel  souffle  toutes  sortes  de  calamités  sur  le  monde  :  le  mal 
•»  augmente  de  jour  en  jour  et  étend  au  loin  ses  ravages.  On  n'en* 

•  tend  plus  parmi  le  peuple  que  des  sanglots  et  des  pleurs  lu- 

•  gubreS;  et  cependant  nul  ne  songe  à  se  repentir,  nul  ne  s'occupe 
9  de  eorriger.ses  mœurs  *.  Si  nous  n'accomplissons  pas  les  volontés 
»  du  ciel  auguste,  quelle  sera  donc  la  On  de  nos  maux  ?  Chaque 
»  jour  notre  malheur  s'aggrave,  et  le  peuple  n'a  plus  de  repos 
»  dans  sa  misère.  La  douleur  nous  rend  semblables  à  des  hommes 
f>  pris  de  vin.  • 

Le  Chou-hing  fait  une  allusion  frappanle  à  l'état  d'innocence  par 
lequel  commraça  le  genre  humain. 

«Tant  que  les  anciens  rois  de  Hia  ne  suivirent  que  la  vertu, 
ê  le  ciel  ne  les  affligea  pas  par  des  calamités  :  tout  était  réglé  dans 
"  les  montagnes,  dans  les  rivières  et  dans  les  esprits  ;  il  n'y  avait. 
»  aucun  désordre  parmi  les  hommes,  les  animaux  et  les  poissons".  >» 

Après  avoir  dit  que  tous  les  oiseaux  ont  été  créés  et  mis  au 


i  Le  1^.  Giiibfl,  Ckou^ing^  4«  part.,  eh.  27,  îi.  p.  131. 
2  IfesMI  remarquable  que  tout   lei   lirrci  pieodosacréi,  le  Fedas^  le  tend- 
0veê(a,  et^icfi  les  kimgs  inToquent  l'autorité  de  la  tradition? 
'Le  P.  Gaubil,  Chou-^ing^  4«  part.,  ch.  Il,  ih.^  p.  109. 1 
A  LeP.  LaebariM,  CM-king,  traduction  latine,  S^parl.  eh-  it,  ode  l(^  p.  103  ai  104* 
«UP.  LMÊmmê^Cki-king^  trad.  Mtine,  I*  partie,  ch.  1». 
«  Le  P.  GaiiMI,  Càm-kéng,  S*  part  cit.  ir,  /é.,  p.  79. 
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moDde  par  le^  cM  '»  le  C^if^hingiAaiiM  aviso  nm  umA^^  pleitt  da 
lannes.Ia  perte  du  genre  buamîii  par  la  fdBiai^. 

«t  Je  léêre  I»yeux  m  del^  il  parait  oomme.  dia  broinse.  Noi 
»  malheurs  durent  depuis  tongtsmpsi;  le  monde  esti  perdu.,  le 
>  criiM  se  répand  eomme  nn  poiaon  Mal;  les  filets  du  péché  sont 
»  tendus  de  toutes  parla,  et.nn  ne  voit  pas  d'apparence  de  gué* 

>.  rison Cest  la  femme  qui  s  pendu  le  genre  huinadn  ^' ce  fut 

»  d'abondsniie  erreur  et  puis  an  crioie  k 

n  D'ûùf. voient  que  le  ciel  tous  affligp?  pounpiûî  les  esprits  ce- 
»  leita  ne  vous  assistent-tts  plus?  C'est  parce  vous  êtes  livrés  à 
»  ceuB  que  vous  deviez  fair»  et  que  tobsi  m'avez  quitté,  moi|  que 
»  vous  deviez  uniquement  aimer  ;  teutes  sortes  i»  maux  tous 
»  aooabient.  Il  n'y  a  plus  aucun  vestige,  de  gravité  ni  de  pudeur, 
»  rhommesTest  perdu  et  T-univers  est  sur  le  point  de  saruine  :  le 
»  ciel  jette  ses  fllets,  Hs  sont  répandus  partout  :  Thomme  s'est 
»  perdu  ;  voilé  ce  qui  m'Mligeb  Le  ciel  tend  ses  filets,  ils  ne  sont 
»  pasi  loin;  c'en  est  fait;  Itiemme  est  perdu:  voilà  ce  qui  fait 
»  toute  nu  tristesse.  Ce'  ruisseau  si  profbnd  a  une  ^urce  d'où  il 
»  sort  ;  mai  douleur  lui  ressemble  ;  dte  est  profonde  et  eHe  sort  de 
i>  biealoiB^V' 

Parfois- la  plainte  s^ève  presque  an  ton  et  à  l'énergie  de  Job. 

«  Pourquoi,  le  cieir  mVt^il  donné  la  vie  T  pourquoi^  aor'^t-it  fait 
»  naitre  en  ee  temps  9'» 

TantM,  c'est  uir  grand  de  Uemilirequit  sceablé*soiis  te  poids  de 
ses  maux,  laisse  échapper  cette  douce  élégie  qu*il  adresse  à  la  Pro«< 
Tidence* 

«  L'inquiétude  me  dévore  ;  réduit  à  laf  plus  «Slràme  misère,  je  ne 
0  puis  seutenirma  dignité  ;  et  mil  -ne  cottnatb  rexeésde  ma  tristesse. 
»  Mails  pourquoi  me  plaindreis^je?  &est  Is'  ad  qui  m'envoie  ces 
»  épreaves,  dois*fe- murmurer  contre  savoloo  té  ^T 

■  Mortales  omiNS  à  cdo  oondlU  et  geoiti  sant.  Chi-kin^,  3e  part.  ch.  iii«  ode  6,  p.  18?. 

2  n  ftiut  dir«qae  cet  endroit  eet  trèBM)lMeurdiitf4é  texte,,  et  que  les  tnducteiiTv 
S'accordent  fort  peu  sur  le  sens.  Le  père  Lacharme  et  M.  Pauthier  pensent  qu'il 
s'agit  d*Qtte  concubine  célèbre,  dans  l'empire  Cbinois,  par  ses  crimes,  Lacharme* 
Cki'lûng^  p.  189,  M.  PantbiertU  piûitf yrlOft.  .  v 

s, Le  P.  l^rémacft,  scUcia  qua:dhm  vesiiffta  prœeipfMorwn  chritUanœ  rtligioms 
dogmalum  ex  siriaram  UBris  erula^  manuscrit  à  la  bibliothèque  nationale,  traduit» 
en  partie ,  par  M.  Bonnetly,  dans  les  AnnaUs  de  philosophie  chrétienne^  xvin» 
279-280.  —Toute  cette  traduction  ëiflèiv  esseotteHemenfe  de  celle  ds  P.  Lacharme« 
Le  ehi-hin^^  3?  pari.,  chr.  m ,  odfr  10,  p.  18S. 

A  Le  Chi-king^  1*  part.,  cb.  iik,  ode  16,.pw  17;  -^  TraMt  tM  \Êt  ^«rskm  ^line, 
par  M.  rabbé  Sionnet,  dans  les  Atmalet  depkiioMphie  ckréiimm^  vt»  Sn« 
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riiMfe  êa 4IràÉte«r ,  tt  dans  te  iMisirge.oij  il  rttofldgne ,  il  y  a  <uq 
mot  qui  «t  A  lui  ^miI  ooe  ré^péliAtoiiidela:jiéliire  hamaÎDei  bl€Biée 
fwrlepédiéorigiMl. 

•  VioùfiMd  est  triitorefcdésolée;  4o;8oir  iMi  fluitin  je  lefMtte  dtas 
»  ma ^nâée :le5 -Tertes de meaveneêtf^s, etle aomineil  Mit ioio de 
»  ma  ipaupière.  Je  eeoaen  moi  4deui  hornsea  '.  Si  le  atge  boltdu 
«•  vhi,  îbleCiil»«Tec  aaodéfatiDareaw  jamais  enUter  les  lois  de  la 
»  (empéfanoe.  Maie  les  insensés,  n'.obsepvaûtpmoteescrègles  :  ilese 
n  :goqÎBiit.fl9hriiiy  et  ee^plODgeiitdeipliisieD.plils  dans  l'ivresse  et  la 
»  déiMMcte.  CbacaniperMeiiBef  riflwgeetila  ressemblaoeeduoiel; 
»  soegcbûs  èUa  tetfpcder.  Il'ett  Hiffieilede  ncMvrer  la  grAice  du 
»ciel  uiiaféi6iia'oot!a.fm9iiie*.  > 

Uamour  de  Dieu  fKMil*  tatrhomeies  est  ud  dogme  qui  Isit  égale- 
meet partie' delà  théddieée chinoise. 

«  Le  dei  a  -  pour  le  i»euple  Famoiir  dHin;  père  et  d'uoe  mare*  li'es  t 
»  le  maître  du  monde".  » 

LVfBcacité  delà  prière  pour  obteèir  de  la  divinîtë  des  biens  que 
Ion  désire,  y  est  enseignée. 

M  Vrhtce,  Mter^^reus  d%imer  la  rettu  ;  cVsfen  ta^pratiqmmt que 
«  TOUS  âetez  prier  leoièl  iie^eonseinrer  pour  toéjoors.'Wtre  dy- 
»  nastie**.  » 

ftéunts8é2  meitttensnt  les  idées dantnoes'teflOns^depareourrrla 
série,  étdttessi  eltesne s'appliquent pasaTec^boiiheopau^D}eude.la 
Bible^  si  elles  ne  paraisseilt'pas  comme  une'rémtoiseeroe  loietBioe 
de  1a  religion  prfnAtive.'Onatouhi  préseiltef  les  Chinois  eomme 
un  peuple  athée.  Il  se  peut  qu'aujoufdliQi  la  corruption  et  ^igno- 
rance aient  profoiMémenc  altéré  ou  mémeèlRicè  Fidée  de  Dieu  de 
leur  intelligence  et  de*  leur  cmur.  Cela  est  possible  partout  où  il  y  a 
des  hommes.  Ce  lugubre  phénomène  ne  s'e^t^ir jamais  rencontré 
parmi  nous?  Mais  si  Ton  veut  embrasser  dans  celle  accusation  les 
Chinois  primitifs  et  sous- entendre  que  tes  Livres  $aeré8  de  h  Ciiine 
sont  eux-mêmes  JthéeBj  ou  dumoins  que  rathéisme  peut  aisément 
&'en  déduire ,  }e  ne  voistidllemefit,  je  l^tooe,  sur  queHe  base  une 
psreHle  prétentionpourràit  «tre  établie.  'N^OIf  t-Ns  pas  pu'  iUre  à  l-ë- 

i  Et  daos  taMnlaes  apudmtf  cô|(fto. 

î  V9*t!hi'king^  î'  paH.,  fcb.  5,  ddé  ?,  p.'  tOB, 

>    ^taMiéu^ingfMifmti.j  eb.tnj/i^.,  p.  105. 
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460  ArOLOGIB  DU  P(llTAimQU«« 

gird  de  Dieu,  ce  qu'ilu  oat  faîl  pêÊntpwlà  te^morale  î  nitenque^ 
ment,  leur  morale  est  très-belle;  pratiquementiUs  nVal  fiaiiitde 
mœurs;  deiaAme  quoiqu'il»  eieotceimrvédiM  leundogoie  «ne  no- 
tion de  Dieu  assez  exacte,  n'ont-ils  pas  pu  labamurde  ieurfienée 
et  de  leurs  actions?  Gela  est  d'autant  plus  YcaiasmblalilSiqae  la  no« 
tioa  de  Dieu  esquÎ6sàB  par  les  Kingê^  présente,  ayant  loot#  l'firr.ni* 
préme  comme  le  principe  et  le  veageur  de  la  morale ^^dcntlKea 
dans  ses  rapports  avec  rboinme  et  le  moiide,r  plutàfcqiie  Bien  en  lui* 
même;  rien  de  métaphysique,  rlea  sur  l'essence  divine  «•et  voilà 
pourquoi  surtout  il  y  a  un  abtme  entre  la  théoto^.e.hébraiquB  et  la 
théologie  chinoise.  Moïse  sonde  les  profondeurs  de  la  ditiniié  et  en 
fait  jaillir  cet  éclat  de  lumière  :  DIEU  EST  CELUI  QUI  EST.  Les 
anciens  Chinois  ne  portent  pas  si  haut  leur  'tremUani  regard. 
L'âme  encore  toute  saisie  de  la  terreur  prtœilivei  ils.n^osant  con- 
templer «*  ce  ciel  de  bronze  »  où  le  Seigneur  oSensé  s'eal  retiré  loin 
des  regards  de  Tbomme  ;  ils  ont  appris,  ils  ont  vu  qu'îl  a  Taulurité  et 
la  puissance;  ils  s'arrêtent  i  cette  grande  idée  de  la  souveraineté  de 
Dieu ,  et  ils  le  reconnaissent  comsitte  «  VEmpereur.  dt$  ciel^i  de  la 
«  terre.  »  «  . 

Ainai»  lors  même  que  les  Ki^gê  n'auraient  paa  cubeigoé  d'errenra 
théologîqaes.  la  notion  de  Dieu  qu'ils  exprtment  sérail  encore  dé* 
fectueuse ,  et  ne  pourrait  soutenir  sérieusement  le  panalléle  avec 
celle  4e  Moïse.  Le  dieu  des  Xmg$  n'a  qu'une  ia4i> finalité  vi^iie  et 
pftle^  il  n'a  pas  même  un  nom  qui  précise  sa  nature.  Que  devieai-il 
en  face  de  la  flgure  de  Jehovah,  si  caractérisée,  si  imposante,  si 
complète,  si  divine?  De  plus,  les  Kinii$,  appliquant  (JArfois  à  Dieu  le 
nom  d*un  objet  matériel  et  visible,  ontdonné  occas'.ua  de  coofosMlre 
les  deux  êtres,  Dieu  et  le  Ciel»  et  d'attribuer  à  la  cruature  les  pro- 
priétés et  la  puissance  incommunicables  du  Créateur- 

La  notion  du  dieu  des  Siing$  est  donc  défectueuse ji  i;:ais  du^  moins^ 
est-elle  pure  de  toute  erreur  ? 

Si  les  peuples ,  qui  adoraient  primitivement  la  divinité  sous  un 
nom  dépouillé  de  toute  image  et  désignant  par  lui-même  l'essence 
incréée,  ont  cependant  été  séduits  par  la  beauté  du  ciel  et  de  ses 
astres,  au  point  d'adorer  Tœuvre  au  lieu  de  l'ouvrier,  la  notion  chi- 
noise, qui  appliquait  très-fréquemment  i  Dieu  le  c^'ti  du  Ciel,  na 
devait-elle  pas  se  trouver  comme  nécesfrairement  aiCv  uée  à  confon- 
dre le  ciel  immatériel  avec  le  Ciel  visible,  et  à  noy^r  lo  souveraia 
Seigneur  dans  la  splendeur  du  firmament  7  La  tentation  eût  été  trop 
vive,  lors  même  que  les  Kings  n'auraient  point  eu  ffe^^  ngnement  à 
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cel  égird  ;  mais  la  coofiisîon  des  deax  ciels  subsiste  même  dans  le 
C*oii^af«.at  «  éobode  la  voix  d»  Diea.  ^ 

Yoid  le  délmt  de4e^ livre  : 

«  ï'ao  ordooM  à  ses  ministres  de  respecter  le  Ciel  suprême^  de 
»  satvve  exactement  et  avec  attention  les  règles  pour  la  soppotation 
»  de  tous  les  mouvements  des  astres,  du  soleil  et  de  la  luue ,  et  de 
n  faire  ooualtre  au  peuple  les  temps  et  les  saisons  par  la  rédaction 
»  du  calendrier  \  •      ^ 

J*admete  que,  même  dans  cet  endroit,  il  bille  entendre  le  Joure- 
rain  éirê  psr  Texpressioa  du  Ciel  suprême  ;  j'admets  encore^  si  Ton 
veut,  mais  par  hypothèse,  que  les  Chinois  ne  s'y  sont  jamais  trom- 
pés ;  mais  je  demande  si  la  méprise  n*éteit  pas  facile  »  n'était  pas 
naturelle,  et  si  le  peuple,  qui  étudiait  ces  textes,  ne  devait  pas 
tout  d'abord  élever  ses  regards  vers  ces  plaines  d'azur  parsemées 
d'Iles  de  lumière,  symbole  de  la  beauté  et  de  Tinfini ,  et  saluer  ces 
globes  étîneelants,  ce  vaste  ciel,  comme  le  «  père  et  la  mère  de  tou- 
rtes choses*;» 

Sans  doute  il  est  question  d'observations  astronomiques  dans  ce 
passage,  mais  n'y  a-t-il  pas  autre  chose  encore?  Gomment  expliquer 
par  des  observations  astronomiques  le  paragraphe  suivant  : 

«  Il  fut  particulièrement  prescrit  i  Ho-tehang  d'aller  dans  la  vaUée 
»  obseure  de  l'Oecident  pour  suivre  et  observer,  AVEC  RESPECT, 
»  le  eoueber  dttsoleiP.  » 

Celte  esyressien,  qui  se  trouve  plosienrs  fois  répété^  dans  le  Chou- 
King.^  ne  peot  être  considérée  comme  insigpiiîante.  Le  laconisme 
propre  i  ce  livre  et  la  répétition  elle-même  s'y  opposent  ;  il  faut 
donc  reconnaître  que,  pour  les  Chinois,  même  dès  l'époque  de  la 
rédactioo  du  Chou^Ung ,  les  astres  étaient  déjà  un  objet  de  vénéra- 
tion «  et  tvaieni  une  sorte  de  culte;  sans  cela,  comment  auraient-ils 

1  Le  P.  GiQlNly  Chothking^  eb.  i,  îb.,  p.  46, 47.        ' 

sp.  SI*-->  n  «t  à  remarquer  que  le  Chou  king^  qui  parle  eerttinemenf  d* un  Ciel 
inlettigent.et  providenUel,  a  eependant  eo  vae  le  ciel  donl  il  eit  qoestioa  dani 
le  Y'kiMgi  «vee  ciel,  dans  rancien  teiU  da  Y-king^  «itrepréienté  par  trois  lignée 
coDTCieiMperpoféee,  k  pea  près,  comme  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens  désignant 
nîBsi  leeiel;  F.  Pauthier,  Dictionnaire  des  iciencci  phiiosophiçuei^  9tL  Chinois. 

«  Le  P.  Gaobil^  !•  part. ,  ch.  i,  n.  6 ,  i6„  p.  47.  Les  mois  avec  respect  et 
vénération  se  UeuTcnt  répétés  5  ou  6  fois  dans  ce  chapitre  dans  la  traducUon  du 
p.  Gaabfl,  mais  If.  Pauthier  a  cni  deyoir  les  remplacer  par  avec  aUenlion  cl  exac^ 
liiude  \  cependant  il  a  laissé  subsister  le  teite  que  je  cite. 

4  Le  teite  porte  le  caractère  /n  ^  (ne  2146  di^t.)  rapt  Ur^  rtspeetueux, 
prminfe  respcetacase. 
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'ippHlpiêitf vdltfl^dM'npreifakNis^^^  la  algniBeâflion  liflttiikRée 
et  primitive  est  d'après  ïlHiabiiea  sinolognea  i  «  Jiorer^rlmnonr 
•  connue  une  divinité,  vénérer  du  fond  "du  cerar  ••-»' 
'Le 'idéne  Hvi^meiMootte  «nfUt^qm*^  ndmiraMeDieiit  à 
rftppiiitSe"oiltte^tefpr6titkin.  nreprésente  «4e6  dBèiers'etMe 
'«peuple* eoanrtit  avec  précrpitntion ,  »  parce  ^qu'uneéctipse  eat 
'arrivée  saes  t|ae  -le  tribunal  ^es  choses  o^estes  Peût^faflt  'con- 
naître d'avance;  Veiïtoi  les  saisit  quand  le  Boleil'ceainienee  à 
^otaeufcff  *• 

I^Dù^venident  cette  préoccupation  et  cet  effroi?  Ce  n'éloit^pas 
'du  pbéttOtnëM  en  luit-méaie  :  une  éclipse  u'eet  pas  Hme  oHose 
efltoyante  pour  «ff peu|rie*dé]A  initié  à  l'astronomie.  Maïs  c'était 
«que  cette  éolipse  n^avalt^pas*  été  «ononeée  ^l'avance  ;  'en  d'arotres 
fermes,  œ-^le  Jeté*  snr  le  "front  radieux  du  wleil,  contre  toute^ 
•attoide,  indiquait  le  Mécontentement  de  cet  astre ,  d'après  un 
poofle  qui  taii  recMuaisiait probablement quelquespréragalives^ 
divines»  au  moins  celle  d'exprimer  la  volonté  du  Ciel. 

AoJourd'btttqM*le cette fdes ntres  «stabeli dMs  la  Ghîne,  ot> 
trotive  Meure,  4ms'  les*4i«b}lodes  du  peuple,  certains  4Mte  qui  ne 
peuvent'  âtre'expNquésqu2te  admettant  Hiiluence^iiraonlinaire 
qu'il'dot  7  Mepeep-aoCrMUs. 

A>cbaque  édipee'^  -flotei,  lesChinoiaiDemanquent'Iatiiais,  au 
rapport  d'un  missionnaire  français,  de  saisir  des  tamboura'et  des 
eymbelee,  MrtaeqoetoilS'IhqNMiità  coupa  redoublés,  eonvaincus 
'qu^l'T  a^dansle-eiM^im  mMBtre  allé  d'une  laiUe^  gigantesque, 
^ettuêmi  issplambliXdu  leMl  et  de  Ia'lnfle<qu91  veut  dévorer.  Et  tout 
*ce'bruit:n^6Si  que  iNKir  icforcer  àHcber  prise» 

Lorsque  109  Européens  ont  eu  rectifié  lesJdées  chinoisee^aur  ce 
«^nt,  eMO'  Mtume  cU'a  pas  encore  été  abelie.  Tlindia  que*  les 
officiers  qui  président  i  l'eatrapomie  sont  à  l*ebaenraloiae>pettndé- 
terasiner 'la  ^arée  et  les  caraotèaes  du  pbénoasène,  tostpriMipaQx 
mandarins,  pro^Mtiés  dans  une  sUlle  du  palais  impérial,  asmMent 
témoigner  mïMoleit  qu'ils  prennent  part  à  la  position  critique  dans 
laquelle  il  se  trouve  et  conjurer  le  dragon  de  ne  pas  priver  le  monde 
d* un.  astre  qui  lui  est  si  nécessaire  ^ 

rYsif  dtailé  Nameau  journal  asiatâfne^  t.  yi,  p:  408  i  MfAwire  sur"  Céiat  pc 
lititpieet'niigieuj^'de  ia  Chine,  ÎBOO  ans  tirant  notre  ère,  letoa  le  Cftoà-h'n^j 
^r  M.  H.  Karu. 

s  LéfP^  eiaW,  VÊÊOtt'km^,  )•  V«rtle,  th.  tr,  p.es. 

*  Le  P.  Lacomte,  Nouveau»  mémoires  sur t étal  préfenl  delà  VMne^  2  yoh  hnl?. 
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tanlîM  dQxM  laatAriel*: 

«  L»M  do  (Hd  powsoHaaft'CQnir  MQS  iatefoptitar  ûq! 

»  d*uoe  maniàre  mystérieuse  et  cachée'.  » 

On  .-devnM  doflc  AToir  dsi4ooter«ises  sMonrar  fahthtedioéB 
des  iëtsyi, .  lors  méoie.  qae  le&ciinM»e»tMres  nenou^wrem^  pas 
donné  tous  les  éclaircissements  désirables* 

Uodet^rédaeteors  du  TYmii  de$  tiprits.  et  dfs  nurv^ilkê  s'appuie 
sur  le-CAw-iriiif  peur  éubiir  le  colle  des  astres.  Vjoês  il  (4te  l'Em* 
pereur  *  qui,  le  premier,  sacrifia  au  soleil  leyant.  On  ooaoattégale* 
ment  le.DDm  du  prince  '  qui  éleva  des  tertres,  et  des  collines  an 
rrenlîAreaiBéridiooales  de  son  empire  peur  y  sacrifier  au  Chungrti  # 
âu  soleil,  à  la  lune,  au:|^  étoiles  fixes  et  aux.  planètes  ^ 

Il  exiatAïaussi  des  «passages  dans  le  livre  det  Rites  où  il  est  dit  que 
«  aux  lunes  du  printemps  et  de  l'hiver ,  les  empereurs  invoquaient 
»  les  excellences  du  ciel,  pour  qu'elles  leur  accordassent  de  bonnes 
»  années:'.  »  Le  commentateur  a  soin  de  faire  remarquer  que  les 
excellences  du  ciel  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

Un  ardent  admirateur  de  la  littérature  sacrée  de  la  Chine,  M.  Fau  • 
thier  ' ,  avoue  lui-même  que  les  Chinois  ont  reconnu  au  Ciel  maté- 
rii'l  les  attributs  de  l'Etre-Suprême. 

<t  Le  peuple  de  PEmpire  chinois  a  la  faiblesse  de  croire  que  le  Ciel  ' 
^  quil  voit  sur  sa  tète  n'est  pas  insensible  aux  actes  qni  sefwssent 
>»  sur  la  terre,  et  qu'il  manifestesa  colère  ou  sesmenaceMoittrelea 
»  mauvaises  actions  des  hommes,  et  surtout  contre  lesmanvaiÉ go«* 
x  vernemrats,  par  des  signes  célestes ,  deeinétêerasi  despeitarba- 
»  lions  menaçantes,  comme  le  sont,  à  ses  yenx,  les  éclipses  da^SoMl  ' 
»•  et  de  iïttie*^  • 

Cette  extension  idMfttriqae  des^  pioptiéléi*  divines  otoaaiDanéo - 
peol-dtre  pas  l'Miploi  du  mot  Ciel- étaitdôoo  autMriaie  parles  Uvnas 
sacrés. 

Ce  n'était  pas  la  seule.  H  est  certain  que  la  Chine  a  suivi  %  dans 

^  Le  p.  Noei,  PM.  sin.s  p.  20,  etc.,  extrait  da  ChUing^  p.  194» 

^  Yan-ti-ehiii-noaDg,  prédécestear  de  Hoang-U. 

3  Ti-ko-kao-sin-chi. 

A  Voir,  Nouveau  journal  asiatique^  ^i,  4SS'I39^ 

^  lÂki,  chap.  Youe^Ung, 

^  La  Chine,  patsim.  —  Les  livres  sacres  de  fOrient,  lotrodaction» 

'  M.  FauHue",  La  Chine,  59. 
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464  AMLOGIE  DU  rENTATEDOUB. 

l*his(oire  de  la.  religion  et  de  son  coite»  la  marne  progression  des- 
cendante que  tous  tes  antres  peuples.  D*abord ,  le  cuite  exclusif  de 
Dieu,  puis  celui  des  génies,  ensuite  cetui  des  astres^,  éûfitf  ceUû  des 
élêmenh.  ,,.... 

Le  eullè  des  e$prii$  est,  en  elTet,  très-^ncien  k  la  Chine.  , C'est 
un  des  dogmes  les  plus  (brmels  du  livre  det  Annales  et  du  livre  des 
Fers. 

«  Le  roi  Cheou  ne  pense  point  à  réformer  sa  conduite  :  tranquille 
»  sur  son  Etat,  il  ne  rend  plus  ses  devoirs  ni  au  souverain  Seigneur 
»  ni  aux  Esprits  '.  » 

Et  ailleurs  :  «>  Les  esprits  ne  regardent  pas  toujours  de  bon  œil 
M  tes  cérémonies  qu'on  leur  fait,  et  ils  ne  sont  favorables  qu^à  ceux 
»  qui  les  font  avec  un  cœur  droit  et  sincère  ^.  > 

»'  0  vous,  esprits,  sojez-moi  propices,  et  qu'il  ne  m'arrite  rien, 
»>  dans  ce  que  je  vais  exécuter  pour  des  milliers  dépopulations,  qui 
»  puisse  vous  déplaire  et  vous  couvrir  de  honte  V  » 

On  confondit  ensuite  le  génie  avec  Télément  auquel  il  présidait , 
et  alors  commença  le  culte  de  la  nhture  : 

a  Chun  Qt  le  sacriGce  au  souverain  suprême  du  ciel  et  les  Céré- 
*•  munies  usitées  envers  les  six  esprits,  ainsi  que  celles  usitées  pour 
»  les.moqtagnes»  les  fleuves  et  les  esprits  en  général  «.  » 

jA  chaque  inftant  le  livre  dee  Annales  revient  sur  ces  sacrifices 
avx.ffipqMigDesy  aux  fleuves  et  aux  rivières  ^  On  en  fait  même  à  ta 
terre  en  général. 

«  Le  f»i  de  ÇhMg  a  laissé  dépérir  les  lieux  où  se  font  les  sacrifices 
»  W  cieLet  à  la  terre  \  • 

N'oublions  pas  que  le  même  livre  nous  a  enseigné  que  «  le  ciil 
»  et  la  terre  sont  le  père  et  la  mère  de  toutes  choses  7.  » 

H  est  donc  probable ique c'est  la  terre  qui  est  désignée  par  le  texte, 
^uirant  du  Chou-king  : 

^  Le  P.Gaubil,  Càoa-kmg,  4.-  ptrt.,  1,  f^.,  p.  84. 

2  Id.,  ibid.,  3e  part.,  c,  5,  p.  74. 

s  Id.,  ibid.,  4«  part.,  c.  3,  p.  8T* 

4  Id.,  ibid.,  1«  pari.,  c.  3.  p.  49. 

*  Id.,  ibid.,  2*  part,  1  ;  4«  part,  ). 

«Id.Jbid.,  4  part.,  ],p.84. 

7Id.,  ibid.,4'prt,  f,  d.  84. 
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NOTiOIS  DE  DIEU  d'aPRBS  LES  KINGS.  465 

«  rail  osé  me  servir  d*un  bœuf  iioir  dan^  le  si^criGce;  j'ai  osêaver- 
»»'  Ji^  fa'viguste  CjîeJ',e(  1^^  divine  souveraine.;.  ». 
"MainteiianC  vous  ne  vous  étonnerez  plus  qu'un  empereur  ait  pu 

dire:  .   . , ,    .      ., ,    .• 

«  Tous  les  jours  j^e  tremble  et  Je  qn'observe.  J*ai  succédé  aux  droits 
»  demoii  illustre  peré:  je  fais,  à  l'honneur  du  souverain  Seigneur» 
»  la  cérémonie  Zout;  i  Thonneur  de  la  terre,  la  cérémonie  Y  *,  et  je 
I»  me  mets  k  votre  télé  pour  appliquer  les  cbâtîments  décrétés  par  le 
»  cte!  *;  »  .  ' 

A  quoi  bon  multiplier  maitttentfnt  les  citations  ?  N'est-il  pas  assez 
évident  qae  si  les  Chinois  ne  sont  pas  tombés  dans  des  erreurs  aussi 
monstrueuses  que  les  peuples  de  l'Inde,  il  faut  moins  l'attribuer  à 
leurs  livres  qu*à  leur  caractère?  Et  Ton  conçoit  ces  plaintes  d*un 
Tieilbrd,  dans  le  Chi^King ,  sur  l'oubli  des  doctrines  primitives  et 
la  difficulté  de  les  fciire  refleurir. 

€  O  ciel  auguste!  ciel  pénétrant!  que  de  maux  sont  venus  fondre 
»  sur  nous!  Quand  je  vous' voyais,  dmes'enfants,  hésiter  entre  le  vice 
»  et  la  vertu,  l'angoisse  remplissait  mon  âme. Que  n'ai-jepas  fait  pour 
»  vous  instruire  et  vous  communiquer  la  lunûère  I  Mais  vous  avez 
».dédaiffné  de  n'entendre.  MBsenseigMnentii  n'étaient  rien  ft  vos 
»  yeux,  et  vous  n'y  cherchiez  qn'on  objet  de  distraction  frivole  et 
M  puérile.  Cependant  vous  n'accuserez  point  mon  expérience  ni  ma 
»  connaissance  de  la  vie.  Je  m'incline  vers  la  tombe  :  je  vais  attein- 
V  dre  mon  quatre-vingt-dixième  hiver. 

»  Oui,  mes  enfants!  je  vous  ai  enseigné  rANciBffN  s  Doctrihb.  Si 
•  TOUS  retenez  mes  paroles,  et  que  vous  suiviez  mes  instructions , 
n  VOUS  pourrez  éviter  de  grands  malheurs.  Mais  voici  que  le  Ciel 
n  appesantit  sa  main  sur  nous  ^.  » 

Vainement  on  tenterait  d^expliquer  ou  de  justifier,  avec  Khoung 
fou-iseu,  ces  traces  d*idées  idolfltriques  qui  obscurcissent  la  notion 
du  souverain  Seigneur,  en  disant  que  ce  sont  des  emblèmes,  des 
symboles;  que  l'on  s*adresseè  la  nature  afin  que  la  nature  trans- 
mette l'hommage  à  son  auteur!  Aucun  peuple  n'a  une  puissance 
d*abstraction  assez  énergique  pour  ne  pas  confondre  ces  deux  choses. 
C'était  déposer  un  germe  fatal  qui  devait  nécessairement  produire 

*  Le  P.  Gaubil,  Chowking,  3*  partie,  c.  3  f^.,  p.  71. 

*  Le  mot  Loui  exprimait  le  sacrifice  pirliculier  au  ciel,  et  le  mot  y\  fe  lacrifice 
particotier  à  la  terre. 

^  Le  P.  Giubil,  Chou-king,  4«  partie,  c.  1 ,  p.  85. 
4  Ch>k:'ng,Z''  part.,  ch.  m,  ode  2,  p.  173-174. 

XXVll*  VOL.— 2«  SÉRIE,  TOMEYII;  K*  38.  —  18i9.  11 


Digitized  by 


Google 


liQjg  DÉFENSEURS   DE  LA   PROPRIÉTÉ. 

le  Panthéisme.  Le  devoir  des  tbéplpgieps  de  l'antigaité  était  d'op- 
poser une  digue  infranchissable  à  ce  penchant  aialheureu;L  de 
rhomme  à  croire  à  la  divinité  de  toute  chose ,  et  non  pas  de  céder 
à  de  coupables  exigences.  Une  seule  main  fut  assez  forte,  dans  toute 
rantiquité ,  pour  tracer  la  distinction  de  la  divinité  et  du  mQpde. 
Mais  que  les  philosophes  n'en  aient  point  de  honte,  cette  main 
était  la  main  de  Dieu. 

L'abbé  Charles-Marin  André- 

(Cmmium  nMiùit. 
ETUDE 

LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ, 

M.  TRÔPLOiNG. 

Erreur  de  la  philosophie ,  de  Tbistoire  et  de  la  polili(iue  sur  la  propriété.  ~.Le 
oonmonisme  prêché  ptrTtatofi.  —  Le  communisme  est  la  négation  du  chrislia- 
•is«itk'-r*Mélii«daitell.  «BaplMg  foor^aitedre  laytOfaiéU.^  ftmteede 
raifonnement,  —  PrevTet  hialon^ufli^  — .  Lf  iKfpâétda  «m  uai  feiMJrmf  t.4aitf 
la  Tolonté  et  la  loi  de  Ûieu. 

I. 

N  5ous  Vavouerons,  en  lisant  cea  liyrea  iewsL  des  ci^eoseurs  d& 
H  la  propriété);)  notre,  premier  sentiment  est  celui  io  ^'kutnUia- 
»  tion.  Académiciens,  anciens  ministres,  jurisconsultes*  savaat^ 
»  leurs  auteurs  ont  donc  été  obligés  de  quitter  leurs  hautes  études 
n  pour  venir  démontrer  à  la  France  du  19*  siècle  (iu'il  Ji'esl  pas 
»  absolument  licite  de  s'emparer  du  bien  d'autrui^  et  qu'il  y  a 
••  quelque  chose  de  légitime  dans  la  vieille  notion  .du  tien  et  Ju 
»  mien.  La  clarté  môme  de  leur  démonstration  fait  .notre  honle. 
«Dans  les  siècles  dlgnorance*  touX  cela  était  à  peîoe  coate&té  par 
»  les  voleurs  ;  en  notre  siècle  de  lumières^  cela  ,est  contesté  par 
»  les  philosophes.  Et  si  nous  avons  des  corps  savaixlSj^  des  académi- 
u  ciens,  des  hommes  distingués,  des  écrits  supérieurs,  c*est  uni* 
»  quement  pour  en  faire  des  gendarmes  intellecluels ,  et  pour 
n  nous  préserver,'  Dieu  aidant  et  la  philosophie,  du  brigaudagc  ^ 

Ces  paroles  de  Vun  des  écrivains  les  plus  profonds  et  les  plus 

s  M.  de  Ghampagoy,  YJm  de  la  JUUgion^  n*  i(99. 
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éclairés  sur  cette  niBUère^.  do  Ilttiteof  deVkiêlêin  dm  €é§ars, 
c'est-à-dire  de  Fun  des  hommtos.^  ocomait  te  mteur  k  sDciéH 
païenne  et  la  société  chrétieoM^oi^riaiiDt  à  merfeilts  le  aniCi^ 
ment  que  Ton  éprouve  e%  réOécUasHil  sur  ee  qui  m  passe  parmi 
nous.  Quoi!  noa&eaaooimest  àicefoiotqQe  tao(li»qu*b(i>pa|r»B 
donna  le  fouet  à  renlàot  qa*iftaaiirpria  voîanfe.sea  Craitay  punitiao 
qoe  reDbnt  trouve  isat  jaste^.  pavée  4|ii^iL  aail  fèttbieniqQUI«ai 
coupaUe,  il  faut  que  las-êspritstleaphis-diiiiaenla  descendent' ésm 
rarène-pooriutlar,  an  aoaa.dia.tral,  contre  fai  aégalicHiîteipfffit 
cipe  de  la  propriété;  U.  finit  qttft^lTiiaadéan  [desacieBoeaaMnMe 
demande  à:ee«x  de^  casjnaibaa»q«a.  la  rtapeet  et  l^ine  pu* 
bliqoe  entourent  te  plnsi  de  eaMfeatfere  pour  cettn  vieille  notton 
da  tien  el.  da  nrien;  îi.  fmt  qaep  dea.tMiDinaeSf  qoe.  rHuivfpa 
a  TUS  à  la  tôle  de  sa  dtpioaHiiM,a(n(Mrt>dQ  teur  aiteiiBÉ  poerre* 
drttaer  tes^nivenea  périltenniide  qneiqgsq^p^i/flatpàaa^  0«i,,neus 
en  seoHBnB  Uu  et  ik  y  nlcnglanifntinfttoaM  «ft^  aaaaines  èk  1  Trop 
longCenopaon  a  tnilèave(r.  pen  d!io9Qr(anoe  ei:  tes  doeiriiiea  qoi 
amenaieal  ans  OMCènaions  que  Vim  oombat  aqenrd*bni  et  c» 
oonalnateos  dIesrintaiBS. 

L»  jDw.dtt  eomhat.anBil  paateelitt  dsa  irÉai iiBîi<innn»  eli  quand 
leshooHBaa  dé  kmiinvotelitérnnlaatfafpelr^hHNanBiaiuiiantees  pour 
sauver  inaadélé  en  danger^ laueiteanoaihatlanls^nft/lNen-fenast; 
par  laaeBlliitde  la  prtea(d*araneMi8^aoaki  démons  Irènaa. 

B  est  «aiheureaaedseQt  tropuna  qinnlar|ifa7iinjji*ii  ^*m  paa  peu 
coBtritué' A  amener  leaMnébves  q«i  'nonsiaaviidoneat..IJii{f(om 
a  deareproohes  non  aïoinairoadèa  i  an  Clîfti  éL  noas;  nnaerian» 
pas  justes  pour  la  poKiifaasi.aoaSr  an;  hii  aacordiooa  paaaafcdooe 
part  dans  eette  grande  raîM  dea  noltonsi  las  phwéléaeiitaires. 
AusAt  par  une  juste  josttce)  te  phHosophie,  riuatoire»  et:  la  poli^ 
tique  viannent-dtea  défendne,  et  avec  non  tacias  de  towt»  qne 
d'aeeovd,  ce  que,  daoa  d'aûtrea  tempa^  pan  ékÉgnàs  eaeoie>  eUes 
ont  ooopromis. 

Nous  ae  prétendons  pas  donaar  loi  une  rérqtatîDn*  des»  doc- 
trines aeciaKsles,  ni  oêa»  lea  exfoisr:  natroilmt  est  de  pftarer 
sous  les  yeux  des  leetauffaun^exaaMi  eonaateoaiaax  dnceuvreb 
nouveites  des  défeuseurs  de  U  propriété.  Ce  que  aans,  essayons  ic? 
a  déjà  été  fait  dans  une  autre  Aevar  par  M.  de  Ghampagny,  aprè.^ 
lequel  nous  sommes  heureux  da  venir,  car  noua  profiteruns  des 
lumières  que  sa  haute  raison  et  son  talent  si  juste  d^appréciatiuri 
ont  déjà  jeté,  sur  cette  élude« 
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Les  doctrines  communistes  et  socialistes  sont  bien  anciennes: 
Elles  se  sont  fait  Jour  sous  bien  des  forinesi  elles  ont  été  repro- 
duites à  bien  des  époques  différentes. 

Qu'est-ce  que  le  sodalUme  dans^  son  essence  philosophique 
sinon  le  dernier  terme  du  sensualisme.  Le  communisme,  n'est-ce 
pas  la  doctrine  de  la  jouissance  amenée  S  sa  forme  politique  et 
sociale  la  plus  étendue?  n'est-ce  pas  l'homme  dégagé  dé' tout  ISen 
nuM^al,  livré  à  ses  instincts,  convié  au  plus  grand  développement 
possiUd  de  ses  passions,  roi  et  dieu  dans  son  isolement,  n'ayant 
plus  aucun  compte  1  rendre  du  passé,  à  tenir  de  l'avenir,  n'ayant 
à  se  préoccuper  ni  de  la  famille  ni  de  la  société,  vivant  pour  idi 
dans  un  milieu  fournissant  toutes  lés  jouissances  auxquelles  il 
peut  prétendre,  en  vertu  des  besoins  dont  son  organisation  est 
pourvue.  Le  socialisme  promet*il  autre  chose? 

Il  y  a  longtemps  que  Plaum  a  proche  la  communauté  iet  biem 
aintf  que  la  eamm»nauié  de$  femmeê  et  des  enfants,  c^est-è-dire 
la  destruction  de  la  famille,  du  inariage  et  de  la  propriété.  Seule- 
ment, ce  grand  philosophe  avait  vu  d'un  seul  coup-d^œil  toute  là 
portée  de  son  principe  et  il  avait  eu  la  franchise  de  la  proclamer. 
Qu'on  ne  s'y  trooipe  pas,  ces  trois  chose^:  le  mariage,  la  famille  et  la 
propriétésont  tellement  corrélatives  que  dèsque  Ton  nié  Tune,  on  est 
amené  A  nier  les  deux  autres,  que  dès  que  Von  entraîne  une  de 
ces  institnttoni  en' dehors  de  ses  lois  propres,  on  imprime  aux 
deux  autres  une  modification  importante  «,  c'est  que  le  mariage  a 
pour  fin  la  famille,  et  que  la  flimitle  suppose  la  propriété.  Ces  vé- 
rités sont  devenues  triviales  A  force  d'être  répétées,  et  cependant 
elles  M  sont  jamais  trop  redites,  jamais  trop  rétablies. 

Chez  les  peuples  primitifs,  la  propriété  est  nomade  comme  la  fa* 
mille  ;  elle  se  groupe  autour  des  tentes  que  celle-ci  habite;  elle  se 
divisera  avec  elle;  n'est-elle  pas  spécialement  mobilière?  Là  aussi, 
le  mariage  a  un  cachet  tout  particulier,  l'esclave  conçoit  à  la  place  de 
la  maîtresse  ^  ;  rien  n'est  fixe  absolument  encore;  et  cependant,  il  y 
a  assez  d'ordre  pour  que  la  famille  se  perpétue.  En  Orient ,  où  la 
propriété  se  confond  dans  le  despotisme  du  Souverain^  comme  la  fa- 
mille dans  le  despotisme  du  Père,  comment  reconnailre  le  mariage 
«lans  cette  polygamie,  où  l'on  n'aperçoit  que  le  despotisme  de 
1  homme,  sur  ce  troupeau  d'êtres  dégradés  par  l'esclavage,  achetés 
à  un  bazar,  renfermés  dans  un  harem.  Ce  n'est  qu'À  l'ombre  de  la 

1  Voir  Wallon ,  Histoire  de  CEieiavage,  t.  i«r 
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cro|»  .qqe  la  propriété  prepd  son  yrai  çaniftiière,  .«)9Ji»C!  bi  flWlIilfM 
fixîléj.coiiune  U  mariage  sa  dignfté.  ^  .  ,    ;    :     ,  ^.j 

Aussi»  le  commuDisme  est-il  la  uégaUoQlaplusabsolue.du  Çhci^, 
tianisme,  la  négation  la  plus  essentielle.  Qu'est-ce  que  le  Christifh-. 
nisme,  sinon  la  doctrine  de  I*expif|tion  ?  Qu'est-ce  que  le  commu- 
nisme  et  le  socialisme ,  sinon  la  réhabilitation  de  la  chair  ? 
antagonisme  profond,  radical  et  déjà  suffisant,  antagonisme  qui, 
au  reste,  donne  la  raison  de  tous  les  autres.  Le  Christianisme  dit  : 
Le  Ciel  est  la  patrie,  et  tous  y  ont  droit,  un  droit'  égal,  et  tous  peu- 
vent suivre  le  chemin  qui  y  conduit  ;  le  comintinisnie  déclare' que 
la  Terre  est  la  patrie,  et  que  tous  y  ont  un  droit  égal,  et  dés  lors  il 
fait  la  part.  Le  Christianisme  met  la  fin  de  l'homme  en  Dieu; le 
communisme  met  la  fin  de  rhomme  en  Thomme*  et  quaad  Dieu  le 
gène,  il  le  nie.  Le  Christianisme  repose  en  entier  spr  le  dévouement, 
sur  le  sacrifice  ;  le  communisme  est  tout  entier  dans  la  jouwaaoce^ 
partant  il  repousse  et  le  dévouement  et  le  sacrifice  ;  le  Chrjstiaiii^me 
a  toujours  en  vue  la  famille  et  la  société  ;  le  communisnie  détruit  la 
famille.  Le  Christianisme,  brise  l'esclavage  \  la  dernière  9j;|>ressipa 
du  communisme  est  un  esclavage  abrutissant.  .    .         ^ 

Et  c'est  alors  que  la  croix  brille  sur  nos  moounokeiits,  441e  lo.  peu- 
ple se  presse  dans  les  basiliques,  pour  y  honorer  le.marXyr  delà 
charité;  c'est  alors  que  le  dévouement  chrétien  se  traduit  parle 
sang  d'un  second  Déciusi  c'est  alors  que  le  mot  Liberté  s'inscri^aur 
les  drapeaux,  que  l'on  prétendrait  nous  ramener  au  régiiqe  de 
Sparte,  ou  mieux  à  celui  de  TÉgypte  sous  ses  Pachai.*J 

Comme  le  dit  si  bien  M.  de  Champagny  :  «  Quand  on  voit  àqnel* 
»  les  trivialités  évidentes,  à  quelles  vérités  niaises,  à  quels  axiomes 
»  dignes  de  la  raison  d'un  enfant  de  quatre  ans,  sont  obligé^  de  dep- 
»  cendre  un  esprit  supérieur  comme  W.  Thiers,  un  savant  acadé- 
«micien  comme  M.  Passy,  un  jurisconsulte  distingué  comme 
»  M.  Troplong,  on  commence  à  ne  plus  tant  croire  au  progrès.  » 

Les  faits  sont  là,  la  lutte  est  là.  peut-ôire  demain  cette  lutte  sera* 
t-ellela  guerre;  on  progresse  les  pieds  dans  le  sang,  et  la  dernière 
maladie  de  l'esprit  humain  est  justement  cette  aberration  du  sens 
moral  par  laquelle  le  mal  devient  le  bien. 

Comment  M.  Troplong  s'y  est-il  pris  pour  rétablir  en  son  droit  la 
propriété?  Nous  commencerons  par  la  soluiion  de  celle  question 
l'examen  des  efforts  des  défenseurs  de  cette  mstitufion  'o'Mp  divine* 
M.  Tioplon;^  a  dts  droits  acquis  de  longue  main  à  la  confinnce 
publique.  La  France  a  applaudi  tout  entière  au  chojx  par    quel  il  a 
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M«|«fNléi!HMi«  dordlgdBM  Wtff^  dë'l»*iiiijfMhi^ 

tore,  elle  a  tu  en  cet  appel  un  heminege  rendu  k\m  niéritarsttpé^ 
rtfiir  et  «M  praCestatioif  énergique  tixstife  lèe  enrew»  pérMeiiieret 
coupaMee  dirifée»  cofit/e  rdrdre  soeiah 

ir. 

M.  TropIoDg  prend  la  grande  question  de  la  propciété  à  soa 
point  actuel  f  il  se  met  à  jour  avec  elle,  il  la  pose  devant  la  di- 
fnaroeii€f  devant  le  Cùde  civilf  sa  discussion  est  tout  actuelle. 

«  La  fira|iriM,  d^apièsle  Gode  mil,  n*esc  pas  nn  sjstane  ou  une  prëtcav 
S'rioD^  Elb  ssi  Ib  dfKAt  natwel*  appliqué  aitx  rapports  de  rhounnt  avec  1» 
«'msitèM.  Or  y  le  dniit  nilurelest  uopoiot  Gne  dans  la  vérité  ;  on  eo  a^es 
—imtW  qv\tttX  dtfpoM  de  1»  justice  et  de  réqiiité.  » 

Le  droit  rM»etf  vaiRi  le  premier  point  de  départ  ;  «  les  soeiétés  tlréb« 
»  cratiqties,  despotiques,  aristocratiques,  petrrèiif,  d^ns  Piatérét  de  certaiDe? 
*■  eomlmMisoay  politiques ,  manquer  au  droit  naturel  et  altérer  les  condt- 
«^  t^sfls  esaétttièUev  de  la  propriété;  mais  c'est  le  propre  et  fe  méri(ede5 
i^aodëfea  déneoiatiques  dé  ae  demander  k  là  vérité  et  au  droit  natitref 
9  aucun  sacrifice  et  par  conséquent  de  respecter  le  principe  de  b  propriété. 

»....  Sàm  yiatiwaordftimcra tique  qui  inspire  la  France  depnis  plus  de 
»  09  a&Sv  Isddmaiae  de  latproprKtété  s!»  dégagé  dié  touf  étément  poH** 
irtBipio  e«do  tout»  bjrpotbèsf  de  conveatfen.  La  propriété  de  Tbomme  sur 
«-FBomaie frété  frapfiSe  d'anatMme;  rfgiGké'derterresa  ëtéprodsitnéeavec 
sU'^ifeftdes^aitoyoas;  1»  liberté  da  trsfvaihi  ouvert  à  tous/lës  portes  jadis 
»  privilégiée»  de 'la  propriété.  En  mu  mot,  Tonivre  diela  toi'polhique  a  &it 
i>  ptaco à  i'iBwnV'dadmt naturel.  » 

M.TropIongné  s'en  tient  pas  là;  il  établît  les  rapports  intimesde la 
liberté  et  de  Vigaliti  avec  la  propriété,  et  la  question  ainsi  dégagée 
des^entraves  de  la  position  actuelle,  il  entre,avec  toute  rautoritéJeson- 
expérience  scientifique,  de  son  haut  talent,  dans  la  discussion  oit^œe. 

Là  théorie  des  droits  de  propriété,  vue  d*aprës  le  droit,  naiuvel, 
est  très-simple  ;  elle  se  résout  par  le  fait  de  l'occupation  ei  le  la 
fécondation  par  le  travail,  «  Puisque  Dieu  a  condajoiné  l'hunime  au 
»  travail  ne  Tà-t-il  pas  appelé  à  jouir  du  bénéflce  de  son  iravail?..»- 

L'appropriation  a  doiic  sa  source  dans  Toccupation  et  lu  tra- 
vail, la  fécondation  de  la  terre. 

i  Nouf  devons  faire  objerrer  ici,  que  re  drou  nafarettsi  on  priucipe  phil-wophf- 
^e  beaucoup  trop  vagut  et  que  nous  sommes  loin  de  regerder  comme  on  pré  ervatit 
contre  le  c^mmcifîi/ifitf'.  M.  de  Miil}êUbit<le s  principes  bleu  plus  solides  à  la  fiu  de 
«on  article.  ^.  B. 
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*«  La -propriété  Q*est  pas  un  droit  d'un  instant  ettine  jouîssadœ  précaire; 
neHétttnii  droit  absolu  de  Thomme  Aiir  la  loattère....  Respectable  le  j>iie<- 
A  mîerjour;  elleTestle  second,  le  troisième,  le  goAtrième  et  ainsi  de  suile... 
»  ce  n'est  pas  la  loi,  ce  n^esl  pas  an  contrat  social  qai  ootcnéé  la^rapciâe^ 
»  elle  detrîve  des  sources  les  plus  pures  du  droit  naturel;  elle  est  natimolle  à 
•  »  l'homme  comme  la  liberté'  et  ractivité  de  ses  £ic|ihés.  Elle  est  ^eUooient 
'»  îir>épar2?b!ddela  nature  humaine,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'bonmie 
V  yrrant  se  conservant  sans  ce  droit  consùbstaotîcl.  Le  sauvage  le  connaît  et 
«  le  praftique  eomme  Tbomme  de  la  cïvriisation.  » 

.  Xedr^l^pifr^^éké^itMi  établi^  ilms&e  àfrm^^et  que  oe  drcMt 
est  transmùfible. 

Loc&que  ce  droit  est  «xciufiif,  qu'il  ««t  «i>99Uf  t  il  wt  aiiénifcle 
puisque  le  ^ropriétairi^  eto  veut  jouira  A  paut  éat^^flàè»BC  bi<ebo^ 
appropriée.  :Ia  place  que  Diogèoe  s!j6(MI  «ivri^rite  iai>MieiL 
eai-il  put  la  vendre  ?  Saos  guul  doute.  4i^e4aÂ|  te.|Hr»fNÛétair0  du 
^17  4iae  chose  analogue  :U  met  une  perseMe  làrii^tpfbioEt,  A  ta  f  iaoe 
qu'il  «occupait. 

Oq  met  jUjQ  autre  à  sa  place  en  vendaftt,  ea  (éctongeanit  m 
louauttiplus  forfe  raison  en  donnant. 

«  -Ije'flmt  ie.9ueeédêr  n'embarrasse  pks  pins  M.  Trolong,  «  La  succession 
«  est  une  suite  naturelle  et  nécessaire  de  la  fixité  da  droit  de  propriété.  La 
»  faiirflie^st^vremiere  oocapante,  ëHe  a  travaillé  avec  le  père,  avec  le  père 
»  elle  a  eu  safsrt  des  fiaiigoes,  elle  c^  en  quelque  sorte  associée'à  la  pro- 

,,»  |uriékl.f^  uHatiadMé  à^le^isaHiMrfâr AswMifMS  ^^ées  Uens  pnis- 

*»  wants^  ttaRt  l'eif  msîvA  J'im  «uoioi  jitfdscoMttke. 

»  Tous  les  sacrificis  faite  |^ar  les  fièfes  pouv  leouB  «nfiiQts  semeat  ÎBoom» 
»  pieu  éi  la^ttOcesnoD  pteratUe  n't a  était  le  couronMemcnt.  Quoi  i^albtft 
»  bérite  ides  dtfiuils  de  sna  pérCi  de  sea'impetfeeriiMis,  de  MssBaMieSi  et 
»  il  ne  ^oimniit.hénter  <kt  «ivaBifegM.ile.saliÉrtaiie?  Lepère,  qui  lui  trans- 
»  met  soD  ^aDg  et  les  traits  de  son  visage  (nepoucr9U.pai  Jui  traaimettre»on 
»  bien  ?  « 

l^eflesteNisa^est  une  iibénilj^  du  testateur,  seiilement  diVSrée 
après  jctt décès )  il  estl'<£uwe  de  la  liberté. 

Cas  dreils  (HimwdiatiX'-'éta^t  démontrés,  il  fâHait  encore  répon- 
éreàcaète^iblection:  laj^assessêtm  ett  seule  de  draUnaturei  i/ob- 
Sfimtkin,  l'histoire,  le  droit  démentent  celte  asaertion  :  On  ne  peui 
iramver,  çueique'ioin  que  Ton  remonte,  4e$  kamvMi  sans  trouver  dts^ 
propriétaires;  le  chasseur  frappe  son  gibier  et  tfen  nourrit.  La  pro- 
4»riété«st  le  droit,  la  possession  est  le  fait. 
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Il  restait  après  cela  encore  à  répondre  aux  prétendus  amis  de 
rbumanité,  qui,  s*armant  de  rEcrlture-Sainte  prétendent  tirer  le  . 
communisme  de  la  Bible  et  de  V Evangile ,  et  font  une  machine  de 
jguerre  de  la  fraternité  destinée  entre  leurs  mains  à  détruire  la  pro^ 
priété. 

Il  n'était  pas  difficile  au  savant  jurisconsulte  de  réduire  au  silence 
ees  sectaires  ,  et  il  aurait  peut-être  pu  le  faire  plus  complètement 
encore,  car  les  conseils  de  l'Evangile  ne  sont  pas  des  prescriptions 
formelles;  le  Dieu  du  Sinaï  n'est  pas  le  législateur  du  commanisme, 
et  celui  qui  a  défendu  jusqu'au  désir  du  bien  d'autrui  a  apparem- 
ment reconnu  le  tien  et  le  mien. 

En  quoi  consiste  la  fraternité  générale,  sinon  dans  le  respect  in- 
iriolable  des  propriétés  et  des  libertés  des  hommes  quelconques , 
c'est-à-dire  dans  raccomptissement  de  la  loi  générale  et  éternelle  de 
joatice.  Comment  la  fraternité  serait-elle  l'antagonisme  de  la  pro* 
priété.  Dans  le  partage  entre  frères  rapporte- ton  à  la  masse  les  biens 
individuels?  Chacun  ne  garde-t-il  pas  le  fruit  et  le  prix  de  ses 
flueurs?  Quels  sont  les  biens  communs  dont  la  fraternité  spirituelle 
demande  le  partage  et  i  juste  titre?  Ce  sont  ces  biens  moraux,  qui 
sont  dans  le  domaine  de  tous,  la  liberté,  la  justice,  l'égi^tité  des 
droits,  etc.,  etc.? 

M.  Troplong  couronne  sa  démonstration  par  ces  réflexions  que 
l'on  ne  peut  trop  répéter  tant  elles  sont  vraies  et  sages. 

«  Tout  système  de  apoliatîoo  eH  un  sytëme  d'appauvrissement  général  pour 
^  la  Rociëlé  et  porte  malkeur  à  tout  le  moude*  Ce  n'est  pas  par  l'ioiquîte'  et 
.»  la  coofiacation  que  la  société  est  appelée  à  guérir  la  plaie  dn  paupérisme 
n  ou  à  ea  calmer  les  (rémiasaiiles  passions.  Les  ▼engeances  de  Spartacus,  ni 
M  les  préjugés  de  la  barWîe>  ai  la  folie  de  régalitë  absolue  ne  sout  pas  un 
m  beaumepour  l'indigence  et  uste  pnîparatioo  à  son  émancipation.  » 

Cette  vérité,  le  savant  académicien  la  démontre  par  l'histoire 
dont  les  enseignements  ne  manquent  pas  ;  les  forcenés,  obéissant  à 
ja  voix  de  Tyler  et  du  prêtre  John  Bail,  ne  tirèrent  pas  plos  de  pro- 
iit  de  leurs  forfaits  que  les  pauvres  du  Languedoc,  faisant  main 
liasse  sur  les  prêtres  et  sur  les  nobles;  les  chapeaux  blancs  de  Flan- 
Ure,  les  cicempi  de  Florence ,  les  compagnon$  de  Bouen  et  antres , 
n'avancèrent  pas  plus  les  affaires  de  la  démocratie  que  les  scènes 
de  carnage,  se . produisant  en  Allemagne,  par  les  excitations  de 
Jâtorck  et  de  Muncer. 

Ici  se  termine  rœuvre  du  jurisconsolte,  mais  comme  de  toutes 
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l^s  démoq3tralioQ9,  U^  plqs  imporUole  est  la  démonstration  his-' 
torique,  M.  Troplojag  a  voulu  consulter  les  traditions  du  monde, 

«  Le  droit  naturel  o'cst  pas  toujours  celui  qui  se  développe  le  premier 
»  sur  la  scène  duxQOode.  L'hoimue  a  vu  sa  nature  pervertie  par  le  mal  moral, 
»  conséquence  de  cette  chute.  Il  a  été  plonge'  dans  la  superstition  et  Tigno- 
>  raace,  il  t'est  livré  ù  la  violence  et  aux  appétits  sanguinaires.  Or,  ce  n'est 
»  pas  dans  cet  ëtat  qu'il  lui  a  ëté  donné  d'apercevoir  les  divines  clartés  de 
»  la  loi  naturelle»  li  a  fallu  que  sa  nature,  corrigée  et  régénérée,  fut  rendue 
»  à  la  Religion  de  re5prity  pour  que  le  droit  naturel  gouvernât  celte  âme 
V  inspirée  d'nne  vie  aouvelle.  Voyons  donc  comment  un  faux  droit  a  pris^ 
»  dans  le  passé ,  la  place  du  droit  suivant  la  nature,  en  ce  qui  coocerne  la 
»  propriété.  Nous  pouvons  dire  d'avance  que  c'est  d'une  altération  de  la 
M  liberté  de  l'homme ,  que  sont  nés  tous  les  vices  et  tous  l«s  écarts  qui  vont 
D  se  montrer  dans  Tliîstoire  de  ce  droit.  » 

Nous  retrouverons  nous-même  ici  la  preuve  des  principes  que 
nous  avons  avancé  au  début  de  cet  examen. 

En  Orient  il  n'y  a  qu'un  propriétaire  :  le  prince  ou  l'Etat;  mais 
qui  est  libre,  sinon  le  prince  ? 

En  Grècela  propriété  est  supprimée  dans  l'esclave,  on  Taltérait 
dans  le  citoyen  au  profit  de  TEtat  ;  où  retrouver  la  dignité  de  la 
familledans  cette  Sparte  qui  dispute  aux  parents  l'éducation  des 
enfants,  où  l'exposition  est  permise  ? 

A  la  naissance  de  Rome  la  propriété  des  terres  était  à  la  curie  ; 
ce  n'est  que  sous  Numa  qu'elles  furent  partagées  entre  les  citoyens 
et  restèrent  leur  domaine  fixe;  aussi  un  formalisme  puéril,  pen- 
dant Irès-longteraps,  rappela  ce  qui  s'était  vu  à  Toriginei,  c'est-à- 
dire  rappela  que  l'Etat  avait  été  considéré  comme  l'unique  pro* 
priétaîre.  Ainsi,  à  Rome  la  propriété  a  été  bien  plus  respectée 
qu'en  Grèce  ;  on  a  commis  en  général  une  erreur  grave  sur  la 
fsBieuse  loi  agraire  ;  ce  n'était  pas  le  partage  des  terres  que  récla- 
mait le  peuple^  maiâ  le  partage  de  certaine  terre  provenant  de  la 
conquête  et  devenue  la  proie  des  patriciens. 

Le  régime  féodal  avait  Tait  de  la  terre  le  domaine  du  Seigneur^ 
uniqueet  originaire  propriétaire  de  tous  les  biens  situés  sous  sa 
domination.  Les  sujets  ne  tenaient  que  de  sa  libéralité  leur 
champ  ei  sous  la  ré^rve  d'une  diracte.  qui  devait  se  manifester  à 
chaque  oiutation.  De  là  les  droits  de  louages  et  ventes,  sources  des 
droits  de  mutation  et  de  succession. 

Sous  la  royauté  absolue  le  Roi  était  regardé  comme  seigneur  uni* 
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versel  de  toutes  les  terres  (fti  royaume.  Louis  XIY  exprimait  cette 
prétention;  cette  propriété  n'est  au  reste  qu'un  droit  de  suzerai- 
neté, mais  d'où  découle  le  droit  d'établir  de»  impôts. 

Ce  coup-d'œil  rapide  sur  Thistoire  de  la  pcopriété  suffit  poun  ppou^ 
ver  la  vérité  de  ce  que  AI.  Troploag  a  avancé  du  besoin  de  bi  Iiberté« 
et  du  respect  de  la  propriété,  et  nos  assertions  ne  seront  pas  détroiie» 
par  les  conclusions  du  savant  jurisconsulte^ 

<t  Qu'on  Tobserye,  sous  le  régime  absolu ,  sous  la  régime  féodd ,  il  y  a 
j»  malenteote  de  la  propriété ,  mais  il  n  j  a  pas  nation  du  principe.  Qbc 
•»  le  seigneur  soit  possesseur  du  fief,  soit;  mais  il  ne  peut  depos3éder  le.  vas- 

>  sal  tant  que  celui-ci  n'a  pas  forfait  au  contrat  qui  les  lie;  quels  sont  leurs 
»  rapports?  L'un  possède  à  la  place  de  l'autre,  suivant  certaine»  conventions 
»  consenties  de  part  et  d'autre.  La  prélention  de  LoubXIV  est  une  pré- 
»  tentton  toute  politique ,  c'est  Tabus  du  pouvoir  absolu ,  c'est  la  consé- 

>  quence  de  ce  mot  :  PEtat  c'eêt  moi,  > 

II  est  curieux  de  connaître  les  opinions  des  économistes  du 
18*  siècle,  sur  le  fondement  de  la  propriété. 

Turgot^  Quesnay ,  Mercier  de  Ls  Rivière  professent  le  plus  pro- 
fond respect  pour  la  propriété.  En  1789,  les  idées  si  fausses  de  Ma- 
biv  et  de  Rousseau  avaient  prévalu  chez  des  hommes  imbus  des 
théories  grecques.  Mirabeau  proclame  ce  principe  que  la  loi  seule 
créa  la  propriété,  il  fiant  que  Maury  lui  rappelle  que  là  propriété, 
ne  dérivant  pas  d'une  convention,  n'est  autre  ctiose  que  le  rapport 
dès  choses  et  des  personnes.  Tronchet,  tout  imbu  dessophismes  de 
Bousseau ,  proclame  que  ce  sont  les  lois  conventionnelles  qui  sont 
la  véritable  source  du  droit  de  propriété. 

Robespierre,  devant  la  Convention ,  a  beau  formuler  ce  principe 
qrn  bii  vaudrait  à  lui  seut ,  toufes  les  ovations  dont  il  est  Tobjet  de 
la  part  des  communistes:  «'  La  propriété  est  le  droit  qu'a  chaque 

>  intoyen  de  jouir  de  la  portion  de  bien  qui  lui  est  garante  par  le  loi.  » 
Lif  Convention)  consacrent  le* principe  de  la  propriété,  décrëtaîl  que 
«  le  dfoitde  propriété  est  celni  qui  appartient  à  tout  citoyenne  jouir 
9  et  de  disposer  à  son  gré  de- ses  biens ,  de  ses  revenus,  du  flruit  de 

>  son  travail  et  de  m»  industrie.  »  Et  de  plus,  que  «  Nul  ne  peut  6tre 
»  privé  delà  moindre  portion  de  sa  propriété  sans  son  coasentonmi^ 
«  si  ce  D^est  lorsque  la  nécessité  pobliqae,  légalement  cofialaMe, 
»  l'exige  évidennnent ,  et  sous  ta  cendîlfOB  d^une  jnsteet  préÉtaUe 
»  indemnité.  »La  Convention^  qm  battait  monnate{suF  la  pUieede  la 
de  la  Révolution ,  reculait  cependant  devant  la  théorie  de  RiAes* 
pierre* 
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h^ihie  ehil  a  repoussé  tes  vains  Sftpbismes  par  lesquels  pné* 
wiidrait  ridée  que  la  prsfriété  aalt  de  la  k>i  ou  d'uaecpovoDUoo. 
»  La  propriété  est  de  droit  oatorel,  elle  est  la  prix  du  travail  de 
»  rbomine^^uté  à  roecppation..  .*»  L'einpice  de  Jaloî  «ovmoua  cause 
de  k  piiepciété  est  donc  une  uaurpation  ;  TElat  o'fpl  pas  le  pro- 
priétMre«]préa[ie,  le  droit^ndividuel  est  le  seul  vrai,  le  seul  \egi- 
Uau^  le  seul  rationnel.  *^  •  Hé  Ui  celte  eoiiséqueooe  jq/m  ia  pcopdété 
privée  est  4saerée.  Tfalà  ie  réaosié  de  la  théorie  du  Gode  oiidl, 
fffiiMîpe  00  reste  fermeUenent  r^oonou  par  eeUii  dont  ee  Code 
porte  le  sxni  :  «  La  propriété  est  inviolaUe....  Jfapoléou  lai- 
»  jnteO)  anec  les  nombreuses  arméesqui «ont  à  sa  disposition  ne 
»  pourrait  s'emparer  d'un  champ.  » 

.L^égaUté  du  partage  dans  la  faoïiUe,  proclamée  par  la  loi  du 
8  affvil  1791 ,  a  promptement  amené  la  diffasion  de  la  propriété , 
etaetueUementCen  1848),  on  ne  peut  estimer  é«ioins  de  30  mil- 
lieoeJe  oembre  de  ceux  qui»  en  France,  ont  i  défiandre  le  principe 
de  la  pr0|)fîété. 

Yoilà  le  $quelute  do  beau  travail  de  AL  Troplong  sur  la  pro- 
pnfàéf  publié  par  rAeadémie  des  sciences  morales.  M.  de 
iGhampagey  a  eu  bien  raison  de  dire  :  cAejr  M.  Troplong  la  démons- 
^reftw  4bi  principe  e$i  eiêMre^  c^tmpiêie,  mMe  tl  d'autant  plus 
iévidante;  et  ttoua  n'ajooteronsrieU'à  un  jugement  aussi  judicieux, 
portèpar  en  hoouM  aussi  grave.  Nous  n'avons  pas  à  comparer 
M.  TropteBgi  M.  Tiueri. 

Ainei  M.  le  premier  préaideat  a  résumé  la  questkm  à  son  point 
vrai;  il  l'a  concentrée  dans  des  limites  étroite&,'et  en  posant  la 
i!èBle,il>l!a  résohie.  La  pix^priélié  est  de  droit  naturel,  elle  est  le 
prix  daitravail  de  Yliemeie  lyouté  à  Toocupatioa.  Bans. le  champ 
i|iiyi  aVélaètjdofiAé  à  parcourir,  l'auteur  n'a  pas  dû  aller  plus  loin, 
il  a<dû  sfarrôlcr  an  point  de  départ.  Sa  UàéQrieeat--elle complète? 
'  -fiaos  fini  doute  sa  démoflâtnation  est  évidente. 

JHvserait^aa  reste,  curieux  de  voir  au  poîDt  de  vue  un  peu  plus 
•  élqvéeiieDrei  oe  iquâ  en  est  de  la  jMropriété. 

B'oû  émane  le  droit  naturel,  sinon  de  Dieu?  Nous  oe  prétendons 
paalesKMittdunMindedéflMBtper  celte  4ittestiaiidoQt.pec8Qneene 
AieraTévideDce. 

laBjfatey^ui  contient  tant  de  «lyésore^eosime  Je  4it  ai  UenlLTro- 

plongea  donné  pour  ainsi  direl?liisteri^|ii0  dekpaQpiiétéu  £Ue4é- 

-KlMneéf  ebaque  ieetantlci  droits  de  Sîeutaiir  la  Aen»  et  sur  tout  ce 

-iqs^rile  eoetieiit^ekJeqxiisneBor^dleiiMâe^^^  tiens* 
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'  TOis  à  rhotnme.  Dès  qu'il  l'eût  crOé,  il  le  plara  (';*ns  un  jardîn  déli- 
cieux, il  lui  donna  toutes  les  plantes  qui  ^o^n^  ent  et  il  lui  or- 
donna de  le  cultiver  (ut  operarelur)-,  voilà  certes  la  première  occu- 
pation, elle  se  fait  sous  les  yeux  de  Dieu,  q^:*'  •  nstitue  le  travail; 
déjà  n'avait-il  pas  dit  à  cette  créature,  faite  à  an  image  et  ressem- 
blante: «Croissez  et  multipliez-vous,  remplisse?  la  terre  et  vous 
»  Tassujétirez  ;  dominez  sur  les  poissons  de  la  m^r,  sur  les  animaux 
»  du  ciel  et  sur  tout  animal  qui  se  meut  sur  la  terre.  » 

Comment  Thomme  eût-il  rempli  la  terre  s'il  ne  l'eût  occupée , 
comment  l'eùt-il  assojétie,  s'il  ne  l'eût  fécondée  par  le  travail  ?  Le 
voilà  donc  en  propriété  de  la  terre  et  des  poissons  et  des  oiseaux 
et  des  animaux,  et  des  plantes. 

A  peine  a-t-il  transgressé  la  loi  que  sa  position  est  modifiée ,  le 
•  travail  ne  sera  plus  facile,  il  sera  pénible,  il  mangera  son  pain  à  la 

•  sueur  de  son  front;  le  domaine  de  la  terre  ne  lui  est  pas  retiré,  mais 
elle  ne  poussera  plus  que  des  ronces  et  des  épines.  Le  monde  ne 
compte  pas  plutôt  trois  hommes,  le  père  et  les  deux  fils,  que  la 

-  propriété  individuelle  semble  se  révéler  dans  toute  sa  force.  Gain 
et  Abel  ofTrent  au  Seigneur^  non  un  sacrifice  commun ,  mais  cha- 
cun le  sien  ;  Gain  les  premiers  fruits  de  la  terre,  car  il  était  labou- 
reur, et  Abel  ks  premiers  nés  de  son  troupeau  ;  ces  paroles  de  FEcri- 
ture  sont  formelles,  son  troupeau-^  la  jalousie  de  Gain  prouve 
que  la  distinction  du  tien  et  du  mien  était  établie,  car  comment 
aurait-il  porté  envie  à  son  frère ,  si  le  sacrifice,  quoique  séparé  en 
deux  éléments,  eût  été  commun.  Ainsi  le  principe  de  la  propriété 
est  aussi  ancien  que  le  monde. 

L'homme  tient  donc  la  propriété  de  Dieu,  et  de  Dieu  émane  la 
loi  qui,  en  défendant  le  vol,  en  proscrivant  môme  la  convoitisie  du 
bien  d'aulrui,  donne  à  la  propriété  le  même  caractère  qu^an  droit  à 
la  vie;  tu  ne  tueras  pas,  tu  ne  déroberas  point.  Le  vol,  le  meurtre 
sont  également  proscrits;  mais,  pour  parler  ainsi,  il  faut  que  depuis 
longtemps  le  droit  à  la  vie,  le  droit  à  la  propriété  soient  reconnus; 
ici,  qu'on  le  remarque,  on  n'établit  pas  ces  droits,  on  les  suppose, 
ils  sont  préexistantsi 

•  L*hisloire  du  premier  meurtrier  est  aussi  celle  du  premier  en- 
vieux; encore  une  (ois,  il  n'y  a  pas  d'envie  sans  propriété  exclusive]: 
ainsi  cette  autre  défense,  qui  assure  le  respect  du  droit  :  tu  ne  convoi^' 
teras  pas  la  maison  de  tonproehain.    ^ 

Voila  le  principe  de  toutes  les  législations;  aussi  les  adeptes  des 
doctrines  communistes  ont-ils  été  forcés  d'aedepter  ces  deux  edaei- 
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gpemeQts  :  la  propriété  c'est  le  ?ol,Dieu. ..  ce  serait  le  maL  Car  ii  faut 
nier  la  source  du  droit  si  on  veut  l'iaterTêrtir  :  briser  la  loi  ne  suffît 
pas,  il  faut  briser  le  législateur. 

Ferons-nous  un  reproche  à  M.  Troploog  de  D*étre  pas  entré  dans 
le  développement  des  considérations  que  nous  venons  d*indiquer  ? 
non  certes,  le  cadre  étroit  qu'il  s^était  tracé  est  reœpli  et  très-bien 
rempli.  Si  nous  avions  à  demander  plus  que  ce  qu'il  a  compté  don- 
ner, nous  pourrions  peut-être  hasarder  quelques  observations, 
nous  nous  en  garderons  bien  ;  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  discu- 
ter sur  telle  ou  telle  conséquence  de  la  loi  du  pays,  il  s'agit  delà 
défendre,  les  améliorations  ne  se  tentent  pas  aux  jours  du  danger. 
Le  Code  nous  rend  un  grand  service  actuel,  le  fractionnement  de  la 
propriété  étant  la  digue  la  plus  forte  à  opposer  aux  rêveries  des 
utopistes;  il  ne  s'agit  pas  de  voir  si^  malgré  les  espérances  de  M. 
TropIoBg,  son  action  divisante  ne  produira  une  sorte  de  négation 
de  la  propriété ,  ramenant  alors  à  un  prolétariat  général  et  sans 
remède. 

Dans  un  prochain  article  nons  exposerons  le  travail  de  M.  Guizot. 

Alph.  DE  3IILLY. 

polmqne  Cati)oUque. 

LES  SUCCESSEURS  DE  J.-J.  ROUSSEAU  AU  XLV  SIECLE. 

MADAME  DE  STAËL. 


TROISIEME  ARTICLE. 
II.     LA    LITTÉRATURE  ». 

Les  talents  de  madame  de  Staël  ont  été  contestés  ou  dépréciés 
avec  amertume  par  quelques-uns  de  ses  contemporains.  Une 
femme,  qui,  sans  avoir  sa  célébrité,  doit  être  cependant  remarquée 
dans  ce  grand  nombre  de  femmes  distinguées,  dont  aucune  épo- 
que n'a  jamais  été  si  riche  4]ue  la  nôtre,  madame  de  GenUs,  a  jugé 
avec  une  très^grande  sévérité  les  travaux  littéraires  de  l'autour  de 
Corinne.  Elle  a  dirigé  contre  elle  des  critiques  pleines  de  passion 
et  d'acrimonie.  Croiràit-on  que  rauleor  de  mademoiêâtte  dé  Cter- 
mont,  de  la  ï)uchessc  de  la  Falliêre^  et  du  Siège  de  la  Rochelle  ait 

1  Voyez  sa  Biographie  dans  les  Buoiéros  3i  et  35,  t.  vi,  p.  37 1  et  475. 
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porté  h  préveiftios  }t]isq»'é  l«r  eontefllertoote^epèeetl'tfistrac- 
tkm  '?  Ifods  poussoDs  trop  \mt  fainofir  et  l'impartiafliié,  même  en- 
vers ceux  dont  nous  n^admirons  pas  ioules  les  idées  pour  a«cep« 
ter  eesprfjegés  bizarres. 'Madame  ite  Slaël,  il  est  tral,  oe  pouvait 
avoir  toute  Péruditimi  nécessaire  poitr  traiter  d'une  manière  irré- 
préhensible des  sujets  aossi  vastes  viot  reax  qu'elle  a  embrassés 
dans  ses  livres  de  la  Liaérature  et  de  fAlkmngne.  Dans  une  vie 
brillante  et  souvent  agitée,  troublée  qu'elle  était  par  le  malheurou 
parle  monde,  avait-eHe  étudié  avec  profondeur  toutes  les  littéra- 
tures de  t 'antiquité et  des  temps  modernes?  Mais ,  ses  adversaires, 
même  les  plus  habiles  et  4es  pltis  pénétrants  avaient-ils  fait  mieux 
qu*elle7Qu'ii  y  ait  dans  ses  livres  des  inexactitudes,  qu'elle  ne 
sach«  quelquefois  les  faits  que  d'une  manière  incomplète,  qu'elle 
les  façonne  même  dans  certaines  circonstances,  nous  en  convien- 
drons volontiers.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  nous  empêcher  de 
sourire  quand  nous  la  voyons,  au  nom  du  principe  de  la  perfectibi- 
lité, prouver  que  Quintilien  a  des  idées  plus  justes  sur  l'art  ora* 
toire  que  Cicéron  lui-même.  Il  ne  nous  parait  guère  moins  rtsible 
de  lui  voir  préférer  la  littérature  latine  à  la  littérature  grecque  et 
de  l'entendre-^upposer  que  la  Itttératiiro  tattne  étatt  née  du  pro* 
grès  de  la  philosophie.  Sans  detite  daAS  le  livre  de  madame  de 
Staël  De  la  liitéraiure  l'érudition  est  souvent  douteuse  et  insoffi* 
santé,  mais  n*en  peut-on  pas  reprocher  autant  à  La  Harpe,  le  plus 
habite  critique  français  de  cette  époque?  Quel  homme  avait  alors 
une  connaissance  véribaUement  sérieuse  de  l'histoire  des  littéra- 
tures? Ne  doit-on  pas  savoir  gràiUaadame  de  Staël  d'avoir  si  bien 
compris  les  beautés  de  Shakeapeape  qui  semblait  devoir  rester 
éternellement  écrasé  sous  le  poids  des  épigrammes  de  Voltaire? 
M'a-t-elle  pas  parfaitement  saisi  les  grandes  différences  sociales 

^  Celle  assertion,  au  moini  singulière,  se  tcouTe  dans  les  mémoires  demadamede 
Genfis.  Madame  de  Staël,  moins  sévère,  citait  avec  éloge  MademoUelie  de  Ciermonl 
et  disait  souTeot  de  son  auteur:  •  Elle  n/attaque,moi  je  la  loue,  c'est  ainsi  que  nos 
»  oorrespondanceé  se  croisent.  «—An  rssle,  madiBie  de  GenKs  tooHit  réparer  une 
parClaideaas aniqvès «antre naiaiM idn 9l»êl*«i  pilMIamt MhauOt^ie Château 
deCoppeliem^M.  Misison  «edoH  pas  «harbhar  dans  celle  nDavelbi  une  paintaro 
cnaeta  da  la  fie  da  Gappeu  Lea  datas  7  aoat  coaAM«f«  las  paramasges  graupés,  les 
i^las  arrangés.  Aiigoate  de  Scblégel,  le  savant  fréecptenr  du  bason  Auguste  de 
Staël  7  est  grotesquement  travesti.  Albanais  était  une  femme  que  sa  beauté  et  ses 
grandes  relations  oni  rendue  célèbre.  Elle  a  survéca  à  tous  sas  itlastres  amis  et  eila 
les  a  vus  descendre  Tun  api^  f  antre  dans  la  tombe. 
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qai  séparent  l'esprit  de  ranliquité  de  Tesprit  moderne?  Elle  a  con- 
tribué par  là,  sans  doute,  en  mdme  temps  que  le  célèbre  auteur  du  gê^ 
nie  du  chrisHani$me  k  renverser  quelques-uns  des  préjugés  du  18^ 
siècle  et  a  fait  faire  justice  des  niaises  déclamations  de  la  littéra- 
ture de  reropire  contre  la  barbarie  du  moyen -âge.  Elle  a  montré, 
en  effet,  que  dans  cette  époque  si  décriée  par  les  esprits  préve- 
nus, la  nature  humaine  avait  singulièrement  gagné  pour  le  senti- 
ment moral;  que  toutes  les  grandes  iniquités  de  la  civilisation*  an- 
tique avaient  été  renversées;  qu'enfin,  au  milieu  de  cette  agitation 
turbulente  et  guerrière,  le  travail  assidu  des  générations  avait  len- 
tement préparé  toutes  les  conquêtes  de  la  société  moderne. 

Sans  doute,  maintenant,  de  tels  résultats  paraissent  bien  élé- 
mentaires après  les  travaux  de  MM.  Hurter,  Montalembert ,  Léo , 
Néander,  Guizot,  Dœllinger,  Lingard,  Yoigt»  Bigby  et  Ozauam, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  pages  étaient  écrites  au 
temps  des  Chénier,  des  Daunou,  des  Dupuis  et  des  Yolney,  à  une 
époque  où  quelques  tratneurs  de  sabre  appelaient  bravement  une 
capuànade  ces  institutions  catholiques,  qui  ont  donné  aux  peuples 
modernes  leur  civilisation,  leurs  lumières,  leurs  libertés  et  leurs 
lois.  L^  Génie  du  christianisme  ïi*hya\l  p^s  encore  paru,  et  Tim- 
mense  réaction  religieuse  qui  s'est  faite  sentir  jusqu'au  milieu  des 
barricades  de  Février,  jetait  à  peine  sur  le  monde  moral,  une  faible 
et  tremblante  aurore. 

Fontanes  qui  n'avait,  sous  certains  rapports,  qu'une  compréhen- 
sion limitée*,  ne  fut  pas  sous  d'antres  rapports  beaucoup  plus  juste 
envers  madame  de  Staël  que  ne  Tavait  été  madame  de  Geniis.  Il  fit 
remarquer  que  son  style  manquait  de  naturel  et  de  clarté,  et  qu'on 

1  CliAteaubriandapar£iiUmeiilJu(|é  FoAMiia84ftBi  senJ/rmiurf/  (Coulre-lamiê. 
n  pense  que  FétraDgeté  de  certains  jugements  venait  ebez  Fontanes  plutôt  de  ses 
|irèocca|Mitioiift  pttlilifwa  qae  de  aca  préutnliiaai  cliiiikynfc.li  ««nil  4aMita  «as 
etniMrtta  dan8.madaaae.dfr8ta«i,  réonvaéttiiMaal  tem  ylatôk^M  l>toEivaHi;ioqMi> 
Uqw.  Du  raHi»  Boai  «rouaM  vobntiara  jqoaiaailnit  db  Sta«i  a'a  jeMMi  ««aa  eut- 
nctioi^eUaBlqat.  Qae  Ton  oan^la  dus  JiajpreaiièM»pii«'dft  Catimiu,  aon.aWlr 
d'aBonv,  eanbiaB  ilTa^  «NMi  U«aà  vaM^^nr aaa.aitfliiiimiai  imaet  jaaawwi 
nmadanak»  riMai<nia  ittb'€m^hmm9é^hmPimmmmifi9m.$mk^kÊmeÊ.  iicF*  P» 
Biei  etM.SàialollWBrtyaii»rBWMtii  ÇYair  D^mtatr^niniûm  tCJ^wiafPê  e^éc 

sont  bien  i^oa  graves  encore*  al  Jének»  a'4»laKilait.  — 11  ciBli«iiaîaux:4a  ▼oii  «oair 
]ile»y«ilii»(Vollaig»  ^fUmàvgm)^  a  iépdléd*ftito  k  wm  <fwi^/<f  dipic/a 
Henriade.  (V«iri«.  AMwnnttr,  ^iwmnfaaHM  mmimilmnmd€t) 
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/j'y  trouvait  jamais  la  soupjpsse  qu'on  attendait  d'un  e^tqui 
jetait  tant  d'éclat  dans  la  conversation.  Il  Gnit  ee  lui  donnant  le 
conseil  de  parler  ei  de  ne  jamais  écrire  \ 

'Mais  il  s'en  faut,  que  ce  jugement  sévère  de  Fontaijieaait  entralaé 
Topinion  publique.  Quelques  écrivains  ont  semblé  prendre  A  lâcha 
de  contredire  cette  décision  tranchante  et  absolue. 

•(  L'esprit  de  madame  de  Staël,  dit  M.  Amar,  a  plus  d'éclat  que 
de  profondeur  :  ses  erreurs  sont  nombreuses ,  ses  contradictions 
sont  fréquentes,  sa  pensée  est  rarement  indépendante  de  ses  aRec- 
tionsetsa  raison  des  préjugés  de  ses  amis.  Cependant  aucun  écri- 
vain de  son  époque  n*a  laissé  sur  sa  roule  des  idées  plus  lumineu- 
ses. Elle  a  parlé  avec  élégance  dans  un  langage  passionné^  elle 
explique  avec  éloquence  les  mystères  de  la  métaphysique  et  fit 
paraître  moins  sombre  cette  philosophie  du  Nord,  si  chargée  de 
nuages,  et  dont  l'obscurité  est  si  désolante  et  si  triste.  Madame  de 
Staël  s'est  placée  à  la  tête  des  auteurs  de  son  sexe,  et  elle  a  pris 
parmi  les  auteurs  français  un  rang  élevé  que  nous  sommes  loin  de 
croire  usurpé,  et  dont  la  postérité  commencée  déjà  pour  elle  lui 
confirme  sans  doute  la  légitime  possession  *.  » 

Chateaubriand  était  bien  loin  de  partager  toutes  les  préventions 
de  son  ami  Fontanes  contre  les  talents  littéraires  de  madame  de 
Staël.  Quoiqu'il  ne  voulut  pas  excuser  les  erreurs  philosophiques 
et  religieuses  contenues  dans  les  écrits  de  cette  femme  célèbre,  il 
pensait  avec  raison  que  tout  en  jugeant  sévèrement  ses  id&es  on 
ne  devait  pas  se  montrer  injuste  pour  les  talents  distingués  qu'elle 
avait  reçus  du  ciel,  qui  brillent  avec  un  si  vif  éclat  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  C'est,  en  effet,  une  habitude  qui  n'appartient  qu'aux 
esprits  étroits  de  contester  i  leurs  adversaires  les  qualités  qu'on 
leur  reconnaît  généralement.  Cette  sorte  de  polémique  partiale  et 
haineuse  n'a  pas  toujours  été  dédaignée  par  des  écrivains  catholi* 

i  Ceit  an  fond  leseai  des  derDièrit  ptrolM  de  l'article  que  Fontanes  pabKait  en 
1800,  dans  le  Mercure  .•  •  £a  éerivant,  disait-il,  elle  croyait  converser  encore.  Ceux 
qui  récoutent  ne  cessent  de  Tapplaiidir.  Je  ne  l'entendais  point  quand  je  Tai  criti- 
quée. » «  Longtemps,  en  effet.  dItM.  Sainte-Beuve,  les  écrits  de  madame  de 

StiCl  se  ressentirent  des  kaMlades  de  sa  conversation.  En  les  lisant,  si  courants  et 
fi  vifs,  on  croirait  settveBl  renteadre.  Des  aégligenees  seulement,  des  façons  de  dire 
éiNmcliées,  des  rapidités  pecmiscs  à  k  conveipation  et  aperçues  à  la  lecUire  aver* 
tissent  que  le  mode  d'eipsession  o  cbangé  et  eût  demandé  pins  de  reoueilleaBeDt  •> 
Saizttb^Bboyi,  Portraits  i^/MMMymadan»  de  Slaéi.) 

2  Voir  ce  passage  dons  Ja  Bi^ftm^hUwmiverêelUtlpnfémHiieéét  tfmîempwrtdni^ 
par  MM.  Raiib  de  Boitsouii  eiSaim»^B«niBr  ait.  fmadamg  4*  StaéL 
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quqs,  que^réléfalioD  de  leur  foi  devait  mettre  au-dessus  des  misé- 
râbles  habitudes.  La  croix  placée  sur  un  roc  éternel  peut  braver 
sans  terreur  les  flots  grondants  de  la  tempêté.  L'Évangile  est  trop 
grand  eC  trop  pur  pour  être  défendu  par  le  mensonge  ou  par  la  po- 
litique humaine.  Mous  aimons  à  rendre  cette  justice  au  chantre 
des  martyrs  que  tout  en  combattant  les  adversaires  du  christia- 
nisme, il  le  fait  toujours  avec  des  armes  loyales  et  courtoises,  sans 
jamais  insulter  leurs  talents,  ou  calomuier  leur  caractère.  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  de  voir  Chateaubriand  parler  de  madame 
de  Staël  dans  les  termes  suivants  : 

«  Pour  nous  que  le  talent  séduit  et  qui  ne  faisons  pas  la  guerre 
•<  aux  tombeaux,  nous  nous  plaisons  à  recoimaître  dans  madame  de 
«  Staél  une  femmed'un  esprit  rare  :  malgré  les  défauts  de  sa  manière 
«  elle  ajoutera  un  nom  de  plus  à  la  liste  des  noms  qui  ne  doivent  pas 
«  mourir.  Pour  rendre  ses  ouvrages  plus  parfaits  il  eût  suffi  de  lui 
«  dter  un  talent.  Moins  brillante  dans  la  conversation,  elle  eût 
«■  moins  aimé  le  monde,  elle  en  eût  ignoré  les  petites  passions  '.  » 

Mais,  tout  en  rendant  justice  à  l'auteur  de  Corinne^  irons-nous 
jusqu'à  mettre  madame  de  Staël  sur  la  môme  ligne  que  le  chantre 
des  Martyrs  et  des  Natchez ?  Pouvons-nous  sans  réserve  applaudir 
à  une  comparaison  qui  est  loin  d'être  aussi  exacte  que  M.  Sainte- 
Beuve  paraît  le  croire,  et  que  nous  sommes,  du  reste,  bien  aise  de 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

«  Ne  se  figure- t-on  pas  ces  deux  beaux  noms,  comme  deux  cimes 
«  à  des  rivages  opposés,  deux  hauteurs  un  moment  menaçantes 
«  sous  lesquelles  s'attaquaient  et  se  combattaient  des  groupesenne- 
••  rois,  mais  qui,  de  loin,  à  notre  point  de  vue  de  postérité,  se  rap- 
«  prochent,  se  joignent  presque,  et  deviennent  la  double  colonne 
••  triomphale  à  l'entrée  du  siècle?  Nous  tous,  générations  arrivant 
<  depuis  les  Martyrs  et  depuis  Corinne,  nous  sommes  devant  ces 
«  deux  gloires  inséparables,  sous  le  sentiment  filial  dont  M.  de 
«  Lamartine  s'est  fait  le  généreux  interprète  dans  ses  Destinées  de  la 
poésie^.  » 

<  Il  ptralt  que  les  Memoirei  tCoulre^lombe  contiennent  une  appréciation  com- 
plèle  do  caisactère  et  det  écHfa  de  madame  de  Staël;  mais  cette  partie  des  mémoires 
de  CkiCMiibHand  n'a  pas  eneoie  paiH  dm  là  Frtête.  ->  Byron,  datas  ses  mémoires^ 
•  J«g6  madaflMde  Stêél  4*006.  mioiAre  aflMneoie  et  admimive.  --  Elle ,  de  son 
taxi ,  portait  sur  i'auteor  de  iéturm  ce Joganent sévère  mais  exact:  •  Je  lai  crois 
»  juste  assez  de  sensibilité  pour  abîmer  le  bonheur  d'une  femme.  » 

3  Sainte -Bel  VB,  PoiHraits  de  Femmes,  Madame  de  StaCl. 
XXVli*  VOL.— 2*  SERIE,  TOME  VII,  N*  38.— 1849.  12 
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Il  est  vrai  que  dans  les  Considérations  sur  la  RévoltMan  française 
madame  de  Staël  peut  soutenir  la  comparaison  avec  La  monarchie 
selon  la  Charte;  il  est  vrai  que  la  Défense  de  la  reine  Marie- Antoinette 
n'est  pas  indigne  du  Mémoire  pour  madame  la  duchesse  de  Berry\ 
Dix  ans  d'exil  rapelle  V Itinéraire  ;  Delphine  n'est  pas  sans  ressem- 
blance avec  René  ;  L'Allemagne  ressemble  à  Y  Essai  sur  la  littérature 
anglaise;  Corinne  s*éiève  quelquefois  jusqu'aux  inspirations  gran- 
dioses des  Martyrs'^  le  livre  De  la  littérature  présente  une  théorie 
de  Tart  comme  le  Génie  du  Christianisme  i  mais  il  nous  semble  que 
c'est  seulement  dans  de  rares  moments  que  Madame  de  Staël  s'est 
élevée  à  la  bauteur  littéraire  du  Génie  du  Christianisme  et  des 
Martyrs.  J'avouerai  volontiers  cependant  qu'on  trouve  dans  Corinne 
une  subtilité  d'analyse  psychologique,  une  pénétrante  appréciation 
des  caractères,  une  fine  peinture  des  mouvements  du  cœur  qui  n'est 
pas  indigne  des  plus  remarquables  passages  de  René  et  des  Mémoi" 
res  d* outre-tombe.  Mais  la  peinture  de  l'Âme  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  cdté  de  Tinspiration  poétique.  Cette  inspiration  suppose,  en 
effet,  a  notre  avis,  une  égale  compréhension  de  ta  nature  et  des 
profondes  agitations  du  cœur  de  l'homme.  Or,  madame  de  Staël, 
qui  saisissait  parfaitement  les  merveilles  du  génie  humain,  était, 
pour  ainsi  dire,  aveugle  devant  les  merveilles  de  la  création.  Chez 
l'auteur  d'Atala,  au  contraire,  il  y  avait  une  connaissance  profonde 
des  rapports  puissants  et  mystérieux  qui  rattachent  Thomme 
au  monde  sensible.  La  grandeur  de  la  création  se  reflétait  dans 
cette  Âme  comme  on  voit  la  cîme  des  grands  arbres  se  peindre  dans 
le  miroir  transparent  des  fleuves  immensSs.  Il  comprenait  l'harmo- 
nie de  la  nature,  non  seulement  dans  ses  grandeurs  majestueuses, 
mais  encore  dans  Tinfinie  variété  de  ses  formes  les  plus  humbles. 
C'est  là  le  caractère  des  Âmes  vraiment  poétiques,  et  Jean-Jacques 
restait  ravi  d'admiration  et  d'enthousiasme  devant  la  corole  azurée 
d'une  pervenche  que  le  chÂtelain  de  Ferney  aurait  foulée  aux  pieds 
avec  une  suprême  indifférence.  On  ne  peut  pas  même  dire  que  les 
spectacles  les  plus  frappants  de  la  nature  frappassent  l'imagination  de 
madame  deStaéL  Elle  n'aimait  le  clairde  lune  que  sur  la^place  à»  la 
GoDCordetetle.ruissoau  dela.iiiaduBaclaipar4ùasailbiea.plus  beao. 
que  la  lac  de  Genève»  UnJaiHU  quieUdae  «ramMaÀlr  wto  ia»4UnxL 
Schlégei  et  Fautiei»  cedenner,  qui  •  lui  doanai^  M»n»f  ^arrèitiu 
tout  d'un  coup  pour  admirerait  point  de  vuen-  «  Alt!  mon  eher  Fan* 
riel,  lui  dit-elle  avec  ironie,  vous  en  êtes  donc  encore  au  préjugé  de 
la  camgagne!  •  Plus  tard,  apcès  rçmD(re,,en  causant  avec  M.  Mole, 
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eHé  aTéioiimrft  qu'un  homme  aussi  spirituel  aîmftt  les  champs,  et 
elle  Alta^Jtisqif  à  lui  dire:  «  Si  ce  n'était  le  respect  humain,  je  n'ou- 
vrirais pas  ma  Teilétre  pourvoir  la  baie  de  Naples  pour  la  première 
fois, 'tandis que  je  ferais  cinq  cents  lieues  pour  aller  causer  avec  un 
hooime  ïPesprit  que  je  ne  connaîtrais  pas.  »  Il  ne  faut  donc  plus 
s'étonner  si  dans  Corinne,  le  chef  d'œuvre  littéraire  de  madame  de 
Stà61,  les  sondeurs  de  la  création  ne  sont  pas  même  entrevues. 
J'avoue  qtf^  ^e  «point  de  vue'là,  la  lecture  de  ce  livre  me  cause 
ttfie  véribiMe  irritation,  et  que  je  donnerais  les  sonores  improvisa- 
tions de  Corinne  au  Capitule  et  au  capMisène  pour  ces  quelques 
lignes  mervetlleoses  dans  lesquelles  Tauteur  des  Mémoires  d'outre" 
tombe  peint  la  floraison^des  genêts  dans  sa  sombre  et  sauvage  Breta- 
gne. C'est  que  la  vraie  poésie  n'est  pas  dans  la  multitude  et  Téclat 
deffparoles,  elle^est  dans  quelques  expressions  simples  qui  viennent 
de  Vftmeietqui  vont  à  l'âfme.  L*arbre*qui  abrite  nos  jeux  d'enfance, 
le  premierniisseau  que  nous  avons  entendu  murmurer,  les  coteaux 
qti*a  gnivis  notre  ardente  Jeunesse  réveillent  en  nous  plus  de  poésie 
véritable  que  toutes  les  merveilles  de  la  civilisation.  C'est  pour 
n*avoir  pas*  compris  ou  pour  n'avoir  pas  su  comprendre  la  vraie 
source  If  une  inspiration  sérieuse  et  profonde  que  madame  de  Staël 
est  restée' un  génie  incomplet  sous  beaucoup  de  rapports  trés^infé- 
rieur  au  pèlerin  de  YIHnérùire  ti  quelquefois  même  à  l'auteur  de 
'PauleîFîr^nie.  Madame  de  Staël  n*àurait  jamais  décrit  le  monde 
merveilleux  qui  vit  dans  un  fraisier  ! 

Il  est  vrai  quesimadame  de'Staël  ne  comprend  pas  les  splendeurs 
du  monde  de  hi  nature,  elle  excelle  dans  la  peinture  de  la  vie 
sociÉle.  Ilestrare  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  toutes  les  femmes  de 
talent  une  aptitude  extraordinaire  à  décrire  ces  mille  compircations 
de  passions  et  de  caractères  qui  produisent  dans  la  société  toutes 
ces  tragédies  mystérieuses  et  profondes  que  ne  saisit  jamais  le 
regard  dti  vulgaire.  Les  femmes  sont  douées  d'une  subtilité  péné-* 
tranteet  d'une  délicatesse  particulière  de  sentiments  qui  leur  fait 
deviner,  comme  par  instinct,  tous  lessecrets  des  Ames.  Les  hommes, 
(hcileme&t  eonvainn^us  de  leur  supériorité,  ne  s'aperçoivent  pas, 
la  plufmrt  du  temps,  de  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelte  les 
femmes-p^^trcnt  Josqu'auTond  deleurs  pensées.il  y  a  dans  toutes 
le»tntéliigencesféminines  un  peu  développées,  une  compi^faension 
des  mouvements  du  corarqui  sorpaisse,  la  plupart  du  temps,  les 
plus  habiles  psybhologies.ltfadame  de  Staël  est  snrprenante  sous  ee 
rapport,  tnàis  elle  r\ssf  moins  leneore  qmOeorges  Sand,'  qui  a  porté 
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dans  rétude  des  caractères  des  situations  sociales»  uae  pénétration 
malheureusement  souillée  par  tous  les  excès  d'un  cynisme  extra* 

.  vagant.  Mais»  tout  en  reconnaissant  le  prodigieux  talent  que  mada- 
me de  Staël  a  montré  dans  l'étude  de  la  vie  humaine,  ne  serait-il 
pas  téméraire  d'aflirmer  qu'elle  a  constamment  surpassé  l'auteur 
des  Mémoires  d'oulre-iombel  Ce  grand  et  fécond  esprit  n'a-t-il  pas 
révélé  dans  cet  ouvrage  toute  une  face  inconnue  de  son  génie? 
La  peinture  du  caractère  d'Oswald  est-elle  supérieure  à  celle  du 
châtelain  de  Gombourg,  et  Lucile  de  Chateaubriand  est-elle  moins 
profondément  étudiée  que  la  célèbre  improvisatrice  du  Capiiple  ? 
On  rencontre  même  dans  Chateaubriand  une  certaine  ironie  de 
bon  goût  qu'on  ne  trouve  pas  au  môme  degré  dans  l'auteur  de 
Delphine.  Elle  comprend  beaucoup  mieux  les  passions  que  les  ridi- 
cules, et  elle  ne  sent  pas  assez  que  l'existence  humaine  est  comme 
les  tragédies  de  Shakespeare»  mêlée  de  larmes  et  de  bouffonneries. 
Chateaubriand  qui  a,  dans  un  degré  supérieur,  le  sentiment  delà 
réalité,  ne  dédaigne  pas  de  peindre  la  vie  sous  ses  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  excentriques,  et  le  portrait  du  maître  de  danse 

,  dans  les  forêts  du  nouveau  monde  se  place  naturellement  à  côté  de 
celte  scène  touchante  où  le  futur  ministre  de  Louis  XYIII  va  con- 
soler dans  sa  cabane  solitaire  une  pauvre  et  vielle  Indienne  poursui- 
vie par  la  rapacité  des  blancs  jusqu'au  fond  de  sa  solitaire  vallée. 

Mais  si  madame  de  Staël  a  trouvé  sous  certains  rapports  des  ri- 
vaux dont  la  supériorité  Técrase ,  il  est  un  genre  de  succès  dans 
lequel,  de  l'avis  de  tous>  elle  n'a  jamais  trouvé  d'égal.  La  conversa- 
tion étajt  le  triomphe  de  madame  de  Staël.  Son  salon  était  la  plus 
terrible  des  asssemblées  délibérantes.  Le  premier  consul,  victorieux 

.  du  monde ,  redoutait  ce  foyer  d'opposition ,  bien  plus  que  les  ora- 

..  teurs  du  tribunal.  Il  ne  put  jamais  supporter  le  feu  roulant  d'épi- 
grammes  que  l'amie  de  Benjamin-Constant  dirigeait  perpétuelle- 
ment contre  les  fantaisies  du  despotisme.  Il  trancha  cette  difliculté 
brutalement  çn  exilant  loin  de  Paris  celle  dont  madame  de  Cossé 
disait  si  gracieusement  :  «  Si  j'étais  reine ,  j'ordonnerais  à  ma- 
«>  dame  de  Staël  de  mo  parler  toujours.  »  Le  meilleur  moyen  de 
rendre  l'impression  que  la  conversation  de  madame  de  Staël  produi- 

.  sait  sur  ses  contemporains^  c'est  de  les  laissier  parler  eux-mêmes. 
«  L'auteur  de  Corinne  et  de  l^ Allemagne.^  dit  un  des  plus  spiri- 
tuels écrivains  de  notreépoque,  je  fai  connue,. je  l'ai  vue  toute  ani- 

..Diée  de  cette  vie  puissante  et  de  ce  feu  de  génie  qui  brillait  dans  ses 
, moindres  entretiens  r  et  qpi  lui  donnait  ute  nature  de  supériorité 
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que  roD  ne  peut  oublier  ni  relrouyer.  Celle  personne,  vraiment  ad- 
mirable, dont  les  écrits,  quelque  talent  qu'on  y  reconnaisse,  ne  sont 
qu*ane  épreuve  affaiblie  d'elle-même,  réunissait  plusieurs  formes 
d'esprit  et  d'originalité.  Elle  appartenait  à  deux  époques,  et  ayant 
tout,  elle  était  elle-même.  Elevée  dans  le  18*  siècle,  dans  le  temps 
où  l'esprit  était  la  seule  affaire,  son  intelligence  avait  regu  l'éduca- 
tion Ir  plus  hâtive.  Toute  petite,  toute  enfant,  avec  ses  grands  yeux 
noirs  élincelants  d'esprit ,  elle  était  Ih,  dans  le  salon  de  son  père, 
homme  de  talent,  philosophe,  ministre;  elle  prenait  parla  tout. 
Elle  conversait  avec  les  premiers  esprits  du  temps. On  le  con- 
çoit sans  peine,  ce  mouvement  de  conversation ,  cette  joule  des 
amours  propres ,  cette  aclive  circulation  des  idées  devaient  être 
comme  autant  de  soufllels  de  forge  qui  attisaient  le  feu  d'une  jeune 
intelligence.  Il  est  tout  sîmplQ  que,  douée  d'une  vivacité  merveil- 
leuse, et  toujours  excitée,  mademoiselle  Necker  ait  montré,  dès  l'âge 
de  douze  ans,  plus  d'esprit  que  les  gens  qui  faisaient  de  l'esprit  au- 
près d'elle.  Si  le  18*  siècle  avait  duré  toujours,  si  ce  Far  niente  lit- 
téraire, qui  enchantait  et  occupait  Paris,  eût  pu  se  prolonger  cin- 
quante ou  soixante  ans,  madame  de  Staël  fût  restée  le  plus  brillant 
esprit  de  son  temps.  On  eût  vanté  l'inimitable  vivacité  de  ses  paroles. 
Elle  eût  écrit  avec  talent,  mais  elle  n'eût  pas  été  ce  qu'elle  sera 
pour  l'avenir.  » 

Plus  loin  l'auteur  de  Cromwell  ajoute: 

«  J'ai  commence  l'analyse  d'un  grand  talent  dont  l'influence  se 
prolonge  sur  toute,  la  littérature  contemporaine,  et  tient  surtout  à 
ce  renouvellement  des  esprits  qui  devait  surtout  nous  occuper.  Je 
n'ai  pas  dissimulé  ma  partialité  :  c'est  une  partialité  tout  à  la  fois 
d'opinion  et  de  personne.  J^ai  écouté  souvent  celle  voix  si  animée, 
si  éloquente,  j'ai  assisté  au  mouvement  de  celte  imagination  puis- 
sante et  rapide  qui  s'emparait  des  esprits  avec  une  force  indicible, 
et  jetait  dans  un  entretien  tant  d'éclat  et  de  lumière.  C'est  une  sorte 
de  prestige  qui  brille  pour  moi  sur  les  pages  du  livre.  Je  crois  l'en- 
tendre parler  encore  en  lisant  ses  écrits  '.  » 

Nous  n'aurions  donné  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  ^immense 
influence  intelledtuelle  exercée  par  l'auteur  de  Corinne  si  nous 
nous  taisions  sur  fa  part  qu'elle  prit  à  cette  grande  rifvointion 

1  Vuxnuni)  TaUeuude  ia  Ullttahrc  au  xvm<  j<Vr/^,  60.et  61  leçons.  — 
M.  Saiote-Beave  confirioe  «o  loui  r<H>iaioB  de  M.  ViUeiiiain  lur  ce  point.  —  (Voir 
âftnrai«BnvB»  PotlrmH*  ^tAmmet  Mtfditte  de  StaM.) 
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Tittéraire  tjtfon  est  convenn  (Tapi^dler  lefflofoMitisim,  tfi  foi,  sons 
laUe^aoratiôn,  donna  lieu  «cixdotttrofersiBS  les  tiiiiBtivM«t  tas 
plas  passionnées.  Vn  'àes  plus 'grands  reproebéa  qee  IfapoMonait 
cru  devoir  adresser  i  madame  de  iSteei ,  c'^élait  «enrméprfs  pour  la 
littérature  française  et  sa  prédrlection  partiale 'poÉfilaMltératui» 
des  peuples  vamtcus  par  sa  glorieuse  épée.  It  était  «dans  la  nature 
de  ces  deux  fnieil'rgenees,  deee  leisserentrafoer,  à  os'qo'H  lemUe, 
dans  lesexagérattensles  pius«ootraAictoipesJSt  madamedeStaëiaélé 
bien  sévère  pour  notre  4i!tér(fture<nationâie,  rCinpefearDe  pouvait 
pas  croire  que  les  vaincus  âiK«ia  et  "de  Wagram  euasettt  une  Utlé- 
ràture  qii^on  pQt  comparer  avec  la  ndtre  sans  faire  nu  paradoae 
très4*évaltant.  Dans  la  liltérature  étrangère  il  n'admettait  que 
Ossian,  encore  sMl  avait  su  que  les  chants  du  prétendu  l>arde  éltient 
Tœuvrè  d'un  avocat  écossais  du  18'  siècle  *  il  aarait  pMbable- 
mentbientdt  changé  d'avis.  Madanse  de  Staël,  deeon  oMéj-eédait 
quelquefois  «  sans  ^^en  apëreisvair,  aux  préjugée  d'Aogmte  de 
Schlégel  contre  notre  poésie claBsiquequ'H  prétendait  être  ane  pile 
et  servile^reproderotion  de  la Dttéraliire  heiléîiiqMt  etx*.Mtre  laquelle 
il  a -dépensé  autant  d^esprit  qu'on  AlleoMMid  p6at^n'arvoir«aBrtre 
des  Français *.  Sans  doute Tauleur  de  ViAHemag$Êe^  «nèlgréaen 
admiration  pour  les  tatoote  et  Pimmenee  ér&dîHon  de  A.  W.  de 
Schlégel  %  était  loin  d'adopter  sans  restriction  tons  ses  paradosies 

^  Macurmoh.  Ce  point  de  Thigtoire  littéraire  a  été  mis  hors  de  doute  par 
M.  VillemaiD  dans  son  spirituel  labèenu  de  ta  iiiieraittre  duj,ym*siceh.-^  Voir 
encore  'pBfLiaÀTB'CtfASLvs  :  Le  xviii*  siècle  «n  jéngiâêerre. 

K  Toir  A.  W.  de  ScfaMgel,  Comn  de  tiU&aiwr^, dramatique^  ttadaetiia  Dndkert. 
^  M*  de  Leméoie  a  Jnaé  avee  beaaeoap:  de  sasadté  -les  théoriea  littéoairei.de  SeUé* 
tlil  dans  sa  Géi^itne  des  emUemporaim  iUastuts  ^par  un  hçmme  de  rien ,  arlicla 
flclOégel. 

A  £coQlons-la  parler  d* Auguste  de  ScUéf^l  dans  un  des  plus  curieux  chapitres 
de  V Allemagne  : 

«  A.  W.  Schlégel,  dit-elle,  a  donnée  Vienne  on  cours  de  Httératore  araniait<nie 
tini  emhratse  ce  qui  a  été  composé  de  pin  rmarqoÉWe  pour  la  thélire  depnU  les 
Grecs  Jusqu'à  nos  Jours;  ce  n'est  foiiiuiaeaioiaeaolatare  aiiriledfs  tmani4es.di- 
van«nlcars«l.eapHl  deahaqaeltttér«t«i«y  eabaalÉlarderiniigiiiatfOB  d*«D>poète; 
i'oB  sent  fUftpMr  donner  de  Mb  réauMau  il  Isavdei  étudas  estraoïdinaires  )  mais 
réiaditiaB.naa'apcfçoit  dans  cet  ooTtage  que  par  la  connaissance  parfaite  des 
cbeCi-d*cBttTre.  On  jouit  en  peu  de  pages  du  travail  de  toute  une  Yie;  chaque  Juge* 
ment  porté  par  Tantenr ,  chaque  épithète  donnée  aux  écri? ains  dont  il  parle ,  est 
bette  et  iuate,  précise  et  animée.  W.  nehMgél  a^tramrérart  de  tfrilatles  chefii- 
d^tmm  de  ta  poéile  eoome  les  mevfames  4e  la  oaMre ,  «t  de  le»  peindse  «vendes 
I  Tires  qui  nenniseat  peialhirtafliaili  in  iKissiai^arym^ngiaMaa  tinpie 
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contre  notre  poésie  natiosailB  ;  mat»  elle  acceptai  sana  défiance  et, 
pour  aifisi  dire^,  sansicontrûle,  le  point  de  déparl  de  toateasea  objec- 
tions contre  It  Utténature  fraoçaiae.  Bile  atoettait,  en  effet  comme 
lui,  que  toute  notre  poésie  classique  reposait  sur  une  cooiplèle 
imitation  du  génie  hellénique,  et  die  ftiisait  Pamarquer.  avec  me 
rare  pénétration  d'esprit  et  une  merveiUewse  élégaiice  d'expressia», 
qu'une  telle  imitation  était  cooiraire  è  toetes  les  tendanceS'et  à 
tous  les  besoins^  de  la  civilisation  chrétienne*.  La  poésie  de&aweiens 
prenait  toutes  ses  inspirations  dans  le  monde  de  la  nature)  elle  était 
exclusivement  dominée  par  l'entUonsiasine  dea^eaes  visibles,  et 
si  elle  essayait  quelquefois  de  s'élever  jusque  dans- la  spfaére  des 
idées  religieuses,  c'était  pour  peindre  TuniveiB  gianverné  par  la 
fatalité,  assise  sur  son  trône  d'airain^  Le  cbrislianisme  Ot  une 
immense  révolution  dans  le  monde  en  rappelant  Tbomme  à  la' vie 
intérieure ,  en  apprenant  au  genre  humain  <  quelque  chose  de 
»  mieux  que  ce  noonde,  *•  en  luirévôlant  «  lesimirades  de  l'àme,  de 
»  ce  souffledivin  qui  a  faitl'bommA  '.  «Madamar  de  Staël  conclut  de 

répéter,  rimagiaition  Imn  (f  êire  ennemie  de  la  yérité  la  fait  reMortir  mieux  qu'aa- 
ciine  antre  faculté  Ae  l'esprit,  et  tous  ceux  qui  s'appuient  d'dle  pour  excuser  desex« 
preisions  exagérées,  ou  des  termes  vagues  sont  au  morns  aussi  dépourvus  de  poésie 
que  de  raison. 

»  L'analyse  des  principes  surtesqnel»  se  londenClartragédle  et  tancomédie  est  trai- 
tée dans  le  cours  de  W.  Scblégel  atec  uoegnasde  profondeur  philosophique;  ce 
genre  de  mérite  se  retrooTe  souvent  parmi  las  éo-ivams  allemands  i  mais  Schiégel 
n*a  point  d^égal  dans  Tart  d'inspirer  de  Tenthousiasme  pour  les  grands  génies  qu'il 
admire;  il  se  montre  en  général  partisan  d'un  gpùt  simple  et  quelquefois  même  d  un 
goût  rude;  dmIs  il  fait  exception  à  cette  façon  d'avoir  en  faveuc  des  peuples  du  Midi. 
Leora  jeni  de  mots  et  leurs  conectU  ne  sont  pas  l'objet  de  sa  censure  ;  il  déteste  la 
manière  qui  naît  de  l'esprit  de  société  ;  mais  celui  qui  vient  du  luxe  de  l'imagina* 
tion  lui  platt  en  poésie,  comme  la  profusion  dés  couleurs  et  des  parftims  dans  la  na- 
ture. Schlégeh  après  s'être  acquis  une  gronde  réputation  par  sa  traduction  de  Sha- 
kespeare, a  pris  pour  Calderon  unamouv  ausai  ^,  mais  d'un  genre  trèSKliflérent  de 
celai  que  Shakespeare  peut^hnpiMai  etr,  aataiil  raateur  anglais  est  prefbnd  et  som-- 
bredans  la  connaissance  datosaDhaaiaiBi  ranimât  leaoête  espagnol  s^abandonne 
avec  douceur  et  charmeà  la  beamé^alavietr  èla  Jincérlté  de  la  foi,.à  tout  réclat 
des  Tertus  que  colore  la  soleil  da  i^ma. 

»  J'étais  è  Vienne  quasid  W.  Soblégel  t.  donna  aoa  cours  public.  Jt  n'attendais  que 
de  l'esprit  et  de  l'instruction  dans  des  leçons  qui  avaient  renseignement  pour  but  ; 
je  toà  confondue  d'entendre  un  critique  éloquent  comme  un  orateur  ;  et  qui,  loin  de 
s'acharner  aux  défauts,  éternel  aliment  deia  médiocrité  jalouse,  cherchait  seulement 
à  faire  revivre  le  génia  créateur.  >  (Itf adahb  Dk  St&cl,  de  VMlemagne,  seconde  par- 
tie, chap.  xxxt.) 

*  Ces  raviaiantes  paroles  sont  de  madanM  de  Sta«l.  Nous  les  avons  recoeiOtes 
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ce$  réflexions  tout  à  la  fois  spirUuelles  et  profondes  gu*en  puisant 
des  inspirations  dans  les  idées  païennes,  nos  poètes  classiques  du 
17«  siècle  ont  fait  rétrograder»  pour  ainsi  dire,  la  pensée  des  peu- 
ples chrétiens.  Mais  il  est  surprenant  qu'un .  esprit  si  .fin  et  si  péné- 
trant n'ait  pas  vu  que  sous  les  formes  mythologiques  de  notre  poésie 
nationale  vivait  profondément  une  pensée  chrétienne  et  nationale. 
Comment  a-t-elle  pu  croire  que  la  poésie  de  Racine,  par  exemple, 
n'est  qu^un  écho  affaibli  des  inspirations  deSophocIe  et  d*Euripide7 
Chateaubriand  n  Vt-il  pas  fait  remarquer  quejla  Phèdre  de  Racine 
n*est  qu'une  épouse  chrétienne  que  la  crainte  des  flammes  vengeres- 
ses poursuit  sans  cesse,  et  la  terreur  formidable  de  notre  enfer  ne  per- 
ce-t-elle  pas  à  travers  le  rôle  de  cette  femme  criminelle  ?  La  Phèdre 
d'Euripide,  comme  celle  de  Sénèque,  craint  plus  Thésée  que  le 
Tartare,  l'une  ou  l'autre  aurail-eUe  tait  entendre  ces  sublimes 
accents  que  Racine  prête  à  son  héroïne? 

«  Moi,  jaloase!  et  Thésée  est  celui  que  j* implore; 

Mon  époux  est  vivant,  et  moi  je  brûle  encore  ! 

Pourquoi?  Quel  est  le  cœur  où  préieodcnt  mes  vœux  ? 

Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresseï  mes  cheveus  ; 

Mes  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure  : 

Je  respire  à  la  fois  Finceste  et  l'imposture; 

Mes  homicides  mains,  prêtes  k  me  venger, 

Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger. 

Mise'rable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 

De  ce  sacre  soleil  dont  je  suis  descendue  ! 

J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 

Le  ciel,  tout  l'univers,  est  pleîo  de  mes  aïeux. 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Mais  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale; 

Le  sort,  dit-on,  Ta  mise  en  ses  sévères  maios  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains^ 

Ah  I  combien  frémira  son  ombre  épouvantée. 

Lorsqu'il  verra  sa  fille  k  ses  yeux  présenta, 

Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  eofers  ! 

Que  diras-tu,  mon  père,  â  ce  spectacle  horrible? 

Je  croîs  voir  de  la  mnin  tomber  Fnrne  terrible. 

Je  crois  te  voir  cherchant  un  supplice  nouveau, 

comme  des  perles  précieuses  dans  le  m*  volume  de  VJQenuigne^  édition  Ni- 
colle. 
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Toi-mêflM  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne;  vn  dïeû  cruel  a* perd» U  famille  : 

Reconnais  sa  rengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

Hclas  !  du  crime  affceàx  dont  la  honte  me  sait, 

Jamais  mon  triste  coKur  D*a  recueilli  le  fruit. 
D*aillears,  en  crttiqaant  la  littérature  du  grand  siècle  na* 
dame  de  Staël  n*avait*eire  pas  souvent  en  yue  la  triste  déca- 
dence intellectuelle  de  l'époque  impériale?  S'il  en  est  ainsi,  on  ne 
trouvera  rien  d'exagéré  dans  ses  expressions,  car  qui  pourrait 
critiquer  avec  trop  de  vivacité  cette  littérature  sans  grandeur  et 
sans  inspiration,  misérable  mélange  de  servilissme,  de  scepticisme 
et  de  Mythologie  classique?  L'empereur  avait  trop  d'esprit  pour  se 
foire  illusion  sur  la  triste  froideur  de' sa  littérature  officielle.  Ilsentalit 
quelle  objection  ce  serait  contre  le  despotisme,  auxyeilx  delà 
postérité,  que  cette  déplorable  décadence  du  génie  français,  qui  ne 
Oorissail  plus  que  chez  les  poètes  disgraciés  comme  Chftteaubriand 
et  madame  de  Staël.  Aussi  ce  n'était  qu'avec  une  «mère  tristesse 
qu'il  entendait  parler  des  progrès  des  peuples  qui  n'étaient  pas 
soumis  à  son  empire.  En  publiant  le  livre  de  FAUetMtgnef  iliadame 
de  Staël  Tavait  frappé  an  cœur»  et  ce  fut  là  la  véritable  cause  qui 
flt  broyer  dans  les  mortiers  de  la  censure  le  livre  de  madame  de 
Staël.  En  effet»  son  apologie  de  la  littérature  romantiquo  de  rAUe- 
magne  est  un  morceau' fortement  pentô,  plein  de  tact  et  d'élégance, 
et  qui  a  contribué  puissamment  à  continuer  la  révolution  Uttéraire 
commencée,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  par  ie  Génie  du 
ckriftianûme.  Il  est  probable  qu'Auguste  de  Schlégel  lui  en  avait 
fourni  les  données  générales  qu'on  retrouve,  en  effeti  aoit  dans 
ses  ouvrages,  soit  dans  ceux  de  son  illustre  frère  '.  Mais  il  est  im- 
possiblede  les  avoir  mis  en  œuvre  avec  plus  de  finesse  et  de  bonheur 
que  ne  Ta  fait  Tauteiir  de  V Allemagne.  On  voit  qu'elle  met  dans  ce 
sujet  une  sorte  de  complaisapce  et  de  satisfaction  vindicative.  On 
dirait  qu'elle  va  frapper  au  cœur  son  glorieux  ennemi,  et  secouer 
dans  sa  base  l'édifice  impérial  tout  entier.  On  croirait  qu'elle  en- 
tend retentir  à  ses  oreilles  les  accents  belliqueux  des  poètes  de 
l'Allemagne  qui  soulevaient  contre  Napoléon  la  jeunesse  des  écoles, 
et  que  le  chant  des  hussards  de  la  mort  retentit  déjà  le  long  du  Rhin 
eombreàtà  mer  pareil  \  Les  campagnes  de  1813  et  de  1814  confir- 

IFkkdéric  de  ScBLÉGEL,  Histoivc  de  la  lUleralure ,  traduction  Daketf ,  -*-  et 
PhH^s4>ph;c  de  Ch/stoire ,  traduction  Le  Chat. 
•  Chant  des  Himardt  de  la  mort. 
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mèrent,  en  effet)  tout  ce  que  madame  de  Staël  ^nit  écrit  de  la 
puissance  de  cette  poésie  gernnfiiqiie,  si  entrateaate,  si  (populaire, 
^i  profondément  natèonale  et  fiatrietiqtifi»  ai  bîeii  .appropriée  au 
génie  et  aux  mœurs  des  peuples  aRomacnis. 

Mais  d'où  vient  que  la  poèsre  vomanlique  Ae  f  Allemagne  est 
beaucoup  plus  populaiore  chez  les  peuples  «enoiani^esqtte  ne  tiest 
etiBE  nous  nfllretpoéaîe  cfauasique?  JMadame4e*8taéle(Q  donneikB 
raisoQS  qui^me.paoaisaerlttoutè.raitoonvaincanteBy  c'est  que  cette 
poésie  puiaa  son  ifispiralîQU'da<na^lQS  traditions  indigènes,  dsBs  les 
semmiîrspatfioftkiuaSi'daBB  les  sentéttente  Pâiigieax,  dans  toute» 
qoi  oooatilue  4a  vieinteUeoiueUedM.peuplesincKieFneB. 

Gbez  aoos,  au  contraire,  la  poésie  a  longtemps  dédaigné  de 
cheroberses  iuapirHtkMis  danskb  fiîts]iéroiqties.dfiaotre  tiistoire. 
Bllee  ehevché  dans  lO'passé  des  fonraes  savantes  et  compliquées 
qui  l'ont  rendue  la  plupart  du  temps  indaordable  aux  intelligenoes 
popolainB.  L^esprit  de  la  netiun  y  a  oertaineiiicbt'beBacoop  perdu» 
earta  ihoonKs  ont  perpétudleaieat  kesoia  â!â(re>arraclié8  .-ans 
pféooespations  de  lene^fulgairB,  •etMto«i:c&spii4eedà}lea*éiBver 
vers'ridéal  epmdtt  enméme  temps  Jeor  eapritiet  leerwceraotèm. 
Pendaat  tai  campagne  de  48ia,  les  .obants  despoèteB.£aieaitxiili 
retoilisaeols  depuis  les  botds'de  le  Baltique  jntqti^aux  mes  du 
Mmi,  paasemblèvent»  imir  la  guerre  de  réodépeodanee^  ees  hé* 
reifees  feiiees  gens  qui ,  à  Leipaiek  •  et;à*Bmitw,  *>affaontèreBt 
aanspIJirlesiroroMdables^Vflinqoeurad'ifcuateHriîtoelîide.la  Moskowa. 
^uand  ià.soo  relour,  la  Fra9ioe{fiit«anrolriq,'ilne.e'éleva  pas  du 
sem  de  cette  glorieuse  mUen  un  sanl  ^ohaot  il'enUioQsiasme, 
et.;oe  fol  à  peine  si,  après  »le  ifosieste  feofnée  «de  •Waterloo,  il  se 
irouva  un  jeune  homme  de  Sdiaes  pouféoiriEe  a«e  La  tombe  dirs 
débriS'delagrmde  armée  quc^eesparolei^obliaBea. 

On  dit  qae  les  voyant  eouehés  sur  la  poussière,     ' 
D'un  respect  douloureux  frappa  par  taatâ'èxploits, 
L'ennemi,  Foeil  fixé  sur  leur  face  gnerrière. 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois  '  ! 

Les  idées  de  madame  de  Staël,  sur  la  littérature  romaolique, 
telles  que  nous  venoos  de  les  exposer,  sont  devenues^  pour  ainsi 

Les  Allemands  appellent  les  terribles  journées  de  Leipsick,  la  Bafaiiic  des  mt" 
4vmt.ljkim\tê\\t  de  Leipsick  4ura  4u  16 a«  18  octobre  1S13. 

•  Mai  1813. 

*  CASiMin  Dclâvigxb^  l»*  Jlessem'en h c» 
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diœv  bM&l^.lAnt  éi^efi  ont,  î^ié  dans  les  intelligences  contempo- 
raines des^  racines  doçahles  et  profondes.  Elles  étaient  encore 
contestées  w^o4  M^^YiOtor  Hugo  composa,  sous  la  Restauration, 
soii^  gracieiiij  poème  la  Batipû  ei  la  Lure,  qjui  semble  être  ùa 
éeho  méiodiaiix  des  iaspiratioM  de  l'auteur  àtVAlUmagne.  Mai& 
il  oe  faut  pae  oublier  que  c^êtait  en  i813>  sous  les  yeux  de  la  cri- 
tique impériale,  queicpiee  aanées  après  rimmenee  suecès  de  la^ 
Harpe  au  lyeée  "^  qu'une^ femme  tenait  renverser  tontes  tea  théories 
du  QHintUien  français.  Mbus  avons,  en  effet,  besoin  d'ufi  eflbrt 
perpétuel  d'Inspiration  poor  Juger  lesrévolutions  politiques  ou  litté* 
laires.  Une  fois  accomplies,  il  devient  très-difficile  d'en  comprendre 
les  immenses  difficultés,  et  les  idées  qu*eiles  ont  mises  en  circula- 
tion deviennent  tellement  naturelles  par  la  puissance  deThabitude^ 
qu'on  M. pont  pas  ;exp|i<iner  quelquefois  les  prodigieux  obstacles 
qn^eUesonl  renaontréaipwr  sTétaMiP  dans  Icmonde,  pour  conquérir 
leurs  platteaan  solait  dis  la  view 

L*abbé  Frédépie-édonard  Ciussay. 


0tbl{(r0rap))tr. 


LA  <A3BE  PB.  LiraaKrtCB»  Emdas  w?ialc&  par  Leiiis  Rousssad  Qatoài. 
»*at«,^nW«Ue^Nif  Gamtia,  ë.). 

La  cUfdc  la  science  l  Ce  titre  parait  peut-être  bien  ambiteax  pônr 
«iae  simple  boochture»  maïs  cette  brocbore  n'est  que  la  préface  d'an  grâdd 
ouVfagjB  (ikilosophique  sur  les  destinées  dé  rhtimanlté,  et  contient  qnelques- 
UAcs  de  cta  îdées^nères ,  puisées  dans  les  plus  bautes  sphères  de  Ja  politique 
et  de  \»  religion.  M.  Louis  Rouseau  est  en  effet  un  de  ces  penseurs  d  clite 
qui  se  tiennent  à  l'écart,  loin  des  bords,  et  dont  la  voix,  quelque  peu  sévère, 
étouffée  aujourd'hui  par  le  bruit  des  tempêtes  civiles,  n'est  entendue  que  des 
aines  reciuMllies,  comme  ces  chants  lointains  du  nautonnier  qui  arrivent  à 
travers  le  fr.icas  de  forage  et  des  flbts  à  ToreiKe  attentive  et  charmée  de 
riiabitaot  les  grèves.  Son  livre,  dont  le  style,  malgré  quelque  longueur,  e: 
quelques  bizarreries  ne  *  manque  pas  d'originalité,  appartient  à  rEculi;  de 
M.  de  Maistrc;  il  a  je  ne  sais  quoi  de  fatidique,  qui  ressemble  à  une  révéla*- 
lion,  et  .tuvre  à  Te-prit  du  lecteur  des  per>pectives  infinies.  L'action  provi- 
-fentîtlV  de  .1  France,  sa  mission  spiritueHe  dans  le  mond'*,  tel  paraît  être  le 
fond  de  vi  s  Éludes  sociales  adressées  au  /n/ur  modérateur  de  la  Bépubli- 
que  française.  L'auteur;  creusant  dans  le*  profondeurs  de  cette  science  poK- 
tîijuc,  doniil  croît  avoir  trorvé  la  clef,  commence  par  établir  qaela  vie 
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sociale^  comme  Tliommc ,  comme  la  nature,  comme  tout  œ  qui  porte  Tem- 
preÎDtê  divine^  a  sa  mystérieuse  et  ssblime  Trinité,  qu'elle  se  compose  de 
trois  éléments  essentiels  :  la  puissance,  rintelligence  et  ramour,  représentés 
dans  raniiquité  par  Rome,  la  Grèce  et  la  Judëe,  dans  les  tempa  modernes^ 
pnr  l'Angleterre,  T Allemagne,  et  la  France.  Les  éléments  partout  divisés, 
tendent  partout  à  se  réunir  pour  constituei;^.  enfin«  ici-^$;.ce  règne  de  Dieu, 
toujours  prédit,  toujours  espéré  par  les  propluït^,.  les  mystiques,  les  poètes, 
les  rêveurs,  par  tous  ces  esprits  d'au-d^là^  infatigables  précurseurs  de  l'bu- 
manité,  qui  ne  font  jamais  balte  dans  le  présent,  et  soûl  .viujoiirs  en  ma^cbe 
vers  l'avenir.  L'éternel  bonneur  de  la  France,  c'ç?t  uc  s'être  tourmentée 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  de  s'agiter  encore  au jourd'bai  pour 
résumer  en  elle^  dans  une  magnifique  unité,  et  comme  dans  une  dernière 
syotbèse,  ces  trois  principes  ^générateurs  de  toute  société  parfaite  :  la  puis- 
sance, rintellîgcQce  et  l'amour.  Il  y  eut  dans  le  moyen-â^é,  an* moment  oà 
le  but  semblait  près  d'être  atteint,  c'est  cetui  que  décrit  aioii  M.  Roasssau. 

«L'économie  de  l'ancienne  société  française  fési^ltait  d'un,  double  «ourant: 
»  la  foi  religieuse  descendait  dans  les  institations  Jbu mines. povff  les  vivifier, 
»  et  la  puissance  séculière  venait  en  side  à  l'issiitution  religieuse  pour  la  sau- 
»  vegarder,  en  sorte  que  l'œuvre  organique  se  distribuait  ainsi  :  au  pouvoir 
»  temporel  appartenait  le  droit  de  faire  les  lois  de  PEtr-t  et  te  devoir  de  les 
»  appliquer,  au  pouvoir  spirilnel  appartenait  le  devoir  de  faire  les  mœnrs 
»  de  la  nation,  et  le  droit  de  ptotester  contre  tout  ce  <fui  portait  atteinte 
»  à  cette  mission  sainte,  soit  dans  l'esprit  des  lois  civiles,  soit  dans  les  acln 
»  de  la  pratique.  » 

Trois  grandes  puissances  concouraient  alors  4  ^octtfre'socialo^  :  U 
royauté,  la  noblesse,  le  clergé.  La  royauté  s'écarie  la  première  de  sa  route^ 
en  se  séparant  du  Saint-Siège,  en  voulant  marcber  seule^  e-;  se  mettre  comme 
elle  disait  elle-même,  hors  de  page;  la  noblesse  faillit  à  :.:  mission ,  cm  Ye* 
fusant  d'élever  jusqu'à  elle  le  pauvre  peuple  qu'elle  av.it  si  Taillaniment 
protégé  de  son  épée,  le  clergé  compromit  la  sienne  par  une  alfianee  trop 
étroite  avec  les  princes.  Tous  trois  furent  cruellement  puùis  de  leur  infidé- 
(itc.  La  royauté  fut  accusée,  jugée,  condamnée,  elle  perd* t  son  JrOinftVi/r, 
pour  avoir  méconnu  son  det^oir  divin,  et  si,  depuis,  elle  a  été  en  quelque 
sorte  amnistiée  par  les  peuples,  c'est  à  la  condition  quMle  marchât  de  con« 
cert  avec  eux  d  jos  des  voies  qui  acbèrent  de  le  perdre.  La  noblesse  a  dis- 
paru pour  ne  jamais  se  relever  ;  le  clergé  seul  est  vraiment  ressuscité  après 
être  resté  à  peine  trois  jours  dans  le  tombeau,  et  ici  je  ne  puis  me  refuser  au 
plaisir  de  citer  cette  belle  page  de  M.  Rousseau  : 

«  La  mission  du  prêtre  est  d'appeler  l'homme,  esclave  de  la  cbaii',  à  la 
»  liberté  de  Tesprit  ;  c'est  pourquoi  le  clergé,  abstraction  Jui.te  de  la  ma- 
»  nière  plus  ou  moins  satisfaisante  dont  il  remplit  cette  mission,  est  la  por- 
»  tion  du  genre  humain  la  plus  sainte,  c'est-à-dire  la  pl;:s  con<tammrnt 
»  tournée  rers  Dieu  j  cepcndani  il  JT  a  celle  Jiffcreacc  cuire  ilIoaimc-Dieu 
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»  «l'ai  stvA  est  piak*f«it,  et  les  bommes  Vdu^s  au  service  3e  Dieu,  et  partiel- 

»  pftDt  înnnaiûeffledt  des  înCrmités  de  la  nature  humaine,  que  les  œuvres 

»  de  Ttin  fàitnt  toujours  bonnes,  tandis  que  celles  des  autres  ne  furent  pas 

•  toujours  îrréjîfocliables.  Nonobstant  cette  drfférence  qu'il  était  presque 
»  superflu  dlbdfqiier,  il  est  évident  que  le  clergé  est  !e  type  humain  le  plus 
»  analogue  ao  type  divin  :'  il  représente  Tesp rit  ;  donc  il  ne  devait  pas 
»  périr  ;  aussi,  malgré  la  longue  et  sanglante  persécution  dont  i[  a  été  Tob- 
»  jet  en  France,  quand  la  hache  du  bourreau  a  été  émoussee,  quand  le 
»  sardâmeToltaîi'ieu,  après  avoir  fait  sentence,  n'a  plus  laissé  derrière  lui  ' 
»  que  sa  traée  nauséabonde,  quand  les  utilitaires  eu]L-mêmes  en  sont  venus 

»  à  GOûprendre  que  1* indifférence,  en  matière  de  religion,  prive  la  société 
»  de  sou  ressort  essentiel  et  la  conduit  k  la  désorganisation  ;  alors,  la  p.irole 
»  dtt'ptéire  st  fait  entendre  de  nouveau  tt  relève  l'esprit  linroaîn  de  sa  lon- 
»  gne  pnysmtÂm.  Fourquicooqbe  èbservela  mai*che  des  faits  avec  attention, 
»  b  résurre^ftotf  progressif  de  la' puissance  ei,t  évidente.  En  effet,  lors  de 
»  là'  i^voUmîmi  4e  1793^  hsûH  des  prêtres  fut  d'être  massacres  ou  cnvoyc's 
»  eo  exil  j  en  1880/ les  rélroluftionnaires  se  contentèrent  de  leur  jeter  des  ' 
»  pîflrrcs  et-4e  leur  faire  subir  quelques  avanies  ;  enfin,  eà  i8&8,  le  peuple, 
»  qm  sebt  isstiaclivement  que  son  salut  viendra  du  clergé  catholique,  saine 
»  respeetneiMettent  en  lui  la  seule  puissance  sociale  qu'il  trouve  debout.  En 
»  yain,  la  mauvaise  queue  du  dix*faaiiième  siècle  s*ef(orce«t-elle  de  tenir  Je 
»  dergé  en  snspipîon  l^itime,  et  d'ideotiâer  la  cause  de  l'impiété  avec 
»  oelle  de  la  iiberté,  le  peuple  a  pu  juger  à  l'oeuvre  ces  grands  parleurs  de 

•  liberté  qui  s'obstinent  k  en  repousser  le  principe  ;  c'est  pourquoi  leur 
»  règne  est  sinon  Gnî,  du  moins  bien  près  de  unir  ;  tandis  que  l'autorité 
»  modilede  TÉgUses^étend  et  s'accroît  de  jour  en  jour.  « 

Je  voudrais condnuer  l  faire  l'analyse  des  grandes  pensées  de  l'auteur  ; 
mab  si  son  jugemot  sur  le  passé  est  clair  et  précis,  ses  idées  pour  l'avenir 
ne  sont  pas  eneore  suffisamment  âabortfcs.  Il  en  est  «ne  pourtant  qu'il 
proclame  dès  a  préseat. nécessaire,  qu'il  place  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
qu'a  donne  ea  queIque>orte  pour  auréole  aux  arbitres  futurs  de  la  Rcpublî- 
que,  qui  est  pour  lui  l'ime  de  la  société,  je  veux  parler  de  la  règle,  de  l'ins- 
piration  cbrétienoe.  C'est,  en  effet,  ea  prenant  pour  guide  cette  colonne  de 
feu  pla4:ée  pat  Dieu  devant  nous  que  les  Moïses  de  la  République,  reprenant 
en  sous-œuvre  la  sainte  mission  délaissée  par  les  rois,  pourront  conduire  le 
peuple  choisi  dans  cette  terre  promise  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  fraternité 
qu'il  ne  peut  encore  saluer  que  de  loin.  L'Évangile  est  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus  la  bonne  nowelle  ,  et  doit  être  la  première  cons- 
titution d'un  Etat  chrétien;  car  la  Providence  ne  saurait  vouloir,  pour  h 
société,  que  des  fins  en  rapport  avec  la  sublime  vocation  de  l'homme  r6-c- 
nérc.  Les  peuples  libres,  qui  sont  eux-mêmeslchargés  de  leur  dcstince,%t 
n  on:  pomt  1  excuse  de  la  tyrannie,  ont  devant  elle  une  terrible  re.snons.Li- 
Jit-'.  La  primauté  ou  Ja  clviî.  csf  .ix  bout  He  la  route  qn'iis  suireoi.  L'épreuve 
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est  glorieuse  pofu  les  farts,  périlleuse  et  £Male.  pour  les^  faibles» ipous..] 
lâches,  pour  cenx  qui,  uniquement  préoccupé»  du  bi<ii«è(ce  iiiatérîel,<reoQh 


..les 
-  »<reoQlept. 
devant  les  labeurs,  lés  agitations,  les  souffrances  de  li^.l^riA„Q|mnt  ^  ^^^^ 
le  sort  en  est  jeté*  aîea  jacta  .es/,  comme  le  disait  nagpènes  4e»  i»iiteara4e 
son  Sinaïun  de  ces  nouveaux  Aloîses  qui  nous  est  apparu  au  milieu,  du 
tonnerre  et  des  éclairs.  Oui,  il  y  •  va  pour  la  France  de  Tbonneur  ou  de  la 
Lonte,  du  progrès  ou  de  la  décadence,  de  la  vie  ou  de  la  mort. 

Marchons  donc  avec  courage,  ne  nous  laissons  pas  étourdir  p^  le  faouit 
du  passé  qui  s'écroule^  ne  nous  laissons  ni  troubler,  .ni  aveugler,  aI  séduire 
par  ces  vaines  théories,  météores  Irompeurs  qui  s'éteigjDeoC  après^  avoii;.jetë 
dans  Tespace  quelque  lueur  fantastique  et  sinistre*  Au-dessu&  deateuétes 
et  des  météores,  le  vrai  soleil  luit  toujours;,  lest  nuages  formés  par.la  po4K- 
siëre  des  ruines  ne  suffisent  pas  pour  Tobsenrcir  et.  voiler  à.  n«s  iff^s;  les 
voies  lumioeuse&de  la  conacienQeflD6Îak..Là4>ù  setrouvett  lecwpeetide^oiis 
les  droits  ei  de  tous  les  devoirs,  la.foi.etrU!mMrté.i«ligteuee9  l^ôiriépei-' 
dance  nationale,  la  libecté  politique  soivaat  le.  d^édo'civiliaatNMi). la  dé- 
vouement pour  les  classes  souffrantes,!»  g^notiedevU^faniHe,  .dell»>pn— 
priété,  du  travail,  ces  trois  ancres  du.  na;vire. battu  parle  veatiet^paMMB, 
là  surtout  où  se  trouve  la  fraternité,,  la  charité  mise  en.  pratique  peid«  imi. 
vemants  aussi  bii;a.qoe  par  les  gottveBoés,Jii  est  la.vénîtéy.liieatlaijastîee, 
là  est  Dieu,  là  est  le  sakt  de  la  Eranee  et  du  monde... 

L©iKyvtc:^txjT. 


HISTOIRE  DE  SAINT  LÉGER ,. érégiie  (T^u/iin  etmarty^^^ULeje^- 
glise  de  France^  au  7*  siéc/e,  par  le  R.  P.  dom.  J.-B.  Si^raSy^ffl^Hne, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Solesmes,  Waille.  Paris,  l^i&j^. 

Ce  livre  offre  eux .  aéditatiant^  dest  lecuun  le  sj^eeiacle  tlêf  - rÉ%lfcè'  at/x 
prises ayeo  la  barbane^ et.  tinmt  d»  Aàosi  la»; naifaaatté  frMi(arise,  par  le 
concours  despapes^  deséviSqwcs»  dn  tdoinesi  et  d'une  l^iétt  dé  saitfts  qiii 
sont  la  gloire  spéciale  du  7«sièele..  QomneiéelqBe^tiii  sié^e  Important  ; 
comme  chef  eodésiastiqtfe  et  poliù'iue  dr  la  Bourgogne,  coriselHer  dé  qua  ' 
trc  rois  et  l'égal  des  plus  puii8aBi»>  nattresidutipahfs  i  eotome  cotiftssetir, 
euGn  et  martjr  de  la  justice  et  de  la  liberté  d«4>Bgl«»e,  samt  L^er  occupe 
une  plaoe  éminente  en  ce  siècle  remaeqoaUeet  méeomio. 

&ins  dissimuler  ksombres  de  ces ignaleiMaiBes,  FaMeur  a  voulu  eu 
donner  un  tableau  couipleLf  metGre  enluotiérexe  qu'on  avait  jinqtie-ià  né- 
gligé, relwbilircr  ce  qm  on  avait  ealemmé^  et  surfeutrendre  à  saint  L<^r  et  à 
ses  nombreux  émules  dans- tous  ke  rangs  4e  la>  Sainteté,  leur  haute  valeur 
historique.  Il  n'a  point  prétendu  éteveri cette  époque  au-dessus  des  auteurs.; 
inais  il  a  pensé  et  prouvé  qu>tteaf»it.ea  grandeur  et  qu'au  7*  siècle,  VÈi 
glise  avait  bien  mérité  de  l'humanité  et  n'avait  certes  point  cessé  d'être 
sainte,  glorieuse,  et  immaculée.  Ses  bienfaits  au  milieu  d'un  immease  dc- 
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sastre,  sa  mepvcilleHse  .puÎMaice  peur  Tecoostituer  «ar  des  ruines  un 
monde  nouveatt,  méritent,  a  raison  même  des  événements  qui  nous  pressent 
laploft  sérieuse  attention.  Nous  recommandons  cette  lecture  à  tous  ceux 
qai.s'«nquièreoc  du  problême  soda!  et  des  ërentualités  de  notre  mystérieux 
et  sombre  avenir* 


PIE  IX»  ROME  ET  L'ITALIEftpar  L-B.  Clerc,  membre  correspondant  de 
TAcadémie  de  Reims.  — Un  beau  vol.  in*8,  avec  un  portsait  de  sa  Sain- 
teté. Prix  ;  4  francs.  Chez  Sagoier  et  Bray,  rue  des  Saints- Pères,  n.  64. 
Besançon,  chez  V.  'Deiss  et  cbc»  Tubergue. 

'Povn^Qoi  ces  noms,  qui  étaient  nagnères  en  possession  -d'exciter  de  si 
âbnr 'sentimeais  de  jtne*et  d'orgueil ,  n'éTeiHent-ils  plos  atrfourd^buî  qu'une 
dottlomrcttse  et  prrfcmde'  tristesse  ? . .  • . 

U|k  .ebnilienf ,  ud  poëte  n'ose  plus  les  prononcer  qu'en  baissant  la  tête. 
Serait-  il  dit  que  cet  âge  néfaste  doit  voir  tomber  ce  qui  fit  sî  lonc^temps 
l'espérance  et  la  gloire  de  l'bumanité  ?...  Que  l'impiété,  comme  un  ouragan 
destructeur,  aura  à  jamais  dépoétise  la  terre  classique  de  la  religion  et  des 
arts  ?  nous  ne  saunons  nous  décider  à  le  croire.  Chrétien  ,  nous  avons  foi 
aux  immortelles  destinées  de  l'Église  et  de  son  chef;  ami  des  arts,  nous 
croyons  que  Tlfàlre  ne  pein  abdiquer  son  .nom  ni  ses  souvenirs,  qu'elle 
voudra  rester  à  -jamais  =le  pointa  mire  des  croyants,  des  artistes  et  des 
penseurs.  Aussi,  applaadissons-nous  àiont  ce  qui  tend  à  réchauffer  en  nous 
eetle  vieille  foi  ^~  Il 'entretenir  «eè  ésfiér&fices.  Tirant  le  voik  sur  -les  scènes 
misérables  quidéshonorentanjourd^uîtaTéke  des  nations,  nous  ne  voulons 
voir  que  les  pages  lumineuses  qu'elle  a  laisséi*s  au  livre  de  vie,  et  étudier 
à  cba^foe  occasion  nouvelle  les  snBlimeS' monument»  que  lui  ont  prodigués 
comme  k  Penvi  la  Religion,  la  natnre^f  lin  ara. 

Que  Pîmpiélé  agite  donesa  torche  funeste  anr  'k  domaine  des  papes  et 
des  Césars,  nous  nous  sovriendrons  que  iat  k^lpgs,  k  Fésupe,  Miian 
Rome,  Saint-^ Pierre^  sont  d'imptriaaMes  beautés,  et  que,  quoiqu'on  en 
ait  dit  de  grandes  choses,  de  grandes.choses  restent  encore  à  en  dire. 

Au  premier  aspect  de  ce  titre,  Pie  IX,  Rome  ei  ViiaUe,  nous  nous  sommes 
dit  s  à  quoi  songe  l'auteur  de  ce  Jivre  ?  Ignore-til  que  la  noble  figure  de 
Pie  IX  est  anjoord'bui  voilée  de  tristesse?  que  l'Italie  est  une  mer  en  fu- 
reur? Mais,  (en  y  réfléchissant,  nons  avons  pensé  autrement.  Oui,  c'est 
rheure  de  répéter  ces  noms  immortels  et  de  placer  ces  beaux  souvenirs 
d'une  terre  privilégiée  sous  le  patronage  d'un  saint  Pontife  devenu  encore 
plus  grand  par  le  lualbeur.  Oui,  plus  les  passions  humaines  s'agitent  pour 
arracher  à  Tltalic  son  passé,  à  Rome  sa  dignité,  à  Pie  IX  sa  glorieuse  au- 
réole, plus  l'artiste,  plus  le  poète  doivent  s'efforcer  de  rappeler  l'attention  du 
monde  incrédule  ou  distrait  vers  la  puissance  qui  le  relie  au  ciel   yers  la 
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terre'qui  lut  donne  les  arb,  vers  la  Tille  où  TEsprlt-Saînt  a  éi  âou^nt  ÀnSu 
ses  oraele««       '  .  .  ^  j.    ■  ^      .» 

Honneur  ^onc  aux  religieux  écrivains  qui  loltent  contre  le  torrent  !  W- 
uis  soieni  ceux  qui  n'ont  paipîic  aveùglébeot  le  genou  devant  le  Moioch 
révolutionnaire,  qui  croient  que  les  doctrines  qui  ont  créé  Tonîre  social  doi- 
vent  seules  le  protéger  et  le  sauver  de  la  ruine  où  le  précipiteraient  înbilli- 
blement  de  funestes  tbéorics. 

Que  tous  ceux  à  qui  la  religion  et  le  doux  culte  des  arts  sont  indifférents 
dédai'^nenlle  livre  que  nous  annonçons,  c'est  leur  droit,  c'est  leur  devoir. 
Mais  ceux  qui  n'ont  point  rejeté  la  foi  de  leur  berceau,  ceux  en  qui  vibrent 
'encore  les  grands  noms  et  les  pieux  souvenirs,  que  ceul-là  lisent  Pie  IX^ 
Jlome  et  FltalU^  et  ils  sauirpnt  gré  à  J'autcur  d'avoir  élevé  leur»  pcnaées, 
réchauffé  leur  cœur,  ravivé  leur  foi,  et  de  leur  avoir  donné  quelques  lieores 
de  douce  méditation  en  dehors  de  l'atinosphi^i-ç  où  s'agitent  les  tempêtes. 

•  G.  Dbvmiu, 


LES  LIBRES  PENSEURS,  par  M.  Louis  Veuillot.  —Vol.  în-12  de 
500  pages.  A  Paris,  chez  Lecoffre.  Prix  :  3  francs  50  c. 

PETITE  PHILOSOPHIE,  par  M.  Louis  Yedillot.  —  Vol,  in-lS  de 
226  pages.  A  Parjs,  chez  Lecoifre.  Prix  :  1  franc  25  c. 

L'ESCLAVE  VINDEX,  par  M.  Louis  Veuillot.  —  In-18  de  1.44  pages. 
Prix  :  T5  oentimes. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  oompte  et;de  donaer  surtout  des  extraits  de 
ces  trois  ouvrages  du  directeur  de  Y  Univers;  nous  nous  bornons  k  dire  au- 
jourd'hui qu'il  n'est  aucun,  de  ses  écriu  où  il  ait  montré  plus  de  dévouement  y 
plus  de  verve,  et  un  plus  grand  toleni  d'étirivaio. 

■j  •■  ■ 

ICONOGRAPHIE   CHRÉTIENNE ,  ou  Études  des  scalpinrei ,  p««- 
tures,  etc.  y  qu'on  rencontre  sur  les  monuments  reiigimix  du  mojren- 

^w \  vol.  in*8"  f  P^r  M.  l'abbé  CaosrdEa,  chanoine  de  Neycrs^'curé 

de  Bonzy,  inspecteur  des  monuments  de  la  Nièvre,  ccrrespoodant  des  co- 
mités historiques,  etc.  A  Paris,  chez  Bcrachc  et  Victor  IWrpn. 


Digitized  by 


Google 


miltéEb  M  -.ÀTAîL  1849. 

COURS  ftTttlStOM 

àrtctèrt,  — KéoDipn  ^u  clergé  an  Tien-Étai.— FaibliiM  do  iqL  — Scm«it  4o 
'  Jeu  dé  iteume.  —  RéUnloii  à  l'église  de  'Sd]it4«o«is.  — Bm  da  dené  en  le  réa- 
i  '  «iMW  m  TleN49leU' * 

'  Se  tous  ai  égaillé,  ttestieanr,  un  acte  qui  reofènnait  toote  une 
révolution,  (f  est  celui  par  lequel  lé  tiers-État,  n'ayant  pu  obtenir  la 
îrérifîcaiidn  des  pouvoirs  eii  commua,  s'est  constitué  en  Assembla 
itationale',  ce  qui  le  reoldaif  indépendant  et  indissoluble,  et  lui  don- 
nait la  souveraine  puissance  qu*il  a  exercée  i  l'jnstant  même»,  en 
èfdbnnant  la  pêrcepfiontdes  impôts  jusqu^an  moment  de  sa  sépara* 
tien.  IPir  cet  acte,  fAssembiéé  a  divisé  le  pouvoir  et  a  jeté  le  gour 
temement  hoM  de  ses  voies  naturelle,  car  le  pouvoir  est  un }  iD'est 
•a  condltioflf  normale.  Deux  généraux  aUant  à  la  guerre^  cbacun 
ivee  une  armé^  sans  commandement  supérieur,  peuvent  marcher 
tiù  ^nUté  «9  rmtitr  tant  qu'As  sont  d'accord  et  qu'ils  ont  la  même 
fimsée,  mais  lé  moment  ne  tardera  pas  d'arriver  où  Us  ne  s'enten^ 
dront  plus,  où  l'un  feudra  marcfher  à  droite,  rantreà  gauche • 
nk>98,Tarmée  sera  divisée,  vainciiê;  défkite  par  rennemi,  si  toute- 
Msdie  ne  se  détruit  pas  elle-inétne.  Voilé  ce  qui  arriverait  néces» 
aaifement  à  une  arihée'qui  serait  sans  commandement  supérieur 
fans  direction  générale  et  unique.  II  en  est  de  même  d'un  royaume  l 
Etablissez*^  deux  puissances,  elles  pourront  marcher  ensemble 
pendant  quelque  temps,  mais  bientôt  arrivera  le  moment  où  elles 
ne  s'entendront  pins  ;  alors  il  j  aura  conflit ,  troubles  et  agitations» 
Iruerre  civile,  jusqd^à  ce  qu'une  de  ces  puissances  l'emporte  sur 

*  Voir  la  4«  leçon  ao  numéro  précédent,  p.  lli. 
xxYir  VOL.— î'  SB»ia,  tome  tu,  ïi*  i».— 184a  fs 
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Tauti^,  ètrqie  kluvofti  isviÂne  toon  àîêUfflt  'éMwika\é>n 
natnèllé/CMlAMt^  ^tektriiflriicl)lbiplti*Qbi^4le;]fcr- 
flonne  ne^peût  réiii^er. 

ranité  de  pouYO»  qpi  ^^Mifté  cbesçtoos.lwpenples,  se  fait  re- 
marquer, Don-sealemeDt  dans  les  monarchies  où  an  seul  commande^ 

tique;  c*est  à  un  seul  qu'on  est  obligé  de  donner  le  commandement 
de  Tannée,  c*est  à  un'setfl^ÂW^stbbMgi&'^dë  confier  le  pouToir 
exécutif;  et  si  on  le  confie  è  phniwii»  il  y  aura  dissension  si  im 
seul  ne  dQmBe^^Itaf^4Q^>aasamblée%<4^*<6fit^^^^  inroposo 
une  loi  ou  une  o^lnidn ,  et  qiîl  ut  tiit  adopter  ;  ce  n'est  pas'toujours 
le  même  qui  domine;'mMsViQëI*4iie  sbit'cdlui  qui  l'emporte^  il  a 
le  pouvoir  du  moment ,  le  pouvotfthi  Jour,  il  est  roi,  il  est  souve- 
rain dans  la  question  qtfri'a^e^^aiimbt  il  a  le  pouvoir  un. 

^'IDe  9tonMStkt,'"fi(if  *vé)fpM0  uiaiilteuafll^XsMinklIéé^MftltnifRey  % 
sèiiMS'Vpodyblr^  lîTà  ^lâcQi  i>arcoaaéqueatj!hiQrs aësanâtute.^^ 
€ela  ne  peut  pas  durer,  Tinvincible  nature  repremdiaiiQ»  mofimixi 
la  société^  périra. J)i9  deqf  ^osesi'une»  on  riàs^^iviUéç  l^emp^ftera, 
oiiia  Couronne  ;  sila  (][oURmnei*éiqpQCt£v  rAa8einbfeé<gt  anAmti^ 
Si  c'esf  rassemblée,  la  Convonne  es^pénlneipaademilieut.lUSagit 
donc  Hu'a''uBe. guesUoa.de  .v^  et  de  mort,,  voqs  ilevez.le.caoi* 
prendre/."'.     V',  '.•   .  .  ...; 

^Jb  vous  Sirai^  Mes^ievH,  ,gufi/perso^ne.ll•a!est4rampé  sur  M 
haute  pôrl^  de  cet  acte;  Malouetravaitrepousèéccimmacoatraîm 
ÎTiessence  tie  la  nionarcbie^  Mirabeau*  ^éia*iyiDbil.çettoépoaiie.A 
un  de  ses  amis^n  AUemugiDèy.  disait  :  «J$j«/^e  iffBxie.  ne  eaois^MS 
»  possible  Iç  roi  donpait  m  sanction  .au  nouveau  Ntitre  que  noui 

«  nous  soromésatT9$4^T^J'^69^^  vrai,qi;ie4esd4RlM4M^'î^>P^ 
»joué.le  i^yaîipK(ei.aa  tr^&et  guanDtcj^^tapdis  ^ii^teie^isputaîa 
V'àuneparUe.d*é<{hecsK)ù|j*étatfte,4^  .    -j 

'1Hii;abeàu  coqpiiênait  doaai[brX.bien^âo4ejri)YMlMi^ 
et  que  le  roi  le  .perd,  àofoim  ijm.jeû  de  cartesrayi  aanctionnete 
nouveau  titre.  C'est  que  Miirabean  jugeait  ava;  sa.liaote.iateUh 
gence,  et  ne  se  troiqpait  ^.  Aarétona-nôua  an  iwtant  -sur^ce  jié^ 
pnlé  qui  v%  jouer  un  5i,^rai;d  nOle  dans  rAssem|iléa  :  Je  ne  <wmm 
parlerai  pas  de  son  «talent  oratoire,  ide  ses  jmpro¥^ 
de  saparole  électrique  et  vialentaquiji^Uisaait  de  laiiposaoïela  foodr^ 
Flus  d'une  fois  ce  sqjet»  qui  appartient  jiu&€oai«  littérairei»  a. été 

■  Biogr,  aniv,  art.  Malocbt.  ^ 
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^uwnrfifi  V'ilîiMb'it  f.nm»i  miratwmA  ^.  mitMMMMiiMi]  Mê^poî»» 

cSwtfUmt  t.Smtiêmr^m  tftg^  jw  nyiiihaMiy  iMiwr^ir  i^agffyw^.  Mira» 

fisiif( jiorflieMl  tfiNDpaiit.  psiion  tnvfnfvaMqipte  y  -om  il  Mût 
liériitMBBt  iinwBWifftBQBj;  ao»  grâMicÉb08iDil%ir«rràlila'Udtoi«er 
à*taul«m>..eeptibdnitii;iiB>fMit  ptsfigomde  sfeswDliitiMte  d'aprài 


0>AllqBef;pirii«iitM»r11  tbout  lM«H>iipi ftiisr titra,  Mto  voit 

iMjQHnaonB^pvBUiâMàjqaâlti^  UMbm/i  ilcte^mettiit 

AddOMiMié^hiiinen;;  oq  j/lm»  il)M:.inib  alèilipÉblnrtd^qiiiaiiy 
KuQbKcbià  mu  jauiMliito  :umëâmmi9mMi^cimÂ^af^  qu'ait 
mvÉm  B«fMlkr/^i  vdob  «wb  OABtorîMÉÉ^MSarapvi'pMdâDt  tioii 

«liiéttiiAtîbdÉiiirré»àL«todDiiÉBti(|D^^ 

«fMakiMOiaéin  dWiâ  IttJcniflfaédiMiMre  seav^iAh-i  OWMMei 

dftliÉf  ftiMMuat  liKportw  tiuiiâluBWinfc  mnlKoèraMMe.  Aw8f 


lllllMf0M«mM.cBpiiaM  daÉfdmilliemM  ofNilgBi(.Il  von» 

»  ^«0«n  M«r«  ait  Mirûi4M.  "    **'     ^  ' 
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lait,  comme  fi  te  disrit^  «  goérir  les  Français  de  la  raperatltloit^elà 
m  mMarehie  et 7  aiAaUtaer  ioii  èulte  *•  •  Maisflenlasit  la  8«pArk»îté 
de  son  génie  et  emporté  par  son  orgneHj  il  toubil'eierber  la  toat^ 
fwiateDoe,  être  roi^  moinale  nom.  Il  employa  leapiwrierejoiiili  do 
la  réuioQ  des  Etata^générauz  i  eonnattie'  «ti  «peaiiMr  lealorcat 
4e  ehaqoe  0ieo(ibre  de  rAasemUéo.  Il  ne  f  lit  {Mtti  Imigte^ 
connaître  et  sans  pouvoir  ae  dire  :  J'en  smd  te  mj  jOn  wii  par  le 
propos  qn'il  {tint  anr  Pabbé  Sieyës ,  ovee  qnelle  Mgaeité  il  Jngeait 
aoB  monde.  L'abbé  Sieyèa  était  oii  bommè  d'un  grand  talent,  tm  (0» 
fiieien  rigooreos^  eomm  par  aea  prtiiieatJonaUtléraireB.  Il  exergait 
aneespèee  de  dictatoee  dans  Ida  premiers  temps  de  f  AsiembMei 
En  effet»  c'est  Ysâ  qoi  a^t  Uit  adopter  le  nom  i!Jsumblé$  na^^naU^ 
mais  il  se  perdait  aonventdaoa  la  métaphjnqoe.  Mirabeau  irtt  atts» 
ailôt  quHl'o'y  avait  pas  là  étoffe  poar  an  homme  d'État  «  Le  méta« 
%  physicien  f  daait-il,  [voyageant  aor  une  mappemonde,  frandiM 

•  sans  peine  les  obstàdes,  né  s*in<|oiéte  ni  des  déswisi  ni  des  flea« 

•  ves>  ni  des  abtmes;  rhomme  d'Etat,  pour  réaliser  le  voyage,  est 
»  forcé  de  se  rappeler  sans  cease  qu'il  marche  sur  la  terre  etqu'il 
«  n'est  point  dans  un  monde  idéal  *•  •  Vous  voyez,  par  ces  parëles, 
avec  qudto  finesse  il  savait  juger  ses  collègues.  Du  moment  qu*A 
les  eût  connus,  il  était  sûr  de  sa  prépondérance  et  de  sa  dominaltau 
13  désiraK  la  mettre,  au  aervice  de  la  monareWe  vers  laqurile  Je 
p<M*taient  ses  goûts,  il  filles  premièree  avances.  Ainsi,  lorsqu'au  10 
Juin,  Tabbé  Sîeyèsout  ftooposé  au  TiefS^État  de  se  constituer^  Mt^ 
ffabeau.,  voyant  tout  le  danger  de  celte  proposition,  *s'<n  etpliquft 
«vee  Malouet  et  le  pria  do  lui  obtenir  une  conférence  avec  les  vak- 
ilistres.  Il  espérait  sans  dmto  révéler,  par  sa  oonversalpoo,  sa  paie» 
sanoe  et  se  fiiire  'admettre  îau  conseil  du  roi.  Le  nrinistre'  llon^ 
morin  ne  se  soudait  pat  de  vont  un  boonne  [deshenoié.  Mbekér 
axisentit  à  le  recevoir,  msâs  il  ûe  lui  accorda  qu'une  oouvte  enlr^ 
we  .et  laissa  ntémetéclMpper  quelques  BM)ts  qui  MessèrsaA  Mirabeau* 
Geiui-ei,  en  sertanideli,  dite  Malouet  :  «  YotroHommoastoo'Sel, 
«ilauia  de  «es  noqveUes.  n  Hedker  ne  eouyigennak guère  i^ mil 
qn^il  venait  de  fiiire  i  Ik  nyàulé.  Mirabea»,  avee  aan  coup-dVftil 
jaste,  avec  Pénergie  et  la  rermelé  de  son  caractère,  avec  aon  élo- 
quence foudroyante  qui  écrasait  aes  adversaires ,  aurait  pu  ftndire 

» 

:tPi4o«lat,4rMtiCi<iJMwl.l.f,p.«.lt4.  .^.A^ 
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des  Mrficw4«nMf66  à  1»  rafautév  péut-èhe  runiMl  avi?^ 
e&Ty  cemoieil  ledîMi^,  m  tât6)  d'ailleer»  fort  kide,éUit  une  puis* 
sauce  9tTal|tU  pias  qa'oae  armée.  Si  N^ker  ne  voulait  pas  lui  ac- 
corder sa  ooDjSa&cei  il  avait  tort  de  le  dédaîguer  et  surtout  de  blesser 
flOD  ampur-propre.  Mirabeau,  [il  est  yrai>  était  écrasé  sous  le  poidi 
deses  vicf^ei  repQussé  de  toqsles  bonq^tea  geus^  les  salons  de 
Vam  et  .de  Verwlles  lui  étaient  ferigaés.  I«.  Tiers-£tatlui-ipénie 
aimiéclaté  ea  Jiuirinures  h  aa  pretoiàre  tpparitîQn  daRs  l'Asseaibl^ 
On  avait  de  la  peine  à  lui  accorder,  la  parole  »  oomme  ai  Ton  jdùt 
MÛBt'Ia)eo9t4gioDdes^  vicea^  Ne^er^était  affecté  de  ce  dégjoût 
4M  la  eondittte  puasée  de  Mirabeai^  ÂDapirait  à  tous  les  gens  d^ 
lim  ;  maia^  coiWD9;P^n|sUe  du  roi,  i\  ai9idava|jL,d^aigQer  aucug 
aiQ9gai9  qui  venait  à  l'appui  du  trâo^t.aurto^daqs  un  mon^ô^t 
auaiî  erjtiqw^.C'^^  à  pion  avisi  unetgw)<i«  ^9^  de  sa  part  piuf 
tard  la.  coupiiBevtjra  le  ^soio  de  ç^  homoijB!  \  elle  Tachéteini  4 
40^000  i^ifUC^pv^WM'^*  n^î^  ''.°®  ^^^^  P'*^  temps,  le  cbar  révo* 
inlionoaire,  poiwé  par  une  force  invisible,,  ne  pourra  plus  être 
furfété.  .1 

Mirabeau,  repoussé  et  dédaigné  par  1^  ministre,  tourna  le  dos  à  If 
rçvyauté  et  se  jeta  tôte  baissée  daxi^  la  dé^^agpgie*  Cependant,  de 
kmv^  ^:  tW^P^j  >1  donnera  encore  quelques  signes  de  ses  goûtf 
monarchiques.  Sans^pluai^W»  grandes  qnesitions.  qui  concerneront 
i(à  Wône,<il.  s'oppoier^  ayee  énergie,  aui^  ^rls  dangereux  de  la  dé- 
illQciitie.]iMUito,iiae.ratliwa  façileqiept'fu  parti  delà  cour«4èa 
m*(9» Vl  anra.inYité,  et.aurtout  dèy^tu'oi^  Juiaur^  compté  des  é^, 
dâfttU  avuît  toujp«ra grand. besoin.  ?our  le  poom^nt^  il  veut  vepgjçir 
4edédain  do^^inistrè,  et  Ini  donner  d^^eiB  ftfiuv^^  çomme.il  IV 
r«l^|NrefMa, lleuie jofirs aprè^», le  l^Jinn^ U^prit  une  viyepart aw^ 
éélMê  qm  ayaifNit  IIchi  sur  ^  no^iniqH^pn, Aeyait.dqpner  à  l' Assenn 
M^A  pi)9eosa.aM9^rdépi]t0a  de  S9  dj6«larf\r.«pouvoir  lég^sl^tifet 
4)Qn«Hoa|iU  sooaie  Mti»  de  Repr^nniami^  pe^pU  'franç9if.M 
m>i  peufile^  pw-^oip  fiomm  Wen  .sqwven^  4flBtt*«i*  popr  la  f)aas* 
HdMe ,  à  ragpQliiiîM^des  «utfes  eîtpjQn^»  cboqua  les  députés  qui 
^«raigaaiinli  4e  a^abaisferten  radoptiptt  ^  pp)pq6Uiqp  de  jMUrabeauL 
Alt  dM^n^t^.lî^atettr^  déclaow  n|or^jyei;,iyé)^epce  par  un 
diaçoorst  «i^iUfityoir  queUfi  serait  (^^so;^^  £^  Vi{ic& 

ka  fhmiqa  lefiplus  signiBcaM^ea  ?       . 

Oaî,  dÎMit-U,  c'est  parce  que  le  nem  da  peuple  n*cit  pas  assea^respedé  etf 
France^  pamqa*il  est  obscurci» itoavfcrt de  la  fo«llladtff  r^Ugé  ;  pârae  qu'il 
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4JhroDi.iiau$  imposer»  QpQ-Miileqiepl  «de  ié  r<devèr,  mais  de  ^^Doblir^  ^ç  ]^ 
tl^wirfi  df^sormais  respectaUe  aux  ministres  et  cher  i  tons  les  cœurs.  Si  ce 
Bpm  n'était  pas  le  nôtre,  il^f^oditit  le  cBohîr  cotre  tous,  feûTisager  totttmt 
ta  plus  précieuse  occaiion  d«  partir  œ  peuple  qui  elisie,  cè-peupit  qui  est 
tout,  ce  peuple  que  nous  représeotons,  4iool'  noua  défiftadoBr  les  êktkMf  i»^ 
sou»  avons  reçu  ka  nAtres^  efcdoiit^n*  settiUeHrougii»qM«oo«9  enpMBtAn» 
notre  •d&om»oatilHi^etrni»'tîltea '. 

Tous  Yoyer,  BCsnienrt,  dans  cetpremkmtrailB'liiitffeooDtlMli^ 
niiiiistres  et  contre  IwariMécmte»,  lMr9tdbéf«bN  im»  petite  mm- 
geance  peramneHet  ^¥68»  ne  ti\>ttv«E*plM'qB'UQ*dé«iMrato  éMW 
oelDi  que  voin^verfii  pi6irtoparafanltt«MDfl^(}e»rdyaNit6Si  1 
l)eau  était  ariUoeral»  ef  royaliste  pargoût^  et  il  eat  < 
crate  par  accidents  Son  avis  ne  fM  point  adopM^  le  mélflpbyiieiea, 
fàbbè  Sièyea,  ITemporta  aur  lut,  et  fit  ppeodl*e  le  «om  'ffi4ndmMie 
naUonak.  Mirakeaa  n^en-éliit  pas  f&ehé>  parce  qM)  ai  oetto^ééMOi- 
nation  était  contraire  à  son  avis,  elle  était  du  moias  confome  «oc 
inrincipes  de  son  discoorsi  puîsqoHl  f  reeoDnalt'dans  lepeople  on 
soarerain  qui  peot  tort  ^dont  les  dépotési>eso«ifeqae>les^^p<afePK 
tants.  D'ailleors^cette  détaonioatioiicausait  de  eriiels*eiiibarr«MQX 
ministres,  ce  qui  ite  sa^Miisait  pas  peo  la  vengeaneo  de  Miraliaao. 

Car,  Messieurs^  la  coor  n'ignovait  p«8  ce  qoe'signffiiil'  11^  mot 
ê^jiuemhlêe  nalfemlei  Téus  lee  amis^dela  momrAleotf  ékUeatf  vi^ 
Toment  alarmés.  Le  elèrgéelMÉyé^  se  mitèdélibéfeiv  s'il  MMIait 
jpas  se  rendreaiix  commones,  et  suitm  Fe^empi»  d»plaaiemj  loimés 
qoi  s'y  étaient  déj*  réunis.  Ses  intentions  étaient  bontee.  Le^^oiei^é 
espérait  qu'en  se;  réiÉaisMaK^u  Tiers-État  il  poormi  eouiaUiUig  à 
la  paix  et  inspirerptos^de  modération  aux  députée^  »  ftwt  eepaiip 
daat  remarquer  qob,danÉ  te  nouAro,  il'  y  en^ralfr  pHulBiàrs'qm 
étaient  conduitspar  dïiufirfis  motill  C'est  quev  prùttasanHas^mimes 
principes,  ilstapprôuvaieiM' lÉ  déclaration  do  Tiem4aMli  Oeevélift 
réunis,  donnèrent  vn-  résrttainvoraMê«  &a  réotfion4M  f olée<àwm 
Ibajorité  de  149  yeta  sur*«17'.  IJbe  foul«  d^people^a«aibt8lMiinaié 
toUmrdelachtmbMdb'MIbéMtion^  Oeiis  ^ui  a^poiend wlt^péiir 
h  réunion  ftarenV  aooMiNis  atec  des^  Iranspotts ,  les«ailre*tlMllés 
et  poursuivis  jusque  chez  eux  \  TéusVoyeij  là^une^  MilMIioiyilfe^ 

3  Tkiers,  Biêt.  is  la  RHU.  1. 1,  p.  67. 
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^ilu«a.««>fiBct)«K4iiM4]tl|it*jniteidiypéapt»;>lM  dépttlêi  ^eft  Ai- 

■  ttient  les  représentants,  croyant  sans  doute  qo'iJs  eft'filrïgéraiitleg 

..poawwfim  à<ie«r«di«iiDais  Mit6t(4ifivea|>to>  wimnhi  voadn 

.  ^tùf  .kArmttP»M».(éMmÊt>^MUl*  drtftteM»«t)ilr<#imint  prittëi- 

.  MM*  ^  J(<w»Maii»i  4Mft#ftiééiaitéii  «rime*»  ^HBwilJm/Ifoitt^r- 

,<ra*>Ai«Ml(UM  Mlai)dMi#toiMiiiÉflMiptfMM»i'9bMVieii9-èttK>a 

.:ti)iBL;QiM.dOT[rit>«riMleoptiniiir«ftqiMMiife»  VttttfAMeiMIée'qul 

^*étafl^d4(4ifflio4o«te'f>oliM|M«ltaiiftodlttlwrt»>4\i^      présén- 

..|M)i^4««PW»4iflki«éi,;9«Mffee4Mi«tW(MlffiuMftS  «talent  âfl&. 

.  «cita.  JmSr  Miù(,.<M4n«8riDlM^^iAÉVMM»iMrtiiA>p(«ndr«  t)6af  tin 

,  >|iq«um.^'B(iW«ni»^^vii|Mki«  Ml4t'iMM»ttâre  lesItAs- 

.  <«éB4ni^9,ifpplQfer  «a'feaaliBf«illM«i)«MÉRi«4MtèbeHér,«'Mre 

.  .un  «om^  4|»||«1  à  la  MtioÉ<:Ift«*it«ivfyiin«"««H,  en  Véi^^d 

.y^BliawMijpililMliMi'  ipitf«ii<>i|t  iiléni» .  W  Wéèle»  ut  qui  Â'^t 

^int  abolie.  Toujours  il  avait  appartenu  àHMOMiMte  tis  ebn^ 

>i|otr,4H>fow|pi«tw<iiiiss6uJw4ei«>liiCte»«ot;Gè'dfolféU^^ 
.4QbéN«(>Atk4«qfmté.  JÉriuiÉr«v.«f«iillirii  IMM'VM^        tgai  y 

.  ^attaclMF^FAMQ-Miaailé)  MltiaiMfefti  R  f  «mrtttieiteipÉîMiftébëà'dâos 

.<inip4fn»ifaKWf<rcé«rtqawt»  •fca^fe'Wgucrtte  dttlb.  S^Vltl. 

.immtluàtpa^m9i^KA'»»^Mi»mt^mÊiiÊéit(  <ies  eëbiers  des  chilr- 

-  ,^gm  fi»\mt,9miuiliV'ii^iMMà'aàaamtièfOem  iftteinte  &1à  %du- 

.  «w■»ll^^^f^t^l^^ae^t^ËlwB^*i^»''»)'BtlBttyaVMIMtWéonrtt^flaé, 

au  contraire,  de  respecter  la  couronne  et^M'CbBcerfer  «vee  «Ile 

jgvntWm  dtmïMtilÉtidBr.iÉMlf  Mriln.  :ij«<Mi  -flvftit  dOn« .  *  tion- 

.  ■aulwwilft|»»^it>lal■i«learé^e^^WP^r'atf^ésnve^t^^,  et,  en  éàs^s 

t;HMaDWiMiM|i,^^  nnwperiel'aiisptxmMerM  ttoûvtrilés^éfc- 

Jwliiowla»tswu<iMwi^u»wbwi»d«ia««?tfttetfVèltyftiflcg&*éàe 

■>f«ffelNli«iniyëàaé«>M<robi4a«s  «vaiett^'mtMéh'des  pmgtéi;  )a 

itévQl«tw»éMt  ^êfUÉb  êaMtW'WaprMir;^  Vitfi^ft'èdàtét)êiltètre 

-.à«f)eatttaa  MqirioaimMs  Je  ^Ik^tftt'MMjiMti^déVaft  té'fklrd; 

qa'elle  en  avait  le  droit«t<i«  <l8Mir.  9viMm,'Héii^ean,  qaë  okSol 

^ns  est  tof 4lra«4«roi>dv»r««a««lMHi<c«v6<totttyéeMnnebttlaDs 

SM  cincMitaDde  parfMtHUMt'MMftlpBt^lPii'IM»  lé  parti '(fa«  Jo 

viena de «Mfl<iiKNi|acr,-«t ,à VtVkWê ttaë1ë'<nm ïf«1b;  ti «t fou 

>f robaMe  <|a'ihwiiwia  lai  févoMMii  (et  qtffîii^aof^r  ^«s  te  sort  ie 

.iMkWn  !  JMa«  i'wpmnimîiai-  »)Mlf<!lfè«éié«frs,  M  «st  {ft^nbj^ 

de  croire  que  Louis  XTI  aurait  remporté  la  même  victoire.  Dans 

tous  les  cas,  il  devait  se  dérendre'pfSt'A'vllTieré  OoA  mourir^  6ar 

il  est  des  cirxonslaDces  où  un  roi  doit  paraître  sur  le  champ  de  hêr- 
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tidne,  pour  y  témporter  la  victoire  ou  y  laiflinr  la  Tie  t  c*e8t  te  àsf^t 
,  âeîst^T&fM^i.  ' .  -  '   ■  '  -'■  -'^'  ♦•"/'  '*' "'  '^  " 

.  Mais  pourliiire  ce  coup  d'Etal»  il  aurait  fillu  on  autre  h)i  et  tui 
.  «atrèiiûiïlatpe.  naonAfeaii  on  Mira1beBo;inais  oniMrn^ 
.  jDôte  et  yertttéQx.  Les  amis  de  la  ttonilrèhié  et  dé  là  <5otti'  S6n- 
,  taietitbiéfi  le.bpsoînâe mesures  iéoergiques.  Oo^se  jetante  'piéds'da 

Koi  pour  rengager  à  les  piendre.  Le  dnc  de  Luxembourg^  le  cardî« 
.  iial  de  La  Boehefoocauld,  l*arehevdqoe  de  Pai<is,  et  d*aàtra  le  sdp- 
.  plièrent  de  réprimer  iUiadaee  du  tiert-état  tit  désetitedir  sèè  droits 

attaqués.  La  PaHemeot  lQifitt>flH^desepa80efded  Êtats-Créné* 
.  rauxi  en  promettant  de  eonientir  déscmiaie  tdus  lès  Inipôls.  te 

XeiM  et  les  prkiqes  eberchèrent également  iflii  lnifp!i%i'bne  sage 

lèrmelé  K  Le  roi,  qui^enait  de  perdre  son  fila  àfiié,  était  accablé 

4'afflicUoos  etd*enmiî|  et  plos  qvejamais incapable  dé  piMdre  une 
]  jrésolullon  vigoureuse.  '  .  ^ 

Malgré  Je  conseil  des  Trais  amis  delà  abonandire/!!  adopta  des 

mesures  conçiliatrid^,  mesures  ^u'ftfldiiit  prendre  plus  Cdt,  si  on 
,  foulait  les  rendre  eflkacea.  D  indiqua  donc  une  séance  ^aïe  pour 

le  23  juin,  dans  Tintentionde  donner  loi  même  une  charte  consli- 
,  Jtutiûnnellequi  concilieratt  toutes  les  patentions  et  réaliserait  toutes 
.  les  espérances.  1^  attendant,  la  salle  oâ  se  réunissiit  te  tfers-état 

devait  être  fermée.  On  prenait  pour  prétèita  des  répahitSdns  à  faire 
.  |M>ur  la  .séance  royale*.'  ^ 

Remarquons  d'abord  que  k  remise  delà  aéuncé^suiS'  est  nire 
.  /grande  fiujte  dans  mi  moment  tà  crilîqne  où  il  était  nécessaire 
.id'agir  «romptement.  En  tenant  la  séance  totale. qneiqner}dur8 

plus  tôt,  OD  aurait  empêcha  le  clergé  des*unir  au  tien-état,  ce  qui 
.  luia  donné  plus  de  force  et  d*andaee*  Mais  les  minMrai  n'avaient 
,  rien  d'arrêté*  Ils  avaient  besoin  de  temps  ponr  dlabeier  les  articles 

de  U  nottveUe  constitution,  à  laquelle  ils  auraient  dû  songer  avant 

la  réunion  des  Etats-Généraux  t  ils  ne  se  seraient  pas  trouvés  dans 
'  l'es  embarras  qui  les  accablant  maintenant. 
[     Le  20  juin,  jour  où  la  minorité  du  clergé  voniail  se  joindre  aux 

députés  des  communes,  on  trouva  les  portes  de  la  salle  fermées. 

BaiUy  i  le  président,  se  présenta  pour  y  entrer,  le  marqua  de  Brèzé] 

officier  de  service,  l'arrête  à  te  porte  en  lui  rappetadtm»  oMres  du 

roi.  BaiUy  ne  se  relira  paa  sans  protester  et  sans  dire  A  l'ofllcler  : 

3  G^bourd,  Hisi,  de  la  RtvoU  1. 1,  p.  167. 
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;  le  dois  obéir  aux  ordres  de  VkmeaiOée  qae  j'ai  TlioMebr  et 


CcMDineToiisrenteaflez,  oe  n'etAJimwtiQÊÙmin  t^mmêà  ' 

faU^^^j^^  duixtt. .Pendant M  teiipa.,  é'atotreedépntAf^ 

8*é^^t  jiûroupés.;  |Ia  Tool^Qt!  toréer  la  conaîgMi  BaiUy  les  ^  * 
d^^coa*,  Maia  ils  perajatent  4  sa  i^W(r*  Qoetyieaiwia  paitart  de 
tenir  8^(|[iifX}^Q^^      ^o^hr^emiHwa  duToi^impQiitiéD^iutmeBM 
jusqu'à  qifi|l  point  «liaier^  tlm^î^a  et  Tinaelte  de  cfrUhn^iétNitéiJ 
GiiiUçljii»  médecip»  d^i^éde  Paris ,  ii^venteor  ott  iodioateary^  m  : 
'foQ  yeati  de  la  machine  qoi  porte  son  nom,  et  dont  il  a  failli.voir  r 
rapplication  sur  Ipi-méipe ,  car  d^jà  il  ^piiten  prison  sork  liste 
des\pro6crits%  jÇUiillotin,  dis-je»  proposa  de  se  t^Ofr  au.  Jen^ds^  ^ 
Paume  de  la  rue  du  Yieux-Yersailles.  Cette  ootion  impnmsée.ftit  : 
adoptée  par.  açclaniatiop»  9t  (es.4^i|téad«  Uertrétat»  ayant^jolrar 
tête  le  préaident  Bi^llfy  eit.figcorté  d'4m  pwpif  nombreux,  tfassete- 
blèreotdapslexQodf^'baogar  où  la  rjévol^Uon  devait.se  oonsti- 
tuer*.   ,        ,  .,.'  *  ,  ^         r 

L^,  au  sein  dés  murs  nus  et  sqmbres,  sans  entres  meubles  qo'eoe  • 
table,. ^ossière  et  quelques  ^pcs.  de  cbéae,/e^  jk»  loin  du 
trôoc^^^es  repr^^eip^tants  du  Tiers-Etat  résolurent  de  se  lier  par  fut  '. 
servent  spleniieî;,Le9  députés  Mouoier,  Taiget,  CbapeUeretHam  * 
n«ye.fpKw^  suoQçasiTfipiiv^t  entepdus,  après  quoi  oarsodH  lecé^  * 
lèb[«  décrçtdçnt  jecrç^  ii^essairede  Toasdoasw  lestermesc  ^ 

i/JÉMeUée  Kitiaiiâie,  toundérinf  ^'ippdÀ  à  fixer  h  constitQtiott  ia  ^ 
c«fâiliDf»:opé0r  la  wégbahafkm  dvPenite  puMiê,  et  naJatehir  les  Vni^^ 
piinqpm  de  la  aiana^ckiei  ma  ne  peat  eaipécfaer  qo'die  ne  aoatfaae  ses  • 
.  déUbératioas  djuis  quelque  Ueu  qn'dle.asii  Corvée  de  s^étabik,  H  qli'dÉbi,  ' 
partQia  QÙ  les  membres  sont  léuoîs,  la  est  Fnsffipbl^  aatiniaif  ;  4in%e  jqae  : 
toifs  IjBs  membres  de  cette  assonblée  prêteront,  à  Tinalf^ty  ser|Dei|t,,fdeDii4  > 
de  ne  jamais  se  séparer,  et  de  se  râ^emhler  pai^ut  où  les  eirconstaiiccsrea(i^  v 
geronty  jusqu'à  ce  que  la  constitution  du  royaume  sôît  établie  et  affermis  9uf^ 
des  fondements  8oIides'^•..•  ' 

On  voit,  p^r.  cette  dépjsioi^  jq^i  est  une  TéritabI?  révolte,  qpele^  > 
députép  craif^naient.dc  la  part  du  gonyeifqepeiit.uxi  co^pd^El^f 

■  Degalmer, //<V/.  «/l^r^i/.Mfi//.  t  l#p.67«  ^  .       .  '-:•     't 

^  Bî(^*univV%XU  CuUtotin.,  ,  ,  .    •      «    *    ,;     ,^ 

^Ci^tifmà.  liiH.de ta Hév0i.\.tii.\t1.      ' ''      ï.  ^t  <-.   '» 
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iMur  le  serment  de  ne  point  se  sépaiery  et  de  seréunir  ptyrfbnfroèlee- 
cimirtaaoes.fc  fmmmimiiu 

Jydtéémai  étk^voM,  tefMfiiliM  >BÉl»r*BMttt*Mrttirtb^ 
diftlwWir^el  dMioM^nkMBMléeéBtièlK/  hilà-hMiKrMifaMIJ- 
jgiMe  Mix/lÉtflfcmi<»4»aBiineit,  et  toirt'lte^eialigwiiff ferceptJbnf 
d'an  $mAr^é|?mêbmt'à19pp^  êd  tmir  Bémt  Jih»jén:  1ieTeàp)fr 
qjBMmk  ÊÊ^kmitifaÊt^TÊPfllÊÊe^       une  eepèefi'dèiMttMe; 
3»I«tin  d^àorii,!  qoi  ifreit^  Mfùsélé  Mn^ 
pan  itmt;, entendu  Mitir  ebntre>  MÂto^erfed»  tùreatiitfëtxaff^  ' 
^a0e^.:  .•...•'•■ 

lie  MÉn0Btidft>  Jk90  db  piabi^4i*été  di^effleoient  tppMèiê  : iée  * 
liialomai  démafiiBaetqtipreMêenlIte'ttéèries  de^l.»J?  BMisMicr. 
y  ont jdeoné  pne  entiiM  approbeHte.  PfoéieQiv  Vttit'pràii&eaamd  - 
.iinMtojdeeeargge'elffihMeie't'fnMe^^ 
Il>arl»erat0rt«%  niais }èntoiqie4ee'détiatésdbTiéi««deB(niotttrè 
un  gBmà  Mmêg^au^Jimût^nme^  eàeil^nYepestieixmiégesanr 
péril  ;  or*  les  députés  n'avaient  encan  péril  à  craindre.  L'antorité  lee' 
B  liiflsé  faive^  sW  y^awi  Imnoié^  ait  montré  du  eoorage,  clest 
^Matftisd'AMh»,  qniafésiité'ft^^réàtMhièrientdetimt^  . 

mBlgiélpsHwee^ini  reoevttittant  au  dedhna  qa'iia  dehors;  Qéânt 
)à  mm;  mestfonm^  A  wmà  reoMM  bienr  ytréOéchir,  rkntÈ  detons^ 
îrogardèncttiCTmenltwwni  nn**ooB8é4n6fl«9^fr  dé^ 
^vaitfaiÉepiéeédimmenteB  se^eMeHtaairi  %itt  AêHmèilkmeMmàkr 
)onaaaniQtioiwé^^Uer^ivenîAM'd^^  aven  plard»«li«ilti. 
3te.4imI«ueiMniAi^qii^:ifSpBM 

jtoîre  oHMoe  on^mtejiatogia^»  portée  à  la  royanlé;  ointaoïttaele  ; 
de  MbUien  ^oorcrter aonme  nnêippAii  i6otes>le»inguneçtlbiis  ItL- 
Mawr  f9tL de MtmtéaeB  eompt^naiétit  Plinportançe ;  ils  ne  pen- 
mMW 'gnêfe  qo'eJrMsant  ce  seroietit,  Ils  prononçaient  réor  sen- 
Ittince  dëinrôscrjptlon}  d*bxàf  et  iûèm  leur  arrêt  de  mortll  en  è(aU 
pourtant  ainsi,  car»  i commencer  par  Bailly,  la  plofiart  de  Cieua.qai 
)ont  figuré  au  Jeu  de  paume  sont  deyenua  yictimes  de  leur  impru- 
dente rès61bff6ir.  Ibféxpieroàt  pliitf  tard'en  l'exil  ou  sur  TéèîharAlid., 

]Kn}HèmonMll''lls  sont  avei^^  accUK 

mations  d'un  peuple  qui  doit  bientôt  les  dépasser  i  il9.Yéulent  bon* 
tinoer  leurs  délibérations  dans  lé  iriMi^Jrôcaf.t&iejiQ^yelN  réunion 
devait  s'y  tenir  le  suriendenain  C^4^!^  :;*âiitarUéiV9«t  A'enu^^ 

9  ihid.  —  Degalmert  SUt.  éc  VAit.  eMsi.  U  i,  p.  6S. 
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msToiRBiMMinhrftft  u  «éMLirMffftiîvçiisB.      9Ê3t. 

d'y  jOfMnrua  jour«-NL  LartdépoléB/He  Ëe^ûlUsâMniA  ^is,  Hsr  seTëur 

•bpgèy 'MiMiMié^  d0  4  49  ttoribrtt/  àftt  IBlai  dc^oih  iÊb  Iroc^ieÉt 
llêadÊÊftévmifêb  *1BèanB,  f  éWcpiatd^  flUatUat  jC.Thifliwgs  ^nUpeg^ 
Ib  dlMtaDft«ê*l"eDdM è  eofs-pour  lavMfioaltott'iteB' poawîfs  €b 
MIftnin/PitfTatteliéMMiiB,  le  tiergè  |i»aiiBM  afvroatrtr'toat 
MîflaVMttifliit  te  liM^tEte&i'etv  weflBrt,  Jl  y/m  kvtdtphiMùrfl  qti! 
JTapiitfouffriBBt,  m«B  ta  piopart  éitti0Bttc(BMt^pardesiHc4ite 
aoMesi'itavnâfont  éanaKalnfioD  ëdmiiftrarte  fEi»r»itat»  «t  te 

t  et  dn  êransporto  deijcnslecilTiAaBliriB^  étaient 
I  «iVtooiiC'espoaM  tôa»  la8jfQiar8*àatD  iigllDeftde/la  popolaèe  à' 
•qiBih8)éMiaB(tiiet'deàiclab$itt  déaigiitdi^^^^ 

tti^in  wre  la  BéfalalieM.  ««^éUtëboMtooi  tV4AtMiiiblé0MU»> 
adév  ft  /MeBtdB^ftire  1er  aerotett  d^jmiipoIlBt  neaéparar,  etde  80 
itarir^TMttutioùcoetaMfptiMitJirtMflt^  et  a'asaeaiMo,/ 

mrigré  la0(pfdiMdérta*Ooiir*&  putna^ 
4ioâ''de.la«liaioMttdn  detgé  «t^ppsh'bonqdMe  deftfirabtaù;  Les 
déftatteirerit  dDBîD  A  (n^éMBtet  ita'flâMn^nîyMtsamcf  la  cdoseienree 
<dBinMtonet!là  MsUolieB  te  nMBélf  qa^à  «UK^ittènès. 

SIIIEHÉ  LEÇON. 

ma  or^rei  du  roi,  faiblesse  da  goareraeiiient.  —  CoadefceQdance  ftiUle  da  roC 
'  ettétmion  tks ttobordres. ^Sftaâiton cdafaeda^gauferuemimt  —  L'onitèdo 


Tendant  que'leTiers^Étttt  se  consUtoaiit,  se  Tortifiait  par  Tad- 
tcfoction  delà  majorité  du  clergé»  et  par  ta  conqadte  dé  MinîbeaQt' 
et  qoi'il  ^engweait  par  serment  &  ne  point  se  séparer,  les  minto- 
ttte  du  TOi  trayaillaient  ndt  A  Jpnr  &  ta  coortitoUDn  que  le  rëi 
'devait  donner  dans  ta  séance  rdyale  da  23  juin  (  1789  ).  te  bdt 
qu'on  se  proposait  dans  cett^  coni^iifutioû  était  de  contenter  1^ 
dépntés'^u  Tiets-ëtat,  et  de leor  dter  tont  prétexte  de  réclamàliôa 
A  de  révolte.  Sfaia  on  eut  de)a  pèlftei  Raccorder  sbr  les  arth 
-âM  de  ta  conÀtotîon:  eeta  se  to&soit  Ihélléâieift}  one  cens- 
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iiOS  côjM  d'histoiib  tcaâttÀStîQm  ^ 

^itutioD  ne  s^improvise  pà^  elle  est  te  ftnit  de  Itogaés  études, 
.et  les  nvnistres  D'en  avalent  bit  aoôune.  Necker,  en  sa  quètlité  db 
premier  ministre,  s'y  appliqua  plus  spécialement  :'il  présenta  aâ  roi 
jusqu'à  trois  discours,  parmi  lesquels  if  avait  à'  choisir;  On  |Atifita 
^u  travail  de  Vec|cer,  mais  on  y  fit  des  chàtigement»  tégerSf  seldn 
Ibs  ans,  importants,  selon  le^  atitres.  Ce  qui  est  certain,  c'M  que 
ifeeker  résolut  de  ne  point  acèompagner  là  roi  à  rAssemMéè  ne 
.voulant  pas  prendre  sor  lui  la  responsabilité'  'de  de  que  le  roi  allait 
4lire.  Cependant  il  revint  dur  sa  première  résolution,  àetitant  qu'il 
rue, pouvait  se  di^eoser  d'aoéompagner  le  roi  dans xmecircon« 
Btance  aussi  critique.  Son  absence  eût  été  une  protestation.  Mais 
au  moment  où  il  descendait  pour  se  rendre  à  la  séance»  quelques 
^mis  vinrent  Ten  détourner,  en  lui  disant  que  sa  présence  produf- 
xait  un  mauvais  effet  et  le  réduirait  à  rimpaissance  de  rendre 
aucun  service  au  roi  et'à  la  chose  publlqde.  Ce  motif  suggéré  par 
4es  amis  qu'il  devait  croire,  Tarréla  tout  court  et'  le  it  retoamer 
^bez  lui.  Ce  fut  une  grande  faute,  tous  les  antears  en  conviennent; 
içs  amis  de  la  monarchie  loi  en  ont  lait  de  sévères  i^proches  et ,  je 
,croi8)  avec  raisoui  car  sa  place  était  auprès  do  roi,  uù  devoir  Anpë* 
rieaxlui  commandait  de  Toccuper,  mais  je  n'oserais  pas;  comme 
certains  auteurs  Pont  fait,  lui  supposer  de  mauvaises  intentions  ^  Le 
roi  parut  à  l'Assemblée,  entouré  dé  Tappareil  de  la  majesté  et  de  la 
puissance,.  Les  députés  du  Tiers;  qui  avaiebt  établi  une  pUtBsamie 
rivale,  gardèrent  un  morne  et  profond  silence,  comme  ils  en  étaient 
convenus  avant  la  réunion.  Le  roi,  après  un  premier  discours,  fit 
lire  une  déclaration  qui  annulait  tout' ce  quWit  fait  îè  Tlei^^tàt; 
.beaucoup,  d'auteurs  blâment  cet  acte  qui  me  paraît  fort  juste;  le 
roi  ne  pouvait  pas  et  ne  devait  pas  reconnaître  .une  secondé  puis- 
fance  qui  s'était  ^rigée  eq.face  du  trône,  il  devait  la  briser  et  an- 
Ifuler  toui  ce  qu'elle  avait  faUL  en  vertu  de  son  pouvoir  usurpé, 
^^rès  quelques  nobles  paroles,  ,(e  prioce  fit  donner  lecture  de  h 
pbart^  (^borée  par  les  mioljstres  et  qui  est  connue  dans  Tbistoire 
^us  Ip  Qom  de  déclaration  du  n  juin.  Cette  charte  était  basée  3ur 
.les  vœux  e](primés  dans  rés  cahiers  des  charge^,  et  sur  ces  lois 
'éternelles,,  el  ioù^uabliBS  qu|  président  et  (doivent  pr^er  i  tous  les 
jp;ouverpçmenU.  Elle,  repo^ït/donc  sur  ^ùne  'trîpleautorft&i  Wùr 
celle  dé  Dieu,  du  roi  el;  ae  la  nàtioâ/  Ëtlé  fa^salf  lès*' plus  lîffges 
concessions  :  celles  que  nous  avons  obtenues,  à  la  suite  de  nos  dif- 

1  »  âMg.  mu9.  art.  NtcJkgt  «  Po^loollt,  nui.  de  la  RévoL  t  h  P*  ^- 
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ttrentea  rèfclntioiifl^  ne  sont  guère  |>1q8  populaire».  Car  elle  ac- 
our(}ait  la  coQTOcaUon  périodique  deaÉtatB-GÔDéraux,  leur  parti- 
QipatioD  aux  aptes  de  Tautorité  législative,  Tégalité  des  Français, 
devant  la  loi»  la  ifuppressiou  des  privilèges  eu  matière  d'impôts^  la 
liberté  delà  pressoi  des  ÉtatsJ^rovinciaQX  pour  régler  les  affaires* 
de  la  pFoviuceu  Elle  accordait  aussi  la  liberté  du  commerce  et  d^ 
l'industrie,  la  liberté  individuelle,  et  la  garantie  de  Is  dette  pu* 
blique;  elle  maintenait  la  distinction  des  trois  ordres,  selon  les 
oabiers  c^es  charges»  mais  promettait  leur  réunion  quand  il  s'agi* 
rait  de  i'intérél  général  du  royaume  '.  Le  roi  semblait  dire  ;  «  Je  fais. 
»  droit  à  toutes  les  réclamations.  Je  supprime  les  vexations,  Tarbi-^ 
»  traire»  TinégaUté  de  Timpôt,  et  tout  ce  qui  n'est  plus  en  harmonie 
p  avec  les  idées  et  les  progrès  de  notre  siècle;  je  satisfais  les  vœux 
»  de  la  nation  ;  mais»  selon  les  mêmes  vœux,  Je  garde  ma  positiom 
>  de  joj,  héritage  de  mes  ancêtres.  Je  maintiendrai  le  pouvoir  qud 
p  j'ai  reçu,  et  je  le  transmettrai  intact  à  mes  descendants,  comme 
9  le  veut  la  nation.  « 

)  D'après  un  tel  langage,  les  députés,  slls  avaient  été  de  bonne  foi» 
amis  de  l'ordre  et  de  la  prospérité  de  leur  pays,  n'avaient  plus  rien 
à  désirer.  Les  vœux  de  la  France  se  trouvaient  accomplis,  de  véri- 
tables bienCaits  étaient  descendus  du  trône.  Le  devoir  do  Tiers- 
État  était  de  les  accepter»  Louis  XYI  l'avait  demandé  par  ces  tou- 
chantes paroles  bien  propres  à  enlever  r&me  de  t  Assemblée  s 
«  C'est  moi,  jusqu'à  présent,  qui  fais  tout  pour  le  bonheur  de  mes 
n  peuples  et  il  est  rare  peut-être  que  l'unique  ambition  d'un  sou-* 
*  verain  soit  d'obtenir  de  ses  sujets  qu'ils  s'entendent  enfin  pour 
«  accepter  ses  bienfaits*.  »Les  députés  les  plus  difficiles  étaient 
obligés  de  convenir  que  les  concessions  du  roi  étaient  bien  propres 
è  faire  le  bonbeur  de  la  Frauc^  mais  en  les  acceptant  ils  donnaient 
gain  de  cause  au  roi  et  renonçaient!  leur  propre  puissance  »  et  pois 
ils  n'auraient  pas  satisfait  leur  orgueil,  car  ils  ne  voulaient  pas  être 
redevables  au  roi  des  libertés  publiques,  ils  voulaient  les  établir 
eux-mêeies  et  en  devenir  les  premiers  fondateurs.  Aussi  ae- 
eeeillirentrils  la  déclaration  avec  beaucoup  de  flroideur,  et  bien* 
MH  ils  trouvèrent  f  occasion  de  montrer  leur  mauvaise  voloeté.  La 
roi,  avant  de  quitter  l'Assemblée,  avait  ordonné  aux  trœs  ordres  de 
sejsèparer  i  l'instani  et  de  reprendre  te  lendemain  mtUn  leurs  tm* 
,1       .   .  . 

sPo^oriat.  aUi.  âêla  HéioL  fe  i,  p.  90i 
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yMt/'^Aiàfttfn^hfiliilri^nbiB^rfkrt  fol  «MT 

partaiimijeurar  |NiT«e4e^lii>iiéWfli»;p8rte  |riiipitt)d«»é?ôqucvt  «t 
qmSqttès  0tifé9^i'96rlînnft«fMUél;'iÉ«iBfl«  cMpatéi  do  Wmn 
ëi' tes  «lembvès  40' deas  ^omneis^ordiK^B'^ étaient téÊtâë^ 
i«6lèréfit1mdadbfle5«urMeivsib«KisriooeriiiiMxlaoe^*ihd^ 
Aiire.  Les  parotes  -si  'yaAem6ll6S<etHsi.gânéreciaBflida  >raî  «vaîeiit 
fktt  ji»|^iwsion*8Dr  eas./tefNiipailiétoieBtlémQBiOtkidéci6  iSQr  ta 
pKftFé  prendre;  «îydms  teninenteritique^où  il .  tfagiMaU  deai 
grands  Hilié¥êts%'uii6fVfnx|Mmsimtê6-ébdt  bit  emaolre  panr  im 
engager  à  la  «oamisBioBrils'iiufaient  obéi  et  abdiqué  Ja  pouvor 
9attmaffi'qiiiilrs*étflient«ifQgé,  et  t^flonNentrenis  entra  im  nainfl 
du  roi>4Ui  eo  faieaitiioflîttobleiUBage.  Lawix  d^on  JHàraibeaQ  00- 
nîtfitétoaÉesleaîDcertitudea  &Mif!iÉa)eau^paradlDtiscrtte<M;o^ 
il  a  iiHmtpé'to«<0B(m,adK»e»'l0iftei9on  Mtoce^aÎDai*  qoe  80ii;aiH 
daoe,-aiftrste0iseDS  OM^oaè;  féutmt  éasmer  4  tout  prix,  ît  iiré- 
vffjM  ^qt^Ii^»n^f  mwfâiiifBÊ  JdeJdooMiaUon  pour  loi  iii*laa'dé^téf 
renonçaient  à  leurs  résolutions  du  jeu  de  paua&fiai^ta'  hltte  tenait 
àieesservi  qM4a' paix^lM  rélaMia  ifl  était  MBMÉiele>6ohiat  ^ui 
Mena  sa  furtone  dans  ila*  gnwreiet  anr  milîra  des  tcambtti.  dB 
reSBemblait  «à  easifaMiiMB,  tque  «dus  treopav  dààoa  taotes 
taa  râiirolattoiiev^t'quimntiiiuliflMreate  aUL  «nllminidBila  patNo, 
pourvu  ^Q^ls  arripralt.  MiNlbeau,  croyant  rbéaitaUon  de  rAssem* 
bHe,  prftaossitlk  la  parole,  i«t4iit,}«?ee  Biaa  iiiBtiàct^?faab|lelé^: 

TaToae  que  cé^ae^rour  tamfl^^titetidre  pofnrrit'ftre^raéllit^'la^tpipy 
d^es présêérts^o dispmisme'linhâîMtipâseoajoiiri daagefcax...  ^d«mi|da 
qtttn  vottfr  aoiimntde  ^««M'dlgalté  «tide  toire>piiàsa«eo'l^giilaUatyi«aiis 
nrasirtoircntffàBdins'laaelîgiondeffntseaecaiffnt;  iinefoasqpvawtdowus 
•f^paier  quri^firbi  «^QÎrAit  Ja- Caaiiiittliaa. 

^Mbeeif  e^>mfiige  {rréomriMe^  fi  ayeue  qoei^a^ftaiioe  serait 
aa«ktée / si  ^Kfa  aoce^tlMI  les 'dispesitîona tfa  foi,  idiiiaMtftaitt ^qM 
son  rAto  de  cMMb  parti's^raid  ternmé,  it  jette  de  la<d6flMee<aar  les 
paroles  du  roi  ët;9ear  Rappelle  leHfÉn&etit  du  'lei>Mle4feaiiie  *:  As 
paroles* ^rodéiMt<ent»titi  em<«ragiqM.  Mais  le  mr^iiis'de'Oraéi 
gHmd-Ératlr^  ^de  <cén6aDeiifee ,  ^se  pr^éseirta  '  pour  flilr»  ié)(wcoer  t» 
É^Ie  vtt>srafvai!Ca'ver«  leptf-éeidetitet  lui  ^  t'^'TotiswiE'êtilaiiM 
tas  ordres  doi^t. — Te^^S'pretidre  ceiirde^ltaaéÉiMé^  uHfMhi 
dlCtopt«6i«eHit.  MteéMau  ^  mû  lailtao  lihHi^gmid^tiiMike  «dié 
par  les  paroles  et  la  Qerté  de  Brezé,  qui  n'avait  pas  ôté  son  cbapeaa 

?  Degalmer ,  ffûl,  de  tÀst.  eonilitmmtt^  Jl  4  pj:^1i:    - 
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HigroiBg  |n|Tyjj;iitjii  i>ft)i.4  i|tfjrm.imoi|-gBA«çiisB.      ^^. 

Oui  J'UMfïiîli  OflOftAJMBAAlltfluiiklM^tflBtîaifcauIaa. AiAUffo^E^ci^iLJttà^ 
et  TOUS,  «yiJOti^içL.tUt^  «00.0^^  i^ufë&4ef  £tj^|p9^9ia^if«u)g){^ 
ii!ayeK^icî,]^,£l^cc,,ni  yoiapy  ni  4^it  de jifA^j^Toas  iCétes^s  faJi  igauij  n^as 
rappeler  son  disconrs.  .Cèp^odâot,  four.  ^viiét  tout  délai,  je  .déclaré  ^jie  si 
on  TOUS  a  cKargé  àe  nou9  faire  sortir  dScî',  '^Tons  déVez  employer  lii  îârce, 
cariimw'lte  ^nuféMis'tios  [Ai/ces  que  parla'  puissance  dés  taYônnéttes*:'   ' 

Qd  a  abnQe^^cbn^  le  Afo/u/«Kr^a  ^^  dernierea  p9rQles  use  exQres; 
son  plus  âqprgj/ipe  çtpju^.h^fiiiU.iviel^abQ^  a  Krobablamoat 
approuvée.  Od  lui  pcétê  les  Ip^role&suiyaol^.:  «  Alle^  dif e  A  Yotrp 
»  maître  quenous^mmesici  pai;  la  volonté  du  peup)e.«t  q^ie  nous 
»  n'ep  ;soi:tirQns  qpe  par.  la  puissance  de^  baïouneUe^^^.  >  •  ^ 
.Les  paroles  de  Mirabeau ,,  q^uelle  qjœ  sôit  Ie^r  vraie  e}^>f^ssioii, 
nareDlffaJi.rtiésitatiQo  de  l'Assemblée,^  tous  étaient  élecUisés  4 
eAtralqés  paf  sa  parole  magiq^ue.  Le  macqiùs,de  Brezé  ay^it  beafi 
lui  ripliquaç  :  «  Je  ne  recounaiSx.daqs  M*,  de  Mirabeau j[. que  le 
»  député  du  hailliagjs  d'Afx^  et  non  l'orgif  ne  de  T Assemblée.  »  Tous 
le^déQpl^xévQlfitiojanair^Sf  tels  quer  BainaveA^Tabbé  Grégoire^ 
3Pjétbion,  le  Jfusôniste  Camus  et  autres,.  s*écriérènt  à  la  fois  :  «  Ouï, 
•  Qttîi^^l  n'y^aq^e  laiorce  qui  p^isSiP  nous  taire  sortir  d'ici.  »  La 
j^ajTQlé  de  Mirabeau  n'était  donc  plus  celle  d'un  simple  dépiité^  elle 
était  L'expression  de8.sentiments  de  toute  l'Assemblée.  Xe  inarqiii^ 
de  Brezé  déconcerté ,. n'osa  rien  faire  sans, avoir  consulté. le  roi. 
Qliand  il  fut  sorti  delà  saUe,.rabbé.Sieyès  p;*it  la  parole  et  cobficma 
ceifiiton  venait  de  faire.  «  Vous  étesaiÛAi^i'^^'^uw  diçaitril ,  ce  qyifi 
»  yoos^étiez  hier  !  Koqs  continuerons  nos  travaux ,  nous  suivrons 
»  notre  subliine  mission ,  nous  dédaig9eroq&  Tappareil  aulique  q;^ 
1»  vainement  ».  aura  souillé  le  sanctuaire  national,  les  vertus  ,de  là 
»  liberté  saufontbien  là  puriQer.desexcôa  du  despotisme  '.  »  * 

I^  n!!en  faUai|L||^  davantage  pour,  armer  tous  les  membres  contre 
lê^^fKiKoir.  xqyaU  Aussi,  sur  une  ppoppsition  da  Camusy  appuyé  ifas 
]|(arn«.ye,,Bri;âcrfo  (^ratetGrégoiise^rAsseniblée  déclara-^-elle^d'une 
TQixjumaniai&,jq)i^eUe.p^istait  dap^^es  résolutioua  prises  an.  i§^ 
daçanoie^  Mirat^an,, qui  craignit ,pjsut-4tred*ôtre  p^nidesonio? 
aelence^jfrq^o^adadéçia^^^^^ 

;'.v  0;;  ^i.>  !  ir»'  :    î  ;  »»  :  .r  .    .'.,    •  ;•  '>:.'        .*•/        ....       '    *•  »i  .-     ** 
•  I6id. 

S  Thiers, ifiti de  la  Révol.  1. 1,  p.  65.^ . 
s  Gabourd,  HUt.  de  la  Rtool.  1. 1,  p»<i75.,  i,    .■  , 
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décréta,  k  une  majorité  de  4^  voix  ^Màtee.  IMt  qw  tofOnj^Af  fié' 
chacun  de  $es  membres  éuit  i^vlolabto^f.^tr^qM-qiIkODqmai^^ 
attentera  son  indépendance»  og  géoar  jttMlHy^»^  Mrit  ihpgWir. 
seul,  trattre,  in^me  et  coupable  dp  wm  fia  liMH0i|Mé^«i  >*  *  i^ 
Far  ce  dernier  acte  ^  la  révolte  da  TieF#*Aat  eat  opasplèttgclar' 
a'est  accomplie  en  très^pen  da  jQur8«  J[^.17  |i|ia,  il  ae.^^oiialihieta 
Aisemblée  mtîomte^  et  s'anrqgp  1q  f^wafip.  pOMVWrJégialattft 
troisjours  après,  le  20,  il  hity  aooa  le  tiap0if  dii>iiide  paanay  le 
aermènt  de  ne  point  se  séparer  ;  le  23  Jaipi  il  dédara  aea  ÉMnilraa 
inviolables,  caractère  que  la  nation  avait  résenré  poqr  le  roi  seÉL 
Ainsi,  le  roi  n*est  plus  maître  de  convoquer^  de  proroger  ou  dp  dis*^ 
aoodre  les  États-Généraux  $  il  se  trouve  en  face  d'une  noov^ef  paie- 
sance,  qui  Vest  déclarée  indépendante,  indissolpble  et  iiivî<Mde^  il 
ne  i^ut  toucher  à  Tindépendance  ou  i  la  liberté  d'aQCUQiaepd)» 
sans  devenir  traître,  infâme,  et  passible  de  la  peine  capitale.  Le 
TiefS'état  est  donc  définitivement  constitué  :  il  foi^me  une  deuxième 
puissante  dans  KEtat,  chose  contre  nature;  désormais^  ^i  Ton  ne  veut 
pas  une  guerre  perpétue^lle*',  il  faut  que  l'une  ovi  l'antre  cède  et 
obéisse;  autrement,  point  de  paix  possible^  autrement,  trooUe  et 
agitation  jusque  ce  qu'une  de  ces  deux  puissances  TemptMTte  Sir 
l'autre,  et  que  le  pouvoir  revienne  à  son  unité,  qui  est  sa  cMdftfa» 
naturelle,  je  ne  saurais  assez  le  répéter.  Dans  û  circonstance' ee^ 
tuelle,  le  Tiers-Etat  est  bien  décidé,  son  parti  est  irrévooabtemènt 
pris;  il  ne  veut  rien  céder,  il  en  a  fait  le  serment  Le  roi  e^tdodc 
réduit  à  obéir  on  à  employer  la  force  et  briser  la  résistance*  Eoé^ 
ployer  la  force,  cela  n'entre  pas  dans  le  caractère  de  Lonia  X¥I,  il 
est  trop  faible  pour  y  recourir.  Mais  s'il  cède,  il  se  dépouille' de  aéa 
prérogatives,  il  renonce  aux  droits  de  la  royauté  et  abdique  ;«k 
bien!  Messieurs,  c'est  le  parti  qu'il  prend,  sans  en  calculer  tMlea 
les  conséquences.  Son  discernement  exquis  semble  Tavoîc.  aban* 
donné.  Il  n'a  pas  compris  la  situation  critique  où  il  se  trouvait;  n^ 
le  danger  où  le  mettait  la  moindre  hésitation.  Le  marquis  de  Bresé 
était  venu  loi  rendre  compte  de  la  résistance  de  fAssemblèei  et 
des  réponses  insolentes  qu'il  y  avait  reçues.  Il  demandait  ses  ordreSi 
prêt  à  les  faire  exécuter:  le  roi  ne  proféra  pas  une  parole  et  se  fto*^ 
mena  daiis  son  cabinet.  Yoyant  qu'on  attendait  ses  ordrea,  il  dit| 
d'un  ton  de  lassitude  et  de  déconragement  x  «  Eb  bien  l  ê'iism  yv^ 
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HisToiEE  iaiijlWMIM  ^Ifc'-^.  wHêii^tttà-  féiiiÇAiSB.      «§^' 


>  l«ft  fM«M8ràM»lÉler^^  1M  TÎi^  %  *  ti^ot  fatal 


mes- 


r.'h 


etiqnî  iéitait  pour  Louis  XVI  uai ,  ] 
rol-ciiteile  nom^  il  a  perdu  ^^  ^ 
autoritér  tt\jtt  \ûémmÊ)ê  tk^Mhnù^^tnat  ordres  1^  !  âsh  mM^e  ^ 


4M>ot»ii%htilliATOl'(|iteile  nom,  il  a  perdu  sq^\ 
mÊÊk  él4Mtffid0*et  aok  ordres  â*^  î^lsiemMée  s;' 
>  omi^ltim*  é(Éi  tiÉ  iwii^wiiifc  aMe  ftiMâiÉe  plurf  (liâieuse  f^t 
plwtaBerta^ittft  iliiérMÉMalititr^  et  cette  fidblewe  Ui  méœes  on. 
raH»MliAas|Miitte^  MÉittieTMs  l'a?»  éntaidQ  par  les  discoank 
OBtia  miiaafte^if^^it^^a pttti^di  deapotiame,  <|Qaiid;oii  en 
parlBritaiilBa^M»fÉbiic8j*pI*r  de  tyrans  quand  on  cAe  à  la  tij^ 

Ptaia»  4ke  jaaaito  db  regrette  auprès  do  roi  la  préieope:  d'an 
boowejf ÉIrti  d^  mfêîfltta  fèmie  et  résolu.  Sous  an  homme 
eommeJiiinikittaiei'elmfes  ne  ae  «sràient  passées  ainsi  ;  Mirabeau 
leé  qa^A  lUIaU  fadre.  Car;  pins  tard,  riant  avec  ses  ami&de 
ùt  il  disaUqu'on^  edt  pn.ame  une  poignée  de  ioliatsj  cR$-^ 
pefmtiei  MiteimMiWgtffa/etfr»*.  Bfirabeaa  indiqué  le  moyen  et 
répond  de tialréeaaiteraTec  une  poignée  de  soldat^  on  aurait  mis 
fin  à  riaaalBMe^des  dépotés,  et  on  aurait  peot-ét^  sativé  la  France 
d'une  féfOl6fiod«  Un  ministre  ferment  prévoyant  n'aurait  pas man^ 
qnédryfwemir;  le  TQMleBt était  pressant. 

QmMÊtik  ieinkiistre  dans  un  moment  aussi  critique? Il  débat*^ 
tait  aMeJeiûi  une  ^aestkta  d'amour-propre,  et  il  offrait  8a:démifl^ 
Bion^tà9foiid,  ïavait  raison^  car  ilTcnait  de  <!h>nner  assez  de  preU- 
▼es  deaoïiîafeapaclté  politique.  BUift  ce  n'est  paà  purce  qu'il. se 
aenlattiiiieaiMIeqti'ir  voulait  se  démettre,  c^est  parce  que  pop 
amooiypf«|ir»aviit  été  froissé,  i  cause  des  changemeqts  qû'onavaif 
faitièaofkUMNML  YéHà  les  motifc  qui  déterminaient  sa  cteduitCb 
NooaaNroilf^berché'iosqo'Aprésecit  k  excuser  ireoker,niaiK  ici- U 
eatiaqieaiiMe  de  le  faire;  Abandonner  le  roi  duis  un  moment  si 
GritiqMr  dans  ed  amodient  oà  il  s'agit,  pour  conserver  la  royauté  et 
nnvM  lafittrie,  dedéployer  la  phis  grande  énergiè;:c!é6t  làchetéi 
€^eat  preuve  dé  peu  de  dévôdénient  Le  roi  et  la  reiM^sotit4>bUgé8 
de  s'boadHér,  de  le  coqurer  de  reprendre  son  poate^  et  de  luL  prfi^ 
nettfV'  que  désonnaif  aéa  conseils  seront  seuls  écoutés.  Us  agist 
8aieBt4naitaipitedB  la  péor,  car,  au  premier  bruit  de  ladémiasîeii 
de  NeekeivIfeMprâpIe  de  VerBailles  s'était  porté  eafouie  vers  ICicM^ 
tMOt  eNwltliiteîiteiidre  (eacris:  Tive  Neckerl  point  dedémûa* 

'  <  PMjoaItt,  ff£r/.  i/e2«itA*o/.  1. 1,  p.  100.  « 
3  Biogr.  tmiv.  art  MinlMta. 
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«lûMHikllifttiiÉt4aai<Akl;po«l^^  MoapiMi  hêwa»i  «Mk 

paawil  iiiwpiUg^mimpy  M'ae^^mis  ordoonBMitoéiiMlotioû  iM 

krp«rtfld«itottBiaDn4«  ^BirBiriiiBi;  gpuuÉM#Éiîael6«tfi>rikiM 

ter  aux  ordres  du  roi,  proposait  de  décréter  le  Tiers-État  etodsila 

kkt  pniMBi«ei#aiol0  ipioammr  gteéoÉfa^  dbuliMiidépatéftdëi  la 

aobhnieiioivudtatite)«é(M  MMaîl/ LaiïteaaAtM  dWl  i 

VMif^m&%  aweftl><SMPMtèi»da'geikWy.ife  riaiwtf  I 

dta^jcvsaa  mîmalffaskûamîtii^nnà^aaaeB  te 

tUss*  ffëskjwiniMkapbBMttaîbtaBit  dKmpaolWMAjai  ,qiit&uMltt 

M  omîsIèM  l^riiâépi^iiMndBtat'anielélàvléurflaBoin  l»fmvtafr 

daBSiIe!dauUB  .liil4^afaa|»R  la;fainillB«r»ysto^efe  de^id^^ 

ItaÉMrià  MitVbbéiaiBiftm  mnpUUpailiÉlq^  Biaa 

loaudftgiBBdni  idlaiiiieaBrai  pméib  Vanipiéteiiiintt  elil1asiirpiUioa 

du  Tiers,  il  le  favorisa  dBitoaleiidMÉkie:  IhuiaM  .iBOiUBoei  latmi^ 

flOdlèdè  tosMbiiaflÉf;oetii|BMéuid^ll7'MhifciiM^^ 

Skai;.  le.i]ar«»HéaQa'é4Btqài0url^^  iliiclBi«6^  «id 

tféhâfcdéjè^éiwMBiji  ifnnmiÉ(HTareNdeit*iaieniiy>i>BfliliDsa?  im|ior¥ 

laoU^telaapQ  ËaqctleTVquD  dèBBontapuK^  et  aad.4adWgHé,«c 

fdfuai^B  Ahm.  .eMuif^  avait  élé  Jii 

IuurteaBè«ftjpaiiphi(i|util  «itaiteiiMnrirdaïaaileaaoiteaeH  «(tiptoti^élBa 

aaiaittétyéeijMdeowBttatosipartéiaaget  *tt 

paai  puMia  det  Éb  inéuan»  au  JXian^|ÊIAI>r^.Cbiai  oatsafiaaîk  p»rà 

Véflhoiç.ii  ?OBlntiii  irâmn9aoBipiàlÉ^ifeoiKiséli»dQa0a»«#Mllii^ 

tbttflnrèlatadilaaBed  awçliargé  de  Matteifia-A  tmmaématmmBiA 

apM  AÉ  ateK»aBfpkiyil:ctdanqa'aai  deig^jeb  allai  oôMfaaaiaida  m 
idapiaAu.aiiaBabfitakJÉejdaM^ddrl 

bUtitÉDacsaviladafieactla  calto  iriuÉi«»i| 


«ifnttliiti  4illBa  téêâMtfùmmtiimim^  m^tm^màmkéktmmim 
»  sacrifices,  je  ue  veux  pas  qu*iL»p.^|risse  uOs  seultJiQOMnf^tM^uCtipt 
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HiSTOiBE'fiÉiMHtMâhnj^  ik  ^  'Mf MMlW''  Mlimçaise*      ftlS 

êMt^tflMtmBÂyieMe de  ta  rémïiofi;' Il  «JoabBit*« 4(iNi8'<pfiarraiii 
*'tfUHtiyiMi)i6'etr4li'l9Êill)0vrpiiblite  ^/*» 

«lcg9«Uit*tid9)toii«sé  lear  lJo«<ttM.  >ija  Yévtilifttoti'^tite;  diiiilA 
fHi;T]IM{>fiieMfetfM,  élIë^^éMt  ^fittfé,  ëlle^mmiMitiçaie?  cir  11^ 

npiMifffOM  todôBitir«riâfMfiiiittMmt.{8âK)toat0,4aidi^ 

M4fléia«ifi8Mao.  I^mé«4«fant^^^te4sîv  pt'odaméto  AiMiaMtim^ 

dés  tNfit  Mdnsà>  te  oéMèsse^^  'imlt'tâMl^eéiitt*ih^  è  jpm^ai^ 
lB5^piiteipeiliM'4Baiité  (Mlesiivlii^ 

0rft«i,  'pviiffdqaekuetfttoiiMitro'«lèB.lli  pmeatAmtêmMù  MêWM^ 
OlÉiéién.»  flle)aY<Mft>ooaèURMioHt  oppMâe,'i96  ientiitMAvi^iMi 
lurfBMMsiMMhrw  MttotftMepviiiiifMaM  iiaétririlHItoAtoai*  nu 

momMt^  timpuitû^mt^titwmah  tau|»4a«e%oMtitl»ry  deiaélm 
IiwimM0t^'Wiie»tf'ari«gér  taftiovai^  )fnîitt 

lH>p  tiM?4ai'm«Mëioo^  «iraéhéM 
tflHMtaiiiiflnii>i^lilM»l(o^  j«nt£iufe'il§0«nnqmioÉia^i1lpran^  iM 

«  i^û/,  p.  80. 

9  Thieiiy  l/Âr/;  de  la  RevoL  1. 1,  p. 
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debMaiUenfiic  ji^MMf.  la  l^teduittteifB^J^fnEmt  Iffri^CIo afflua 
aurait  réofisi.  Uoe  poignée  ^e  «oMat^t  cQoiûif^  le^dmit  JM^irab^êfi, 
aurait  diapeaBélos  noufeaux  légidatours.  Mais  ce  moyoDy  résolu 
quelquefois^  mai&ioujouia  remia  àoa  autn  teuq»»  dgYJeptdpjOBr 
en  Jour  plua  difficile.  Car  déjà  le  ttem^état  avait  mis  dans  ses  inté- 
rêts Te  peuple  dont  il  voulait  se  foire  une  année.  Il  flattait  donc  le 
peuple»  U  le.reeoonaissait  pour  son  seul  souverain ,1  dont  il  tirait 
ses  pouvoirs  et  dont  il  se  djsat  les  représentants*  L^io^odenlsl 
ils  ne  savent  pas  qu'appder  le  peuple,  c'est  appeler  ranarchiei  c'est 
établir  une  troisième  puissance,  celle  de  la  rue  qui  les  emportera 
bientôt.  Le  peuple  est  souverain)  sans  doute,  mais  le  peuple  n'est 
pas  celui  de  la  rue.  c'est  toute  la  nation.  Ensuite»  le  peuple  n'est 
souverain  que  par  les  suffrages»  comme  le  dit  Montesquieu  •  it  est 
la  racine  de  le  souveraineté  ;  mais  la  racine  n'est -pas  Terbie  pao* 
duetif.  Le  peoplern'est  point  souverain  pour  l'action  s*  car  il  ua  peut 
agir  qu'en  se  nuisant  à  lui*méme  :  la  victoire  lui  est  epcwra  plus 
funeste  que  la  défaite.  Tout  pow  le  peuple  et  rien  par  topeupleb 
c'est  l'axiome  qui  renferme  un  prineipe  pcrtitique  dpat  eo  nee»'éearto 
Jamais  impunément.  Le&  membres  révolutionMiiesdu  tiera^état 
avaient  un  principe  tout  opposé  s  toot  par  le.pqupie  etTie».pev 
le  fmople,  o'est-à-dire»  aoc^iine  instiUitîoBsolide  et  durable  pour  lui, 
rienqmM  que  le  hasard  ou  le  pillagepouvait  luîoffirir.  CepAuple» 
que  les  députes  etles.elubisCes,  leiufs  partisans^  avaient  dit  être 
•enveraitt»  i  s'impressionnait:  déjà  ao*^i  de  toute  expree^ioa.  A 
Paris  .coûmie  à  Yemailles,  il  célébnût  la  victoire  du  tiererétat  par 
de»  danaaa  et:  des  feux  de  joie*  LsS'Mecteura  deia:Qapiteto»4iu» 
frottant  de  la  faHÉasse  du  >  gouvernement»  s'étaient  ee«s|ilAiés» 
après-lea  élections,  en  aaiemloiée  permanente  pendant  te  dnréoides 
Stnte^Oénécauxvienvoyèrent  «me  députetien  à  YenaiUeaiMiiar  eem* 
piteMnterlaa  iiepMseDtento«.Ceux*jei^  flattes  des  «nupUmente  et  de 
rappoi  qu'on  leor  promettait»  adÉDitent  la  dépnti^onjWMi  *snn«ir# 
4pl»aMM^  Maétait  tet  natuaelç  ear^dans  leur  npîeio^,  c'étaient 
lenramattsas^teurapilnf.^  tourJmés|.  ▲insit/voflà  IfciispovfDÎrti 
eeluid«  léi^^aW  dnirAaaaasbMe,,eeln  dnte  rae^  ereit*Mîief  4Mt 
te  poaDsir  divisé^  déchiré  y  nusei^ièceSt  dont  ehacun  emp^arté-on 
lambeao.  LsîfhpaAibto  et  Je  {dm  aMnce^est  eelniida  woU  1 
iastedeeeetrotefoirtoirs.  qui  VQlit:s'entrechoqaerva|ioua< 


Bùi.  deU  Â^oL  1 1»  Pliai. , 
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ÛM  8oM69  lès  plus  terribles,  mai»  en  môoie^ttiàpeleB  ptas  MMrbc* 
tfyes  80118  le^peint  de  ¥oe  pUIOBoiAiidQe. 

pl)fta0t>)>i)if. 
COURÇ  DE  U  IdŒXHODEÂPPUQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 


CHAPXTUE  VII. 

LonqM  rtiKAogtote  de  la  reljgioli  •  déUtrf  t  tes  enreo^ 
pbilosophieavmtrépandaesdaMre^tdesQftaoditouri  reetifiéaes 
idées  sur  h  raison,  leaeaiactèm  et  le  erilérinoi  de  la  ivérité,  il 
aborde  rexposition  des  prevrss  de  la  leUgion.  Il  oemniebce  par 
déteiopper  Thistoire  da  christianisme;  il  le  montre  ré?6l6 de IMea 
an  premier  bomme,  transmis  par  Adam  et  No6  à  leurs.  enOusts,  et 
par  ees*  demiÉn  à  leurs  desoendants;  propagé  par  la  tradition 
-dana  tootee  lea  générations  et  tes  contrées,  oonsenré  arec  plos  ou 
•tMills  dUtération  par  tous  les  peuples,  perpétué  dans  sa  pureté 
par  les  familles  patriarcbales,  conGé  au  peuple  juif/ rappelé  par«  les 
prophètes,  porté  à  son  dernier  degré  de  développement  par  Jésqs- 
Ghristr  Mais  par  rhoavneHlieu  à  une  autorité  publiqna  et  infail- 
lible qni  le  femi»rveoir  pur  et  complet  jiisqtt'à  la  consouMsation 
des  siècles.  En  étudiant  Thistoire  de  l'Église,  le  philosophe  reeon- 
-natt  qoe  te  religion  chréttenae  a  commencé  avec  le  genre  humain, 
^a^est  "ileadae  a?ec  lui,  et,  comme  loi,  embrasse  tous  les  temps,  tous 
•  leslieùxy  réunit  au  degré  le  plus  éminent  tous  les  caractères  dis- 
'tincti&^  de  te  vérité,  l'antiquité,  runiversalilé,  te  perpétuité  et Funité. 

Cette  considération  frappe  le  philosophe  :  si  elle  ne  le  convaincpas 
complétenwnt  de  la  divinité  du  cbristiaaisme»  elLa  oommamle  non 
respect  et  le  dispose  à  l'étodier  d'one  maniera  pina  appretandie. . 

Poof  achever  de  portm*  ter  conviction  dans  TespriCi  ^apotogiale 
'déroAIeen  dttaH  la  Ipreuve  des  Hiits  et  dogmes  princtpaui  de  te 
'relïgîoti.  ''       ' 

Vtxiêtenèô  âè  DicH  I 

'  •  Voir  te  CMunencemeiit  à$  ce  chapitre  te  avoférô  ^réeédeiit  d-demis»  p.  IXL 
~  £fràUm,  Aiiii  ftMcte  précédent  d^^ëim  p.  188,  Ugne  19,  a«  liea  de:  i^eU 
^powr  emdt  U  geaiétmiê^ue eriierutm  et  ifêrHe^  filéi?  un^éHpatfmreààU  seul 
•r<  okiqueenienm  et  ^triêt.      '^   ^•»'  •\  ^  •"  '**  *"  '    «"^  •'''  ***-«  w«  j     - 
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maiD  soit  mieux  constaté;  l^tooBSMleiHrnt  e»  ItiMi'^flMl  ime 
preuve  déMIINé;illMsUl  est  utile  d'éuminer,  de  rechercher  les 


pèces  :lepreiiiier  est  la  révétatteft^M^radition.  Dieu,  dès  Toriginey 
a  manifesté  son  existence,.  £et)ie jnanifestation  est  un  fait  de  na- 
ture àétre^prouyé  par  le  témoignage  4eslH>ioà3es  :  latraditioi^ 
MMcM^aft  «  -tf^  ttm^'M  tam^tèresiifOi'  d»tlbgueht  une  fraditton 
vraie  des  traditions  faussées.  Efle  est  ancienne,  universellei  cons- 
tante. Le  second  motif,  <](Oi'a'  ptôâuh'lé  consentement  du  genre 
humain,  est  le  raisonnement  on  Tévidence.  mépris  avoir  connu 
dtaîîiteiiae'deilMeofir  ^toiliiiN^^  rMIMM^ur 

n  dogme  etimMif«»iNiMii'*itetM#rerMf^ 
foli^Me  Nè3i|tos«  les  {Md^eS^mf^Hi  fMbM{)Me  'dcAiM  6é  1%«I^ 
«mwiMMlih  •iéimiai«tt>9i<HtcipHtti*«b)Wti«^  <Aë'mihéé/puif 
dt^orite^t' 

;  (^dhi^ê:  Mbi  la  iiuttiU^éMlraiéi^itiktMÉ^ 
Oorif»  f«e  ilerinsPir 4hm  .piwiiwri  itm  ^Mêut  yatiaie^déMWMitffMWi  lep, 
V9as.ii<étei.^^s.au>iBft^lig4  ^de^ieair  46|ie  rérité:fwr^eM|ine  ,<oit  letf»* 
OMHicer  \  loutecertitude;  car^  vertu  des  preivras  qoe. j'ai  iait  Ttbîr  «onlie 
vous,  Vunivers  a  louidturs^cru  liTexistenoe  de  Dieu.  Or,  votre  raispiirn'«f( 
rttriy  Ou  ta  raitoû  ou  gisnre  liùmaîn  est  beaucoup  plus^  croyez  jonc  i  la 
-"^tihéf  'qtk'U  Miidta'd^toosles'1i«kitiiesd<<dtfi«#re  )a*pliiscmtfm,1a 
mfMM  ftôMit^MàUi^  m^¥fuHt  4M«M*)mp»-érli^stoyij<et^K^s-pmiie 


}  vNMMiéaai'  4rt  -Itfiiubem 
4Mr  ^praàlyae  .pf^Dvneiiiif.,  .tuortm  l««-^  Deum  eaM«i.4M^.«DlMai' 
Sun  Deum  JiiM  eiso  epnua  quie  WdeDtor,'  led  hli  alignid  loMimiàf  ;  >»  :a  Dao 
corari  xes  hnmaiias  et  squiisimli  arbitriis.dijudicari;  4an»  eumdem  Deum  ^ficem 

eMtf'reniib  onlfiiaiti  eitra  Ée Istarum  autem  «tuas  conCempIatiyas  ifiximui  no* 

^rtiMttiTtoniai  mTO  oètilè  'eàatti  péthii  *ev  feitui  istitbfa'ar^i&etttll  'tfeiii<niltrari 
^pétolfliSÉlltaanuliataMaiiÉhlltaÉ<M»<»i6dlWII^ 
Ki4Mini>lMpidiiÉiièq  wmw^rm^ÊS^iM^wmÈiÊ  Uêmm:^^^qf^^ 
<i>iiil«M ^^pnil<iraliM<p»a <lpiwaf<#fcwili» a<IW^^fiigd^»  ii— idWilMrtrtÉiaef 
Jpms,  paiiciiniiili.à«»|4iiy  Jb  hfM  iioiûmei.o9nH9fafHit  et  ftfjfiA  cjHaanma  aaant 
quam  ut  yelTent  falfere  et  alii  sapientioreg  qoam  ut  (lillerentar  :  qu»  cofiieDiia,.Ul 
tantâ  et  legum  et  opinîonum  alianun  tarietate  aatii  ottendtt  traditioném  à  primis 
bomiiiibas  ad  nos  propagatam  ac  niuquam  solide  refùthtaià ,  J|uoè  tel  stfhna  ad 
fiteafacieodan  aaiif  ctw  QqateJiop  ycaal  catjii.yri^litnii  he^atlcyli  ttuM^ge- 
^vil^ciomiiL  qfrt%)a<tiUai|  Ile^ollet19WMKiDta  Mixt(ifÊiùx%iJfmi(fii^  9^sMmm% 
tiendrai,  eaa  iiBpudiag^tycamMiad  >waifw  ilTdaeaa^idMpM»  »i»iiHl  — * 
argomeatii  nfUlar.  GMltai,  dtjmrê  fi^êU  H  MHMlBh^  (||^J||^4BÇ..4M  ^ 
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Oo  l0  tint,  )■  métbodft  qpe  f expose  se  dSdàijpie  pas  Hoff^t^renres 
que  lai  gbllosoi^ti^e  àqiuie  4e  l'erâtctocc  de  Diey  ;,  elle  ea  Mi 
nsiffiu.  necMUiilt  .leiic.  fQiMi..£ar»la.  ncéGAiiliîiiL  a»»*^  iiriae  cfilto^ 

c»ieiliBl0iÉ9«éiiéntev 

qnsoBvitoreeèMirâiitrwiëityiMide^  H^  NmMi^ 

rRé  que  tour  dotmel^ltfsedcnteift  àè  toos'lèa^^^  ÈlaipeMgiftte 

del&xeli&iQDest  daiis  u^jxMitioii  îaexpiig;iialKe  :  ce  n'est  pUfs 
Môn^us^nt  qff^il  QB^gé^à  ooliiii  de  TaUfâei^c'est  Ut  iupmnt  de. 
toiiatotmminei»djm  tMwlep  t#w>9irâii)»twiilaeUeox.j[,B)kSir^^^^^^ 
daoM  de»  tneutMOit'Ori^iMIs/kiiMMîoH  «ir  iimtk\m  evsîto  Mn 
flnppecfmrâlMe^uelMi  «p'ik'eet  •Hw^tdHii^jeéeité^  iiiÉiiÉf  Mi»lhi(. 
ItenaûlBice  dlM  premior  Mkv  Fiqpole|^sleMdi'hi'reigîM{MM»' 
à'b  ni^imîlefiftkciilfe,  eksorce  i>oiàt  encore Trparattire  ravaatag^t^ 
de  tamétbode  qûi.pr6nd:ie  âîtMconivmfi  pour  crilédam  dblatérilé*. 

qàe  toas  te  poif)t|^  Pi^(  «u^  ^B^^>.  ^^  ^f^®  IlioiBine  et  Dku  qui  Ta.. 
cieeVS  ei^îi^  ifis^.rqfif^UJidie/^sair^ff^elhkriifg^  u^est  que  iWemble^ 
401  cc^r^vtR0/t^  CQ*CoQttdér^jM>i^,aa QojiibA  la |^us.|;éou£rale;  la relig^'^on 

(A)  VmfMisii'^jm^Hmni^d'mfird  iMvolaifoirfl^, 

tous  ii*«f<^c«ni4^,  QAllAJ^*a9Kliv.«t|{ffoiftiui«  m  ta  i^pir^u  Qimdieff  cMUe^dc^ 
Ôliitnt  à  soutenir  qu'il  n'y  atàit  rioi  de  divin  dans  Us  idoles,  leur  raiion 
particulière  comtettait  m»  principe  reçu  par  tooi  les  idaldlres;  et  leur  raison  ^rti- 
eiaÉrMwtoél^MiiwiflMtlioidiaièiilyai»  lf<ai*iiWJiééule^  ipMmé  fôÉvvier  lavia*^ 
ai>Hpiiai^pMDIeira<iiMaà*>iia—<i  wiu  iMumj  ^wm^ê  Hy^Hm^'n^mwm 
élerez  eoutre  un  ^t  qui  est,  connu^atlBal*v  le^'Yvo  vtui'li»ecA»t»>t«i^ll«Vviau» 

aMatoMb  «#fa«|iMlè^^  eti  jm^wMlHê  a»MHHMiif  rtilKHlin  r  ^•r^^HnÉte  ^a^ 

•iliij*a^w«^-«^iwi*  anMa«i'«elia  >«MMiaiiWMlaDi'  l<ii<ea«lrail»e^  <w^¥«m^» 

cL  On  donne  id  \t  jugement  général^  e*eai*à-dire ,  un  pér  >iiiiÉ»iiiawwr»il 
Jtaa  de  kviallté  ou  de  ia  fèrité ,  e'uiiiilfi«*iii  i^mm4MÊàkMm  ilMffhnaia- 
attés  pov  noua  neusdiioM  < 

^li(iliMH|»iiHéiiii»rn 
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Ml  la  fâcSM  dMreDiéa  ftliiomnie.  Maii  qui  âàmniàen'lcsi  cçod^^ 
les  bis  de  cette  société  inerfeilkuse?  Est-ce  le  sujet  ou  le  souVèràîn,  est-ce 
riumune  ou  est^  J)i^  t  Qi|ène  que  soit  vûCre  r^nse  à  cette  question,  Tiir^ 
vin  à  répondu  atanl'  tôus^  cherchez  un  peuple  dans  îé  oioade^  qui  ait  cru 

life'isà  i4lig(oif)  et  4ùe  rii 


fuit' a pi^t tient, If  chaque  indlTiâu  ie  se ^iaife  Isa i^Iigîoif)  èt^ùerhomiÂe  ' 

lAi  beMoquè  de  ta  rtbmi  foût  èavWr'oe  )|aW«éil  citirie,  ^*l}ti^R'Mf  yra-  ' 

tiqM!»  tl  k  «ite  tfiixmrimÊt  ik  Urlttit^^^cllMlM  uvp^pleduli* 

fîil  ilByaît|W(Ciii  nmwÊBgjbm  ikéUê  j^iêf^mmMéh.éèMfiru  «ulr 

maioa  mèôies  de  Dieu^  ce  g>^^  de  phîl(M)fe|ies  ^  iti  déûAçs^  «uùe.part  toi» 
ne  le  rencontrerez  (1)}.      .,      ,  -,    .\^      i 

Cest  donc  un  bit  altestiê  par  l'unÎTers  que  Hmn  r  est  manifesté  i  Vorî- 
gitey  ^n*il  a  parlë'aii  premier  hônidie,  et  que  sur  le  herteàu  du  genre  hnvarn  ' 
fut  promulguée  une  l^îslation  dirine  dans  fequéUc  se  Cranté  le  fentfétaiêÉifc 
iifces«Jf«:M  k  «iisaii  dto  k  loefiéié  cttbie^IKM^et  i'kMMMuuitk'^H- 
1^  (E).  Akmh^yfMkiB  p«r.ki«Mlka  JMbte  îi9kUîgm3e.(fe9it  llwviai  en 
ninorl  «vecriiMdiîgfip^  infinie  dfîl^j  les  ^^  4'iH>m  ^quel^  ao^re 
yoloi^^  défient  conforme  à  sa  votonté  soMyo-aîne,  les  conditiçns  auxquelles  . 
il  consent  à  recevoir  nos  hommagev^  tout 'ce  qui  constitue  la  religion,  ayant 
iiH  fixé  de  Dieu  même^  rien  n'est  arbitraire  oâns  la  religion/ rien  n'est  aban- 
donné aux /ugementimcertm'itsef  aux  caprices  de  V homme  (F}^if  Yi^yii, 
II  ne  pent  7  avoir  qu*une  seule  yraie  idigion  ;  et  cette  religion,  impoÉataides  ' 
devoirs  communs  \  tôiis  les  hommes,  éunt  pour  Mus  te  seoi  moyen  d'anmc  ' 
au  salut,  ou  à  cette  nnioAi  à  cette  sodéU  Avec  Dieu  qui  commence  dafirle  ' 
^temps  pour  se  consommer  dans  Tétemité,  doit  être  ausfi  î^ieone  que  }• 
inonde;  elle  a  dû  être  connue  dans  un  degré  suffisant  et  dan^  ce  qn;eile.» 
d'essentiel  par  tous  les  peuples.  Enfin,  expression  ûâiie'àes'  rapports  ^^tU 
déri'pent  de  ta  nature  de  ÏKeu  et  de  la  nature  dé  niomme,  k  Vraie  r^ibil 
a  été  nêcessairemerU  inporiabU  comme  ces  rapports  mèmer  t(Oy;  Elle  a  pu» 

{retUgio)^  e*est  la  «9ii/«fMiii?Mr«iraiaonnement  liiéé  par  eettoaabsCmif  qnis*ap«^ 
pelle  rhnmanité.  Et  encore  notée  que  cette  pamre  himanilé  s'est  pfesqoeliiqoiiis 
trompée,  en  TO«lant  tirer  ccUe  ccntegtuneei  U..  . 

1XQm]àTÛi^0aLU^êilp$âYemt€miled€ir€^poritndeeiiûir€SfwmBtt€mi  k  l«li-> 
gloneoiisisleà0r0«reetà^ni^a0r^^na/Mr»iiea/a  re9«f«;  Or ,  a  y  a dansMtft 
cceyaAce  et  oesffatiques,bkndes  cheses  qui  ne  déeooknt  pas  des  ràpporit  ni^y 
tf«#Mir0i|  borner  k  religion  à  ces  rapports,  c*eilkire  du  déisme  kmMmitmire..X»B. 

(D)  Cesi  Traliruniversa  iépend%fnak  reBgkii  B*étdi  pas  nie  mn/^^mm^ 
tirée,  par  TunîTers,  des  rapporU  néeessaires;  il  a  répondu  que  k  reli|kn^ml  om 
préeepU,fUÊe  iei  eHérkve,  rdvéUe ei Inedtf wmMtf a, al  que  finivOT^  pm^M  VffU 
jonis  eeifompvea  ^»  8* 

(B)  Voilk  qai  eslparklMment  eklr  Btimb 

(F}ll«us4aqkni  MH:s«i  an  capriee  derkUMllé. 

(G)  a  BOUS  sembkqnea  Mw  Ml  itteinhcf  kl  dans  l«  elMHlI^métaMri^ 
«MieB  diiiB|lqnakiÉygk»asl/m»fawiii  i»yf»qf|Krl^  mnirm 
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q[ueinientle  ÎdI^  0^  la  Vérité  àanji  QOtri;  j^ 

teodement,  î^nU  §s{  prefnîèK'èntaiDcé  jus^ju^'â  I^ilgê  4e  sf  pleine  maturité, 
hpr^ciite  le  deTçIoppemeat  <}e  cette  uMbne  Write  iàni%  genre  hxuamu 

JelatrQOonMîif.  JMw^e)Uf(e»Jlftut  une  religioB,  elle  doit  «vw 
été  révélée»  ^  Fatbée  ou  le  déiste,  cédant  toqt  ensemble  et  iit 
force  intrînéèqtté  des  preuves  et  iia  puissuee  qu'elles  empranlent 
du  consentement  du  genre  hon^in.  M|ùs  il  fâ^a^^  bien  des  reli* 
gions  sur  la  liée  du  globe,  tontes  ont  U  prétention  d'avoir  été  ré- 
YéléBftde  iNeo,  tontes  pnovenl-elles  être  également  vraies?  S'il  ne 
peot  y  HYQit  qu'une  seule  religion  v^tàble  à  quelles  marques 
ppomi-)e  la  reconnaître  ? 

Bans  la  méthode  proposée  par  la  philosophie  du  1T«  siècle,  la  ré« 
poàseà  cette  question  était  assez  difScile.  D*aprés  cette  philosoid^e 
k  caractère  de  la  vérité  était  te  elani^  le  critérium  de  la  vérité  était 
la  convenance  ék$  dogmm  avec  k$  idèt$  clairei  et  diêiineie$  (H).  Dans 
la  méthode  de  tous  les  hommes  etde  la  vraie  philosophie,  la  réponse 
estAeile. 

L'antiquité,  runiversalité,  la  perpétuité,  l'unité,  en  un  mot,  ees 
caraetâres  distînctifs  de  la  vérité ,  sont  aussi  les  caractères 
échitants  àuiquels  a  dû  se  faire  recçnnattre  dans  tous  les  temps  la 
religion  véritable,  pour  distîngoerlareligion  qui  vient  de  Dieu,  des 
Superstitions  e(  des  «reurs  qui  fiirent  l'ouvrage  de  l'homme  ;  vous 
ne  devez  donc  qu'appUquisr  anx  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ 
b  règlcproposée  par  saint  Ymcent  de  Lérins,  pour  les  temps  qui 
ont  suivi  la  venue  du  Sauveur,  quod  semper,  quod  ubique^  quod  ab 
iffnnibushfic  perwn,  hoc  Dotninlcum  CI).  Cette  règle  n'est  pas  parti* 

de  Dieu  et  de  la  nature  de  thomme,  et  qu^eHe  eit  Décesfairemeiit  invariable.  Ce 
fi*eft  ^éji  piqs  \^ parole  de  Diea  vp!iX  faut  consalter,  bi  la  tradition;  e'est  la  nature 
de  Piea  et  la  natme  de  Thomme;  c'eit  do  par  RatioDaliime.  —  Cela  étant,  la  rell«> 
gîon  aurait  été  en  eUfet  immobilisée  et  invariable  ;  elle  n^aurait  pas  été  développée 
et  perfectionnée.  La  nature  de  Dieu,  non  plus  que  la  nature  de  l'homme  sont  tellei 
qii*éllei  ont  toujoun  été.  Nous  le  répétons,  e*est  là  du  pur  rationalisme. 

■  Mémorial  catholique^  i.  v,  p.  58  et  29.  .      .  t 

(BÔ  ^  YOus-mème ,  tous  renei  de  dire  que  la  religion  ressort  de  la  convenance 
'€ntrc  la  nature  divhte  et  la  nature  humaine?  Quelle  ^fférence  y  at-il  entre  ces 
deux  méthodes? 

0)  Nous  ayons  déjà  fait  obsenrer  dans  un  précédent  article  (pie  nou^  ne  croyions 
pa^.^Qfl  j|!o]^.put  appliquer  ^ejfê  rè^Ie^àux  t^ms  aranl  Jésus:Çbri3t/Aut8i  yin* 
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Î1EB2  cocas  bé  mr  tMéan»  mÊ^^mêmjoGiE. 

ffllière  MigootMWBMiKJBg  iwu«ir  tH»  «t  «gÉnéntov'tlte  iMind 

'.  sièële  de  ce  qiii  e^t  commun  1  tous  les  sièèles,  à  tous  lespays,  qiCk 
'.BejiasxoDfoiidfeW  orajfftocèjMtfticuliàres  ,(l*juijMupIe  avec  Jes 

.cix>yaoce8.dJa  georej^amaiii'..  ^ 

^  /   ixïtenfgn.  tous  .les  .moniimçnts.  gHi^pe^Vent  yeui  iiutruire  des  crojÂnces 

des  anciens  temps  ^  et  vous  Terrez  que^  divisées  sur  tout' le  reste ,  toutes  les 
''imfobs  de' b  terre  ^ocorfient  dans  dt  petit  ûoubi^  de  p6iiit!(Tondanientjnix  : 

4a  yi^'dalirùii  tfkéiaprëimj  Vtxirtentê  Hb»  Isons-'et*^  ttaimib'àifges, 
•  la  ^tkêifêw^ègbMe  dë'nibMieilV«ffiiima«flM 
'jfléfoiatieat  lqfciviM|wéiia»etlésrÉiai^iMwwrffi«WMlitirfe^ 

de  yfériié  qui,  dérivé  de  la  source  commune  ,d»  la  rmm  divine  (J),,est 
aussi  la. seule  chose  .qu'eurent  de  commun  tant  de  religions  si  oj^sée*  dans 
^lés  ën^rs  qà*eUës'tenaiènt  de  la  riiion  p«rticulîèrè  de  Mionimê,  id  est  parmi 
'léSi  ofiiviuBs  tsMlt'aaicloiféSf  qni'iraiTnefft  leuf  iG/ndeuieiil^'qite  nans  *  ue9  tta* 
/idiâMâ>hieaks;^iél«aiiii««yiià}ole  qne^vailMM  tétijaaMila  féhL  iapitunlte 
^.litee  hknéêàtmàkàm^TiféiàitrlirmK  wMp^MfadUM»  MUenAve  f»r 
f»4eft)piipi«frs<4ffqjHjMii4»>gWû^^  .    r 

Les  bornes  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer,  ^fnàmùîe 

cent  deLérinsfiarleseiilempotici  d»l*S0Uie;oc  l'Ec^lisejt.HD.pviTilége  que  n'aj** 
mais  eu  legeqre  homaUi,  e^est  d^ardir  au  milieu  d*éDc^  dans  le  Pape  ^t  dans  les  Cfê- 
'^ês^tm  pontoir  diviiœmenttnJhUliéie,  eltargé'dessuv^i^la  parMedela  trsdi- 
<«iD^«imôtiié)'tAMaÉl^A^tiMaîeÉif«i^littta  <0^^  A|iplkriê»téM*fÉita«à 
'-'Ukamaallit^Mt  ktlkamûAr;  •mm»  inoiaftoMSidaiitiMBireM»  iMMapa. 
.  ;  iiOiBstoJftpwmîaliWitttiiU  p^ip'Éan  am<rorf(W<»i  la  f^fww»|ip*tf !■»>>»  d'#o 
;9<sple«fee  ia-aaleandu  flwiti  liiiB|iii^jraî>fmid(iTeîraahittow:4e>m0Uwyaiirg 
là  lieipreHion  mwVph^  Dans  tons  lei  pasiages  précédemment  cités,  le  mot  rmis€m 
est  pris  dans  Facception  vai^tAvitiçWïT  yaemUé  de  juggr^àt  raû^ner  ;  ici  il  est 
employé  dans  TaeceiAion  oljectife  pour  cnsetMede  vérités.  Pris  dans  ceUe  der- 
nière aeeepiioq,  reipreision  raison  n*est  pas  eiacte  ici  :  la  raiiony  prise  objectite* 
ment,  ne  comprend  que  t ensemble  des  vcrîfés  natareîles  :  ici  on  entend  parler 
non-feulement  dei  dogmes  natureb^  mais  encore  ^tM  dogmes  swmatwrtU.XA  met 
'Croyances  embrasse  les  uns  et  les  antres.  Dans  le  même  sei|s«  on  pent  ne  pat  dire 
la  raison  parlieaKère  eCan  pejopU^  la  raison,  dans  racc^tion.  objective,  est  une 
comme  la  Térilé  (Note  de  M.  de  Laliaye). 

(J)  Une  Térité  dérivée  de  la  source  eammw^  de  la  raison  divine!.'  Que  II*  de 
Ijbaye  nons  dise.sicesparoleane  cecoavrentpas'le  panibéisme  et  le  raiiooaUaaie 
lopins  p«r. 

>  Mémorial  âalkolique^  t.  v,  p.' 29. 

(R)  Oui ,  sans  doute,  ce  qn*U  y  aTait  de  vrai  dans  les  religions  païennes  étaîl  In 
r^étiiion  de  ce  que  Bien  a?ait  réyélé  aui  premiers  hommes.  Mais  contrairement 
aV«  de  ttmennals  et  à  ses  disciples,  nous  soutenons,  que  ces  parcelles  de  tarifé 
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qawtà odjLlâ  vérité  dBfpiirqa^fùmrnjw  hwileetdiirs  è>  V'BMj  9ùr> 
rindtffét$nee  m  maHêKé  àèriM0ioni  tn%  bitiTa|^  qjiê  j^âiiiidlqàéé' 
Ains  le  chapttre  4,  de  là  S^^paj^de  %  aÛf  îlà  la'  verront  entourée  dtt 
téiot^oigpa'g^  uDûDimeMës  IiistorieD8,4es^  poètes/ des  pbik)9Qp^9^ 
eteo^o  de  tou^ileanvpavw^nts  wtbenttq^^  de.la,  TeiigmM.Umik 
les  peuples  (t). 

Après  «mu>  prcmjRft  bntàfuîlé^.  ifattiwmdiMi  dv  OlrnirtMitkiM^ 
FapolDgHrtA'iBlintpe  aaiNryMiMi 

9«ndMèMi«7iinee»ée  totu^'leepeniilés^ ir  ^  est  un^sar  laquella' 
li'ap^^'fttttentioii  dd  eo^  .tt!sciple/c*itei  râ^ren^#  ^^^^    ^ramt 
mêaidieùr;id^th  Sauvéur/Oïeu,  roi,  lé^jîsUteur;, à  .reweglion  de& 
Juife,  les  peuplée  QQ^;^,cp^,,4^4nf^.c^ 
doDiB  yeiiu.î»jlLCA0tiifu»Qiitl3âfvJiili^  dmJétna^ 

Il  7  a  uD  double  ttfmoigiuige  qne  k  Gêl^^iâiiVtit'  rétite^k  Mm  tsivojt^  Iîm 

qui  possède  seul  las  seoMtftdèffatmfrvJe^letttiMdeB^wtliat^ehfliPi^tt 
ûpupinnoeda  Oku,  m^i  jp^u^e^A»^UM^ii^^U,naiii(^ 
caractères  aurait  prouvé  d*une  maDÎère  suffisante,  la  dlyiuité  du  miaistère  de 
3éiu43bMf;.eepaBdaailV'li'vdUgîob4«a^  i  Tarai:^ 

smrdé'ntoBMDretà^a'voldBlé^ileMliWDâtl  «(M'fltt  thre»  fassent  revêtus  du 
daeMSe^iceàtt'dtoft  mbuelds^tff'^b  yiepIrtMu,  pour  qu'Hlir  irbADoir(itr  d'iine 
ataaîheplus  évidepte^cbHteeKeupireBsto'dt  l*&itèiMge«ce'iflfiiite  deUîéu,  et 
4«  MtVOleutë^wUTOfuuie; 

Aiiisi)  ea^mier  liei^  pendlut-celle  loffifguemtëHlè-iKidM  iMetoulc^ 
TCDT  ^èpoîl  lé  pAoW  du  pr^der  BomÉir,  .uto-éeolènieait'k  tradition  obnserra 
dans  lottt  ruaîvers,  Fespérance  d*nn  sauveuri  auds*Diett  suscita  cbez  les  dîf*' 
ftraats jMUpte^  eiaûrtOift  attiédir délaiialiba  jilnty  dès  propHètes ou  dés 
( nittadteux qui^ ébhuMsdfe himiireii^iniatuMifes,  hirenr daiis l*k- 


étàient  Sntormei,  mêlées  à  des^rrçnrs  que  ces  peuples  confonMent  eu8ÇB4)lj9».ef 
<^ae  nous  seuls,  aidés  de  la  pure  tradition,  pouvons  disUpguex» 
»Toilrlen«34derriuV<r///^;i.xiVi,p,^2î.  '       ■         ,^ 

(tj  IifbiM  répétons  encore  iei  ce  que  nous  sfvons  d^k  dît  ;  que  isuHe  part,  dansrân- 
tiqttité,  on  ne  trouvera  une  ci^oyapce  géoeiale  gor^',^â  moins  qpe  ce  ne  soit  .un 
dogme  abstrait,  par  eieoiple,  rextslence  4e  Dietf  en  generûif' foti»  4^  'Dieu,\eiasi 
éiésirmU  n^fM  pas  le  vr^  p(eu:  Ce  n'est  pu  U  pîeu  vivant,  historîqne,  ^ersoup^el^ 
c'est  une  abstràtUon ,  un  rien.  Le  genre  bumain  p*avAit  conservé  que  des  vesU^et^ 
qu'une  image  i^çmec  du  vrni  Dieu.  Cest  <;b.qiie  n'ont  pas  vu  I*abbé  de  U9>eur- 
nais  et  SCS  disdplef. 
2   El  il  7  a  en  des  prophètes  cbez  le  peuple  piif;d$t  saint  Auputb,  ll\i  lii  t 
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ym6g^r9mAfiiBknkkit^4»U^  cirooosU(icdi4e  ja  Tie  «€ 

deia  iDOicl,  tout  l<iJU«itaidalaiitade«oii«iiBÎfli^^  annpnçéi  f  aFance  ; 

et  tous  oes  otadc»  ont  reçu  uo  aoooiD{dûsenent  si  paifalt  dani  la  personne  de 
Jésus-Christ,  que  Ton  djr^t  un  récit  oomposé  après  révAiemcût.  Aucaii 
doute  ne  peut  s'élerer  sur  rauth^tîcl^  de  ces  éridentes  prophéties  ^'  puis» 
qu'elles  sont 'conservées  arec  une'  égalé  religion  par  deux  peu{>les  ennemus. 
Totts*  ne  diree  ph^  qut*  !<!s  JuiCfofit  inventé,  a^is  oonp,  oes  onides  qui  ca&* 
Tiennent  si  adimrâMèment  ik  Jésns^Chrfst  :ir(»i<i  tia  poifvw  pas  plus  rai* 
sonnableaml  supposer  qu'ils  sont  i'ouvragedes  chrét^is;  cac^  ^iion,  yous 
il*^ldi«Defta  pas  ootnmeat  ila^  troQv^  daas  hs  xuains  des  Juifii. 

En  seaond  lieu,  Jésus-Christ  ne  se  contenta  pas  4'cn  lappder  au  témoi- 
gnage des  prophètes  ;  mais  en  se  présentant  aux  hoinme>  eoçime  Tenyojé  de 
Dieu^  il  les  convainquit  de  sa  mission  par  une  preuve  qui  ne  nourait  pas  les 
tromper.  U  fit  des  œuvres  diTinéSy  il  rendit  la  vue  aux  avengles,  route' aux 
sourds,  il  fit  parler  les  mueu;  îl  dit  anx  ttorts  :  I^vez-vous  :lui*méme, 
après  arov  reconeilîé  le  Ciel  avec  la  Terre,  par  sa  mort,  il  sortit  dn  tombeau 
lalKoisième  jour,  plan  de  gloire  et  d'immortalité.  Tous  ces  miracles,  opérés 
pendant  trois  ans ,  à  la  face  du  soleil,  sont  attestés  par  des  témoins 4ui  ont 
scellé  leur  déposition  de  leur  sang  '.        ^ 

Cocbme.  on  le  yoiti  la  méthode  que  j'expose  fait  yaloir  les  preuves 
que  ToD  a  toujours  doonéesde  la  divinité  de  Jésus-Clirist. 

S'il  eu  est  ftiosiy  quelle  diftërence  y  a-t-il  entre  Cr^âc  méthode  et 

>,  euafsfti  çbijfE  les  autres  peuplai;,  et^  ils  eut  .pp44it des  che^^i^^qui  frgaMsiiliIesaa- 
»  Christ.  »  (f  J^9/«  £pû.  a^  rom^  n«  3,  part..  ?}.  Et  aiUeujri;  :  «  Oii  groit  aTeo , 
raison  qa'il  y  a  eu  chex  les  patres  nations  »  des  hommes  à  qni  le  misière  de  J.éaa^- 
Christ  a  été  révêlé  et  qoi  oa|  été  poussés  •  è  le  prédire  >  (.De  civil,  ùei^  I.  tyinr, 
eh.  47.)  Clément  d'Âleiandrie(5/yviiui/tf/»  1.  vi)  et  Origène(6onv'/n  Ce2r.,  L  tv,  n*  7) 
expriment  la  mèm^  ^piaipa.  9ioU  du  Mémorial  ealk^iliqiu),  A  ceâ  aatatitéNtt  peut 
ijouter  lainiThoma^.^ff^^.  4^i?/t,9*.p^q.St«rt.a>cîl4p«r  )f .  Gt apnf ,  Ca(^#P*. 
</f^fr/«Wr.^l8«leçon,t.  i,.p.323^    •    .       ..  ;  .     )      •   '  '  ^ 

(M)  Le  Mémorial  eathçtique  f\  Ici  indaU  en  erreur  M.  deUh4ye.  1*  \a,  pr^i^re  ^ 
ciution  est  infidèle  toat-à-Cûti^ici  le  mot  à  mott  •  Il  j  a  r^u  des  proplièUs  el^es 
•  le  peuple  Juif....  il  y  en  a  eu  aussi  qui  n'étalent  pas  de  che/  iul,  dsns  lesquels  on 
«  trouve  aussi  quelque  chose  où  ils  ont  raconté  ce  qu'Us  avrrmf  jpprit  dm  Christ 
>  (de  OurlstO  audila  cecînenint),  comme  on  le  dit  àe  lir  SU«/ne<MfV/,  éd.  de 
»  Migne,  t.  ui,  p.  S069).  Ce  que  je  ne  etoirait  pat  faeUemtni^  .'\;'>ttes8lal.Att8^ 
»  tin,  s'il  pe  Usait'  le  rameo^  Tecs  4e  Virgile  sar  la  Sibylle  de  C^nef .  »  2*  Saiat 
Augustin  dit  spécialement  :  •  ou  ({ne  ces  prophéties  ont  été  inupf  6es  j^ les  d^rér^ 
»  tiens,  oi^  que  les  païens  les  ont  prises  dans  les  écntares  de«  Jaifs,  jesqfi^  ont. 
•"étéatrschés  dé' leur  pays  et  dispersés  dans  tout  l'unlfcrs  pdùr  y  porter  leur 
»  témoigiia^  et  accroître  ainsi  l*Ë^se  du  Christ,  «  (Uid.\\\^,  ^.'Stô)  1^  On 
volt  que  saint  Aagustin  attribue  les  prophéties  on  à  rinspirai^r  t  di? (ne,  on  à  celle 
dadémoa»  ooan  témoignage  des  Jailli  dl^peiséiiU  a  aabUé  ^Ma  i^dSttî^Ai;^- 
puVfv  qa*il  leconaatt  bien  aillefffi. 
1  Jf^Mna/MMofi'Ta^,  tv«p.l7.  ^  :.'- -^ 
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TSaxtVM;  tM^t^iteiéiit  Mlpiti(A«Ué^  M  nKfriMèÉ  éti^prbavB  dé 
la  dîtliMAk  CBrfat.  •  ^ 

Celte  diflSrence  la  voici  : 

1«  Hé  eoB0eiiU(iènt>à  prendre  pour  point  de  dépari  li$  idem  éteAm 
etiktiMiué»  cihacihrdéraiifenairea  qo^ilà  êttaytfeiit  de  ledBVaitt'^ 
cre»  Ils'idoaaainicfiial*  i  '  ee»  adrèmirea  le  droit  de  nier  et  dètè^ 
Jétèr  M  ilnriiiMpes  les  fbméfilBtùts,  de  letariBuMUtiiér  des  proposi* 
tiona  paradÙiàfcsi;  deS  prindpM  (hits  pbdt  le  besoin  de  la  ckQaé: 
Ib  se  troovàiept  dans  la  nécesstté  de  prôoTer  des  prineipes  évidents» 
de  combattre  des  propositions  les  plus  étranges,  avancées  sans 
preuve.  Be  part  et  d*aotre  on  combattait  sor  un  fbrrain  nMuvaiitt 
rattaqne  cbangeait  eenttnnellement  de  bee»  autant' d'adversaires^ 
antant  d^raies,  autant  de  principes  dIfKrentSt  tàtèkëcmia  ms 
Mes.  Noos  prenons  pour  poirirde  dé|part  les  eMHSi  de  $eh$  èam^ 
mun.  L'adversaire  né  peut  plos  proposer  pour  principes  deè  asseN 
tiens  hasardées,  il  est  obligé  d'accepter  ces  principes  appuyés  sur 
Tassentiment  général,  ces  règles  de  critique  consacrées  par  l'auto- 
rite  de  tous  les  hommes  éclairés.  La  discuteion  s'engage  snr  uif 
terrain  solide,  les  armes  sont  toujours  les  mômes  (N). 

9»  Dans  le  18*  siède,  l'Apologiste  consentait  i  Mndre  là  raisbn  de 
chaque  incfividu  ]uge  souverain  de  la  valeur  des  preuves  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Toici  les  conséquences  et  les  inconvénients  de 
cette  concession  :  ' 

Les  preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ont  en  cartrctère  écla^ 
tant  de  vérité.  Mais  comment  sommes-nous  assurés  de  cette  évi^^ 
ience?  Cest  d*abord  par  l'impression  qu>)llésont  Mite  et'qû'elfes 
font  énéofe  sur  notre  esprit^  ihâis  cette  n!iarii)ue  n'est  pas  la  seules 
elle  serait  îriôme  faible  si  elle  était  isolée.  D'où  vient  donc  cette  con« 
fiance  que  nous  avons  dans  la  bonté  et  la  tbrce  de  ces  preuves?  C'è^t 
que  nous  savons  qu'elles  ont  bit  la  même  impression  sur  une* 
mnlttttîde  innombrable  diBSprits.  ToiA,  n'en  douions  pas,  la  véHtabte 
cmue  d^  l'assurance  avec  laquelle  l'apologiste  de  la  religion  les  pré« 
sente  à  l'incrédule.  Mais  lorsque  Tapologiateide  la  religion,  se  pl^- 
faut  dans  le  système  de  la  phikMophie  du  lS«;iiècIer  consent  i  ren». 
drediaquè  esprit  et  celui  de  son  adveiiaire)age  snoveiiin  de  1% 


<»}  Hoas  «MBÉ,  aoai,os'4HM  kl  fèmii  A^OI^'m^t&Qt  êtfùbêtff^ 
dfCpeiir  poitti  da  départ  ki  dûgmu  ei  Ui  priiepki  fHtUf  été  Jbtèà  i  tsBT 
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nfaun  ^ftiMiyMMn'Wit  iHrtfantrHtnrrfn'''*''  ^**>«'>""  »'  —»  i»i  «Mta 
fflniiiHiift  rinrtprftflffîtin  ftU*fUiftî  ninfî  faitin  rt  flii\ttyi^ifnin>  miit  lûi.iiiiA 
peut  plus  opposer  au  philosophe  que  sa  propre||(^!iiy(^%||Q||(i|^'t 
pondra-b-il  à  rinerédulOi  lorsque  celui-ci  M^^H  vJfj^mww^iV® 

ra iiHMiaflilinntiii  a^  i  Mi*^Bt  *iMMïiMiiBaiMii  ?  l  ii  î  jm^pqpI ain-f ^  i^  im»^ 

imniuwM^onfc  fnitn  JiW  tllitidtt  DBIMBBM?.  A'MtGAs  Iflli  ««««inna  dMOA 

aiwaî  aaMByti  ibifaiwi  déDfMuketkkUàoBBiiBiiBJairAlÙEioïkiliiXâUQD*» 

4iNwnU'y<Qva^ww^f.9P4^'ik.n'ï!aiiiî^ 

neiBapto^BaB^eiWia^  ywa  (|l^l^ra^rl%diFklU^d€l  la.reliigyiiv  ï  ik'ï  A 

fieQiMif4^ilfi^ou.deiS)>aMt|til  9)ifîlam«i[W(teJ*liowii^4ilia^ 

l^yuajWJbaBMisy^  fiai 

de  détruire  t09|MlearVi|H)fl9fqHim^iQi;^ 
]fK^UiafiHtaiu^ffW^Imî^4fif^Wcé{i^  ,.fo 

..  I^  diéa8VwtWP.a|N;ai)mfa 

^ùul.Imn^èB^  te  6liH8,^s§r,.jl.ea 

existe  un  autre  plus  déplorable  :  l'incrédule  accor^  MPQ  coopavpe 
^Jfim^4'^.9^0i^^»VW^.^  ^  flfendwt  cUn^^  upe  («u^se  9é- 
çittité.,,  ..  ...  ,.,..;.,.,       _  ,  "••  ;. .    /  ; 

p  £i.4|ff  pi;nuHBea4M«.boir.4fVVik'a^  kii.nar 

nœ  l|iUWrBWQiffPb>(^i^Jl«i<^ay4iiiryit  du»,  UaflEiîrt  jdpia  reUsîpa 
«iipréaJe^4:^!g^da^VFMeiw^  kUMMmm.dans 

If^fiopàm^  4^M  yi^r  if  l4  Yoede  itaiit  d*lioiWDW«4eiao& 

d^géi^atlfmii.qiKâtCipt  élé4oiiché»)f  amvain^its.par  les  prea?^  de 
tei^y^<^:^4^i^W^(^i^     s|»»défiewt  de.sa.^ai^n»  ilattsiliqeralt 


dééaiis  dM  idées  oa  dM  con?enaacet  ou  des  rapports,  mais  soot  des  fetts»  des 
^i;^  «lt(Wi|fqpu«loii  ^  isr^ifafM  lA.^iao|giMWi^,q^9  J><ç^fl»ea^<y  IwijUiptyBi. 
-fif^t  à  eel|à  q^m  sérail  ^s  ^owiiaiVurii,  mèaie  ranlorUé.  (B^4i«la  ittJNV^ 
ntttealrlapUcedesacoiiTictfeDielleîiesedélègiMBi  aeeViàpriuitev. ..,  ^. . 
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if<  tlMUtfiiHig  liiHtHii  ail  i 


•Éi»w»deamimiiiiiifiilm»>ij#itMiM<i^ 
tgrtitalyiiiMiélWfliitiliiWiyaiiMÉtiilUiiMl 


putienlier.  Mais  le  boa  sens  a  été  perverti  dans  cet  bommt'ptt 
n>ft|pw^j>lBfafW)phi»j  «a  ■«  .taa^ppiâsi|»'4l«e,Ml«Miii|Miii8i  sa 


, , , — i<Mie>  hB^pmfnt^TÊê'^vm*' 

wwjfyr-  ••■•■•     ■"'■•  • 

'lWnii'WiliâttK)âë  ^è'ia  vraie  pIiflosO|ibietf  tous  çes'ueooiréitientii 
SiapadiiasMft.'  X'dppl9gi8t«.ide  ^  -je}iyoiM,onainwMéiyy.>rétaha» 
dot.  Kavnit^e  JflHnMa«rf|o1l-Ta8t  MMomi  Mrfii.Triii|iiBiil|M 
éftilwMBW^'«l*lMMHViBliM»ipli<«  a^tiMMIs^'M^  W- 
(MMif  «  <a«WUwwié  ^erfiMW»*»»'»  ^leo»  tetifMimit»  do  TiKenMUt 
piy  y|i«i'»ig)B»etift^femmttïi  t<3>):  Ce  cftst  fqtfâprès  bfe  trayait 
|ni)65tifiidàii«  iQh'jt  éxpose'les  preuves  de  la  religJQo  i  II  DViisçable  pair 
le  suite flon  àa'diteur  spus  leipoids^  l>ui«rilté>4l4DW9se  te«|nrtawit 
ie  Ja  diviiii(é4jie<|éaii»^6tari0ti«t«c.  l«itei.ti.dMé  cC  taula  kt  «on» 
*mt  il<««4ppBU^  iawtifiab  |iiiiwBw  éK^t/^ftmMB^tflK  MtM 
hwiiiM  efct^wc»  «iésiriaiw»èM*ie^»^iciiÉiwy«*iJt  Ite'irMitroirei 
]MrkM|««>i^«peitoir<Iim  dMfrëhritleis'iiffifci^és'poQr  échapper 
ê^'lbree'topreftves.oa  otldaie  lorsqu'il  a.  épuise' tous  les  moyeni 
etptibles  de  coovaiacre  un  esprit  droit„.iJi  &'àiTéte  «t  a'faùacbe  A-lai 
faire  compretidre  qœ,  quel  que  soit  le  jugement  éa  Hmiyapirtii 
oiriidre  sur  la  mission  divine  de  Jésus-Christ,  c'est  une  qoestkm  qui 

^On^Mfl'iapfirirAntla  cran  de  tliaoMt>hie  ftatl  avait  inven/eDieo,  les 
ttgUttiKUtiÊMintrUtn  rit  Te  lui  a  iMf  dttetpreiiéiDent,  oa  l'a  suppotè,  étalon 
!t*#ilMf  lfe*iSiM^<f«nMiiKTle'r(MdenMeM  to  (fogmeii  qu'on  loi  prétente  i  croire 
d  M  (  aMnW'<4iPiB  iMK  'totiJràhKt,'  oui  ou  itan,  avec  'li  naltvt  di'DUu  mi  Je 


'  <Qiy*»—'iMmij'He<Éi'«  tnteêntTf  ttt  ùteH,  «or  M  VéHtïMe  m-ii^e  Ses  idées 
de  IXeu,  de  dogme,  de  morale;  on  loi  a  appria  que  tout  tfeia  iTa  pu  8té  invente 
psrriioiiime,  maia  rient  nécemlrement-d*inie  Mrêtettoà  dlVine,  etc.  '  ' 
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Ml4u  numd4  (S)  0t  te  pymd0  pajta.iwka^iléolnili;  wjfinmmim 
tmWmanà  It^diiMtNuaai^i  I>;inaw*a  rowwiiu;jHmlÉiiiiCiMigl 
le  médiâlMr  qa'îl  attoodaU  »  yBfa>gi|ai,iwptwilagé<iififiiliiiMiat 
dauatoot^f  tofartiai  de  la  tenre»  a  étfireott  vailMl^.eaaHiai«M 
^'imDleo»  et,  joalgré  k.piQtwtatîe»4*MP  jeUtenaëlnyi  <t!wiiiHqii 
la  TeUgi9«  ohrMieiwie  a  tcaTtOBédii^liMl  aiMai^^ 
|t  tour  diTÎM  per  loua  Ifs  ^paoptoi.attiqiiala  >elie^  » 
titres.  M-  .  -. .    :  ';    '.r  .  ■  .  - 

j^MirliJlréMdipiMlieii  MMriacrMnkq^ 
Ha  jigflDMirt Mtf i  sebBi4»  et  Aa?«.aai  .y^x  iiapie  toafliè  ^k ^t^  de 
19111  raiiiffr««r«pok}giite  leiwvibkhi  tmulànM  échtinttdemieaatMiiiyt 
|jqadleI>apMiikrdfiitedeieMiiB^^  m^ftA^jfH^^mmAfm^ 

dît  le  dii^tien  à  l'iDcrédule,  j  a-t*U  âaos  rimmcose  uJileao,  que  Mp  gfnit- 
fente  la  re1%ien  de  Jétus-Chritt^  Toe  ioiu  son  Tériubk  jourij  e-t-à  mo 
^i  soit  MJetàriDiisimi,  rien  qui  resiemble  aux  impoatevrif  qui  ue  pçnreot 
agir  que  aar  un  poînt  da  temps^  qui  ne  dispeseût  ni  dei  âgei  qui  leur  fiirent 
aiM)éfMoi%aùd|îi  ttkdei  qm  vioidront  â^mxtfïmumm^ifm  jm^  é^fô»* 
jnent  ineapahlti  d'anufer  Tavenir  k  leur  ttaTie^  elieiW  AfmvdtafeiiiHi 
dans  UMiaé?  Ai^  l^n  quiv  V^^  Jétim'fSmUmj^  tpaa  Jeiileppi  MiéUm* 
lent  :  «Etre. attendu, Tenu,  être  adoré  par  une  afciké qui  ^eîtf^fUff  Vt^ 
m  que  le  monde»  e'esllii,  ^t  Bossiiet,' un  caractère  qui  lui  est  propre  el.q^t 
''9  n'appattiiAit  quli  lui  seul.  »  Donc^  Jésus^Christ  est  Dîeu^  on  avec  cette 
Mérité  qoete  ^ceîoirlraniin  atteUe;  la  Atson  humaine  orode,  eiitratnatiï  4ans 
ea  ekutt  tenter  les  mérités.  En «flet ,  Jé$up*€krisi  eH  Mmî^^nui^mm 
Hfoqipa  pieedani  éieeaJies,  ea  cMjraet^  des  pieMmes  qevmDpaÉftal  Mràr 
|eur  t€rpae.^>  /<si^-Chris|*  Il  (UtJKmrO^  leoa  ks.pseplaij  «uqedsaa 
parole  à  été  annoncée,  e|  qui  ront.écoutM^  <^ioe  une  .pin4et^ia%iiaeea| . 
trompés  encore.  Or,  dites-nous  ce  que  le  doute  rc^pecter^/il  tjjf^ie.il'ftfMicr 
1er  ce  ti^mofj^aage  unirersel,'  qui  se  forme  de  Hraposaot  accord  de  la  foi  deai]; 
Mt  sik^ià  «iniHmt  luiri  Jësui^Christ  avec  les  espe'rabces  de  quarante  autres 


*  (R)  Nous  dirions,  nous,  que  ce  n*est  |ipint  dans  stk  ra^am  qu^il  lroavira,-sl  < 
est  venu  on  s*ll  n*est  pu  venu.  C'est  on  fait  qn*il  ne  peat  appcendre  qffi$  des  aotMsi 
9  B*7  a  rien  là  d'knmlUtnt  pour  sa  raison  paniculiète  et  elle  ne  sem  pas  anésBlie 
quand  il  s*ett  tiendra  au  témoignage  des  antres;  e*est  là  tonte  la  question. 

(S)  Faites  allenCion,  non  au  tribunal  du  montie  entier,  mais  an  trilra|ial  deqMl* 
quas  JiommH,  de  quelques  raisons  particulièies  qui  sont  très*emabiessur  ces 
C^iu  comme  sur  les  Mtrcs.  ,   ■         ^ 

%  Mémorial  eafhoUqne,  t.  y»  p.  37  et  38. 
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-n'ai  a^MKéabMsbi^ritt  étttft  «kbiié,  tl  V»ile  il  j^rauti*  IW- 

-^^«è#t46Miltf  èÀi^ârioi),  ta  posltitftt  âê  rapblogiste  de  WreligioD 
tèVilMit^éBlb«yf^sarnM0t^iftdM  ril  avafl  adopté  les 

^fkiûàipBÊiAf^4k^Mé'fMl(X0ph^        la  pbil6^pbié  du  18'  siècle. 

:  :i»1ha0iM'(#Mvr  ëan$'s<m  entendmtni  des  IDÉES,  dont  il  ac- 
ifQtotkbdtanalMrii^^'diMmoto  par  l'atttntion  et  la  réileiioQ  et 
BMfi  l»aeaHM.d'auec»e  réfélatîoD  ni  instnicUdii  extérieure. 
'  rBai  Oit  ii^êè  il  parvient  i  dééluice  toates  les' vérités  religieuses  et 
morales  par  le  travail  de  son  esprit  et  toujours  sans  le  secours 
4*ajUG«iie  imiihskUwMtétiemBi     -  = 

Ce«t<tteif  SOBt  le  p<»iQt  de  départ»  le  principe  de  tente  vérité  ni- 
éérieare*  ^ 

Ces  idées  sont  la  règle,  la  mesure  de  tontes  eboses;  Tbomme 
compate  les  chosesi  les  croyances  qn*il  vent  juger  avec  $$s  idéesi 
fl  les  rejette  ou  les  admet  selon  qu*il  y  a  cawcenance  on  opposition 
entra  cet  Qb|ei  et  ses  idées. 

là  niaon  individoelle  est  juge  en  dernier  ressort  de  cette  conve: 
MHcv  ott'da  Mie  opposition. 

'Tel  etet  le  système  que  les  philosopbes  et  beaucoup  de  tbéola* 
fiWsKvaient  accepté,  qu'ils  enseignaient  et  qu'ils  préconisaient*^ 
certes;  il  y  a  peii  d'analogie  entre  ces  maiimes  et  la  thèse  qu'ils 
éUieot  Qblig)^  4e  prouver,  pour  montrer  la  .nécesnté  delà  révéli^ 
tipD  x^brélienne  etde  Tautorité  de  l'Église. 

:  Jls  ont  reeoniMi  qoe  l'esprit  bumain  a  été  asseje  fort  pour  parye- 
•ir  à  la  connaissance  de  tous  les  dogmes,  de  tons  les  préceptes  dé 
Ife  rtN^îM  naturelle  par  la  seule  énergie  de  son  travail  aiiraei  idéesy 
péor  prodver  la  nécessité  de  la  révélation  et  d'un  autorité  ioteilli» 
tte,  ils  seront  obligésd'élablir  que  la  raison  n'était  plus  capable  de 
perpétuer  la  connaissance  de  ces  vérités,  et  diriger  Pboimne  :  ita 
ont  présenté  la  convenance  ou  l'opposition  des  eboses  avec  les 
idées  claires  et  distinctes  comme  l'unique  critérium  de  la  vérité  ^ 
maintenant  ils  enseigneront  qoe  le  moyen  de  distinguer  le  vrai 
d'avec  le  faux  est  la  règle  de  saint  Yincent  de  Lerina  :  ce  qui  a 

«  L'école  lenintliile  de  Locke  et  do  CondiNM  prétendiit  qno  l€$Uea  venai^tu 
4€$  sens,  k  cette  d  fTérence  près,  Itf  pria«|pcf  de  celte  doale  É'aecorJaient  âToe 
colQi  de  VeeoU  idéaliste  de  Deecartefl^  adopté  par  les  ibMoslani»  aanf  qaslqoee 
ciceptioM. 

XXTU'  VJL.  —  V  SÉRIB,  TOMB  TL',  ^î  39.— 1849.         15 
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été  cm  par  tous  eLe^rtout  et.ttitJoiuEa  :  Q^^êmpêr,  ^uoàuUqme^ 
quodab  omnibus  Çry 

Us  ont  ptécowsé^  le  libre  eiTamen^eomme  une  méLhode)  noa-s^u^ 
leœent  bonne,  mw  oomoiftla  mile  digne  de  la  ru«o0  ;  et  capable 
de  faire  faire d«9  prognèà  danales^^onnaisBanceiB  de  tout  genre,  ae- 
tueilement  ils  condamnent  cetteméthode^  oomme  maimiise,  dan*- 
gereuse,  et  ln'is\ibM,iMOûil9iVoiè^d-^BUtarité. 

ILsontapprisèrbommeiAttiettEe  une  confiance'  exeessrve-dans 
son  propre  jugement  ea  lui. enseignant  que  sa  raison  était  un 
juge  soaveraîQi  la  tribunal  derant  lequel  toutesi  tes  croyances 
devaient  être  citéeefà  compavaltrQ».  comsieot  lui  persaaderont-ils 
de  se  déQer  de  sa  raison,  de  la  captiver  saiié  lejoug  de  la  foil 

Que  d'objectîoop  aMlevasi»rQj)pQSi(k^  de  cee  muimes. 

On  pouvait  demander  à  ces  théologiens  qui  prouvaient  si  bieo,  en  établis- 
taniJt'autoinlé^al'E^iîsey  que  laiaisoaipaitkdlîere  est  iacapable  de  s'assurer 
parelle-m&nfî  la.posse6StoB  d*4iiit  saule. des  vérités  renfèrmëes  dans  la  ftîble» 
comment  il  arrive  qi^e  cette  aoêmejaisoiiy  du  moment  quelle  est  seule  et 
privée  du  secours  de  la  parole  de  Dieu,  peut  juger,  fort  bien*  dW  tièrgjrand 
nombre  de  vérités  et  se  faire  un  système  de  religion,  inoompiet^  il  est  vrai, 
mais  appuyé'  sur  une  base' certaine?  Diraient-ils  que  les  dogmes  de  ceUe 
religion,  qu'ils  ont  nommée  naturelle^soni  plus  à  la  portée  de  rintelligence 
de  VUoBikie  que  hi^  dogtias'  de  V'Spangilcl  Mais,  qu'y  a-t«il  donc  dans 
l'ËvtiagilèdiQpliisiacoablaDt.'poarsDtn  faible  raison  que  l'idée  d'un  Etre 
infini), que reternitétde Dieu,. qii^TaQCOad  delà  prcscieoca'afee  la  liberté 
de  rhonÂn9e,.que  la  création^  que  Texislence  du  mal^que^b  néce ssîte' d'un, 
culte  inexplicable  sans  la  connaissance-d*iui  médiateun,  (juq  tous  oeg  myatirea 
enfin,  que  toutes  ces  contradictions  apparentes  de  Kocdre  moral «.q^'éckirt 
en  partie  la  lumière  du  christianisme,  mais  que  Pcsprit  de  lliomme  ne.  peut 
contempler  seuf'san»  se  troablér  et  9e'€onfohdre?'Diront-iIs  que  si  les  mys- 
tères de  iâsrtligîan  oaïutelfe  ti&  surpuient  pas  moins  la  raison  de  Tbomme 
que  ks  m7stèo8a>d«.chrisiiBBisiia^  les  preuves  qui  ea  démoiitrent  ta  certi*» 
tudfiont  nne.  telle* '^idaaabiqv'âieflliimppssiUb? que  toas'las  esprits  n'en 
soient  pas  fraj^pfs?  J)Juisiqi9'4>n^tt0itacile  donc  une  seule  deDvédtëa  de  la 

H>Ja9ini*ifii  rèip0fiiiflD<da'>l?ile^Ilikiiya*  est  trèS'-jBste,  et  les  défauts  de  fa  më- 
thodo,^ivie  fa^ltnt  a«ay'<|»»i,mafi«,ieii)ce  momnc^  il.n!espaiepa»ju6Miiient  la 
mcthedc  ihiQip^itfMcu  En.  passai>^  au»  iiérités$urmtiireUes«  les  tlxéaft>Bilens  ms 
donnent  pas  tout  de  suite,  pour  guide  la  règle  de  saint  Vincent  de  Lerins  ;  au  lien 
dexechercberrori^e  de  la  religion  daw  reulendemenl  humain»  ib  la^chercbenti' 
dans  la  reveialton - exlciùurcp  aa  lieu. de  direqu/il  faut  exataioer  silos  vérités 
^TopQSéei.jCaccQr(Unl  avec  levon  ideu.  Us  disent  que  la  religion  n'est  vraie  que  si 
elle  i accorde  avec  la  parolt  rc'vélec  de  Dieu,  On  voit  que  C*est  exactemÇ(tl  OOtrO 
mHhode^  la  régla iJoYincwt  4e Leriof  j^  vient  qu'afjrèfc.  .    ,      ^;.x-...  -. 
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-religm ' sAttirâle,  kebmmeacer  par  nrxbtence de 'Diea ,  qui  n'ait  pas  été 
.«Kepar  tpridqpe  pbfloM^è^iét^vrfmit  ^e  Von  prodime  Hse  secde  )pre«t« 
ide  m  vcrità  f  ai  aî<  ist^  «cMjt  pdT  l«tt^  >  (0)? 

Difemt-flt  qae  les  tentés  de  l'ordre  sorûàtnfèl  ne  décoalent  pas 
nécessaîremeht  de  la  twhrfe  de^niomme,tpi*ainsi  la  raison  ne 
pouTant  les  en  eltraire,  ia  révétation  était  liécessaîre  pour  les  faire 
connaître. 

Jereconmiis  cette-différence,  J'admets  la  conséquence,  ô'est^à-dîfe 
la  nécessité  de  la  réfâation :  mais  voici  ce  que  l^>n  objecterai  lors- 
qu'une fois  ta  connabsance  de  oes  vérités  a  été  donnée  à  l'homme 
par  la  révélation,  poorquoi  resprtt  hnmdrn  ne  pourrait-^  pas 
s'exercer  sur  ces  vérités  avec  autant  -d'indépendance  que  sur  les 
vérités  de" l'ordre  naturel?Ponrquoi  la  raison  individuelle  ne  serait- 
elle  pas  juge  en  dernier  ressort  de  la  vérité  dans  cet  ordre  de  vérités 
comme  dans  Tordre  naturel?  Les  protestants',  qui  admettent  la 
révélation  chrétienne,  mais  rejettent  l'autorité  de  l'Église  et  procla- 
ment la  liberté  de  Pexamen,  ne  sont-ils  pas  ptus  conséquents?  dans 
leurs  principes  il  7  a  unité,  concordance  dans  l'économie  de  la  reli- 
gion et  dans  les  lois  du  monde  intellectuel,  tandis  que,  d'après  les 
principes  du  théologien  catholiqae,  mais  cartésien,  il  y  a  incohé- 
rence, non-seulement  dans  les  lois  des  intelligences,  mais  même 
dans  r économie  de  la  religion. 'D'après  ce  système^  la  raison  indivi- 
duelle est  souveraine,  la  méthode  d*examen  est  bonne,  excellente 
dans  les  connaissances  profanes  «t  même  dans  les  vérités  religieuses 

1  iffcm^rktl talhoUqae^i.  vr,  p.  339. 

(V) C'est  bien  cela;  «acttiie  «le  ctf  ¥érltéi>  dite»  n^êm-dUt,  n'u  été  admiie^r 
ietuâ;  ee  D'eat  donc  pis  dans  le  conMvimmâBt  imnuri£lqa^  faot  les  chère ber.  Dfeil- 
leurs,  teut  ce  raisonaeinint  est  bien. pta^joste  dans  notre  système.  Oo  peut  toa- 
jours  dire  aux  théologiens  s  pourquoi  accordez-TOUsque  Tbomme  a  trooTé  dans  son 
tsprit  la  religion  naturelle,  et  refusez-Yous  de  lui  accorder  qu'il  y  trouvera  la  reli- 
gion/om^s^ardr/eP  qu*aTez*vous  à  dire  i  celui  qui  vous  répond  (et  c'est  ce  que  la 
Société  actuelle  fait)  qu'il  se  contente  des  yérités  que  Dieu  lui-même  a  mises  dans  son 
esprits  il  n'y  a  rien  à  lui  répondre.  ITous,  au  eontraire,  nous  loi  disons  :  dans  voire 
juprit  isole,  w  a/,  vousae  trourett  i  tiat^  tant  4iue  irea»n*ai]ret  nen  apprû^  celtedb- 
.tinctionde.reltg^oa  naturelle  et-dereykinnsanialBoelectt  obsoare,  inyeinée  parles 
pbUoaophes;  îl  y  a  4es  witésifae.fMM^pcwvev  ca^piendm,  d'autres  «oe  tous  ne 
pouvez  pas  comprendra;  il  y  a  des  faveurs  inalmelles  qui  ions  étaient  4iues»  et  des 
faveurs  surnaturelles  qui  ne  vous  étaient  pas  dues,  et  sont  ainsi  doublement^aveur/oa 
grâees\  mais  vous  avez  reçu  les  unes  et  les  autres  du  même  auteur;  vous  les  avez  apprî- 
tes par  le  même  moyen  :  Uparote  ou  ta  rev  dation  esaérieure.t^e  nos  lecteurs  déci- 
dent quelle  est,  de  cea  deut  méthodes,  celle  qtu  eU  la  plus  logique  et  lapins  natoréBe. 
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de  ror4re  naturel  jusqu'à  TavéBenpent  du  Christ.  Au  contriire»  da^s 
rordresuroaturel,  etméme  dansfordre  Datiir«l,dQpuiftoetteépoqu0| 
a  raison  individuelle  est  subordonnée  à  r4uitoritÂde  l'Église  et>  par 
onséquent^, au  consentement  commun  ^  la  méthode  d*ei^amenest 
Siauvaisey  pernicieuse,  la  méthode  d'aulorité  est  la  seule  qui  soit 
Jbonne  et  capable  de  conduire  les  hommes  è  la  vérité.  Voilà  une 
incohérence  évidente.  Comme  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  lois 
providentielles,  conformité  entre  les  principes  de  la  raison  et  ceux 
de  la  religion,  harmonie  entre  la  nature  et  la  grâce,  il  faut  conclure 
que  la  méthode  proposée  par  les  protestants  doit  être  suivie  dans  la 
religion  et  dans  Tordre  surnaturel;  ainsi  lès  principes  adoptés  par 
le  théologien,  disciple  de  Locke  et  môme  de  Descartes,  éloignaient 
du  catholicisme  et  conduisaient  au  protestantisme.  Toutes  ces 
contradictions  disparaissent  lorsqu'on  est  revenu  à  la  méthode  sui- 
vie par  tous  les  hoDunes  de  bon  sens.  , 

Dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  dans  les  affaires,  dans  les 
45Ciences,  dans  les  arts,  les  hommes  ne  se  dirigent  pas  entièrement 
j)ar  la  méthode  d'examen  ;  ils  donnent  et  doivent  beaucoup  à  l'auto- 
rité; ce  n'est  pas  à  leurs  recherches  qu'ils  doivent  les  vérités 
premières,  ni  par  voie  d'examen  qu'ils  en  reconnaissent  la  certitude, 
ces  vérités  sont  données  et  reçues ,  l'esprit  humain  y  adhère  sans 
«xamen  préalable  :  ces  vérités  sont  le  moyen  de  toute  vérmcation 
ultérieure,  on  les  reconnaît  à  ces  caractères  :  la  clarté,  l'antiquité, 
l'universalité,  la  perpétuité  ;  pour  juger  de  la  vérité  des  connaissan- 
ces de  déduction,  on  les  compare  aux  vérités  premières,  on  exa- 
mine, il  est  vrai,  mais  l'autorité  du  consentement  général  est  en- 
core le  critérium  suprême  de  cette  conformité  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  la  liberté  d'examen  n'est 
pas  illimitée,  le  philosophe  dans  ses  méditations  et  conceptions,  le 
savant  dans  ses  investigations  et  ses  recherches  trouvent  une 
base  et  une  règle  dans  les  vérités  de  sens  commun  ;  dans  chaque 
espèce  de  science,  ce  qui  a  été  admis  par  tous,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays,  forme  la  partie  incontestable  et  immuable  de 
la  science  :  c'est  l'assentiment  des  savants  qui  imprime  aux  dé« 
^couvertes,  aux  conceptions  individuelles,  le  caractère  de  la  vérité, 
le  sceau  de  la  certitude;  cette  autorité  est  pour  la  multitude  le  seul 
moyen  de  distinguer  la  vérité  d'avec  l'erreur  (V;. 

(V)  5ouf  convcnoM  qu'A  y  a  bieo  des  choseï  yralca  dans  ces  considérations;  car, 
{I09S  sommes  loin  de  nier  Vimportancc  du  $<nf  commun!  mais  mus  faisons  (ocjogri 
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Vinrtruciionextériture,  la  tradition  joaent  ud  grand  rôle  dans  tes 
connaissances  profanes.  L'esprit  humain  serait  à  jamais  inerte  s^it 
n'était  éclairé,  excité  par  la  parole,  il  serait  à  jamais  stérile,  s^il  né 
recevait  pas  de  Tauteur  de  la  nature  les  premiers  éléments  de  toutes 
les  connaissances,  c'est  par  la  parole  qu^il  a  reçu  dans  V  origine  ^  qu'il 
reçoit  encore  tous  les  jours  la  conscience  et  la  connaissance  distincte 
des  idéeSt  et  quHl  est  mis  en  possession  de  F  exercice  de  ses  facultés  na- 
turelles :  C'est  par  rinstruction  extérieure  et  la  tradition  que  nous 
savons  ce  qu'ont  pensé,  ce  qu'ont  cru,  ce  qu'ont  fait  les  générations 
qui  nous  ont  précédés,  que  nous  sommes  assurés  de  l'antiquité,  de 
l'universalité,  de  la  perpétuité  des  vérités  premières,  qui  constituent 
sion  humaine,  et  sont  les  fondements  de  toutes  les  sciences. 
C'est  par  la  tradition  que  nous  connaissons  les  faits  et  les  phéno* 
mènes  qui  se  renouvellent  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les  paysr* 
C'est  aussi  à  la  tradition  que  nous  devons  l'expérience,  l'appui  le 
plus  solide,  le  guide  le  plus  sûr  dans  les  sciences  physiques-,  c'est 
encore  la  tradition  qui  nops  transmet  les  travaux ,  les  opinions  des 
savants  qui  ont  vécu  avant  nous ,  les  jugements  qu'en  ont  porté  les 
contemporains  et  la  postérité.  C'est  la  tradition  qui  nous  enrichit 
des  découvertes,  des  inventions  du  génie,  et  de  ces  conceptions  qui 
forment  le  domaine  de  la  science. 

En  appliquant  cette  méthode  à  la  religion,  nous  sommes  arrivés  à 
constater  les  faits  suivants  : 

11  n'a  jamais  existé  de  religion  purement  naturelle^  mais  une  seule 
religion  véritable,  la  religion  chrétienne,  laquelle  se  compose  de 
deux  genres  de  dogmes  et  de  préceptes  :  les  uns  à  la  portée  de  la 
raison,  les  autres  au-dessus  de  la  raison.  Le  christianisme  a  com- 
mencé avec  le  genre  humain,  c'est  par  la  révllation  que  le  premier 
homme  a  reçu  les  vérités  religieuses  et  morales;  c'est  par  la  tradi- 
lion  que  ces  vérités  se  sont  étendues  de  contrées  en  contrées,  perpé- 
tuées de  générations  en  généraUons.  A  cet  égard  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  les  temps  qui  ont  précédé  et  ceux  qui  ont  suivi  la 
venue  de  Jésas-Christ  (X).  Avant  comme  après  l'avènement  du 
Sauveur,  l'esprit  s'est  exercé  sur  les  vérités  révélées,  a  cherché  à 

noi  rcsenei  sur  le  droit  d'examiner  soi-même  les  ra  sons  de  croire  ce  que  quel- 
qu'un propose  (même  TEglise);  car,  enBn,  t'est  rhorrmc  qui  est  responsable  de  ca 
qu'il  croit  ou  espère.  C'est  \k  du  seru  commun. 

*  Voir  notre  ch.  xi,  t.  xxif,p.  423  et 506;  ch.  xin,  t.  xxiii,  p.  131. 

CX)Kous  sommea  ici  parfaitement  d'sccord  avec  M.  de  Laiiaye;  c'est  noire  mé^ 
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les  déyelopper,  à  lea  expliquer  et, à  les  capceYoir.  lamals  la  raison 
individuelle  n'a  été  juge  en  dernier  ressort  du  mérite  de  ces  concep- 
tions et  de  ces  explications  ;  jamais  la  voied'exdmen  n'a  étélemoyen 
sûr  et  certain  de  distinguer  la  vérîlé  d'avec  Terreur,  touJoors'IaTai- 
son  individuelle  a  trouvé  une  règle  dans  les  croyances  antiques, 
universelles  et  constantes  de.  la  société;  toujours  le  jugement  parti- 
culier a  dû  céder  au  consenlement  général ,  toujours  la  vérité  a  été 
ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout  et  par  tous.  Le  moyen  sûr  et  cer- 
tain de  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  les  traditions  divines  d'avec 
les  opinions  humaines,  a  toujours  consisté  et  consiste  encore  à  sé- 
parer ce  qui  est  ancien  de  ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  siècles,  à  tous  les  pays,  de  ce  qui  est  particulier  à  un 
pays,  à  un  siècle  (T). 

A  cet  égard,  point  de  différence  entre  les  temps  qui  ont  précédé 
et  ceux  qui  ont  suivi  rétablissement  de  l'Eglise,  pas  de  différence 
même  entre  les  connaissances  profanes  et  les  connaissances  reli- 
gieuses et  morales.  La  nature  conduit  l'homme  à  la  méthode  catho- 
lique qui  n'est  que  l'application  à  la  religion  des  règles,  suivies  par 
tous  les  hommes  dans  les  affaires,  dans  la  conduite  de  la  vie  et  par  les 
savants  dans  les  sciences  et  les  arts.  L'apologiste  de  la  religion  n'est 
donc  pas  dans  la  nécessité  de  prouver  cette  règle  :  elle  est  toute 
prouvée;  elle  est  fondée  sur  les  lois  de  l'esprit  humain,  elle  résulte 
de  la  nature  des  choses,  et  en  particulier  de  la  nature  des  vérités 
religieuses  et  morales.  Le  christianisme  repose  sur  des  faits  :  la  ré- 
vélation est  un  fait,  la  révélation  de  tel  ou  tel  dogme  est  un  fait  ;  la 
connaissance  des  faits  se  transmet  par  la  tradition.  On  distingue  les 
traditions  vraies  des  traditions  fausses,  par  l'antiquité,  Toniversa- 
litité  et  la  perpétuité  des  premières  ^  tandis  que  les  secondes  sont 
nouvelles  ;  et  locales  et  variables  (Z). 

xhode  qu'il  expose  atec  beaucoup  d*eiactitude.  Nous  noterons  seulement  ici  que 
cette  révélation  primitiye ,  en  se  communiquant  de  génération  en  génération  chez 
les  Gentils,  8*y  est  altérée,  parce  quils  n'ayaient  pas,  comme leaJoifli  et  les  chré- 
tiens, un  tribunal  chargé  de  la  sauvegarder. 

(Y)  Ici,  nous  sommes  en  désaccord  ;  nous  avons  déjà  dit  que  la  règle  de  partout 
4st  loujoars  ne  pouvait  être  appliquée  que  dans  TErîise,  on  Juive,  on  chrétienne. 
Vincent  de  Lérins  l'a  entendue  ainsi  ;  appliquée  a  ^  ^enre  humain  psjen,  elle  est 
fausse  historiquement  et  théologiquement. 

(Z)  Suivant  nous,  on  distingue  la  vérité  des  traditions  par  leur  accord  avec  la 
parole  de  Dieu  revclce^  conservée  dans  la  famille  des  patriarches,  dan9  la  syna- 
gogue, dans  rKgUse.  On  voit  la  dirférepce. 
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de  la  disGKHsioo  et  de  rint«q^ret«4îûii  des  tdxtes  de  rScriUirey  ee.qvi  serais, 
coDtradîcloir€jy  puisqu'il  cbercLe  la  règle  de  ceitb  interprétation  ;  mais  il  l'é- 
tablît comme  tb^eàprioriy  comme  règle  fondamentale,  qui  subsiste  par  elle- 
même  r  eequi  ibipltque  nëoetBaîreftenf,  qu'elle  est  au  ftnd,  la  bi  d'e  la  raison 
hummef  et  \k  kifcft  de  toute  ceojttMe;  E&4fFcl,  le'catbeUéisme,  en  tMt'quIl' 
est  dépMiUârmdsi^lu^jréféitakm  ^métienne^  poepiexiem  dite,  s'm  |^a»^ 
quelque  cbose  de  primitif,,  qnise  ^^nfuireptv  inMB/êtttttvqui  sbit  ce  pramimr 
pnnoipe  de  csayance,  au-delà  duqjuel  il  n'y,  a  rien  pour  laraÎMo  bumaîoe; 
mats  pai;  cela  seul,, qu'il  a  besoin  d*étre  prouvé,  il  suppose  un  ordre  antérieur 
et  fondamental,  avec  lequel  il  est  essentiellement  lié,  et  qui,  sous  ce  rapport, . 
ne  fait  avec  lui  qn'un  seul  et  mémeordte  :  cet  ordlre  doit  donc  présenter  les  ca- 
ractères  du  catholicisme;  guod  uhique^  quod  semper^  é/uôd'ab  omnibus. 
kfOKVBûiy  y^édifeeaeiait  plttsleraieifue8a.base;.  tordre  fondamental,  con- 
stitué par  le  MM  priv^,  serait  sujet  aus  memca'iiiooiiivéïiieiiis  et  ai»  vibes  quîy 
transportés  dana  l'ordre  dérivé,  dissoudcaieut  celui-Gi  comple'tenent,  de  aoate 
que  le  catlipUcisme,  dont  l'essence  est  l'excUision  du  sens  privé  ou  be'rétique^ 
dépendrait  primitivement  de  Fbérésie  ou  du  choix  individuel  des  croyan- 
ces La  maxime  que  saint  Vincent  de  Lérins  établit  contre  les  hére'tiques, 
d»ns'  le  sen»  restreint  de  ce  mot^  est  doue  identique  à  celle  que  l'autenr  du 
8*  livre  des  vSEmmtftfff  établit  contre  ka  hérétiques  en  grand,  ou  les  phifo- 
sophes,  lorsque,  recherchant  la  base  sur  la<|^dleiiestifëte6sai«  de  s'appuyer» 
poor  fTOOvet  ^uoi  que  ce  soit»  il^t-à.fieH  pimdaiM  ks  mêmes  lectnes  :  «  La 
>  foi  qui  rend  \e$  choses  certaines  et  incontestables,  étaat  attachée  au  «onsen** 
»  lement  général,  c!est  donc  ce  consentement  qu?il  faut  poser  comme  principe 
»  de  la  doctrine  '  (A). 

L'établissemept  de  l'Eglise  catholique,  proprement  dilen'a-t-il 
donc  apporté  aucun  changement  dans  Téconomiede  la  religion? 
li'â-til  donc  pas  rendu  la-  connaissance  ef  le  discernement  de  là 
vérité  plus  faciles  et  plus  sûrs?  Bien  an  conlraire,  rélablissement 
delà  pupaulé  et  de  Téplscopat  a  apporté  un  grand  changement  dans 
réconomie  de  la  religion  :  je  l'ai  déjà  signalé.  Avant  rétablissement 
de  rtglise  *,  chaque  particulier  était  obligé  de  rechercher  et  de 

1  M.  Gerbet,  Coup-efaii  sur  la  controverse  chrétienne,  p.  41. 

(A)  Voici  le  lerte  de  Clément  d*AlexandMe  :  r  Si  autem  cjus  quod  est  certum  et 

•  ntrà  controrereiam,  referatur  fidet  atf  fd  ^uod  omîtes  conûtentar,  iliud  en  cons- 

•  tkacndiim  prîM^î^um  doelHnœ.»  (SêPmntes;  |i  vitr,  pv  769,  edit.  de  1680.) 
—Voici  la  traduction  qui  est  aii.pea  difîéreilti.  idé  oeAd  citée  ici.  U  s'agit; 
des  disputes  phUosopl^iquoaJet  Qément  dit  :  «  Si,  au  cgotraire,  utt  pruictpey  avolié 
»  de  tous,  vient  étaycrune  proposition  douteuse,  il  devra  être  le  principe  consti- 

•  tttiif  de  la  doctrine.  •  Trad.  des  Pères,  éditée  par  Genoadej  U  iv,  p.  451. 

2  II  faut  excepter  le  peuple  juif  qui  poiiédaUime  autorité  religieuse  étal)l.ede  DiciH 
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constater  rantiiquitéi  IHniirerailité  et  la  perpéttiité  des  croyances 
pour  les  séparer  des  opinions  nouvelles  et  locales.  Aujoa^rd^tnir,  le 
pape  et  les  évéques  ont  reçu  de  Jésos^Christ  la  mission  de  ftiire  cette 
constatation,  de  proclamer  les  croyances  antiques,  universelles  et 
constantes  de  la  société  religieuse^  de  signaler  et  de  condamner 
les  opinions  nouvelles  contraires  à  ces  croyances.  Dans  ce  travail, 
ils  sont  assistés  de  TEsprit  de  vérité  et  ne  peuvent  se  tromper.  J*ai 
fait  ressortir  les  avantages  de  cette  institution. 

La  mission,  les  pouvoirs  du  corps  épiscopai  ont  besoin  â*ôtre 
prouvés.  Celle  preuve  ne  peut  résulter  que  de  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  manifestée  par  ses  paroles.  Mais  elle  est  facile  dans  les  prin- 
cipes d'une  saine  philosophie. 

C'est  une  vérité  de  sens  commun  qu'une  société  fait  fbi  des  vo- 
lontés de  son  fondateur,  du  sens  des  lois  qu'il  lui  a  laissées. 

Par  la  tradition  de  la  société  chrétienne»  l'apologiste  de  la  religion 
prouve  les  volontés  de  Jésus  Christ,  les  paroles  par  lesquelles  il  les 
a  exprimées. 

Toujours  par  la  tradition  de  la  société,  par  ses  précédents^  il  prouve 
le  sras,  la  portée  de  ces  paroles  et  établit  ainsi  Taotorité  et  Tinfail* 
libilité  de  l'Eglise  enseignante  '• 

Telle  est  la  méthode  commune  aux  trois  degrés  d^inerédHlité.  Elle 
consiste,  l""  à  réfuter  le  principe  qui  leur  est  commun^  %•  à  lui  substituer 
une  méthode  fondée  sur  l'observation  etque  tous  les  hommessuivent 
dans  les  affaires  de  la  vie  )pméB  et  publique,  dans  les  sciences  profa- 
nes ;  3^  à  faire  l'application  de  cette  méthode  au  christianisme  en 
solvant  son  histoire  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Quelques  personnes  ne  paraissent  pas  comprendre  Futilité  et 
même  la  nécessité  des  deux  premiers  points,  la  r^/tifaKan  du  principe 
d'erreur  commun  aux  trois  degrés  d'incrédulité  et  la  substitution 
d'une  autre  méthode  à  ce  principe  ;  elles  prétendent  que  la  vérité 
et  la  divinité  du  christianisme  doivent  être  prouvées  par  Vkistoire  ; 
il  ne  faut  pas,  disent-elles,  faire  reposer  la  religion  sur  un  système 
de  philosophie]  la  révélation  primitive  est  pour  eKesle  point  de  dé- 
part  ;  elles  exposent  ensuite  l'histoire  de  la  religion,  en  suivant 
l'ordre  des  faits  et  des  temps,  et  prouvent  ainsi  rantiqnitéi  l'univer* 
^lité,  la  perpétuité  et  l'unité  de  la  religion  (C). 

Jeoonçois  et  j'approuve  celte  manière  de  prouver  le  christianisme, 

Tcir  notre  chapitre  it,  t.  xxti,  p.  423, 
iC)  Nous  ne  saToni  si  c^est  aous  que  M.  de  Laba je  feut  désisaer  par  ceux  iom% 
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«Ile  auffiiaon^Qo  4'<pol0giite.  eot  en  prése^M  d'bonunes  ou  àa 
jfimwB  scpft.  en  qui  le  boo  sens  naturel  n'a  pas  été  perverti  par  une 
Causse  plMloflopbte»  et  a.  été  aa  «ootraire  développé  par  qd  ensei* 
gaement  pbilDSopbiqiia  oakpié  sur  les  règles  de  conduite  adop- 
téesek  snivmiiap  tous  lea  bommes  prudents  et  sensés  ;  il  est  inutile 
4^  réfuter  on  friaeipe  qui  n'est  pas  connu,  ou  du  moins  suivi  par 
ceux  que  Ton  veut  instruire.  Mais  si  Tapologiste  de  la  religion 
d'«|Lresse  à  d«  Isunes  gêna  ou  à  des  hommes  chez  qui  les  régies  dii 
bon  sensont  été  altérées  et  détruites  par  l'enseignementd'une  fausse 
pbaosopbie,  etreoiplacées  par  un  système  ratianalisiey  il  est  indis- 
pensable de  commencer  par  la  réfutation  de  ces  principes  et  Texpo^ 
sîiion  d'une  philosophie  vraie  et  conforme  an  $$n$  commun^  au- 
trement dit  an  bon  sens  (D).  Quelle  impression  feraient  les  preuves 
Jbîstçnques  de  la  région  sur  des  esprits  è  qui  on  a  appris  à  ne.re- 
oonnaitre  d'autre  principe  de  vérité  que  leurs  idées^  d'autre  cert^ 
tade  que  la  ceriUude  métqshp$iquc  (E).  Un  intervalle  très-longnous 
sépare  de  la  révélation  chrétienne  et  surtout  de  la  révélation  primi- 
4iye  ;  nous  ne  {leuvcNGia  coanaUre  ces  faits  que  par  le  témoignage 
des  hommes  et  la  tradition  :  la  révélation  primitive  ne  peut  être  le 
point  de  départ.  Il  faut  auparavant  détruire  les  préjugés  répandus 
dans  les  ^prits  par  l'éducation  philosophique,  les  rappeler  aux  rè- 
gles du  sens  commun  sur  les  moyens  propres  à  connaître  chaque 
espèce  de  vérité^  leur  faire  comprendre  la  nécessité  et  la  certitude 
4tt  témoignage  des  hommes  et  de  la  tradition.  En  vain,  exposerez- 
Toos  aux  hommes  élevés  dans  les  principes  de  te  fausse  philosophief 
l'antiquité,  l'universalité,  la  perpétuité  de  la  religion ,  ces  caractères 
hq  les  toucheront  pas.  L'antiquité  d'une  croyance  ou  d*one  insti- 
totion  n'est  pas  à  leurs  yeux  un  titre  de  res^ecti  une  preuve  de 

il  expose  ici  I«  mélhode  ;  nous  avouons  qa'elle  est  bien  la  nôtre»  qaant  âa  poioldc 
dcpcrlj  ^,  pour  les  vérités  qa'il  faut  croire  et  pratiquer,  doiyent,  suivant  nc^, 
âTOÎr  pour  base  obligatoire  la  parole  de  Dieu,  Mais  quant  à  la  force  des  urenves, 
A  la  raison  humaine  elle-même,  on  a  tu  que  nous  lui  accordons  beaucoup  pins  que 
jia  M  concède  M.  de  Labaye  :  nous  accordons  à  la  philosophie  tout  ce  que  lai 
aecordaot  les  philosophes,  louL..  excepté  d*aToir  inventé  on  de  pouvoir  inventer 
Diso»  las  dogmes,  la  morale. 

(f>\  Oui ,  mais  non  pas  celui  de  M..rabbé  de  Lamennais ,  mais  aa  s€nt  cçm9^9?i> 
réd  et  historique. 

(C)  Ged  est  parfaitement  juste;  mais  aussi  il  fout  l'appliquer  aa  genre  humain  , 
et  n*eft  pu  anxidées  du  genre  humain  et  àla  raison  dujsenre  humain  qu'il  faut  ac-* 
eoT&ctVaniorilé;  ceci  est  la  divinisation  deThumanité  >  et  la  négaUon  de  la  raisoft 
partieoiière...  £lqoi  pis  est,  eela  MdcU  tnclapkysiqae. 
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.rojypoitWofi  de$  éhotm  mipeelôUMiêée9(ikiirm  HdéfiiMê^k  -Sur  «d 
•point  «tteor?,  hÊmédmataiàn^fUkMrhi^^'e^  k^nÊBme^. 

Se  neoDiUHs  qa'Miiêlattt  pî»£iii»«eposttf 'la4^Bgioii«iir 'IM  sji- 
4ème  phtloaoplriqiie,  )eJDe«0ii«aiHanH-)tmiJ»^  pNMMfmr  peiat 
ide  départ  lejp/tàtrm  *dMiiém4miim,miiûtM  Jên  ntHêàKêm  Ètûm- 
if<miiéeiy;ttiBiêflietetiiéomeideiétoJBoi»ld«w  ï^imfoMÀVAà^ê  rhin 
iveiMom  ékk  JMgwf»,  qMi4iie,<à*'Biao«viB^  m)ltothéorî»«!tTra<e 
let  feniie  sur  de9«kMr«aliQo»«nciM  ^^ 

Mais  r€nmÉbto4M  règtacl^  oondsile  qtte-flBtvedt  kyoftles  bom- 
-m»  dans  ieg  aiEurea ,  dans  lea  seiences,  «*«!  pia  «»>a]«a«M  ;  ot, 
-Mtte^nMiodo^^ooiifliMe'àiMteiiiiffe  poarp^îBtâe  dépiA  teapriitoipes, 
'ies^itS'teiHig'poiir  nma  psr  limstei  bonoM,  éaii6*lM94e6  temps, 
-dans  teua  les  li0M:  çiMorf  iet»v*n  ^t*^*i'^^9t<^«4f^^^i^*"'*'^M 

«'Tous  les  h<MHiQ9{midmtMt>q«i'«ttt  Bagomit'  pris  leur  parti  ea 


(F)  adtt  «tt  ptritflaiMqit  mi,  i6fac%it'a«irtc8^eeaiittiioa>i!iHkm4a%ife,  Gtr 
.jiQii«BefeiwD6ii«oa%pif«&i|iM|ll«il«f«e.lïli4^^  ^«rii«ld|«et  «  Wlàc^f^ 
»  Dica  a  dil  au  oonunaooemQBty  cii9y<V(*W«  j»  Jfoi^  dûb^  *  n^iai  Tiamififtny  aa  cqb- 
traire  rincrédule  \  tôt  berceau,  ot  jiou&lui  dUoni:  •  Voyez  Taïu^nème,  T^ez  tous 
^  leniommeSy  et  dim-mol  si  quelqu'un  a  jamais  trouve^  invente,  prophétisé  XAtia: 
*«  al  ia  tel,  seul,  istdé^  et  de  ttU^méme,  Non,  chaque  homme  a  reçu  ia  crojanee  dé  » 
^viBèM,4a  IfrMe&étés^fCa-qai  eAarriféètooft»  «l  arrtréli^toiii  ta  homaM»  ear 
-# aiMma2a «i»|itai  «B<biee4Ni daifoaqM mii.  U4'4Mil4laiMi<«M ai aasaM^ 
»  mûsfitutHm,  a*(Qit  f»'«|  a'^il  ivv.<20;  .o*M  q»*U  a./wr/#'«i  fMWàonv» 

>  comme  TOtremèceTumtp^liàfooft  iR<MiaiVi'n^?éléàTAafc2^j^itit4Da^ 
«  chercher  U  yraîDiea^  upn  dans  vos  iddcs  pp  dans  vos  pensées^  j»ù  il  B*e^iNU^ 
»  qu!  ne  sont  que  le  résultat  de  ce  qu*on  tous  a  dit,  mais  de  le  chercher  dans  ta  tr^ir 
»  diiion^  dtns  tenïe/gf^ment,  dans  raUtoriCé  non  du  genre  humahi,  tèquelitest 
»  Irompésourent,  mai|,daps  une  société  très-visible,  très-apptnente,  qni.a  airiMbté 
*to^IoQl1^  et  qui  ecmserf  e  bîstorviuaiiMnt  tonte  pure  cMte  |iremiér«  rérliatiatt* 
•  Groyey  cela  ou  renoncez  à  rien  ^,  n^n  paa  queiratre  raison  ne  lolt  grande  et 

>  forte,  mais  parce  qn'die  ne  peut  parler  d'une  chose  qu'elle  n'a  pas  vae^  qn^elie 
^  ne  peut  voir.  D'ailleurs,  Totre  raison  particulière  est  «ssez  forte  pour  voir  et 
«  «dnnattt«  tees  lUnaTec  certitude  ■ .  —  CestH,  luimnt  nous,  la -sente  méttoda 
ualiii'Clfe  î^obsemtSMi  et  As  sens  commun. 

(G)  Noof  sommes  aussi  de  cet  a?is;  si  Thomme  peut  invettiw  U'ioHgage^i^'pml^ 
4mfmiier  its^ées  qœ le  langage  eqirime»  et  dèt  Ion  iftvmtier  JDte  »  «te.»  iaat 
cela  se  tient. 

^(B)Mua»TilpélonitBcore  que  prétendre  que  II  T«fBôa  puffleuBére  V«  ammuc 
^Méi^it\  ébquMeart'  îM^i/bt  de  conMRer  et  de  aoIVre  lbm£reii  gék^i^ifm  n 
Itai^yatéaer  qiewi»iiaaif  ep  logent 
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«latiAre  di  tciffoce,  claffuMS  et  de  religioD,  sont  parvemis  anz  coïk- 
Bjôssanceset  à  la  eertituda^  conveoftit  A  leur  état,  i  oparce  qu'ilf 
ont  pris  poor.  fondement  ce  qui  était  bien  éproavéet  •sufibanunent 
attesté;  2o  parce  qu'ils  ont  emplogré  ce  qnî  était  connu  pour  parr 
venir  iM^qullSf  ne  connaissaient  pas.  Ainsi,  la  première  partie  de  la 
logique  consiste  à  savoir  ce  qu'on  entend  par  one  vérité  bien  éprou^ 
vée  ;  la  seconde,  comment  on  passe  de  ce  qui  est  conno  à  ce  qui  ne 
Vest  pas.  Une  vérité  Men^épvMvée  wt^ceHê  dont  la  certitude  est 
constatée  par  une  expérience  sensible  ;  par  expérience  sensible,  je 
n'entends  pas  les  goûts  particuliers,  les  visions,  les  extases,  les  évi- 
denoM  peMOBBeHé»  ataqnéUes  ks  sMtsasue  ifoient  péê  «laft.  Nbus 
B*iimi8'  garde  de-  faire  de»  fliQaiiqins ,  nkdm  enAbDiisiastes  4|ai 
-IMtiDait  lemn  aiatalie*  oniUsidéruigeBeiits'dè  tenroerreaUy  oa 
lens'vueepartîcolièrea,  peitf  deSf.déQiiiotte''dela  raison;  J-appalte 
txpérimce  tenaUÀe  on.  mdeiaM! ^latwerfe^le.  qn  m  dédare  dâas 
toutes  les  opérations  des  hommes  par  one  impression  uniforme  et 
qui  correspond  à  nos  idées,  par  des  effets  constants;  une  première 
impression  universelle  et  la  même  partout  est  le  sentiment  intérieur 
quenonar  atons  tonsd^notrsr  exHlentee,  de  notrepensée,  dés  corps 
qui  nous  environnent  et  de  cette  puissance  irnfisistible  qui  nous 
communique,  dans  un  si  bel  ordre,  la  perception  d'un  même  soleil, 
de  sesxévolutions  annuelles  et  de  Tunivers  ;  telle  est  encore  Tim- 
pnssioir  que  font  les  nombres,  les  proportions  eties  mesures.  Ces 
xapportft  sa  trouvent  partout  les  mêmes,  ils  sontr  aperçus  et  consen* 
tis  parUmta  oane  dûute'quedeceiix.qui  sont  tnop  compliqués.  Une 
3ehqpresaîon.univeineU6f  est  la  connaiisanw  qu*a  TtionuBe  de  Tin- 
]asttce>qii^0Q  lut  ferait  de  hûôter  ou  la  vie,  on  les  moyens  de  k 
conserver,  ou  la  jouissance  de  ce  qu*il  a  aeqme  par  son  travail* 
évl/taonmie  dérire  eonnati^^ceipii  s^est  passé  heuhde  la  portée  de 
sa  vue,  ce  qui  ^Bst  firit  dans  dès  tempe  éloignétf  ;  il  est  souvent  em- 
barrassé Ans  le  discernement  du  Ji^e  et  de^rinjuste  :  ni^ia  nason 
ni  sesyeox  ne  peuvent  le  satisfaire  sur  ces  ol4.et$,  son  oreille  vient  à 
soasecours  :  il  doit  au  ministère  de  Téuie  la  connaissance  del'Hia- 
toJre^idece  qui  l'intéresse  chez  Fétranger;  enfin  Toreille  estlo prin- 
cipal owne  par  lequel.  Dieu. rjnsirjaiti  do^la  4n0rale  révélée  et  de 
tootesseesvérîtésquîloixeatet  lesmreBL 

l'CMtelegifpetiisiiBUeta'eatpaa.propvemaft  noÉS'seitnee  ^ue  qwl- 
qoesliomnMe  emBigneatoiMcqaîèrent  à-partie  n'etl  aatre  cfeMe 
que  la  raison  même  ou  même  le  sens  commun  plus  ou  moins 
exercé ,  pteoa  Boios  démloppéi  Eùao»  OHNlvisi^  édneattùa  r  tûo 
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fausse  philosophie  peuvent  altérer  ces  principes  ;  mais  $  malgré  ces 
bizarreries  locales,  on  revient  partout  an  sens  cotnman,  il  se  montre 
supérieur  à  Téducation  et  à  la  philosophie,  parce  qa*tl  provient 
ïl'uhe  source  plus  excelleute '.  » 

De  Làhayb. 


0irmi0n  €«tl)olt^iif. 


Le  CoïïUti  électoral  de  la  liberté  religieuse  adresse  la  circulaire 
suivante  à  ses  correspondants  x  nous  prions  nos  lecteurs  de  lire 
avec  attention  cette  pièce,  qui  renferme  les  vrais  principes  de  li- 
berté et  d'ordre  auxqueb  doivent  adhérer  les  catholiques  qui  ne  se 
laissent  pas  emporter  par  le  vent  de  la  démagogie. 

«  Parb,  ce  20  mars  1849. 
«  Messieurs, 

w  II  j  anra  bientÂt  cioq  ans  que  nooi  sommes  eaUfës  publiquement  en  re- 
lation: ayec  fous,  et  que  nous  avons  cherché  à  organiser  Taçtioa  des  catholi- 
ques dans  les  éledioiis.  Pendant  cet  interyalle,  nous  avons  traversé  de  grandes 
yicissîiudes,  subi  de  cruels  mécomptes,  livré  de  rudes  combats  ;  mais  jamais^ 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  jamais  nous  n'ayons  couru  des  pérÛs  plus 

'  formidables  qu'au  moment  où  nous  sommes. 

n  Lorsque ,  Pan  dernier,  presque  à  pareille  époque,  nous  excitions  votre 

'  zèle  et  yotre  sollicitude  au  sujet  des  élections  de  TAssemblée  constituante,  on 
pouvait  encore  se  faire  illusion  sur  le  fond  des  choses,  et  croire  qo'il  ne 
a'agissaît  que  de  régulariser  nne  révolution  politique  et  de  constituer  un 
.gouvernement  nouveau. 

9  Aujourd'hui,  k  moins  d'être  frappé  d'un  aveuglement  incurable,  il  fkut 

.bîenTeconnaître  qu'il  ne  s'agit  plus  de  iaire  prévaloir  telle  ou  tjeUe  forme 
de  gouvernement.  Oui,  il  faut  le  savoir  et  il  faut  le  dire  :  c'est  la  société 

.  tout  entière,  la  société,  telle  quelle  existe  depuis  six  mille  ans,  que  d^aada- 
cieux  novateurs  veulent  bouleverser  pour  la  refaire  à  leur  gré»  Ce  ne  sont 
plus  les  derniers  vestiges  de  la  royauté  et  de  Taristocratie  qu'on  veut  effacer, 
c'est  la  religion,  la  famille  et  la  propriété  qu'on  nie  et  qu'on  proscrit.  Ce  D*eit 
plus  la  France  seule  qui  est  ébranlée,  c'est  l'Europe  entifare  qui  est  en  proie 
à  l'incendie.  Cet  incendie,  aUumé  nagubre  par  les  passions  r^iicales  au  sem 

•des  paisibles  caitona de  la  Saisie,  a  gagné  de  pradie  en  pfrodie,  fimnchis* 

•^saoC  tons  les  obataclcs,  eonsumaat  toniqs  les  barrières,  rsnvctsant  lontcs  les 

:^  l^loârt, SpéciaeUdt  Untiwrt.  I.  v,  p,  f43,  édition  dé  ITS^^rafis. 
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0»tniilatiotis}*ébftiltilMI  lôus  lés  gouternementSy  jasqu'À  cé  ^u'il  ait  enfin 
«ttcflit  le  SâDCCuacre  de  toote  Térhé  et  de  tonte  justice  snr  la  terre.  Pie  IX^ 
le  pit»  gfoëreax  des  pootifes  et  des  Sommes,  aujourd'hui  paje'  de  la  plus 
noire  ingratitude^  est  chassé  de  la  Tille  éternelle  et  de'pouillé  de  son  autorité 
temporelle  pat  une  révolution  que  Tassassinat  a  dignement  inaugurée  !  Ces 
attentats  trouvent  en  France  un  vaste  parti  pour  les  applaudir.  Ce  parti  ne 
cache  ni  ses  tendances  ni  sa  force»  Il  livre  déjà  au  gouvernement  issu  da 
suffrage  universel,  et  fonde' sur  la  Constitution  républicaiae,  des  attaques 
dont  la  fureur  égale,  si  elle  ne  dépasse  même ,  le  déchaînement  des  passions 
qui  ont  emporte'  la  monarchie.  Contenus  par  l'énergique  modération  de 
l'armée  dans  les  grands  centres  de  population ,  c'est  jusque  dans  les  plus 
petites  bourgades  de  nos  provinces  les  plus  reculées  et  jadis  les  plus  paisibles 
que  ses  adeptes  aiborent  les  insignes  de  la  terreur  et  réhabilitent  les  son- 
Tenirs  ks  plus  monstrueux  de  notre  histoire.  Ce  qui ,  sous  h  première  ré* 
publique,  du  temps  de  Babeuf  et  de  ses  complices,  paraissait  le  rêve  d'une 
poignée  de  fous,  est  devenu  pour  nous  une  réalité  menaçante  et  la  prochaine 
étape  qu'on  nous  montre  dans  la  route  de  l'avenir.  Ce  qu'on  prêche ,  ce 
qu'on  promet,  ce  qu'on  avoue,  ce  qu'on  sdue  d'avance,  c*est  la  confis» 
cation  universelle  f  garantie  et  exploitée  par  la  dictature  illimitée  de 
quelques  conspirateurs.  Le  Code  àe  cette  dictature  est  dëjà  écrit,  et  ses 
ministres  se  trouvent  déjà  par  milliers  au  sein  d'une  population  fanatisée  par 
une  presse  qui  lui  enseigne  chaque  jour  la  philosophie  du  yol  et  l'apothécsa 
de  la  révolte. 

1»  Grâce  à  ce  parti,  la  destruction  est  devenue  parmi  nous  une  sorte  de 
religion  :  elle  a  non -seulement  ses  soldats  et  ses  scribes,  mais  ses  prophètes^ 
ses  apôtres,  et  ce  qu'eUe  appelle  ses  martyrs.  Et  ce  qui  doit  surtout  remplir 
nos  cœurs  catholiques  de  douleur  et  d'horreur,  ces  doctrines  monstrueuses 
cherchent  à  établir  on  ne  sait  quelle  solidarité  sacrilège  avec  les  dogmes  du 
christianisme  lâchement  profané^  avec  VÉvangile  odieusement  travesti.. 
Lé  nom  divin  du  Christ  j  traîné  dans  les  orgies  ou  devant  la  justice,  est 
chaque  jour  associé  par  des  plumes  ou  des  lèvres  impies  aux  noms  le  plus 
justement  flétris  !  Et  c'est  aux  saintes  ardeurs  de  la  charité  chrétienne,  de  la 
fratcrmté  évangélîque,  qu'on  essaie  d'allumer  la  torche  qui  doit  consumer 
tout  ce  que  Dieu  a  établi,  consicré,  béni  et  ordonné,  sur  cette  terre,  depuis 
le  trône  où  siégeait  le  successeur  de  saint  Pierre  jusqu'au  toit  de  chaume 
que  le  paysan  s'est  construit  pour  le  léguer  k  ses  enfants  ! 

ti  En  pré^nce  d'un  péril  si  redoutable,  dont  nous  avons  bien  plutôt  atté- 
nue qt'exagéré  la  portée,  et  dont  rien  dans  l'histoire  ne  nous  offre  l'exemple, 
tous  les  anciens  parfis  qui  divisent  la  France  ont  subi  une  émotion  commune. 
Tons  ont  compris  qu^il  s'agissait  de  sauver  par  un  effort  suprême  les  bases 
de  toute  société  :  la  religion ,  h  famille  et  la  propriété'.  Tous  se  sont  de- 
mandé »ii  par  l'oubli  de  quelques  dissentiments,  par  le  sacrifice  de  quelques 
souvenirs,  par  la  subordination  de  tous  Us  intérêts  personnels  ou  secondaire,. 
Ton  ne  pourrait  pas  venir  à  bout  de  livrer  un  dernier  combat,  sur  le  terrai» 
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du  4uffragfi^mven$L^  k  raoBce-da  dâei4cei  et4t  BBXg>tff»y  >p»flyJhfiiMrv 
éKotioDs  Ame  TÎctoire  rassurante  ppurrrayeoûu 

».  Le.parti  de  la  spoliaiioa  et  de  là  dictature  déBagpgiqpe  #  bifpn  so^  dé- 
pura quelque  remps,.  abdiquer  ses  rÎTairtfsper^oanel'es»  confondre  pu  ajpur- 
ner  ses  dissensions  intérieures,  sous  Té  drapeau  du  socialisme*  Esttce  que 
le  parti  de  f  ordre  et  de  \à  liberté  serait  moius  habile,  nuuns  ge'nëreui,  moins 
maître  de  Itii-m£me?  ïst-ce  que  ks  hommes  dé  cœur  et  de  sens  qui  le  com- 
posent ne  sauraient  pas^  eux  aussi,  sacrifier  leurs  dissentiments,  leurs  pré- 
férfsaoa^  leurs  récriminations  méine  l^tfimes ,  pour  marcher  en  commun 
sons  le  drapeaa  de  ht  société?  * 

»  Noos- cvoDS>  cru.  Messieurs,»  qv^ilâ  fepowraient,  qu*2h  lederafent,  et, 
p«ar  notre  part ,  bous  avon»  pris  k  re'iolution  dé  coDcoarir  par  toi»  vos 
efforts  à  celte  chauoB  c(e  salvt,  t»  senk  q«î  nous  reste; 

>  n  Enoe faisant^ aous ne novseroyonipMieoiidaDaés à-rtMocnr  aWL  prin- 
cipe iifrAiix.opîiiioM^que  nous  WHim-  auinMa  sooteBVS.  Da  rette,  s'il  en 
étftil  ainsi,  nous  k'dirifm$.«aaB:dfftoiiB'€tBans  embattas*  Quand  Dieu  picnd 
la  pArdfis  cominotil  Va  fui  dans^ka  értnement»  piwdiçieuK.dt:ces  detnias 
mois,  MM«,e&tiinoQs  que  i'bdaime.doîli  afrai^t  louj^  s^ÎDcUnec  avec  respect, 
pguBécc|u|er„^s  a*ialeiMr9ger  ypur  savoic  s'il  n'a  p^urÀë,  même  ÎATolon- 
taîremenl,  rinstromenl  du  mal  ou  Fdi^tacle  du  bien.  MàiSi^  a^ès  cet  «juh 
men  consciencieux,  nous  avons  pu  nous  nendre  témoignage  qne.  nous,,  catho- 
liques,  nous  n'étions  pour  rien  dans  les  catastrophai,  qui  ont  bouk^ersé  If 
France  et  TEurc^. 

»  Plus  que  jamais,  nous  croyons  que  VovMi  des  droits  et  des  vérités  du 
catholicisme  a  ëté«  sinon  la  seule^.da  moins  la  principale  cause  de  ces  ca- 
tastrophes. Pitts  qi^e  jamais  nous  csojons  que  le  remède  à  tous  les  inaus, .. 
méine  politiques,  de  notre  ép^ue,-  est  dans  cette  vérité  cathûliquie^  que. 
*  nous  n'avons  ni  inveniéè  ni  révélée^  piais  dont  nous  avons  essayé  d'être  les 
humbles  disciples  et  les  loyaux  ;SoLdata.  Noos  croyons  encore  qœ  la  libecté' 
dû  bien,  si  follemenivrefuaée  parla  plupatt  des  gpuvecnement&^.n&t  éié  la 
barrière  la  moins  impuissante  coi^tue  le*  effroyables-  débordements  de  la 
liberté'  du  mal. 

»  Mais  nous  n*hési(ons  pas  à  recooaaiire  que  ce  mal  a  dépassé  foules  nos 
appreliensions^  et  que,  pour  comUer  ou- franchir  l'abîme  enir'ouvert  devant 
nous,  ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  forces  sociales,  naguère  divisas,  et  qu'il 
faut  aujourd'hui  unir  et  coonlonter  pour  le  but  suprême.  Du  reste,  on  ne. 
nous  marchande  plus  guère,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  les  droits  elles  libeoCÀ 
qui  éuieot* autrefois  l'objet  légitime  de  .nos  préoccupations. exclusives.  La 
lutte  est  ailkuci.  Le  vaisseau  sur.  feqqel  pous  sommea  embarques,  tous  ea<* 
semble  fait  eau  de  toutes  parts.  Il  .s*àg|«,de  savoir  si  nous  voulons  nous  en- 
tendre.avec  ceux  qui  de'sirent  à  tout  prix^'empêcher  de  sombrer,  ou  bien 
si,  pour  discuterai  perte  de  vue  sur  k  choixi  des  piktes  «et  ^sl^r  le  but  du 
voyage,  nou£  vo^dons  laisser  le  champ  libre  aux  pervers  qui  invoquent  la 
tempête  et  qui  spéculent  sur  le  naufrage. 

Le  gouvernement  honfuHe  et  modéré  jqiù  est  sorti  de  l'élection  présiden- 
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tîdfeiAa'iO'fléMBtee^'tMS  nmn  a  offert  trnt?  vk^ebase  de  connTi&tion  ou 
Uyhnnlulm  Umi  tkD^nisvse  stMif'â^à-reifeomtifs  pcmrse tendre  fa  main. 
Iknit>iMifeBs:)trMoheiiMDft,  pttmamntiht^ttifké  ancimey  "soutmîr  ce  gùu* 
i9ièrumm(mt^  4'«ii«ràfak»'ltflii«ii'«t*àf«ikipê(lm'  leinah  et 

noua  espérons  que  les  élections  procbaÎDes  prodinrotat  ttoe  yissetntlée  lé- 
9âf2«lîirrMiiBBsdeeelefprf|tel  rAnràaeià  àhtiverdttJëtig'deariaetJbiis  Vbrdre 

»  Dominé  par  et»  préocnpitîcm,  te -GùmMékittoroi  de  fa  Uherté re^ 
,  fijgMM  aj^gii'à  propos ^d'ékagie  nispbèved'aettoû  ÎBéiée  et  ^dépendante, 
fOvt^iaaMv  ïteMwifité^  l\tfkioav€t  4a  k  ^bneilfaiiQtftféf ii  recotnoiaiide.  Il 
a  Eéiolu  de  vsmiÀDtr.mm.ai£ùù  me  fldie  ibtooiiîâ('tâe(feTàI  dit  àe  là  rue 
de  Poitiers,  qui ,  de  son  coté,  s^eaMttoBokià'ïévmkUMaes  ies^nnaiice»  de 
l'cfiiniou  modérfe.  Plusieurs  d*cntoR .nom  soojcentrésdainsorcainîkéjgënëral 
et  eu  ont  sigoé  le  pjoDgcaaune.  Youa,,y  yinres.  kuas  noms  iL  cdté  *4e  ceux 
dliommes.  que  nous  avons  Ioi^tem«  4B0iBbaCtua<^  jce  vappxwiMoienr  isus 
fera  Juger  et  de  rétendue  du  dan^^  qiâ  pgustjmflBaoet,  et  de^r^esprit  Ahmîon 
qui  nous  anime  dans  là  voie  que  nensMU^béfitûastpas  Â  oumr  dflfant'Titis» 

»  Vous  désirons  ardemment^  JHefisieucs, .  que  ¥Otts  pttisttesiMn  wmre 
dans  oelte  rcae.  ICons  es^rous  «que,  dana  la  composilioa  dea  oomiiéB  Artto- 
raux. des  départemental  Jci  «aibeliqwas^  qm.4iQ«a^Qt4oiiJoiK-9  vas  lesipre- 
miers  sur  la  brèche  pour  k  défense  deleucff>dMMls,,feo«iiOBlrerottt  aajoncdQiui 
dominés, .comnie  nous,  par  ces  sentiments  de  conciliationei  d'unioniiui  nous 
assignent  a  Tous  une  attitude  nouvelle  et  de  nouvelles  alUanceSi  en  présence 
de  nouvelles  luttes^  bien  plus  formidables  que  celles  du  passé.  Nous  les  ex- 
'bortons  surtout  à  se  tenir  soigneusement  à  l'écart  des  vaniiés^personneUesy 
des  prétentions  envieuses^  des  rancunes  loarétéiées  qui  veulent  «niaaver 
Pœnvre  commune. 

»  Dn  re$te>  il  ii*j  a  là  rien  de  difficile  ni  d'inaccoutumé  pour  nous^Les 
premiers,  il  faut  le  dire  pour  Tfaonneurideootre  cause  et  pour  le  nâtreyles 
premiers  nous  avons  arboré  le  système  qui  trouve  aujourd'hui  tantd'écla* 
tanies'sympâthies.  Dàs  le  commencement  de  notre  action  publique  nous  avons 
proclamé  et  nous  avons  montre  par  notre  .exemple  qu*il  y  avait  un  terrain 
-neutre  et  sacré,  sui' lequel  les  hommes  d'opinions  opposées  en  politique  pou- 
YHtetit  'etdetaient  s'entendit.  Ce  terrain  .s'appelait  Hier  la  liberté  religieuée\ 
il's^ppdhaujourd^uFb  maintien  de  la  société. 

>  Il  va  -sans  dire  qu'en  combinatt  notre  action  avec  celle  du  comité  de  la 
nre  de'Pàttters^  nous  n'entendons,  pas  plus  que  ce  comité  lui-même^  impo- 
ser ou  même  proposer  des  candidatures.  Nous  avons  besoin  de  Je  déclarer 
Inen liant,  moins  sans  ^ute  four  votre  information  que  pour  celle  des  can- 
didats nombreux  qui  no^tas  demandétat  déjà  des  recommandations.  Nos  amis 
«Bittniilaertttl^lilen 'notre 'dévAti«Éeift-if  la  "c^^  décentrafisation  po- 
<1iliyttr4ft  kneMetlndle,  pottrpontoirnbus  soupçonner  de  rtonlorr  ci^er^  au 
proii  dfiiiléis  ^fvdeonqoes,  vne  tfôrte^d^  eentràHsatiùn  éUdtorale. 
'  ^»>Mm»  HMtLi  bonieitms^donc  k  réponthre  atrc  con^tfltttfons  qui  nous  seront 
tsMlltsstopar  des  avis-  sincèi«s  etâttpartbmx.  Mais  dësi  présent,  et  sans 
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Caire  aucune  agplkation  fiarticuliârç,  pons  cix)g^as;dc?QÎrrréftQ^er.mî  uoe 
obsenralioD  générale  notre  avis  sur  le  mérite  des  candidats  f  ue  vous  avifz 
k  di^uter.  Nous  pensons  quVn  les  appréciant,  il  convient  de  s'arrêter  beau* 
coup  phis  aux  dispositions  actuelies  du  candidat  qu^aui  antécédeoU  de  sa 
▼ie  politique  ou  littënôre. 

»  Tels  catholiques  f  qui  ont  professé  toute  leur  vie  les  doctrines  de  la 
liberté  religieuse^  ont  pu  subir  depuis  un  an  yînfliieBee  pemîcîensede^  Te^ 
prit  rét^olutionnaire  ou  socialiste,  et  doivent  êlce  écartés. 

<  Tels  socialistes  nous  oRriraient  k  pleines  mains  la  liberté'  d'enseigne- 
ment et  d'association,  si  nous  leur  concédions  Vorganisation  du  travail  et  la 
désorganisation  de  la  société  ^  par  une  sorte  de  marché  ^n*aucun  homme 
de  sens  et  de  cœur  ne  saurait  accepter. 

»  Tds  autres ,  au  contraire ,  nagnire  nos  adversaires^  que  la  foudre  a 
Maires  au  Heu  de  les  aveugler,  peuvent  désormais  reconnaître' et "prôclainer 
que  la  société  court  bien  d'autres  dangers  et  exige  bien  d'autres  remèdes 
que  les  remèdes  matériels  et  les  dangers  chimériques  dont  l'ancienne  poli- 
tique était  trop  souvent  l'expression.  De  teb  hommes  doivent  être  accueillis 
avec  empressement,  car  ils  peuvent  devenir,  non*seulement  pour  la  société, 
nais  pour  la  religion  eUe^meme  d'inappréciables  auxiliaires.  N'oublions 
jamais  que  si  la  religion  est  le  premier  tnférét  social,  la  société  est,  ejÀ-ès 
Dieu,  le  premier  objet  dt  la  préoccupation  des  chrétiens. 

»  S'il  pouvait  se  trouver  encore,  dans  les  rangs  du  parti  modéré  et  coU'* 
servatcur,  de  ces  hommes  qui  s'obstinent,  en  présence  des  calamités  de  netre 
temps,  k  tenir  la  vérité  captive  et  à  empoisonner  les  sources  de  cette  ins* 
iruction  publique  que  la  Constitution  a  affranchie  de  tout  monopole  et  où 
elle  appdie  tous  les  Français  sans  exception  ;  s*il  existait  encoipe  des  hygo* 
crites  ou  des  insensés  de  cette  espèce,  ah  !  certes,  nous  ne  vous  demanderions 
januis  d'appu  jer  leur  candidature,  et  rotre  main  devrait  se  sécher  plutôt  que 
d'inscrire  leur  nom  sur  votre  bulletin  ! 

»  Mais  nous  avons  la  confiance  que  ce  danger  spécial  est  écarté  ou  du 
moins  ajourné.  Une  expérience  cruelle  aura  produit  ce  résultat  heureux,  que 
les  hommes  les  plus  divers  par  leur  origine  et  leurs  antécédents  se  sentant  dé- 
sormais autorisés  et  obligâ  à  une  action  commune  pour  le  biei.ooavBvni. 
Les  amis  de  Tordre  ont  appris  k  leurs  dépens  que  l'ordre  matériel  n'a  pas 
de  pire  ennemi  que  le  désordre  moral.  Ils  doivent  comprendre  maintenant 
que  l'on  ne  crée  pas  impunément,  au  sein  de  la  raison  humaine  une  auto-- 
rite  rivale  de  la  foi;  et  ils  ont  In  sur  le  pavé  sanglant  de  nos  rues  la  tra- 
duction logique  de  ces  doctrines  qui  enseignent  aux  jeunes  générations  k  sub* 
stituer  les  passions  de  Vhomme  k  la  loi  de  Dieu. 

»  Nous  contribuerons,  Messieurs,  k  lear  ouvrir  les  jbw  et  k  les  ferlifier 
dans  le  bien,  si,  avec  votre  concours^  il  nous  est  donné  de  les  oo«vaîocre 
des  sentiments  d'union,  de  conciliation  et  d'ardent  patriotisme  qui  animent 
les  plus  séléi  d'entre  les  catholiqu|Bs.  Nous  vous  convions  à  cette  œuvre  salu- 
taire^  avee  la  conviction  de  remplir  un  grand  devoir  envers  Di^.  et  uœt$ 
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la  patrie,  avec  Vésgoir^t  n'ilre  pas  WtrV^t  intttil(6s  i|U  c^iuie  tuerie,  ^t 

Tordrci  de  h  libinë  et  de  la  paix  publique..         , ..  ,    ,. , 

^  ief  résident  du  comité,  Qa,^»^^  i>|i  Mqjuta^fWIBMT.  ^. 
»  Ztf  ^ice  président^  H.  de  VaximwwIl,. 
^»  />  secrétaire  du  comité^  Hewry  de  Ri  ancey. 


€con(mit  sûdaU» 

—  P90iWi    . 

ETUDE 


LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

M.  GUIZOT. 


Nous  avons  rurun  des  jarisconsaites,  lesplosdistiDgQés  ée  n^e 
temps,  descendre  dans  l'arène  pour  eombattre  les  ennemis  de  la  fHy 
priétè  ;  noire  première  étodé  a  été  eonsaerée  à  rexamen  de  son  tra- 
vail K  Aojonrd^bQi  nous  passons  aux  historiens  et  aux  politîcpies;  è'est 
aux  hommes  qui  ont  tenu  les  rênes  de  l'état,  après  avoir  étudié  son 
histon^et  l'avoir  reproduite,  à  nous  donner  aetuellement  des  armes 
contre  les  erreurs  qui  sapent  les  fondements  de  l'ordre  social, 
dans  cette  France  que  tour  à  tour  ils  ont  gouvernée.  Chose  étrangel 
Deux  hommes,  dont  la  lutte  a  commencé  dès  le  début  du  règne  de 
Louis-Philippe,  quoique  auteurs  Yùn  et  l'antre  de  la  révolution  qui 
rapporta  sur  le  trône,  dont  la  lutte  a  amené  le  î4  février^  quoi- 
que l'un  eOt  remis  le  pouvoir  à  l'autre,  ces  deux  hùmmes  an- 
joord^htti  sont  réums  d'efforts  pour  défeodre  quoi»  la  monarchie? 
non }  l'ordre  social»  qu'ils  ont  été  l'un  et  l'autre  impuissants  à  main- 
tenir dans  sa  forme  monarchique,  et  pour  lequel  ils  tremblent  dans 
sa  forme  nouvelle?  Qu'ont-ils  fait  pour  étayer  cette  société  qui 
menace  i^uine  alors,  que  le  pouvoir  était  entre  leurs  mains?  Nous 
ra.¥on6  dit,  le  jour  des  récriminations  est  passé,  tons  sont  bien  venus 
aux  pompes  quand  le  vAisseau  fait  eau. 

IL  €uizot  n'a  pas  publié  un  traité  de  la  propriété;  il  n'est  point 
allé  sonder  le  principe  dans  sa  source,  it  a  traité,  par  occasion  dès 

«  Voir  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  146,  la  1<«  élude  sur  M,  Troplcmg. 
•  Dé  la  Démocratie  en  France^ 

XXHXe  ▼ou  —  2*  séaiB ,  TOME  VII,  !!•  38.  —  1849.  16 
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lefforts  qtfi  sùilt  tentés  coâtre  eller  te  litre  âe%:  GAiztyt,  dir^  âOA- 
tre  la  démocratie,  est  écrit  assez  loin  de  la  France  pour  qifih  setnUe 
inspiré  ptutdt  par  des  échos  que  par  la-  réatité.  U  4kitt  vivre  au  mi- 
lieu des  jKipùlations  ponr.poovoir  càmpreiidre  combien  peu  elles 
attachent  d'importistnce  à  la  forme  gouyernementaley  et  combien 
ëfiés  soùpTrcBf  après  tflfpeaBeTepuB  et  du  tatwerfepuis^  awi|ge 
notre  pauvre  pays  est'lin^  à  iDcrtes^ies  agitations,  il  se  jette  en 
aveugle  dans  toutes  les  reoies  «qM-s-'ouvrent  devant  lui,  pensant 
qu'elles  le  mèneraient  à  cetteihrapfluillité  après  laquelle  il  soupire. 
Nous  n'avons  pas  le  projet  de  critiquer  le  livre  de  M.  Guizoti  d'au- 
tres s'en  sont  chargés  ;  nous  avons  seulement  à  exposer  ce  qui,  dans 
ee  livre,<a  tvait  an^iociAlisme. 

Après,  avoir  traité  de  la  république  démocratique,  le  célèbre  pn- 

bliciste  arrive  à  la  république  isocialé,  et  après  avoir  remarqué  que 

les  idées  de  cette  république  ne^ont  pas  neuves,  qu'elles  ont  apparu 

•  enOricttt  eomim  en  Occident»  dans  Tantiquité  ^e^Hlà^.daâ6  les 

-ftfu^  ouNtoii0arrecbeEobaat  où  «etta  idée  «*i^t.mpttUéç  a.vec  le 

fius  de  poéoisioa  chez  :aou6,JkI..  Prwdhoniui  ^iwi^.»  de  t»iis, 

t iCkdui qui  sait tomîeMK  û0wvi!ilip6ii6e.et  6e.qu'ilveiit^  l'aqMoii  Iq^Ius 

riermai0t.l6(pljia«on6équflnt4aiia  aes  détestables  raves.  Ba&ai  brflae 

.poiurtMt;o4  «i  iconséqoQQt.q^'U  paraît «tprobablioieattgii'Âl  crpit 

l'être.  ^  . 

M*^inisadt^BMù  eeUe  précision  qui  distingue  son  eqprity'^Aalyse 

'  le  aeQiaUioie(M/le'0QimDiini6iBe,  et  pcé^ntadana  toute «tMr'vénté 

.  le  tatikttD^efr^eoiiséquwcfe  de  tes  ftâteUs^dootnwe^^et'eetqu'il  croit 

Ûmovc  leur  élre  opi^-iCea  puges  aont  ai  ymmai  aîibettas#:f|M«oas 

.toseitoo»; ,   , 

•  Too«>lès<%oiiiiMB  otti  -dÉoiff^'le  aKiiie<dniit,  Ua  ifcèilr-lS^il  am  leobeai^. 
Leibanhear.»  G'«tt  ia.jDDissaBocv  9aiiA>amre  litni^.^da  ktsoin  «i  k  fr- 
«ulté  denoi^tles  bÎ€Dsnî»U»ilsi9U|^oaiU€s«n«e  mani^^aiMtdafibicios 
j  natiwdb  et  primUi£»  que  lemoade^  «ontleoty  soit. des  biens pcogressiuement 
créés  par  riDtelligence  et  le  travail  de  Tliomaie. 

Quélques-uDs,  la  plupart  de  ci?s  hleus^  léi  plus  es^miets  et  les  plds  Q^ 
'  couds,  sont  devenus'la  jouisiaiïce  exdusî^fcf 'de  certtmslofanibsy  de^eettâtnes 
familles,  de  certaines  classes.  '    *"  "    " 

'     <;'éstbi  dinstf<{iiaioniién£tible risi fait qned€ai)ieM,  iKta  bamttlfeQàAe  se 
lesifd^iMTQivfant  h)iar9pnéti$  spinale  et  j>eipétu«Ut4f'<ci1iîi»M^^ 
certaines  familles,  de  certaines  classes. 

Une  t«lle4»nfiscalîfln,  au  pwfit  de  quelgues-tm^  d'une  parlje  dajfésor 
humain,  est  essentiellement  contraire  au  droite  i^u  dr6ii  des  IiQinnies.da  la 
mém  eéaéralioA  qui  darajeui j(pas  ien^ouir^  au  droit  d^,çéiii^^aiis  fa»> 
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TÎe,  doit  trouver  les  biens  de  la  vie  légalement  accessibles,  et  en  jouira  s«iii 
tour  fffinmf  j  fiti  pBfJtoHtciifat  !  ; 

i^e^ikfaia  4tt9aîmiKappn|RMilNrBptfctak^  peppétAëBedîfs'biefis  qui' 
tiwiMKI  )t  boéèeurv  «^  deaiaoTMis  fc  te^proeBter  œs  bieoft  4  pttur en^assiirer' 
la  jouissance  universelle  «i:tJi%ilorépaPtideiieiitt<e  tutu*  tes  bommes  ettoutesi 
lea  g^o^alionf  d'Sbim—a». . 

Contoflt  abolir.  la;ptopMM>  Comment  i»  transformer,  du  moins,  de  telle* 
sm-teiqoe,  dans  qks  cffeli  aooiânx  et  pemMinenrs,  elle  soit  comme  abolie? 

In^lBi.de6de  &répid)li(îu9  sociale»  di&èreat' beaucoup  entre  eux.  Les 
udsrtftonuumdtfeirdeKiDOjèAalnitti'eiéoilx;  tes  autta  pensant  aui  moyens> 
prompts jBt<AkiMil-lirt iais«Dt raaottW'à des  mcyensp^itKfDes  :  p^exem- 
ple,  à  une  certaine  organisation  de  la  vie  et  du  irarvail  eo  commun.  Les  autres 
alèSimetBtid'sofentfrde»iiioj«ns  tfoMPamiqueset  financiers  :  par  etemple,i]n 
ceitaîvtDseidbléLde  owMre»  destinées^  détruire  .peu  à  peu  te^revenu  net  i€ 
bptopnMy  tant  oa  capitri,  ev  à-  rendre  ainsi  la  propriété  inutile  et  illu- 
amkiejitiàsume» aoyti»  ptvient  du  nâme  dessûn et  tendent'au  mSme  ef-^ 
fctsTjibolîiioii-^a  l'anflulctionde  la  ptiopn^té.  individuel^,  ddme$tiqne  et 
barédiiaini  ttdeaaaslitutidnafftodaks  ou  politiques  qui  dot  la  ptDpriété  ind&' 
iwihicifag  flkN*€riiqtt»'  ot  bérUîiaire  pour  feadement . . 

A  Uwervk^i^mîKS,  VobMftfrîfé^  l'indécision,  les  contradicâous  des  idées 
^it^ranWnl  dània'répiibKqQe  sbeiafe^  c^est  lli  l'origine  etle  terme;  V alpha 
it4Viii^gft4(Jtotitl!5'ee8idées;e'e9tl8rlBbot  qu*on  poursuit  et  qu'on  se  flatte 
d^aRmnére. 

"Vbîcr  oc  qn'bnMîfeDHf.  Woudbonr  et  tes  amis. 

Cliômme,  ce  n'tst  pas  seulement  les  êtres  individuels  qu^on  appelle  le^ 
hommes  Ç.  c'est  lie^  gem^e  humain,  quf  a  une  vie  d'ensemble  et  une  destinée  gé- 
nérih^  et  progressive  :  caractère  di^bctif  dèfâ  créature  humaine  seule  au 
sfradè  la  enumOff* 

A' quoi  tréflt  ce  caractère? 

A  ce.que  les  îndivid'us  humjaîos  ne  sont  pas  isolés  ni  bornés  à  euz-m&De8«> 
f^  au  point  qa^  occupent  dansFespace et  dans  le  temps.  \\s  tienoent  les  uns, 
aux  autres,  ils  agissent  Tes  uns  sur  l'es  autres  par  des  liens  et  par  des  moyens  r 
qui  n'out  pas  besoin  de  leur  pre'sence  personnelle  et  .qui  rieur  surviRreBt.  En 
sorte  que  les  gëneratrons*  successives  des  liommes  sont  liées  cnCte  elles  et 
s'enchaînent  en  se  succédant. . 

L'unité  permanente  q,ui  sVtabiit  et  le  dévelogpement^i^rQercssif.qui  s'o-t 
père  par  cette  tradition  incessante  des  hommes  aux  hommes  et  des  généra- 
titniaiui;grfaéj«Hèii9,  é'eit^  là  le  gtfire  homoio  ;  c'bst  sou  originalité  en» 
gnaribnr^ic'cituQ  doi  tmlàquimarqwnt  l'hoHfnH  pavia^aouivermoei^daiif  1 
ce4Miftd0v  etjiDur  ^'inuQ^rteUlié  au  d4^4o:«fJB#Dda.  . 

C'est  de  la  que  dérivent  et  par  là  que  se  confondent  la  fiimille  et  TÉtat,  la 
prgqp^t^  eirhâiédû4^U^patrU|  l'hiatouv^i  ^.g]fMre,r^^l«>'l^^'<^^S'^ 
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lM9i\de  rapparitioii  sibomét  et  de  la  disparilbn  si  rapide  dc^individhis  bu- 

La  republique  sociale  supprime  tout  cela.  Elle  ae  Toil  dàus  les  hommes  que 
des  êtres  isolés  et  éphémères  qui  ne  paraissent  dans  la  ?ie  et  sur  cette  terre, 
théâtre  de  la  vie,  que  pour  y  prendre  leur  subsistance  et  leur  plaisîri  ckacim 
pour  son  compte  seul,  au  même  titre  et  sans  autre  fin. 

C'est  précisément  la  condition  des  animaux.  Parmi  eux,  point  de  lien, 
point  d'action  qui  survive  aux  individus  et  s'étende  à  tous.  Point  d'appro* 
priation  permanente,  point  de  transmission  héréditaire,  point  d'ensemble  ni 
de  progrès  dans  la  vie  de  l'espèce}  rien  que  des  individus  qui  paraîiBent  et 
passent,  prenant  en  passant  leur  part  des  biens  de  la  terre  et  des  plaisirs  de  la 
vie,  dans  la  mesure  de  leur  besoin  et  de  leur  force  qui  font  Jeur  droit. 
Elle  abolit  bien  plus  encore* 

C'est  V impérissable  instinct  '  de  l'homme  que  Dieu  préside  a  sa  destinée 
e^  qu'elle  ne  s'accomplit  pas  tout  entière  en  ce  monde.  Naturellement , 
universellement,  au-dessus  de  lui  et  au-delà  de  cette  vie,  Thomme  voit  Dieu 
et  l'invoque,  comme  soutien  dans  le  présent ,  oomme  espérance  dais  l'avenir. 
Pour  les  docteurs  de  la  république  sociale,  Dieu  est  un  pouvoir  inconna^ 
imaginaire,  sur  qui  les  pouvoirs  visibles  et  réds,  les  puissants  de  la  terre^  se 
déchargent  de  leur  propre  responsabilité  dans  la  destinée  des  hommes.  En 
reportant  ainsi,  vers  un  autre  maître  et  une  autre  vie  les  r^ards  de  ceux  qui 
souf&ent,  ils  les  disposent  à  se  résigner  à  leurs  soufitrances,  et  s'assurent  à 
eux-mêmes  le  maintien  de  leurs  usurpations.  Dieu  ,  c'est  le  mal,  car  c'est  le 
nom  qui  fait  que  les  hommes  acceptent  le  mal.  Pour  bannir  le  mal  de  la 
terre,  il  faut  bannir  Dieu  de  l'esprit  humain.  Seuls  alors  en  présence  de  leurs 
maîtres  terrestres,  les  hommes  voudront  absolument  les  jouissances  de  cette 
vie  et  la  répartition  égale  de  ces  jouissances.  £t,  dès  que  ceux  à  qui  elles 
manquent  le  voudront  réellement,  ils  les  auront,  car  ils  sont  les  plus  forts. 
Ainsi ,  Dieu  et  le  genre  humain  disparaissent  ensemble  ;  et,  à  leur  plaoei 
restent  des  animaux  qu'on  appelle  encore  les  hommes ,  plus  intelligents  et 
plus  puissants  que  les  autres  animaux,  mais  de  même  condition,  de  même 
destinée,  et,  comme  eux,  prenant  en  passant  leur  part  des  biens  de  la  terre  et 
des  plaisirs  de  la  vie,  dans  la  mesure  de  leur  besoin  et  de  leur  force  qui  font 
leur  droit* 

Toîlà  la  philosophie  de  la  république  sociale,  et  par  conséquent  la  base  de 
sa  politique.  Voilà  d'où  elle  émane  et  où  elle  conduit 

Je  ferais  injure  en  insistant,  au  bon  sens  et  à  Tbonneur  humain.  Il  suffit  de 
montrer.  C'est  la  dégradation  de  l'homme  et  la  destruction  de  la  société.  • 

Rien  de  plus  exact  que  cette  dédaction  des  doctriaes  socialistes; 
mais  ici  ne  s'arrôte  pas  le  publicisle,  il  va  plus  loin  :  «  La  répabU« 
que  sociale  est  à  la  fois  odieuse  et  impossible.  Cest  la  plus  absurde 

•  Noos  déploronff  de  voir  on  homme  comme  M.  Gnizot  ne  rapporter  qu*ft  ton  int" 
UneîlkwtaàÊÊÈÊÈ^  qoevous  a#M»  de  Dfeaeide  Aoi  devoirs.  Qa*a-Ml  à  répon- 
fiieèceiii  qui  ont  va  aiilieiM<Mrlqae  taii?asstlàioate  laqtMHkm. 
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et  en  mdaie  temps  la  plus  perverse  des  chimères Nous  n'avons 

pas  à  nous  en  plaindre,  car  c'est  nous^nèmes  qui  alimentous  inces- 
cemment  lefoyerderiocendie;  c'est  nous  qui  pré  tons  à  la  répu- 
blique sociale  sa  principale  force;  c'est  le  chaos  de  nos  idées  et 
de  nos  moeurs  politiques. 

t  Ce  chaos,  caché  tantôt  sôus  le  mot  démocratie^  tantôt  sous  le 
mot  égalité,  tautôt  sous  le  mot  peuple  qui  lui  ouvre  toutes  les 
portes  et  abat  devant  elle  tous  les  remparts  de  la  société...  La 
perpétuelle  confusion  dans  notre  propre  politique,  dans  nos  idées, 
dans  notre  langage  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal,  du  pos- 
sible et  du  chimérique,  c'est  là  ce  qui  nous  énerve  pour  la  défense 
et  ce  qui  donne  à  la  république  sociale,  pour  l'attaque,  une  con- 
fiance, une  arrogance ,  un  crédit  que  par  elle-même  elle  ne  possé- 
derait point.  Que  celte  confusion  se  dissipe,  que  nous  entrions 
enfin  dans  cette  époque  de  maturité  où  les  peuples  libres  voient  les 
choses  comme  elles  sont  réellement...  quand  nous  en  serons  là, 
la  république  sociale  ne  disparaîtra  pas,  nous  n'aurons  pas'sup- 
primé  ses  efforts  çt  ses  dangers,  elle  puise  son  ambition  et  sa  force 
à  des  sources  que  personne  ne  peut  tarir.  Mais,  dominée  par  les 
forces  d'ensemble  et  d'ordre]de  la  société,  elle  sera  incessamment 
combattue  et  vaincue  dans  ce  qu'elle  a  d'absurde  et  de  pervers, 
tout  en  prenant  progressivement  sa  place  et  sa  part  dans  l'immense 
et  redoutable  développement  de  Thumanité  tout  entière  qui  s'ac- 
complit de  nos  jours. 

Yoilà  le  remède  à  cette  maladie  sérieuse  de  l'humanité!  Nous 
Tavouons,  nous  attendions  plus  de  M.  GuizoL  Aussi  ce  remède 
n'en  est-il  pas  un,  et  ce  que  l'on  nous  propose  n'est  après  tout 
qu'un  ordre  de  bataille,  c'est  l'union  de  toutes  les  forces  sociales 
contre  l'ennemi  de  la  société  ;  â  M.  Guizot  était  en  France,  s'il  as- 
sistait à  une  prise  d'armes  de  la  garde  nationale,  iT  verrait  qu'il 
en  est  ainsi  ;  s'il  déposait  son  vote  avec  cette  masse  d'élec- 
teurs qui  étonne  par  son  ensemble,  il  sentirait  que  quand  la  France 
agit  elle  agit  ainsi  :  si  7,000,000  de  suffrages  proclament  la  haine 
du  désordre,  quelques  milliers  seulement  se  groupent  autour  des 
hommes  de  la  république  sociale.  Non,  certes,  que  nous  en  soyons 
venus  à  cet  esprit  politiqae  que  préconise  Tauteur,  non  que  nous  en 
soyons  venus  à  éteindre  les  haines,  à  dissiper  les  préjugés  qui  di- 
visent encore  des  hommes  faits  pour  s'entendre.  Ces  divisions  sont 
un  mal  et  un  grand  mal,  jamais  on  ne  prêchera  assez  l'union  des 
honnêtes  gens,  jamais  on  n'invitera  trop  les  anciens  pactisa  oublier 
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leflTsdis^deDces  pour  ne  forinerd^sonnais  qu'une  masse  compacte,, 
bomogèaei  si  faire  se.  peuty  au  moins  liée  et  cimenlée  par  l'amour  dii« 
bien  et  la  haine  du  mal;  maîSreiicore.oiiafoîf,  là.n'aai  pas  Iftso* 
lotion  da  la.  qsestiônrfeti ici  M.  Goizet.deTîeoi  dteespérant^  car,: 
nous  ayant  amené  devant  le  socialisme,  il  nous  déclare- que. cette 
négiStion  de  Bien ,  cette  dégradatîoada  l'homme^  cette  destnmtion 
de.lasociété^.quoique  ombâitue  et.vainifue  dan»  ce  qu^elle  a  d*afr« 
surde  ei  de  perv$rs^  prendra  progresiivievuni  <e  jdaoe  at  $a  pari  dans. 
Vimmense  et  redoutable  développemeni  de  Vhmnanité^iùuÉ  eniitre  qui 
s^accon^lit  de  nês  jjoun. 

Triste  prédiction»  et  qui  reste  prédiftinp  dans,  toute  la  force  da 
mot.  car  rieanWtpUis  obscur 'qu!eUe.'. 

Le  socialisme,  s'il  est  ce  que  M..  6aizot  Ta  si  bien  niODtré#  n*« 
pas  seulement  un  côté  absurde  et  pervers^  il  est  entièrement  ab^, 
surde^  s'il  a*esat  pas  entièremient pervers, .  ce  qui  estaa  moinB  doa«) 
teux.  Il  ne.pf  ut  donc  pas.étre  vainci»  seulement  dans  sa  partie  afr- 
surde,  et  après*  avoir  été' dégagé  decftte.  partie  abserdê,  f^endre 
sa  place  au  dévelêppement  de  Vhumaoxté.  II  peut  trèfr*bien  seiaire, 
Doapas  qiuriL  prenne,  sa  place  à  ce  développement  de  Thumanitéi 
mais  qu^il  détruise  de  fond  en  combla  ia  société^  qu'il  dégrade^ 
rbonmoielusqi^^àruneconditioa'toute  animale,  jusqji'à  un  abrotisr 
sèment  complet.  Le  socialisme  peut  cela,  sans  doute,  il  lefecai  ou 
ne  se  développera  pas. 

Quand  un  homme  de  la  trempe  de  M.  Guizot,de  sonexpérience> 
semblerdésespérerr  de  l'état  de  la.  société,  on  se  sent  saisi  d'one 
indicible  tristesse,  on  comprend  que  le  mal.'est  arrivé  à  son  comble/ 
puisqu'il  ne  peut  étire  complètement  vaincu  par  les  armesdont  dis-* 
pose  un  athlète  aussi  puissant.  Par  bonheur,  son.  dernier  mot 
n'était  pas  dit^il  avait  auçorovà  sig;naler  l!esprit  de  tamiUeet  Tesn 
prit  religieux.. 

L'esprit  de  ciimilla  est  bien  iort  encore  en  France,  e^  le  socialisme 
en  serait-il  venu  à  déplacer  la  propriété,. car,  la  détruire,  ilr.Qeile 
pourca,  qu'il  aurait  ùue  luUe  encore  biep^^lus  terrible,  àsôntenii: 
contrôla  coivseryation  deia  famille.  Qii!on.se  rassure,  eatbéoiîe il 
pourra  émettre  cçtte  prétentionf^eUe  se  présente  commie  une  conséi 
queâce  trop  immédiate  de  ses  prî,nciRes  pourqju'il  ne  Ia  sacrifie 
l^as  même  malgi:é  lui.  S*il  est  une  chose  impopulaire  eaFrance^^et 
d'une  impopularité  absolue  dans  la.oa^npagqa^.ce  sont. les *dbo*> 
trines  socialistes:  l'amour  de  1^  propriété  est  poussé  chez,  nous»il 
faut  le  dire,  à  ses  dernièi^es  b'mites»  L'ancien  président  da  con-i 
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geitAtConitati  ^ma^mb  f  rttde'-fMIé  to»o<iVetneiit  ri^iipMase 
toafeei  las  oImIm  det  bi  lociété^  ven  fila,  inoiiriété  -teftiteriide:  si 
le  jour  dtoii6triiBii||itioDâa^éUât  piB:{M<fié^  pas 

démaidor  i  juAe  titre  .eoflipÉe,  «u<|iriiiarpii  ^mMHs  \le  Léuis- 
:BlHUB|ie,'â6  it  Mto'JtIroB  tauiMltocdD  gou?eim6ttfe»t  a4h4|^  vers 
ï^nduatiie  4a$  fer.6èS'ADiiU'-FfaMe.  U^iwuie  fafuto^des^hdmmes 
4^ÉM,  depnw  1815^  nJâ-treHe  (Maétédeatavar  à4a  ierre^tleslms, 
et  les  tapiliiiK^  ettes  faMiligedoea^Mt  eQe  avaltfeiesoin.  4La  grande 
faillie  goaiitfaaiiienMe»(daûaotft«n|M^bi^ 
pmété  de  coilTieraa'btoa4tre«Mlériel  tous  les  «ppéiflé?  Quand 
a-t-on  dit:  Assez!  L'esprit  de  famille  ?  Quiris  6metil{iles>  ^^qne  "oenx 
éMBés  par  4e  paiti  dnaanant  de  moÀ  04». 

I/esprft  religi0iis...liiètiVferpas}qM'M.  Gnitels^e&'tieniie  à 
«e'SQVte  (deMigoifilé  i^gue^  ^tû,  M&m  <dét  s  ^tl  n^ca  rien  de 
ptos  aiiti-civétieK  qoè  las^dées,  Msteigsge,  ritiflàmeedes^réAiraie- 
•teofs  aetiiela  de.Foitife  «ëial/Si^e  (MnflMiiAme^  le  secidlisme 
prévalafeot,  la  #aPcbrétiMne*  pêtiPBift'i^kk  fëi  ctMNMeofie  Matt  phis 
puissante,  le  communisme  ^ie^soeiàHsHië^eMMie&ttteDlM  plus 
^oed^obscuite  foliés^» 

€e  n*est  pas^ai^poquo;  l«appd  do*?!.  HévÊOi  il  l'eépritrdrgieax 
ert  bit  au  GHriitia&î6Éll9. 

'  lTei5erieii»^ao«fS''pa9en<dréft^e'âeiffander  A  cetiiomore  d'État, 
qui,  pendant  il  ^afis^  a  'dMgé  l'adféiDMrÉttion  de  notre  pafs,  raison 
âe«att(»  împttiastfooedirQbriëfiîâfiiMiie.  QuVt-on  fait  depuis  16  ans 
aurtMl  po«r  iaUberléTeli||!ie(i«eatat  on  ^atote^feette  "heure 
'  MmpéiieiiseiQiGesriiéf  ««réa^oB^ns/iiae'ooHdiUon^  est  Arttaebèe 
att  tmn  wm\tik  el  àtseBeaetuA'poilliqoe  àë  Veêptii  rèHgieux.  H  yent 
duM^^t)  âUTOs^t>¥rai  et  de  la  liberté..  (Nid  redoutes  pfts  les 
'tafluentéa  Ml^fieutfes,ileallbertésrdKg:ieuses<^Mi9Se»4esà'^x^^^ 
ia  dé^ofer  grandemeiltv  p«risflatmnent^<€Afes  ipousapponerènl,  en 
ééBàiÛfféj  tltns  dopAs  que  de^tUtM,  plue  Ue  aeoours  ^ue#em- 

QmI  laogage  neoveinf  Aasflt  a4^il  faisplré  ces^pefoles  à  M.  4& 


'«Mii^àaisâoBeiMeiangBge  4Wi^alt>aMiioaFdtidi  plàîsatt^Hépie- 

•ivjqentll  V  a4i&attKe*MI«té^pepiiMre  eu  tS4T,  en'f  837,  «n  f  830^ 

•  ailaM  fMPtfâMBpMSt  to  pai^ti^éa  ^^aMesfiiioyetiiies^iâeMlir.  'Craii  - 

t^>  aat^aitétftPcm  dea«Mlites^^  frtiisiinm1re»?ia«rait41  plunen  ISW,. 

{  '  '  '.  ■  ■ 

îlxCorrcspainlant,ikiuaétfi*ém\B\,iw^9rm 
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>  en  1S25,  en  1819,  i  cette  opposition  de  lé  ms  qui  a  fiai  ptr  ruiS 
»  ner  «yec  elle  toat  ie  pays.  Disons  plus»  ïa-tril,ea  depuis  1780 
»  un  seul  jour  oiLde  pareilles  idées  aient  été  populaires  2  »    • 

Âyec  ce  haut  sens  qui  lui  appartient^  AL  de  Cbampagny,  dans 
son  travail  sur  le  livre  de  M«  Guizot,  a  particulièrement  signalé  Je 
mal  qui  nous  tourmente*  n  ne  dR  pas,  avec  AL  Guizot,  le  mal  dé^ 
mocrafiquei  il  dit  le  mal  anii-chréêienj  k  mal  révolutUmmairc. 
«  Noos  avons  mis  de  côté  Dieu  et  le  droit,  nous  avons  reconnu 
»  (non  pas  toujours  sans  doute,  mais  trop  souvent),  m  matiire.de 
»  religion,  la  suprématie  du  doute  ;  en  matière  politique,  la  sonve- 

>  raineté  de  la  violence*  » 

Cen*estpasla  démocratie  qu*il  faut  accuser,  c'est  la  négation 
de,  toute  autorité.  A  qui  prétendons-nous  obéir,  sinon  i  qous- 
mé(D^9  à  notre  propre  savoir  ?  Voyant  ce  qni  se  paflse^  ne  consta- 
terons-nous pas  tous  les  jours  qu'au  fond  de  leur  âme  les  succes- 
seurs des  Alontagnards  de  03  repolissent  rexpres3ion  de  la  plus 
gç£(i)de  puissance  qui  puisse  être  invoquée,  celle  de.  tonta  une 
n^tfQn  exprimée  par  le  vote  universel. 

Espérons,  la  lumière  semble  se  faire.  En  1830,  une  révolution 
s'opérait  aux  cris  d'à  bas  les  prêtres;  on  renversait  les  croix*  En 
1848,  un  peuple,  ivre  de  sa  victoire,  jetant  par  la  lènôtre  le  tràne 
de  1830,  s'agenouillait  devant  la  croix.  Nous  sommes  i  peine  à 
14  mojls  du  H  février,  et  les  chefs  du  parti  des  classes  moyennes 
prpcli^meot  la  nécessité  de  la  liberté  religieuse,  invoquant  contre  le 
socialisme  l'appui  du  Christianisme.  Que  cette  lumière  illumine  ce 
monde  de  ténèbres,  où  dorment  encore,  assoupis  par  les  doctrines 
du  Rationalisme,  tant  d'hommes  habitués  à  entendre  et  è  écouter 
avjec  respect  les  voix  des  hommes  d'état  du  dernier  règne.  Les 
populations  f^vifioles  ne  sont  point  encore  atteintes  dn  funeste 
esprit  révolutionnaire;  elles  cherchent  le  repos  à  l'ombre  de  l'an* 
torité.  Djins  nos  grands  peqtrçs  d'industrie,  là  où  une  Ciusse 
science  a  préparé  le  terrain  à  la  plus  détestable  des  philosophies, 
ià.où  l'hiaioMre  ne  rougissait  pas  de  préconiser  ce  que  les  traditions 
contemporaines  avaient  à  juste  titre  stygmatisé,  marqné  d'inEMnie, 
a  perverti  te  sena moral  i  oe  poînt  que  les  noms  leaiilus  honteux 
et  les  plus  abhorrés  sofit  devenue  des  nioma  giopieuxt  Oui,  il  y  eut 
à  ^cr^indf  e  que  longtemps  encore  le  socialisme  et  le  communisme 
se  tûfs^i  le^  râved^  pauvres  ouvriers  «uxqjuels  le  christîanisQ»  est 
étranger  presque  autant  qu'aux  sauvages  de  rOcétnie,  et  qui  crour 
pissent  dans  la  plus  honteuse  corruption. 
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Espérons  que  la  foi  chrétienne  deviendra  puistaniej  et  qu'alors 
U  tommuniime  n$  sera  phts  que  d'^èicureê  folies. 

Maif,  dnt>n#^DOas»  qui  a  empâcbé  la  foi  chrétienne  de  pénétrer 
chez  les  ouvriers!  Le  Jour  d«s  récriminations  est  passé. 

Toyez  la  Belgique,  la  liberté  religieuse  ne  lui  a  pas  manqué. 
On  a  souveiit,  trop  soui^ent,  dans  un  certain  monde,  attaqué 
rextension  que  prenait  chez  elle  le  Gbristianistne.  La  Belgique, 
pauvre  pays  sans  nationalité,  placé  entre  tous  les  grands  foyers 
révolutionnaires,  résiste  aux  provocations  les  plus  formelles  ;  n'en 
douKmspasiM.  Guizot  a  beaucoup  appris  en  quittant  les  hauteurs 
du  pouvoir.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas>  sur  la  France  reli- 
gieuse, une  notion 'aussi  exacte  qu'il  devrait  Tavoir. 

«  Si  la  société  française  était  sérieusement ,  effectivement  chré- 
tienne, quel  spectacle  offrirait-^lle  aujourd'hui  au  milieu  des  cruels 
problèmoaqui  la  tourmentent?  Les  riches,  les  grands  de  la  terre 
s'appliqueraient  avec  dévouement  et  persévérance  à  soulager  les 
misères  des  autres;  leurs  relations  avec  les  classes  pauvres  seraient 
incessamment  actives,  affectueuses»  moralement  et  matériellement 
bienfaisantes;  les  associations,  les  fondations ,  les  œuvres  de  cha- 
rité iraient  luttant  partout  contre  les  souffrances  et  les  périls  de  la 
condition  humaine.  Les  pauvres»  de  leur  cdté,  les  petits  de  la  terre, 
seraient  soumis  aux  volontés  de  Dieu  et  aux  lois  de  la  société  ;  ils 
chercberaientf  dans  le  travail  régulier  et  assidu  9  la  satisfaction  de^ 
leurs  besoins  \  dans  une  condition  morale  et  prévoyante ,  l'amélio* 
ration  de  leur  sort  ;  dans  l'avenir  promis  à  l'homme ,  leur  consola- 
tion et  leur  espoir.  Ce  sont  là  les  vertus  chrétiennes,  elles  ^s'appel- 
lent  la  foi,  la  charité  et  l'espérance.  » 

Nous  élèverons  à  notre  tour  une  seule  question  ?  A  quelle  époque 
les  ricAei ,  les  grands  de  la  terre  se  sont-ils  appliqués  avec  auunt 
de  dévouement  que  de  notre  temps,  à  soulager  ks  misères  des  autres 

hommes? 

L'ancien  président  du  conseil  est  le  seul  homme  en  France  qui 
ignore  donc  cette  constance  de  rapports  établis  entre  le  riche  et  le 
pauvre  par  la  charité;  lui  seul  ignore  l'existence  de  ces  nombreuses 
associations  formées,  en  général,  par  les  riches  et  les  puissants  pour 
soulager  moralement  et  matériellement  les  souffrances  des  pauvres 
et  des  petits  ;  les  osuvres  de  charité  abondent,  se  présentent  à  tout^ 
les  muères  ;  les  fendalîoas  manquent,  oui,  sans  doute,  est-ce  la  fbi, 
la  charité  ooMiées,  méconnues,  qu'il  faut  nccuser  de  l'absence  des 
fondations?  MoD»  certes,  car  elles  Inltent  contre  la  loi;  dont  la  main 
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d^  fer^lAe^écaitldjreeU&^I^Mnl^Qa  pensé  i'  la^m^iOer?  Uhmwtm 
d'État  qui  présidait  Mmififi^iif^émé^w^ti^ 
vUeouJiiU^cfiyee  i|Mlt$pii^.,qiieL«»|Hre8seimDtvqii0ltoÂD(tHi9^^ 
le  riche  a  secpmra.Ie pMWô dasB^cM jodraoù  le  patn. Mmimegt^ 
quer?  ArUil  pu  oublier  aveo  queUerpii;r^4ra|iceoQ  airepiMiiaè  I« 
asoeialions  roligîeaae^y  J^S'fondalîensipmae»  «i.loat  c6t|ai>donBait' 
à  la  jetigion  forcef  poiaaafi^e  et  liboité  ? 

JLesrQaa7fe9i>les>peMt9  !....Bieia'Si  le  ealholioiwie  ne  leur,  domuôt 
re4yQraaGeetla.résîgpAtionqfie«efait^»FraDee7  sinmi  UDchanvp 
de  bataille^  sanstpîtié  et  aan»  inerei*  Qa!o«Q0  juge  pasde^la.  FcanM 
par  le  tapagf  de  quelques  gmsdest villes^.  M  est  une  plèbe  qui ,  pf  r«» 
tout,  à  toutes  les  époqapstd^«dé60hlfe».akxvqueld  priooipe d'auto* 
rilé  ou.dispai^fl^ft  o«l»'a£hiMt(f9aart  de  aesitéaÂnec^  am?Qàrla>ptÉce 
publique  avee  le  eorAégedi^^esrbideiifeB  pessioas  et  de  sa  preGonée 
corruptian.  E^b-ee  là  le  peuple?  Nod«  Soiit^ee  lé  lea  petita?  NëB, 
c'est  la  plèbe,  preAwk  mi^evi  différent  àohaqueépoqiievtoqjaurs 
la'mdiyie^  iei^Piiea  prodiiite.par  lesiinéiMiea  èléHieala*  Cttv!  C0ox4i 
ont  la.meoace  à  1»  bancheirla' haine  au ^oœur^  te'bacbe'aa  poing; 
ceuX'JàvepOQSSeatJaedKrilâ  et'preclaouiil  le^iroît^  cenx^lài  de^ 
mandent  du  paih.  ek^.deS'  sftaotaelw  9  dédaignent  le  travail  et  3tten«^ 
dent  taut  de  la  ykilence*  Tehn'^atpas  te  peuple  français-,  il  espère 
et  il  senéaigDiei.  ObaéDtezAOQB^pofnilalIoiia  agricoles ,  la-mî^e  est 
gcande  parmi  elieav  maûreedmiBy  gxâce  a  len^  iaotomenO,  elles  n'ont' 
pasilularéhataiàrtaUen  de  Rebespierve  et  de<Marat,  etrélogiede 
Babœuf  ;  comme  eHes  ont  (gacdé  en  maasév  sima  Ta  pratvqae  reli^ 
gieoae^  au oumqs  leadocttfineBiaiifétreiiaa», eNe^  tepoossent  avec  * 
énergie  l'appel  répété  des  mauvaîse^paBsIdaî. 

Au  reste»  si  le iVidesTétait) opéré  dans  lesKwnseienoes,  si  rind)ffé<- 
rence.  7  avait  fois  ptaoe-en  swveraiae,  à  qui  af^partiéndrait  la 
plainte?... 

Si  la  société  française  n'était  pas  sérieusement,  effectivement  ehré- 
tisnne^,  eUe^tie  seraîtpkis.Sansile^hriMiaAisiner^c'êet^à-Klhres  sma 
l'esprit  de  déVraernesit^  de  -  saerifiee^^  d'équité,  sand  ces  nDtiens 
d'étermeUn  JuBlice;  de  peapect  pbnr  la^vie  et  la*  propriété^  ^le.  serait 
towbèe  «os  poep[lier»eoàpis^daoal|laltlnigmeyc*est-à'^di^e  à  i'iappei 
faiti  toua  leamstBBCts  de-iai  pastienr  et  dctU  jouiasanee.  Où  t'es- 
prit.réwlutionnaire  tro4ivei-t41' le  moms^  d'^K^crès,  sinon  datt^les  ' 
gcaodes  masses  de  nes^ain^goe^.  Bt  cependant  que^a.pas  fait  le 
Rationalisme  pour  incorporer  partaufr  l'esprit  anti^chrétien. 

Considéra  au  point  do  nre  où  ntounaVoife  dû  noua  placer  pouf  ' 
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rnaminer ,  le  litre  Aëtl.  Goisot  a  ooe  Tàleur  wamiéMÀo,  e»  ee 
sens  surtout  qttll  est  un  grand  hommage  rendu  à  des  doctrines 
qu'on  d'aatrai  jours  et  peu  éloignés  encore  on  ne  traitait  pas 
ainsi.  Il  prouve  que  l^xpérience  est  complète  et  jque  la  sociétdne 
peut  reposer  qae  sur  les  bases  que  Dieu  lui  a  faites  et  que  le  calho* 
licisme  proclame. 

ALPH.  de  MlLLT.  . 


£tude0  Iptetûriqiud. 


EXAMEN  HISTORIQUE 

DU   TYRANNICÏDE. 

PSEMIEB  ARTICÏe. 
Le  tTTannicide  «u  jaoyen-age  et  an  concile  de  Constance. 

Après  les  excès  de  l'inqaifsitioD,doDt  on  avoâiu  rendre  le  calboÙ 
cisme  respoos»ble,il  n'est  guèra  de  doctrtnaa  fiuMstos  qu'oa  lai  «it 

reproché  av«c  plus  d'acrimonie  qae  celle  do  tyraonicide Et  qui 

l'a  préseatécoimneancrime  presque  eBclusiwBeBt  occlésiastiqueî 
ces  mômes  phHosophes,  ces  môm«  bistoneasda  18'  et  19.  siècle 
qui  ont  le  plus  étrangement  glorifié  dans  leurs  livres  et  sur, le 
théâtre  ce  sophisme  sobtersif  de  tout  «rdte  social  de  tout  prin- 
cipe de  justice. 

Les  haines  poHtiquas,  la  violence  dea  paBiioos  servies  par  l'or- 
gueil Individuel,  ont  dans  tous  les  ^ièale»,  entretenu  dans  cer- 
taines âmes  rebelles,  le  germe  du  meotre  politique-,  aussi  en  par- 
courant les  phases  de  l'histoire  antienne',  retrouvons -nous 
toojours  dans  quelque  t«coin  obscur,  la  doctrine  du  tycannicide 
mise  en  action,  ou  professée  dans  les  replis  de  qnekioes  âmes  exal- 
tées..... Mais  un  rapide  aperçu  nous  isq^osant  des  limites,  nous  ne 
remonterons  pas  aussi  haut  «t  nous  nous  «onleolwons  d'éludier 
le  tyrannicide  dans  le  moyen-âge  et  jusqu'à  nos  jours ,  époque  où. 
il  s'est  prodoit,  s'enseigne  et  se  pratique  encore  avec  un  cynisme 
philosophique  qui  (ait  le  plus  injurieux  outrage  à  la  civilisation  et 
«nx  lumières....  Puis-arrivanUpar  les  divers  échelons  qu'il  a  suivis 
•  aux  opinions  modernes  sur  cette  matière,  bobs  chercherons  dans 
'on  «amen  logique  œottlrer  toute  la  monstruosité  de  ce  crime 
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barbare  et  sauvage,  mODstruositéqoe  la  aaine  phliloaophie  n^a  pas 
sufOsamment  stigmatisée. ..  Car  l'approbation  obtenue  par  quelques 
meurtres  politiques,  utiles  à  certains  partis,  a  toujours  apporté 
du  ménagement  aux  fulminations  que  tout  cœur  honnête  et 
sensé  devrait  lancer  contre  Taveuglement  qui  a  produit  le  duc  de 
Bourgogne,  Jean-Sans-Peur,  RavaiUac,  Fieschi,  môme  Charlotte 
Corday! 

C'était  en  1407,  le  faible  Charles  TI  circonvenu ,  sapé  par 
les  factions  des  grands  ambitieux,  voyait  toutes  les  ambitions 
criminelles  alimentées  par  les  longues  luttes  anglaises  et  la  faiblesse 
du  roi  résumer  toutes  les  calamités  de  la  France,  dans  les  querelles 
du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bourgogne.  La  haine  s'envenimait 
dans  l'ombre  entre  les  deux  prétendants >  lorsque,  maigre  leur  ré- 
conciliation apparente  du  20  novembre  1407,  sanctionnée  par  leur 
communion  simultanée,  le  duc  d'Orléans  fut  assassiné  le  24  novem- 
bre par  des  gens  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  notoirement  pos- 
tés et  stipendiés En  remontant  plus  haut ,  le  crime  n'aurait  pas 

paru  nouveau  en  politique;  laissant  de  cdté  cette  foule  innom- 
brable de  crimes  obscurs,  d'arrières-vassanx  assassinant  ou  empoi- 
sonnant leurs  ennemis,  on  avait  vu  sur  le  trône  môme  Brunehaut 
et  Frédégonde  souillant  leur  palais  de  forfaits  inoui<;  on  avait  vu 
presque  tous  les  rois  de  la  première  race  raffermir  leur  autorité, 
écarter  leurs  co-prétendants  à  coups  de  poignards,  ^t  les  tendres 
fils  de  Chilpéric  ne  pas  môme  trouver  gr&ce;...  On  avait  vu  Pépin 
faisant  assassiner  le  duc  de  Gascogne  Waifre;  Charles-le-Chauve 

poignardant  lui-même  le  duc  de  Septimanie  BeroarJ Mais 

pourquoi  citer  encore,  nous  finirions  par  reconstruire  l'histoire 
de  nos  deux  premières  races  avec  des  assassinats  et  des  empoison- 
nements politiques Cependant,  avec  la  race  capétienne,  ces  cri- 
mes avaient  diminué  de  nombre  et  de  gravité;  ils  ^sv^^i^mt  quitté 
les  abords  du  trône  pour  se  réfugier  dans  les  maiioir8  .obscurs  des 
seigneurs.  Depuis  les  Mérovingiens  jusqu'aux  Capétic:»s,  Va$ias$i^ 
nat  par  ambition  s'expliquait  suffisamment ,  chez  des  grands  vas- 
saux grossiers,  par  cet  état  de  barbarie  sociale  qui  ne  retspirait  que 
la  violence,  et  ne  reconnaissait  que  la  souveraineté  de  r^âmbition  et 
de  la  vengeance  personnelle L'assassinat  poHtiqiio,  natura- 
lisé par  la  coutume,  était  donc  un  fait,  une  modificatmb  presque 
normale  que  chaque  meurtrier  justifiait  au  tribunal  ilr.  Aa  propre 

passion* Mais  c'était  un  fait  qu'aucune  doctrine  pot;ti«|ue,  qu'au- 

eune  logique  enseignée  ne  se  donnait  la  pe!ii?  d'ab&Hr;i;e}  il  r«r- 
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mait  Q09  espèce  dVticla  additionnel  aa  droit  des  gens,  eomme  les 
yioleoc^  de  la  guerre  y  soal  encore  écrites  aujourd'hui  ;  comme 
la  vendetta  est  encore  gravée  dans  le  droit  cootumier  du  Corse..:**; 

Mais  avec  tes  Capétiens  la  civilisation,  la  moralCi  Turbanité 
avaient  fait  des  progrès  sensibles,  sous  l'influence  respectée  du 
Catholicisme  fortement  organisé  par  le  Saint-Siège,  et  admirable- 
ment secondé  par  le  clergé  séculier  et  régulier.  Si  l'ambition  poli- 
tique se  livrait  encore  à  l'assassinat,  elle  y  mettait  certaine  hésita* 
tion ,  elle  cherchait  Tombre  et  le  mystère.  L'assassin,  eOrayé  par  les 
innombraUes  excommunications  qu'il  avait  à  subir  de  la  part  des 
évoques  et  des  papes>  au  lieu  de  se  glorifier,  se  cachait  après  son 
forfait,  allait  laver  ses  habits  sanglants...  Le  crime»  d'insolent  et  de 
fier  qu'il  avait  été,  devenait  tremblant  et  mystérieux... 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans  par  le  duc  de  Bourgogne  vint 
donner  une  phase  nouvelle  à  la  question.  La  civilisation  et  le  Ca- 
tholicisme avaient  fait  reculer  le  meurtre  dans  Tombre;  l'auda- 
cieux sophisme  fit  un  étonnant  effort  pour  le  relever  plus  haut 
qu'il  ne  s'était  jamais  placé,  car  il  tenta  de  Tintrôniser  sur  le  pi^ 
destal  du  droit  et  de  la  légitimité.  •• 

Le  duc  de  Bourgogne,  inquiet  et  tremblant  après  son  crime, 
s'était  retiré  chez  le  duc  de  Flandre;  mais>  fortement  appuyé  par 
les  ParisieDS,  ennemis  du  duc  d'Orléans,  il  vint  bientôt  à  Amiens 
demander  la  paix  au  roi  et  aux  enfants  de  sa  victime.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  Jean  Petit,  docteur  ,et  professeur  de  théolo- 
gie  à  l'Université  de  Paris,  acheté  «ans  doute  par  Jean^sans-Peur, 
entreprit  la  justification  du  meurtrier  par  Tapoiogie  du  tyranni- 
cide.  La  cause  fut  plaidée  solennellement,  à  Tbôtel  Saint-Paul,  en 
présence  du  roi,  des  duos  de  Berry,  de  Bretagne  et  de  Lorraine,  du 
recteur  de  l'Université  et  d'une  foule  de  barons,  chevaliers  écuyers, 
docteurs  et  bourgeois.  Dans  son  plaidoyer,  suprêmement  métho- 
dique, comme  l'exigeait  la  dialectique  d'Arislote ,  Jean  Petit  s'ef* 
força  de  prouver,  «  V  que  tout  sujet,  vassal)  qui,  par  convoitise, 
sortilège,  machine  contre  le  salut  corporel  de  son  roi,  est  digne  de 
double  mort  ;  2*  que  dans  le  crime  susdit  un  chevalier  mérite 
on  phis  grand  châtiment  qu'un  simple  sujet,  un  baron  qu'un 
simple  chevalier,  un  cousin  du  roi  plus  qu'un  étranger,  un  frère 
du  roi  plus  qu'un  cousin  '  ;  3*  que  dans  telles  suppositions,  il  est 
lieite  à  chacun  sujet,  sans  ancun  mandement,  selon  les  lois  me- 

<  11  ne  faul  pu  oiiMir  qqe  le  dae  4*0rléani  était  frère  aniqae  de  Ctarles  Vi« 
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aaa«;iiabui«U4i^t  flimcg,  Id'oecire  oa  foire  06cnr6  iodoi  trâitre, 
odedofAlettyvui^.iiot^eulement  licite,  mais  encore  honorable  et 
mécîlnre»  snftoiit  qoand  9  est  si  puâssant  que  justice  ordinaire 
ne. -poisse  âtre  UiHe  par  le  soayerain  ;  4*  qu'il  est  i»lus  mérttoire  et 
ihoDorableqneeeltti  tyran  soit  occis  par  un  des  parentsdo  roi  que 
-psr  oA  étranger,  par  un  duc  que  par  un  comte,  par  un  baron  que 
•par  un  simple  chewdier»  etc.  ;  5»  qii'au  cas  d'alHaoee^  serment  et 
promesse,  non^seulemeAt  nul  c'est  tenu  de  les  garder  irégard.du 
^tyran,  nais  encore  les  garder  en  tel  cas  serait  violer  les'lois  mo- 
Males,  spatureUeset  dimes  ;  e.^qn'il  est  encore  licite  à  chacun  sujet 
'hODKNrabley  nonHseulement  d'occire  le  tyran  par  aguet,  ruse  et 
trahison,  mais  il  est  licite,  de  dissimuler  et  cadier  son  dessein.  « 
Jean  Petitcorrobora  œs  propositions  par  neuf  corollaires  «où  U 
^détailla  toutes  les  machinations  et  crimes  de  )èse4na}e8lé  qu'on 
traître  peut  eomnettre  envers  son  roi»  et  arriva  enfin  à  la  eoMé- 
quence;que  le  duc  d'Orléans,  s'étant  rendu  ooupaUe  de  toutes  ces 
machinations  et  forfaits,  le  duc  de  Bourgogne  avait  légalement  agi 
en  le  faisant  tuer^  et^que  le  roi  deiwit  le  récomponsar  deson ac- 
tion, comme  Michel  fut  récompensé  d'avoir  chassé  Lueiter,  et  Pbiné 
.d'àToirtuéZaoïrL 

Nous  avons  snffiiamment  analysé  la  harangue  de  7ean  Petit, 

^pour  montrera  quelle  baoteor  oinique  peot  s'élever  ta  logique 

aecomodée  aux  onsurea  du  sophisme.  Nous  voudrions  pouvoir  la 

rapporter  tout  entière ,  teiie  que  «dus  l'a  coniervée  Moostrelet  ', 

.car  ellea  une  grande  vateuryooniiiKepoiiitâe4épârt'de>laidofltrine 

du  tyrannicide.  .Quelque  scandaleuse  que' panOt  cette  apologie,  à  la 

.  I^us  sttœ  partie.de  l'Assemblée,  elle  no  laissai  pas  que  detproduire 

:  uu  grand  dDTet,  en  cohardissant  les  partisansdu  ducdeSoaifpogae> 

.  elle  ooi  fut  obligé  de  suspendre  toute  poursteite  'à  son  égaid.  Plus 

tard,  cependant,*  Jaan-Sans^Peur  étantceveBu>ciiFlMidre,la  veuve 

du  duc  d'Orléans  vint  rédemapderau  roi  justiço  pourleoieurtn^de 

,con  épouK»  et  justice  des  accosalions  airoces'«qvie)/eao .  Petit  avaiit 

portées  oontre  lui.  La  cause  fut  plaidéesî  sapérjeuremeot  au  Louvre 

par  l'abbé  defiaiut^Denis,  bénédietin ,  et  parQuithaunaeCousittat^ 

avocat.au  Barie-meot,  que  le  roi  .déclara  j0a»-Sans»tPeMr,  eonMui 

.delSUU. 

AvMt  d'altor  plus  avant,  noua  redresserons  une  erreur  ;  de .  iait, 

-sur   aquelle  on  a  appuyé  certniaes  «oeusatipns  cpécieuses.  Des 

historiens  ont  présenté  Jean  Petit,  comme  cordelier  ;  et  plus  lard, 

?*Voi.  f  I  cb.  as. 
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leséomotiwaatt-Ddligieax,  n'ont  «pat*  manqué  de  rendre  ^'iHSg^se 
respoaai^le  des  opinions  d'un  noine.  L».  repraoha  noM  toucher 
aasespen^  ear  les  borames,.  qnel  que  sott.  le  caractèraeoclésiafitw 
que  dont' iis^  sont  revdtusi  ne  sauçaient  âUrepereonneUementin^ 
faillibles^  ef.left  éoartft  d'un  numie  ou  d'unpnâlat^ppusraient; 
rien  pvouYer  cent  ce  TÉglise'  catheKqoe  ;  c^est  domo  sans  Tl^jputer 
grande^impertwœrqpe  BOUS  fenon»  obsei^yer  que  Jean  Belit  ne  fut  . 
jaouHS  ai  .&PAp^ia«»ia,  QitCordelier«  Leséerivains  contemporains» 
niieusJBatmib»qu^MM.  l'abbéFleury,rEafantetI>iipin»diseBt>que  . 
Jeen  Petit»  étaîi'HQrroand  de  nation,  docteur  et  professeur  ^d>  théo- 
gie,  dans  JecoUég^  des  trjésoEîera^  ^PariSi  où  les  religieux  n'avaient 
aneuR  droit  d'enseigoer,,  et  Juvénal  des  Ursins  dé$)gne  d'une 
manière  plus  concluante  Jean  Petit  comme  doeicur  m  théologie, 
iimli^if  bien  notabUckr^^  nous.ajouterons^  enfin,  que  Tordve  des  -- 
covdeliAPSiBUt  tpujpors  une  telle  aversion  pour  les*  opinions' infâ*- 
mestde  Jean  Petit  que  le  PèreMereier,  cordelier  de.Parisy  doc- 
teur en  théologie,  fit  promettre  é;rabbéFIeury  dp  corriger^  sur  des 
preorea  aulheatiqii&es,  l'erreur  qu'il  avait  commise  à  l'égacd  de 
îfean  PetitvetM.  Dupin  opéra»  la  même  recUfiaatioasurlanou- 
velle  édition  des  Cewureii  sur  kUmporel  et  ruuSorité  des  rois  qu'il 
fiifublier  en  1720.  Revenons  à  r&Saire  elle-même. 

Jean  Petit  élait:mQrt».eo  14  il  ^^brlb  repentant,  dit^onj  de  son  apo- 
logie; mais  ce  repentir  n»empéebaiLpafiiles  fureucsdeaBourguiv 
gnons  et  des  d'Ojrl^ans  de  boulevecser  le  royAumei  Le  tjrannieide 
conlinnait  à  être  prx^Tessé^  atteqné.  et  défendu  ayeo  acharnement. 
l'Université  de  P^ri^,  effrayée ,  députa  Jean  Gecsoa  auprès  du  roi 
pour  dénoncer  qaUe  doctrine  et  endemantiè^  lai  .condamnation. 
Presque  aussitôt  Gérard  eu  Simon  de  Montaig;u  9  évêquerderPatriS) 
réuni  àJeanPolet.,  inquisiteur  de  la  foi  en  Fraocer»  .convoqua  les 
docteurs  de  rUniversité  et  forma ,  au  palais  épi$(îopal  de.Piari»,  la 
fameuse  assemblée  ou  concile  4ê  la  foi  y  du  ao  novembre  1413,  à 

reffetd'examiner  les  propositions  de  Jeani  Petit.. Ce  concile  en 

germe  fut  ouvert  par  un  discours  de  Gerson.  qui^  reprenant  chaque 
proposition,  les.  réfuta  et  les  fit  suivre  de  la  Qpndamtpation  qu'elles 
avaient  encourues  déjà  de  la  part  de  rUoiversité  de  Pairis  qu*il.re* 
présentait*,*^.  Le.  plaidoyer  de  Jean  Petit  fu^  mjs  devant  les  yeux 
de  trente  docteucs  en  théologie  qui,  unanimfs  pour  condamner  les 
propositions,  mirent  en  doute  seulement  si  Jeao  Petit  ébait  véri- 
taUemeot  Vauteur  d^uno  doctrine  aussi  coadamnabla^,...  L'oflî*- 
cial  de  l!éYêch4  et  Jie  vicaire  de  l'iuqul^itioa  ayapt  joiojt  3i  doc- 
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leurs  »«  30  ftiéUea^à,  nirriiefê^M  4e  8e«  dMiMivlWMit 
ptos  coorageoee  éiergia^  qnMl  était  j^rét  à  mourir  pour  Motaiir  les 
décisieiis  da  sf  Rode»  déeltrations  qui  témoignuit  de  t^eleiidMgeri 
auxquels  étaient  exposés  ceux  qui  osairat,  en  présoDoe  des  Part» 
siens  faoâtisés par  le  due  de  Bourgogne,  condamner  le  Ifranni* 
cide....l  II  s*éleya  cependant  quelques  discussions  de  simple  eom« 
pétence  et  de  procédure,  où  pas  un  mot  ne  fut  dit  poor  aUénner  ht 
culpabilité  de  Jean  Petit»etoù  Ton  se  contenta  de  eontroverser  atec 
le  méthodisme  minutieux  du  moyen-Age  i  les  points  de  savoir  : 
1«  Si  Ton  ne  devait  pas  renvoyer  l'affaire  en  cour  deKome,  poor 
lui  donner  plus  d'authencité  et  de  solennité;  S*  S*il  ne  serait  pas 
convenable  d'instruire  plus  è  fond  cette  affaire  avant  de  prononcer 
la  sentence.  Mais  la  majorité,  convaincue  par  Tallocution  énergique 
de  révéque  de  Nantes,  Henri -le-Barbu,  légat  du  Saint*Siége],  qnt 
réfuta  l'opinion  du  tyrannicide  par  le  témoignage  de  l'Écriture,  des 
pères  et  des  scbolastiques ,  résolut  de  prononcer  un  jugement  im« 
médiat,  et  le  23  février,  le  plaidoyer  de  Jean  Petit  et  les  neuf  pro« 
positions  qu'il  renfermait  furent  condamnés  au  feu,  et  le  S6|  publia 
quement  brûlées.  Aussitôt  le  roi  de  France  adressa  des  lettres  aux 
divers  parlemements  du  royaume  avec  ordre  d'enregistrer  la  sen- 
tence; mais  telle  était  la  puissance  du  duc  deBour^gne  que  le 
parlement  de  Paris  ne  l'enregistra  que  le  14  juin  1410. 

Cette  condamnation  du  tyrannicide  eut  même  qudque  peine  à 
être  acceptée  en  France  ;  le  duc  de  Bourgogne  en  appela  au  Saint* 
Siège  apostolique,  et  l'Université  de  Paris  comptait  tant  d'oppo» 
aants  dans  son  sein,  que  le  roi  lui  intima  Tordre  formel  de  pour- 
suivre les  contredisants,  et  de  ne  députer  au  concile  de  Constance 
que  des  hommes  non  suspects  dans  cette  affaire.... 

Yoilà  l'affaire  devant  le  concile  de  Constance.  Gerson  y  développa 
avec  l'autorité  de  sa  puissante  parole,  le  A  décembre  1814,  tous  les 
maux  que  la  doctrine  du  tyrannicide  avait  propagés  en  France  t 
«  Depuis  ce  temps-là,  dit-il,  on  n*a  vu  que  limage  de  la  mort.  On  a 
refusé  le  baptême  aux  enfants,  la  prière  au  malades,  la  confession 
aux  mourants*  l'aumône  aux  pauvres,  la  sépulture  aux  morts,  et  le 
sexe  n'est  pas  plus  respecté  que  les  liens  du  sang,  etc....  >  Pour  ces 
motifs,  il  réclama  avec  instances  un  décret  qui  eonGrmàt  la  con- 
damnation portée  par  l'Université  et  le  synode  de  Paris 

Mais  il  fallait  d'abord  instruire  l'affaire;  or  le  concile,  sans  rien 
préjuger  au  fond,  la  renvoya  devant  une  commission  nommée  dès 
le  1*'  décembre  1414  pour  éludi  ^  tout  ce  qui  rf^ardait  la  foi,  la 
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<<feiwui>ilWi  té  l'umu;-  et  ^Munpërt»  Jtn^tooge  eonmisnrfreg  pïiim 
|lM(ttlMÉ^'4iyèM;lMtiteidft^  «è  CMiOMi  et  de  noreiMe.  Cette 
wtauàÊém  eiiif  di^  iuttrait  les  «flkifMde  Jéfôme  deFiragoe,  de 
iletn  Hds  «|(de  JicolieK 

Cêl^iidÉnt  Ur  qiieMkm  de  Jeun  Petit  {nréeetttait  qaelqaes  diffé- 
renée»  avec  ce»  dernières  ;  eossi  avait^^n  déjà  résolii  qu'elle  se  plai* 
deraft  eoifioie  inridape,  abstraction  faite  des  personnes  qni  avaieiit 
soatena  les  neuf  propositions  da  tyrannicide;  piQsieors  docteurs 
Toufaisnt  mSme  la'  renfoyer*  en  la  considérant,  non  comme  une 
question  de  M,  mais  temine  une  question  d'Etat,  c'est-à-dire  poli- 
tique, et  par  conséquent  étrangère  à  la  compétence  du  concile 

Toutefois  cette  proposition  fut  re]etée,  et  Ton  se  contenta  d'adjoin- 
dre fl  la  oèmmission  les  deux  cardinaux  d'Aquilée  et  des  Ursios, 
auxquels  té  pape  araii  déjà  soumis  cette  affaire*. ..  Mais  on  avait  b^u 
vouloir  déttfchèr  l'efrineipe  des  personnes,  tout  réveillait  inéi^aUe-* 
ment  Fassassinat  dtf  duc  d'Orléans;  aussi  le  due  de  Bourgogne  re» 
doubla-t-il  d^ntrigoes  et  d'instances  pour  faire  repousser  la  de*- 
demande  de  Gerson  et  du  roi  de  France....  Les  ambassadeurs  s*eo- 
Iremlrént  pour  dmander  on  sureis,  et  Ton  sut  trouver  moyen  de  re- 
tarder le  jugement  du  concile,  de  manière  à  fournir  prétexte  d%e« 
cussr  les Bètw  dlrrésolntion  à  Tégaid  du  tyrannicide  lui-mémei... 
Mais  il  faut  Aplaber  dans  le  mîHeu  oè  Vœi  se  meut  pour  apprécier 
sainement  tas  cboses.  Le  iS'siècle  était  le  siècle  de  la  subtilité  seo- 
laslique,  du  ftaalisme  de  la  métbo^  »  de  Tesolavage  de  la  vègle! 
l(^e  h)n  compulse  tous  les  titres,  tous  les  protès-vwbaaxdu  tMh 
éile  ds  €k>nstance,  nous  déflons  qu'on  découvre  un  déepèt^  un  4fé^ 
eotarstendMt  à  justifier  les  propositions  de  Jean  Petit.  La  raisâli 
et  les  consciences,  unanimes  pour  les  flétrir,  n'épreunient  dMtf^ 
bektittiae  qu'ftTégard  de  la  compétence  du  tribunal  et  de  la  fbrme 
de  la  proeéduris....  Le  duc  de  BourtmPM  lui-même,  dans  la  longue 
lettre  de  lui  que  Von  reproduisit,  n'entreprenait  pas  de  soutenir  les 
iMTopositionil  delean  Petit  ;  il  prétendait  ^ue  la  défense  qu'il  evall 
t^riisentée  en  sa  hveur  n'était  nullement  la  pièce  supposée  que 
l'Université  avait  condamnée,  et  il  se  déclara,  loi,  simple  laïque-, 
incompétentpour  apprécier  les  subtilités  qu'on  voulait  y  découvrir... 
*-' 'Les  pères  duconcHe  se  demandaient  à  leur  tour  s'ils  avaieiS 
bien  le  droit  d'examiner  une  alikire  qui  avait  été  déférée  è  la  eo«r 
de  Rome,  et  pour  laquelle  ttois  commissaires  instmeteurs  avaient 
étéjDommés  par  Jean  XXni.  Il  est  vrai  que  le  même  pape  avait 
}*^    ixvmvoL.— fSERii,toii»yu,  «•a»»— 184ft  17 
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demifji  ordre  4e  surseoir»  ^ll^n#n^.ffMlg^a..te^^^^fc:  $SaMx^  fÊik 
déUmriMV  kp  efprits  éàli^gfmoifi^^t^f^ 
Sur  ces  aptfrQfaiJies,  «riva  ^  poUQcatiqa  ^Q;  la  aentefiAQ  d^  trois 
cardinaux  qui  cassait  Tarrôt  de  lUoiversité  de.  Parj^ ,  ..oçm  :PQi]it 
comme  injuste ,  jda^  r.|yppréQiaUoa  du  fa^t,maisQomo^  eoû<4ié 
de  Ticc;  de  t^wfif  et  ^t^bi|i||it  àclT^iversÛé  la  coDiiaissaiice;â'ua^ 
affiire  qqi  resaortissak  de  la  poqr  de  Borne  et  d^  concile  Y.absolOf*. 
ment  comm^  nc^re  eMir  de  cassation  annule  d^  «rriSis  de  cour& 
d'assises,  pçur  simpXe  ?tce  de  jprocédure^,  ^.^^  s'inquiéter  I9 
moins  du  monde  de  la  culpabilité  de  TaccuséL^J^e  concile  ajors  re* 
prit  rinstruçtion  de  TaflEake^  elles  pères  s'arrêtèrent,  encore  de?an| 
la  question»  très-^rave  à  p^Ùe  éfoquCi  de  savoir,  si  le  concile,  dont 
la  compétence  se  bornait  auxqueslions  de  Ipi^  et  par  conséqi^ant  aui^ 
bérésies,  pouvait  s'étendr!&  à  une.  ^pAesUçn  de  moralç.  VçbJecUoif 
était  trèsisérieuse  pour,  (to  ^lommes  méthodiques  |.  deux .  camp^ 
partagèrent  dès- lors  ^concile  «d'upcût^  Cerson«  le  c^rdimd 
de  Cambrai;  et  Jeim  fidhérei^  q/û  youlqrçnt  présenter  la  doo- 
trîoe  de  Jean  Petit»  qttHiM  4yrqnnu8  comme  une.  véritable  béré^ 
aie»  injnâensei  rar|Licle  du  décalogue  :  iune  Smw  gapu  $  ils  de* 
malldaîe^t  ope  çoiMainn^tipa  immédiate,  nelût-^  que  peur  re^ 
poBwr  la  .spspiekm  de  complieftté  avec  le  duc  de  Bsourgqgne  gnç 
leoitretwrd  «oul^yait  danf»  I9  i^^riîç.  Le  loi  de  Ff apc^.  çoixpbor^  ses 
arcNmentsen  mepafiaat  de  voir  la  France  s*en  tenir  i  la  condam- 
MUoi  de  lIJoîveraté  dp  Paf  ia»  et  «^e  qui  prouve  Xb,  part  directe  e( 
active qiie;le:Salnt-Siéfe4i^  commissaires  prenaient  à  la' cou- 
damnatteadeJeaiiPfiitf  e'çRt  qaeSiaH>Q  de  Tbézan,avocatdeRome^ 
«tdépirtéperlqs^wiiniisairopypourçettf  cause,  prit  le. parti  du 
fiSQeurettr.d»fOÎ'de,Fraiioe»  demanda  que  l'aiprairo  fût  lûen  exami- 
née» eemSée  «au  jugement  de  gpns  désinléressée/i,  récusa  leis  cardi- 
naux des  ViKfio^  et  d'Aqoilée,  membre  de  la  première ^commissioi| 
apo0toUq|tte»4iûavait cassé  IVr^de  l'Université  et  de  l'évéqua 
daParifljCOiwie  émpi^Uo^SPr  lesdrpitsdii  Saint^Sî^.^  yécnaa 
smsi  i:ai4^  de  Cteiryaupiii^it  le  docteur  Ursîn  Taillaranfle;  a^ant  i 
.oœar.  disâitril»,  de  ùm  leondamner  les  proipasitip^  c^iwpieM  com- 
fmmm  k  pormU^.  D'antre  part  agissait  l'évèque  d'A^ras*,  <^  do 
parti  du  due  de  Beuflgqgaei  qui  commenfia  par  depiander.  ^'jBtnnnl- 
latian  de  la  «entonoe  de  révdquajet  4o7l'io4ui«ifQf /(U  PariSt 
Muulatinn  fondée  sur  ae  gne  la  cause  lessortissait  du  SaintrSiége  et 
non  dnSf node^  mais  le  fop^  de.raflaiie  ^te-mémc^  la.^proposilîoà 
de  lyrannicide  deneiiraii^.teUement  étrangère  i  cette  deaiaqde  dt 
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nmik  y^midamiiatioiirdteepttreiUlB  di«^ine^*oqr?u.^u*^e  fût 
édtifMetëtpliqaea parmi: dter«t  du  Gowifoi  îU^oppôsatt  ^#0^9- 
nMkt  à  Mqo'cilerfAt  laiaafe  àgm  Im  teriiMs  4b  r«iT6k  da rAasQp^ 
Ufede  AuSA^où^rgalt  trop  (fuuoiMl^.fimtrQ  Jo»»-S«i»-Pettr-. 
OeCle  opiiiiphitta|ipiq(ae.|«  iea  4iUié&^,d».$^  ot(ieGtteaa%, 

«cilresre«m]fiGft^  ditt  dâBMnvogtie^leaQiMto  topt  en  4emaDdam 
la  Ma^ttébda^raiDtt  dafir^,  co«8Mtaient  à^.copdmaaUm  dft. 
la  pj^posiUdii^  dii  lyratiiiKide»  pournQ  qi»1l,.f&(  itamM  )|u'oii<  nia 
prtteDdailpértor;aaiw*.prfîiidico4i^irfBaiil,^ 
raMtîgiiaiiiéiitae  ladite  pnDpoaHîoii  Mraît.înteFiiH  iFamiir  9bm 

qw'  sesdéfeoseois.préûâdenl»  IN^i«ieioft4ti!9.4mwted*béréaft 

Rédiâtaèeas  termes,  ta  dMm0 du.|wtÀ  de  Ji^w-Ams-iimr  avait 
us  eèrtaiaesprif  da  eoimoaMa^xiiiîpuMtt  WffkyiBaQtomtéd^as  oa 
dMrdepaeifleàtîoii^.  G»  n!ôlaUîî«al»cdrroMr^,qiQron.  aoHtenaîÉ, 
c^tHak  pour  ièf  penoimftt  qtte^L'ai  dbmaDdWt  gi4tt6^. 

iiaîailaiuaaaptibîlîté  dea.d&pMéa  ifirallcaîaYttlsncope  retardât 
laraobdliiMoii  da»bette  àBbira^  :      ' 

2MMiinUwirif«8  da  eoiiaîle:cQDliÉBawtt  iM  réuoirf^alière- 

mnl  ilodr  la  Mndèfrarèaa  fiii^^Hnd^  teidéfMtteaiyjiûigDi^  à 

l'aMMûbldagalIteailët  etvadàB  ptétnte^qqMfeit'aMiaiit  pasétéappo. 

léigaoi  délAiégètkHis  (ks<a9iuiHàîraa,'tfig0Q  iàrtjbule Assurément 

pnisqa^oa  ne  pouvait  les  considérer  comme  dé8iiitedé6aés,:ilB.pro* 

teMrent  coiltm k  eàmsiiiHnan  et  eaapfehat  aaJaoûiûlMu aasié^ 

apartoKqoe,  et^^epaadMi(b  9m  Titfairai  fat  âvspendue  peadaat 

raniel.*..  U  deawsv  tMarite^de  TérftakàeA  «bicwas^  l'évAiW 

d'Airasracciêa'Siiwo^TiiéttiùyJaYmsat  èt'dépuM^  de  par^ 

let[fimsM&eBt  av  ncHb  dtt^yçiida*  firanfley  alvle  ;9olaime  d'^voil-i 

eiAnte^vaa  tottfW  é»  cbmoiissicntM^épenie  fovtaca»bq  tte  Fnncaia^ 

3afùàW'Mwkït\ifù'  piiowqoa  de»  al]jactjQBs.'BiMr  naUs  fîfeade. 

de9lMii*deYinltenkHbali«b  VM4  (te/Claonraaai.AlB  aàitedeoea 

di^tiiiÉ6aB^1eB'BMB||iis«flBHndBbfliudép^  aie 

coaiBiiSByraaid04a (tfi|Mqr'ChflKai|»A momoiadet leapartîès  k 

ramiable  ;  mais  mmaàH,  lea^  anias$adaar$t  du  xkie  âafioacgagiia 

protesCMil^piiitaAital  que  les  ambassadeurs  de  France  n'ont 

aucun  droit  à  intervenir  dans  le  jugement  en  matière  de  foi... 

Pour  comble  de  complication»  les  intérêts  particuliers  de  Jean- 
sans-peur  et  de  Charles  VI  n*étaientpâsles  seuls  à  embrouiller  cette 
aflEdre  malheureuse;  une  question  d'amour-propre  suscitait  encore 
des  obstacles  de  la  part  de  TEglise  gallicane  et  de  lUniversité^da 


Digitized  by 


Google 


"It&lf  EXURIf  mWNimW!  ' 4W  -  TilAWMfflnRi ^ 

Paris  :  ruae  et  rtnfare  se  plaigMie&t  desproeédés  de  b  commiaioa 
apostolique,  qui  avait  cassé  les  sentenées  de  ré?éqae  de  Paris, 
comme  attentatoire  aux  droits  du  Saint-Siège.  LUnifersité  demaa* 
dait,  à  son  four,  que  le  conseil  caissftt  f  arrdt  de  là  'cottilnision  apos- 
tdique,  comme  attentatoft^  aot  droi(i  des  évèqiieSb*; .  Ainsi;  sprte 
3'étre  compliquée  de  questions  personelles,  Taffiiire  du  iTrannicide 
se  compliquait  de  la  question  si  irrritablè  de  la  confipétenee  ecclé- 
siastique !  Que  Ton  juge  de  toute  la  préoociipâtioii  qu'elle  devait 
susciter  dans  un  coûdle  réuni  pour  tine  aflEaire  dé  schisme  etde 
règlement  d*auteritée<idésiaBtiqiie...  Snfin  le  cardinal  de  Cambniii 
quoique  récusé  par  Tévéque  d'Arras  et  le  duc  de  Bourgogne» 
présenta  un  mémoire  au  concile  pour  déclara  que  condaàmer  les 
propositions  de  Jean  Petit  n'étut  nullement  Cure  un  nouvri  arllele 
de  foi,  comme  on  l*iivait  prétendu.  Gerson  acheva  de  fixer  la  réso* 
iution  du  concile,  dans  son  discours  sur  raotoritéeedAsIasètqae»  Oà 
il  chercha  k  simplifier  Taffaire  de  leân  Petit,  etf  sans  plussftrrél^ 
aux  questions  incidentes,  d'autorité  et  de  comj^tencetide  moelle 
oudefoi^le  concile  condamna  les  propesitioDS  du*  tymimicUI(»r 
conformément  aux  earaetères  hérétiques  que  léuravaiiflylfeewiRS 
Gérson  et  Tévéque  de  Paris»  e&laisaàat  resaerlit  ifiar(opp«s|tj|0B 
virtuelle  avec  les  paroles  précisa  de  rAnden^TesCamentMaiiac 
rarticle  du  décnilogue  t  —  Ta  ne  tueras  poml*  ^  article  irépélé  si 
souvent  dans  rÉvangUeL..  r    .    .     ;> 

La  lecture  attentive  des  actes  du  eonclie  de  GeoSIsnce  ptA 
convaincre  VA  esprits  les  plus  difficiles  que  la  question  do  i|i9«i« 
nidde,  soutenue  par  Jean  PetK,  bcMidÉBinée  presque  awiUâltpar 
révéque,  l'inquisiteur  de  la  foi  et  raÉiilUèrailéde  Piris^  ne  Mq- 
contra  pas  dans  la  commission  al^osloliqae  deitomer  ni  dans  «|f le 
du  cpocUe  la  plus  légère  incertitude  de  eondaonatîeneii  peiab  de 
vue  moral.  Les  diacuasions,  les  eonttovenae  m  roulèrent  que  sur 
les  points  de  Compétence,  dé  idridktfon,  de  IbniitfM 
don»  comme  nous  l'avons  sniilk>ndaaMnMt'inMi9é;  nMalaytr*- 
rannibide  en  loî-hiéme  ftit  toojôars  stÉgmatiaéooaunftOMidoQ- 
trinesubversivedetouteslesloisdMneiétliÉBialnes*..         ) 

'  •  •         .  .  . 
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)t,.  SXAWEN    DE  .CETTE   QUESTION: 

L'ÉGLISE  EST-ELLE  DANS   L'ÉTAT 

L'ÉTAT  liASS  L'ÉGUMB  .  ' 

DEUXIÈME  LETTRE  "^  A  M.  fi£R»».r  I^GISTRAX. ,     ,. 

VBtIiift  *  précédé  Ions  les  Etatt  civils.  ^  EUe  ne  ttnnît  dtae  lear'étre  sobor* 

donnée.  .     ••  .>    ' 

▼OQS  atat  w,  Monsieur 9  dans  ma  première  lettre;  qae  cette 
ttitthne»  VÉM  iCttipat  ions  T Église j  mais  t Église  est  ians  rÊtàt, 
É'auQllementi  soosla  plume  de  saint  Optât,  le  sens  qu'on  se  pl^tt 
ri  sotrrent  k  loi  donner,  et  qu'il  n'existe  même  aucun  rapport^ ëùtre 
là  pensée  dir  saint  docteur  et' celle  que  Ton  lu!  prête  ;  il  faut  donc 
dVbord  écarter Itetorité  de  saint  Opt^,  sur  lâg^uéUe'bh'yb,udraiC. 
Appuyer:'     -  "  ^  '  V  .    '  '  '    .  '*  '. 

^  Ce  que  J^m  à  faire  maintenant  pour  remplir  ma  ^romesée,  ç*est 
de  détacher  cette  maxime  du  texte  où  on  l'a  prise,  sans  en  sàisiir.lei 
flOba,  et  terèxaminer  en  elle-môme.  C^.t  êxaàien  âûira,  je  Inespéré, 
pour  résolut  de  vous  convaincre  que  cette  mai^ime  est  susc^U^Ie, 
dtdivera  sens,  les  nns  vrais>  les  autres  manifestemejit  faoixVet  que' 


La  ttoyen  le  plus  propre;  ce  mè  àemblê,  i  éclaire^,  c^t  examen  et 
A''ieiilNiii6r  notre  controverse  dans  ses  véritables  limites,  ç^eat  de 
comparer ^lemble ces  deux  ternies:  VÉqlise  et  ri^ira^,'et  de  conn-' 
dérer  soûA  leurs  divers  aspects,  les  deux  puissances '^u^èxprio^ 

céÉf'deux  "^^■^''  '^■"  ^^^'" -^t^ '::— -.::'-' i''.'' 

^mtaeHej 

Tenokis^lioas  en  d'abord  &  rôrài'ô  deè'  iemps/ei  ne  con^ltooil 
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l'Église  qu'au  moment  qùla  {ttédicatioaévaagélique  se  fit  entendre 
dans  le  monde,  alors  que  la  Synagogue  était  encore  debout,  l'Église 
n'avait  reçu  aucun  des  déTeloppements  qu'elle  devait  prendre 
bientôt  ;  s\,  en  iHr  fliel>  oiMie  iatt^  eu  avcoiielhQens  TÉglise  avant 
répoquerapostoUqua,  eomm»  tt  «at é«i4BBtt d'un aotce c6té,  que 
rempire,  antérieurement  â  cette  époque,  embrassait  une  grande 
partie  du  monde  connu*  dans  oM  ordre  d'idées^  on  pourait  dire 
que  rÉtat  romain,  iMérièttr.Àlîltftlsev  ifétait  pas  dans  rÉgrlîie, 
mais  que  TÉglise  était  dans  F  Empim  rrwnrrtn;  en  ce  sens,  la  maxime 
que  nous  étudions  exprime  une  vérité  que  personne  ne  contestera; 
mais  que  condord  d^  là7'Eb  indtilira-t-on  que  FÉgilse  était  alors 
subordonnée  à  l'Empire  danr  rbrdre  ispirituel,  et  qu'ainsi  l'Église 
esl  dépendante  db  FÉlair  NttBemmt,ri«n  n'aolofis»  mepamjiu 
conséquence.  Admettons  en  eflM,  pour  un  instant,  rantériorité 
d*ua|:utiK>Utiii|oe,aii  aei&  daqiiel.)':^gUaaanraiti^i%iuûs««f(i|f»; 
elle  senlt,.»  ooc  te  veut,  dans  instat»,  canme  lu^  .«aarçe  de  vjo, 
morale^eUe,]  serait  avec  loua  sea  principe  de  piyftcUooiw^nftpt, 
social»  atec  ses.  hauts  ens^gnementa  qui.éclairenfc)W:  geaplpsjMir, 
lenrfi  devoirs  cosune.  sur  leurs,  droits,  elles  font iwNrcber  dawi  U 
route  (ta.Tr^i  progrée^d?  prosrèa  clir^tie&;Qi^    cemar(|U|^rlAr. 
bien,  Ntonsieur,  l'Eglise  serait  dans  cet  État,  telle  que  J.-G.  Ta  £auite»» 
libre  et,  indépenilantede&iipuvQir&liUJiiaÎDadaaaKcf^rQspi^^ 
elle  serail4ans  rstat,»  inajs  çovmi^  uiiepuis8anca.qiû.nieLrQtèvo  ga^ 
êd  lui,  (nroe  qqe  la  main  diviw.  l*a  placée  danauQe^pbériç  trc^ 
haute  pour  q^j'il  soit  jamais  permis  aux  piussancea.dâ  ce  moi^dèt  de;' 
mettrp  la  maiu  sur  elle  pour  l'adininistrer  ci  la  négir.  ,^  J^'EgUsé,  ijf\ 
»flBt  vrai,,ditFéneIon,.e8t,dau  KEtat  pour  obéir  aayriace  dan^) 
M  tDukee  qui  est  temporel,  maifli^f qqqi^'elle^ :Ux>ii:iro4an»  FEtaf,^ 
»  èite  n^en  dépend  jamais  nooraocoiie  fk)ni^on.«yifit|]ella  ^  n  « 

Ainsi,  dans  la  suppoaitioB  QiipQ/piap«aiLle  berceau.de  l'Eglise 
dittis  un  ïlat  dont  rexiitençe  serait  wténeui^  lûlasi^oi^e,  il  i^si^ 
«lirait  eoëorerienlà  qui  p<U  motiver  et  la  pjréd«minapçad|ipQiJk-, 
:mt  politique  et  là  subordination  d«  pouvoir  spirjtn^da  TÉgliseu.  ,  [ 

Maiscéttesup|io8ition,daps  I^qvelle  je  m  »ua  Blai;«éiy)urMitn^^ 
ipeotje  soîslbiii.de  vouaeQ^airél'abaifdQn^fk^I^'f  s^in^^^ 
|ft  dfÈneore  oodwdcu  qt^'elle  n'est  n/j^bômit  (ond^  J^bxh  qp«^ 
^jHBÎt  qùéab^  de  n^Iiset  j^  )Di*a  dmeti  j^  U  p^^zift^çp.  d^  j^ 
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cernemffia  ^l(f|tl^L']E;gUs& «précédé) toqtales i^^  pftlitîqaes^' 
elle  e;z||ft(BÙiYfi<it  Tépoque  qu*09  voudrait  lui  «fliiffaerpoiirorigin^ii 
et  co  serait  une  erreur  de  conroDdre  sa  naleaiuiee  avecsa^ 
eacpaosïc^Q.pt  sog  déveloipipeiQeiit .par  laprédicatiouéyangéli^nei' 
elle  n*c)xi8tait|Pa8  seulement  dasa  la^Synagogu^^mais  avant  onémf 
qde  les  HéJbreîijc.  fussent  réunia  en  otcps de  nation*  elle  se  trouYalt 
sous  la  tente  des  patriarches»  iA.se  cpmpoaaH  de  tous  les  justes  et, 
de  tous  les  sainte  à  qqi  Dieu  #'é(ait  révélé  dès  le  eonuneooement^ 
et  qniy  dés  U^  formaient  TEglise  primitive  ;  oqî,  il  y  a  toujours  en! 
dea  adorateurs  Ëdèles  sur  cette  tipnre  que  la  majn  du  Créateur  n*a  coq* 
solidée  pt  embeUi(9  que  pour  en  £ùre  le  séîout  des  enfants  de  Dieu, 
et,  si  Ton  veut  trouver  Torigine  de  L'GgUse,il  faut  renonier  jusqu'à^ 
rorigioe  même  du  monde*  Tel  est  renseignement  des  docteurs 
àivéii^'r  Le  ^ommencpmefU  de  touU$€kos9$,  dit  saint  Epiphane^ 
c'eêtla  sainte  Église  ca^hoUffimj.Em  49i  emrla  terre^  enseign0. 
saint  Augustin,  depuis  qu'il  y  a  dee.ioiiUi  ;  elle  reménU  juêfu*à 
Âhel  >;  et  dV<M«  ^Qute  saint  Gr^fOîre-le^Tand,  eUe  HUndjus^^^u 
demifj- def,élu$,\  ^ 

Je  Qe.  AU^  .dpnC'admettret  monrieur,  qa'il  y  «ait  eu  des  Etats  ppii^ , 
tiques  établis  alors  que  riigliae  de  Dieu  n'existût  pas  encore^  vova 
ne  riidfiwttrez.pa4  non  plus»  voua,  monsieur,  dont  la  raison  élevée 
compr^d  si.  bien  tout  oequ'ily  a  de  large  et  4'universel  dans  le  pian  : 
divin  4u,.Cbri^U^nisma  Mais,  lers  ipôma  quV»  adonttrait  la  pr6>; 
existence,  dea  ÈUts  polH^ooaj  îl  n'y  aurait  eocore  ri»  dans  œtte. 
soppqai^iQO^qui  pût  favoriser  la  maKine  parlementaire  entendue 
dans  ^fensde  iê^subardinaiioude  FÉglUe  4  VÊtëV, 

Si  mi^qj^onant  nouseonsidérims  VCgUser  et  TEtat au  point  de  vue. 
de  leur  expansioii  mutuelle,  je  ne  vwijias  encore  eemment il  serait;, 
possible  d^  dire  que  l'Eglise  est  dans  rçtat i  il  y i^uraiti  ce  me  semUet 
plus  de  yéritéet  de.logique^awJa  pvqBositioai  oontraire. 

L'Eglis^  en  ^ffett  est  répandue  ^na  le  «londe  entier  $  son  em^re . 
eal  plus  étendtf,  pius.vaste,que«ele  fut  jamais  celui  des  Grecs  et4ea 
Bomai|)S,et,<^99|L  m  fait  qnifrappe  toasles  reipirds»  et  ici  toute  contes» , 
tatiou  j^limpoisiblew  Or^  cela  puaéy  4|ael  serait  4onc<l'Ëtat  qui  aiu^aifc, 
la  prétentioii  4e  circonscrire  daw  ewiétroites.  limites,;  l'Eglise.^i,, 

,*l^imfrieêi9ri^4inaMM^wàé^UimCk^  _, 

*  Ex  <m]{OjQfnUir  uacU  eft  Eeeleiia  in  t«vt|.<,  laiOom  ktbei  tb  ip^  àbeL  (T» 
/>/«/..  ifîetùa.). 
^  A&Âbel  jttfto  Qsqàe  ad  ullimam  electom.  (iiem,  19  in  Èvangci) 
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ffaprèsla  parole  divine  ne  Mconnalt  dWres  limites  que,  celles  da 
•ûondè?  Quel  titro  produirait-tt  pour  Vàltribuer  le  droit  de  la  régir 
eUe  régler  ses  institutions?  Seriit-il  au  pouvoir  d'un  Etat  quel- 
èonque  de  dicter  des  loW  religieuses  aux  égUses  parUcnlières  placées 
dans  des  EUts' étrangers,  souvent  ennemis,  et  toi^îoûrsnvauxP 
ï!t,  rfîl  le  tentait;  pourrait-il  avoir  l'espoir  de  les  voir  jamais  accep- 
tée par  elles  îCfest  qu'en  effet,  toutes. ces  églises  particulières, 
dans  quelque  Etat  qu'elles  se  trouvent  placées,  qe  forment  qu'une 
fleule  et  même  Êgfise  qui  ne  peut  étro  régie  que  par  une  autorité 
aussi  étendue  qu'elle-même,  c'est-à-diro,  par  une  autorité  qui  n'ait 
d'autres  limites  que  celles  du  monde. 

Mais  ici,  vous  allé:^'m'arréter  et  àae  dire  que,  s'il  est  impossible 
derenfermer  l'Église  entière  dans  les  limites  d'un  seul  Etat,  iln'ea 
Banrait  Ôtré  de  même  de  chaque  église  particulière;  chacune  de  ces 
églises  particulières  est  néicessàirement  circonscrite  dans  les  bornes 
qui  limitent  chaque  "Etat,  ce  qui  suffirait  pour  maintenir  cette  pro- 
poffltion  :  rÉ^liià  est  dàniTÉtat. 

CeUe  propbsitîoïi.  monsieur,  n'est  pas  plus  soutenable  dans  ce 
dernier  cas  que  dans  le  premier  ;  quelques  observations  sur  la 
divine  institution  de  l'Eglise,  et  sur  la  mission  qu'elle  est  appelée  à 
naxplic  ici-bas,  sufQront,  je  pense,  pour  vous  en  convaincre. 
-La  mission  de  l'Eglise,  mobsîteur,  c'est  de  soumettre  le  monde  à 
la  ttwîtrine  et  aux  préceptes  de  J.-C,  c'est  la  conquête  spirituelle 
et  pàeiQque  du  monde,  c'est  de  faire  de  tous  les  hommes  des 
«nfànts  de  Meii,  et  de  les  diriger,  par  des  lois  assorties  à  cette  fin, 
Te^le  royaumedes  cieux.  Mais,  pour  que  l'Eglise  remplisse  cette 
divine  mission  vii^à-vis  du  monde,  il  tout  nécessairement  qu'elle 
posé  le  pied  daAs  ce  monde  qu'elle  est  cîhargée  de  rattacher  à  Dieu, 
sue  est  donc  dans  les  divers  Etats  civils  qui  se  partagent  le  monde, 
snais  elle  n'y  est  pas  coMme  ehacun  d'eux,  parce  que  leur  origine 
jtt'est  pas  la  siei^tnb,  et  le  but  qu'ils  poursuivent  n'est  nuUenienl  là  fin 
sarnaturelle  qu'elle  se  propose;  elle  est  dans  chacun  de  ces  Etats, 
mais  elle  yest  toute  faite,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  toujouH  la 
A^rne;  rtle  ti*y  e«  pas  avec  cielte  mobilité  de  principes,  d'idées,  do 
doctrihes  et  de  moyens  qui  est  comme  le  caractère  des  gouverne- 
jBeïita  humainsVette  n?y  est  pas  non  plus  comme  une  brancha 
néparée  ou  unie  à  un  tronc  étranger,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
une  église  schismatiqne  ;  mais  elle  «t  dans  chacun  Jdé  ces  Elàts 
comme  elle  est  partéàt,  avec  son  unité  de  foi,  de  sacrement?,  avec 
5on  unité  de  ministère  et  de  discipline  essentielle.  Elle  y  est,  non 
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[AS  poar  se  laisser  imposer  daos.  rofdre  spiriliiel»  uneftijoleclà 
législations  arbitraires,  mais  poar  diriger  les  i^emtir^49  ce^Çtatg 
divers^  par  une  législation  conforme  à  aa  l^t^re^  une  et  SQ^nto 
comme  die,  vers  leurs  destinées  éternelles.     . 

Que  les  religions  homaines,  imaginées  par  les  fondateurs  d^ 
empiresi  liées  par  leur  politique  à  la  constitution  qu'ils  iayKMtaiant 
à  leurs  peuples,  et  renfermées  exclusivement  daps  tesliaiitep  4es| 
£tats  pour  lesquels  elles  étaient  faites  ^  que  ces  religiona»  qpi  ^'^ 
teient  que  des  instruments  de  gouvernement,  aient  été  f^}v^îff9^ 
par  leur  nature  même  au  pouvoir  qui  les  avait  crééei»^la  seicon'i 
çoit;  il  n'y  a  pas  servitude  là  où  il  n'y  a;  pas  dO;  droits»  Mai9  il  u'^i^ 
peut  être  ainsi  de  l'Église  de  Bien,  qui  tient  du  dein  ^npn^la  t^r)», 
la  mission  de  réunir  tous  (es  peuples  dans  oneméme  foi,  qui  eoH 
brasse  dans  son  immense  unité  tons  les  bomimes  comme  toutes  )ef. 
institutions,  tous  les  gouvernements  et  tous  le^^mpire^,  sans^ja-' 
mais  s*inféoder  à  aucun  d'eux.  «  Le  royaume  des  eieux  auria  (ei3ne,c 
>  dit  éloquemmqnt  Tarchevéque  de  Cologne,  ce  royaune^qvi  a'est! 
»  pas  de  ce  monde,  serait  renfermé  dans  des  royaumes  quioe  sqnfc 
»  que  de  ce  moade  et  pour  ce  monde,  L'iinpérissable  dans  lepé^is^ 
»  sable,  rinunuable  dans  ce  qui»  sous  n)iUe  fermesy-est  aQÎi^<aiix; 
•  changements,  FÉglise  gardienne  etcopservatrieedeirirérîtéaleay 
9  plus  sublimes  et  des  intérêts  étemels,  coii^néçeiitrid  l^a  étroite*  U*^ 
»  init^  d'États  qui  n'ont  iconswrer  queçequi  est.de  cette  terre'I  »; 

Tous  sentirez,  Monsieur,  que  tel  ne  peut.âUre  le  eort  de  Tï^ejUsa 
catholique,  et  vous  conviendrez,  je  pense,  avec.  m0i,i  qu'elle*  no 
peut  relever,  dans  l'ordre  spirituel,  d'un  seul  Etat,  dont  les  Kmiteér 
ne  sauraient  la  borner  ;  d'un  autre  côté,  la  placer  dans  la  dépçi^n 
dance  des  États  divers  au  milieu  desquels  elle  exerce  spn  niaîatèreL 
de  paiXi  ce  serait  méconnaître  son  origine  et  sa.niispiont  la.fairQ 
participer  à  toute  la  mobilité  des  choses  du  temps,  la  soumettra 
aux  volontés  les  plus  contradictoires  et  les  plus. bizarres^  caserait 
briser  son  unité,  sans  laquelle  l'Église  ne  serait  plus  uiie  institui^ 
tion  divine,  mais  une  œuvre  purement  humaine.,  Ainsi»  ^ua  Y^yea^r 
Monsieur,  qu'en  considi^rant  l'Église  etrstai.au  paifttde^vqeide. 
leur  expansion  mutuelle,^  cette  propositipp,  TiÉ^^f  ne  c^J'^f^i^ 
devient  insoutenable,  et  que^  sous  ce  rapports  il  seridUiU^  .p\ôJB^ 
logique  de  dire  que  l'Êta^est  dans  l'Église.       ^    .,  y,r,  .. ,; -j  ..   t 

Continppns,  Monsieur,  et.chercbOQs|à/il^ôleF  cCi.qu'dj^pt^.X 
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avoir  de  yrai  dans  ce  qa'il  y  t.  de  f^nz  dans  la  maxime  parlement 
tafre.  Pour  cela,  consiâérona  en  dernier  Kea  l'Église  et'  llêlai»  ^U 
iKwaplacJait  ao  poiitt  de  yiMJ  dé  la  nature'  de  c^  dôiix  autorittis, 
èet  examen  eom^ralifpeat  9e  dire. eo' cherchant  A  âiàiisîr  lés  rap- 
IKXrts  qui  existent  entre  W  deux  puissances  Qt  ceux  ^til  iQur  àpnt 
joumb,  potelés  rapports  que  ces  deux  puissances  ont  eptre  eHés. 
Banslei^rèmiar  eas^  c^ist^^A^dire  si  nous  mettons  en  regard  d\ui 
€(Né  fepotffôfrteHgiieuX  etf  le  pootmr  cirtf,  et  de  l'autre  teus  ceux 
^MMireirt  d^  eette  dMHé  puissance,  dans  cet  ordre  d*)dées,  Il 
ieratra^â^âireqâePÉIsKseest'dafas^  l'Àat  et  querétatest  dans 
inqsHse^^naivremàirqner;  M6tt8ieài^  que  cette  proposition  ne  s^ra 
«traie  que  sous^im  rapport  idHKrent  et  nuRement  dans  le*  sens  des 
«dtePMdres  de'Ht  liberté  de  PÉglièe;  elle  iiera  vraie  en  ce  sens  sen* 
MMnt  que  let  membres  de  I^gUte  étant  tout  àKi  foisiùembres 
êèVÈM^  sent  sonmi^  è  PÉtat  dans  Ttrâre  tempdfef,'  et  que  les  cl- 
trtyèBS  de  rÉtàt,  en  tant'quUssontlnembres  de  lli^liçé^'soQt  sou- 
aMii  et  fàifliaé  dèns  Tôrdm  des  dibses  religieuses:  èettè  maxiioe, 
«tei  entenitee,  n^,  comme  vous  lé  voyez,  rieu  de  compromettant 
j^&éf  Plttdépendanie  dé  la  puissance  spirituelle,  et  personne  n'a 
]Hnais  songé  à  en  contester  la  vérité,  car  le  Cfaristfanisn^^  counaft 
^eonéacM  tooslés  deveU^vles  devmkv  du  citoyen  envers'sà  patrie 
ésaimu  eeîat  déPèutet  deHSi^liite  envers  sa  mère.  Ces  deiroirs  ne 
sfMreeboquéitt'ttUlIMBettt  parla  Hiàm  qu'ils  se  rattachent  à  (Jteux 
«rdras  dé'cbéMés  essènliéHeaieht  âistibcts.  Si,  en  effet,  vous  voulez 
Mftirquetototttlearappek'te  qu^onteÉKre  elles  ces  deuxpaisa^nCf»;^ 
TÉgHse  el'  l'ÉCàt,  VotinireeeÉiiéttreK  que  leur"  domaine  est  entière-; 
maal  diflKtrenl^  que  ees  deux  aufeôritès  s^xercenl  daqs  une  sphdrê 
€paA  est  exehislvemeiit  propre  à  chacune  d'elles.  A  Vti^t,  tout  ce 
^  (Sent  aux-  deslikiées  tempoi^teâ'  de  Phomme,  tout  ce  qql  peut 
M  làcHiterfa  router  qiii  yimidhit;  à  Pfiglise,  tout  ce  qui.  se  rattache 
t  ses  destlndes  étemeHes,  tout  œ  qui  a  pour  but  de  lu)'  en  .aplanir 
Ikvoièy  de  lui' eu  assurer  ta  conquête.  Chacun  de  ces  pouvofr^ 
«stwmverahi  dan  son  genres  jhefaacun,  par  conséquent,  sQuindé- 
fendance  et  sa  liberté  lia  puiseance  peBtique  ne  dépend^  donc  pas 
i»  VÈfliÈb  dànk  rbrdre  temporeh,  mais,  d*un  autre  ctHé,  ta  puis^ 
sanoe  'S|rirituélle  ne  dépeikd  en  rien  de  ta  puissance  polîtîqtie  dand 
nffdrersiigitax.  Et  ces  principes  étabH^  ^  n'tesf  pas.  vriii  de  dirQ 
qae  PÉtat  est  dans  l*%lii9e,  il  h'est  nas  vraf  non  i^hid  de  sputqnfr 
#ueHi1|Bfis»'e8tdkns  mat;  dèMorir/siles  défën^uVs  du  pouvoir 
civil  ne  veulent  pas  que  ce  denUersQitekicé«Qus^Ia-..tutel)^^ 
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VEgtaê,  qtt^OB  ii*»t  (tac  fm  la  frâtentiM  mu 

nlgHseia  tatdtte  deffBtaU 

^  ^kns  to  fDfvz, nonsieiir,  It maKiinede mb  IdgfBM^ «HtMllM 
dMS  le  NB»^W  fieiitalt  à  Un^Amwt^  ^«w^bAqie  avr^lM 
MMMoA  de  ^dhoses  fit  A'idém  Umt  à  iaK,  c«iHRMli«t,<MMiMtis.' 
CMM ctoolriMd^ rÉglin dans t*itet m  ycnivitt Mwalmlr é^&m 
#dquMOù  I^li»  etfÉUtAMeot  unis  par  Me  éMCtt  lUiUM,  M 
pittUîetft  tm  iMtoet  seMUs,  et  wwctaîefliiiitae  ée  «oMeft'mt 
BMâaMMâtONlie.  Se  oinuMtir,<M  effet,  n'est  |MB6iOMlD«*e* 
et  f oftieii  tAefMVoirsHlUKmits  oe  .^MMem  jMals  leor^MMii 
tty  eî«ut  lépoqMBikwt  ntwBçadMB  rien  nVoiloiMil  kàitMÈtè 
Me  tnetliiie  qtri  tend  à  sùbovtanMr  riglto*  I^Blnt  êms  t%rti% 
finrltMl^je  demMdelBor^iQÉLfenAeBiert  ene'eppoiaratt^iuJoiN 
^ihlii  pedffkrfisqMr  t^iittorilé  dé-eette  mexlMe^  car  anJéuNAnl» 
mon  le^aifesc,  eette  «ion  imlme  «de  l'Égliie  et  de  rnet ^^ait  ^Ikm 
«aten  ÊQKi/9màr  :  on  ehembentt  ^en  vain  daa^  naa  aeelétla'  WÊê^ 
èeraea  Mtte.antiqMaltianee  qnVm  ne  tranvn  ptae  ^noidami  Plitt« 
taim-li»  prineipe  MHMttutifdtt  fenvetneniant  de^itra  4^«éi 
eteit  >la  libellé  da  coasoîencto  ^  et Jda  tndte»  no,  «  !(|ni  iraitMt  M 
même,  Tindifférence  civile  et  une  protection  4gate  ^peM^tanlHPlén 
nlîgiane^drapiès  ke  princi|iQi  des  conaSIiètiMn  ta  foM^^dnigéa- 
Ternemaateoafnnt  plus  de^erafanc»  ofâeiéttB»  Û  lia  lanr  WMa  ^M 
le  droit  et  le  devoir  de  protéger  la  liberté  dnlaBteaieaéroyaneee 
diverses;  leur  but  tiniqneic*est  la  prospérité  temporelle  des  pea-> 
plea^  M  idnt  ee  qni  M  rattaolie  l  nos  destinées  étemelles  lenr  est 
dfivenu  indifférent  et  étranger*  Or,  voas  eonyÎMdsea»  Mnnsiani^ 
qu'en  présence  d'un  tel  état  de  choses,  soptrair  qae  l'Église  est 
dans  l^tat,  c'est  vouloir  unir  deux  idëes  qui  se  repoussent,  c'est 
tomber  dans  un  non-sens,  c^est  descendre  jusqu'à  l'absurde. 

Résumons,  moDsiear,  cse  quenons  ateas  va  josfgaici.  fvmaxime 
que  nous  vbnons  d'examiner  sous  ses  divers  aspeclSi  n'est  accep- 
table que  dans  deux  sens,  dans  tcAnit>frrcfn  se  bornerait  i  dire  que 
l'Etat  romain  était  antérieur  à^i'Égliar,^!  on  ne  voit  l'origine  de 
l*:6Bli«'t|»^nHBMMnMt  de  san  d«v4oppeniaM  fat  la-  paiile  éMa^r 
%mnw.  Il  e8t*Man>évidant,'aii^ffet,  «aal^ÉgHee,  MMiâtavlBSf» 
était  alors  renfermée  dans  un  État  antérienr  àtne»  ^  qnà/aiMtt  en 
xanmftil'Bglisa  était  dans  rsiat.<3atle3nMrïMMtianaeninaii 
eiM»Ms  Ittte  toat^hntéaflSiiiaa  atNft  wiMi  ttuipt  ^ItofM 
de  l'État,  et,  comme  tel,  soumis  à  l'État  dans  l'ordre  politique» 
MdHf'AmA  èes  deHj(|aeus,']l  n'^'a  yieni  'CdUnne'VMUi  Iki'^Kijftiîi  ^qtu 
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isiplîii^ala  nmtis  du  monde  la  sabordinàtloii  de  l'agite  w  poH*» 
Toîr  civil  dans  Tordre  spiritael.  Entendue  disnï  toat  autre  naff^ 
«etta  maiJiBQ  est  radicialement  fausser,  et  elle  ne  mra  Jamait  ^*ea 
pamd0ze  pour  tout  esprjt  [positif  et  fixé  par  des  étodes  oonsoiem*. 
oîe«aea  sur  Ja  nature  des  deux  puissancea.  Vous  regarder  cobimi 
moî^'en^sw  persuadé»  nionsieuri  qu'on  ne  saurait  penser  autreoioaft 
quand  on  a  approfondi  la  question  dont  il  Vagit;  mais  nous  a'ea 
serons  pas  moins  exposés  à  entendre  des  hommes  distingués,  d*aih 
leurs»  produire  loomme  ua  principe  incontestable  la  maxime  paiie« 
mmitaiiedOBt  uae  étude  sérieuse  démontre  la  fausseté.  Que  faa- 
éÊ9tiril  eâ  conclure?  :  Une  seule  chose,  monsieur»  c'est  que  les 
grandes  questions  religieuses  sont  le  plus  souvent,  de  nos  Jours 
swtoutf  peu  étudiées,  et  que  les  préjugés  et  la  routine  tiennentlnea 
des  feia  la  place,  même,  chez  des  hommes  tetelUgenta  et  habite^ 
li'iétAdes  consciencieuses  et  approfondies.  Si  vous  voulez  étudier  sa 
])f  u  les  hommes,  il  ne  vous  sera  pas  difficile,  monsieur,  de  T9oûm 
naître  que  c'est  à  ce  défaut  de  savoir  réel,  quand  ce  ne  sera  pas  A 
à»  vues  arrêtées  et.bostiles,  qu*il  faut  attribuer  le  ton  d'assurance) 
weo  lequ(el  on  pose  cette  maxime  :  Y  Eglise  est  dans  VEtat  «êtSUtt 
n'Mtpas^ûm  fEglisci 

»  t  X'eurais  ici  quelques  difficultés  à  prévenir,  mais  je  m^arréte  pose 
kt  SKHMBtyWie  première  lettre  sera  consacrée  à  cet  examen. 
y  Agréez,  monsieur, 

^  .        .  L'abbéB.... 

1  ProfeMetiràlaFtoaUédethéalogiarA..;9 

ftUtncts  pl)geîquee» 

THÉORIE  DE:LA  MATIÈRE- 

,.  ,  Pak  M.  DOCTEUR  '. 


i    .  1., 


Mwwlb  Uiéoiie  wak  Is  maUèiie;  —  Objectfèos  al  obsemtieiu.  ^-^  FMHèla  ém 
PTineipei  phyiigacf  et,  {«ychologiqaes.  *-  Prasr^ft.^é^lt  «ciMoe.  ^  Su  lOTi^ 
cli^«&U  avec  la  religicp. 

La  véemeBtttiea  def  Ja  science  avetc  la  religidù  est  ù  fktt  ac« 
conBp)i»ek^  dfpmstsnglsmpadéjà,  évideotamit  ooAstaté.  Q  se  reste 
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plas  aux  amb  sioe&Mr^  foie  et  de  IVuitre,  qQ*i  signaler  |e9^ 
preartf^  eba^iie  jear  DOoreBea,  de  la  Téracité  et  de  la  fraDoblse 
de  oatte  féooMîHatioD  et  à  faite  rassortir  les  précieux  avantages 
qfm/d'aarratemel  accord,  la  science  retire  sous  lé  triple  rap« 
port  de  W  tottef  des  lumières  et  du  vrai  progrés.  Aux  hommes  reli- 
gienx  doBc^  aux  hommes  savants  ou  déiireux  de  le  devenir,  la  Iec« 
tare  et  la  méditation  de  l'ouvrage  nouvellement  composé,  comme 
aeoonde  partie  d'un  travail  plus  étendu,  ta  Jliéarie  de  la  tnatière^ 
par  M.-J.-C.  Docteur. 

Dix  ans  à  peu  prés  se  sont  écoulés  depuis  rapparition  de  la  Théo* 
ne  de  féme,  qui,  tout  naturellement  devait  précéder  celle  des 
corps.  Cette  composition  remplie^  d'apergos  nouveaux  et  de  rap- 
prochements pleins  d'intérêt  entre  la  nature  divine  et  la  nature 
spirituelle  de  l'ftme  humaine,  éveilla  Tattention  et,  malgré  quel* 
ques  propositions,  un  peu  trop  prétentieuses  et  hardies,  mérita  les 
applaudissements  des  penseurs  qui  la  connurent;  mais  elle  de- 
meura par  trop  ignorée  et  ne  produisit,  par  conséquent  pas  tous  les 
jHiilsdlODt  rauleer  pouvait  se  prometfre  la  consolante  récolte.  El 
qmUe  est  la  cause  de  Tobscurité  qui  enveloppe  les  ouvrages  de 
M*  Docteur  et  la  stérilité  dont  ils  semblent  frappés?  est-ce  bien , 
comme  il  dit  ft  la  fin  du  volume  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  ',  parce 
que,  objet  de  la  cruelle  indifférence  des  uns  et  de  l'injuste  sus^ 
picion  des  autres,  sa  voix  n'a  pas  cette  force  bruyante  qui  serait 
nécessaire  à  l'implantation  de  la  science  dans  la  religion  et  de  U 
religion  dans  la  science?  Noos  ne  le  pensons  pas;  nous  estimons 
ntdtlp  que  c'est  la  totiiude  absolue  dans  laquelle  ce  philosophe  s'est 
obstiné,  jusqu'à  présent,  à  rester.  Sans  doute  :  il  n'y  a  pas  un  coii» 
sur  la  terre  d'où  la  vérité  ne  puisse  se  foire  entendre  *.  Sansdotttet 
la  vérité  est  de  tous  les  temps^  comme  de  tous  les  lieux;  il  n'est 
aucune  époque  où  elle  ne  doive  jouer  un  grand  rôle  et  remuer  le 
monde,  parce  qu'il  n'est  aucune  époque  qui  ne  soit  sous  la  main  de 
Dieu  '•  SIkis  vivons-nous  donc  dans  on  siècle  où  les  hoqDmessoient 
tellement  affiimés  de  la  vérité  qu'ils  abandonnent  leurs  travaux  et 
leurs  foyers  pour  courir  vers  l'heureuse  Egypte  où  ils  pourront 
s'en  rasaassier?  Jésus-Christ,  la  vérité  par  essence,  malgré  l'éclat 
et  la fmbUdtè de  nombreux  miracles,  attendait«il«  sous  les  pal- 

^    *  Théorie  ^€  la  maiiêngt^.AV>. 

.    *  Théorie  ile Pdmef  p.  Ib^  '  ...'./  «.j 
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nfenidedà  Judée  ou  .ks  oHirqhs  ^tfMfhsémaivrqt^flQS  fi^tie^, 
vlustntluideÉiaBder  teipanolftfid^.lt.  irMk,  ^ikmfiU^P  l)  ^parav^T 
fait  les  TJIlQB  Qttes  bourgades,  ÎL  Mtmift  diup  Jefi  wn;gpg»eg  et 
proToqqaii  la  fouie  à  raudilMtt>d9'se».3MbUineftepa9igq^eQ(& 
<}tte  ridée  de  M^Doolettr  s^doocoomM-iw^de  c^:fljU)ta8j4Ùî 
m  peuvent  crottre  qu^à  l'absi  dee^owiiifaigM^  ^t  daa&  les  Ueu  f^ 
tatpes;  que  lealwrda  de  la  fieioe,  tfÊot  da  tm  Aétria  par  |e  ^uiflp 
d'ifBpoiasaûts  auleim»  afeiuBOBt  pa  Vâiapmr  oomoie  la  vue  4# 
ses  rochers  et  de  ses  sapins  vierges  des  Yosge^iWr  lesqueia  l'c^ii 
de rhomme ne^'est  jamaisreposé' et  eà.  Tou  trouve  wcofe  em- 
preinte la  peasée  qui  les  créa  f ,  i  la  tMXioe  b^sure  I  A!^  :Pfiiaque  » 
poar  lÉetUre  «n  relief  une  vérité  quelcoaqvMib  -■  il  la  faut  exgo^  à 
Paris;  poisqae.poor  la  faite  retentir  dausja  Eraooei  il  faut.  lapra<^ 
etaneràParis;  puisque  pi»ur  lui  j&éoager.-accueiL  (avovableet 
gracieux,  il. faut  la  faire  arriver  da  Paris  i;  .poi^f^oi  .dans  l'iatéréf 
némede  la  vécité»  iiepas>seconfoniMr  i  rusa8e»:^«4ici4)9«.aî:p^ 
teyaUa  qu'il  soit!  Pourquoi  ^oketioef  à  la  moutrcr  è/C|Q.  poifità» 
niorîzon  phtioBophapie  où  jamais,  neso:  porter^Màt  wontMémepft 
les  regardsPâi  doncM.  Docteur  «nteod  «acore  fuelq^e  Na^lMw^l) 
parisien  ou  provincial  s*écrier  :  Pebtril,  de  JNazaretbi  ^sortir  ^le^^ 
que  chose  de  boo  *  ?  qu'il  ne  s'/irrite  or  ne  se  :  chagrûi^î)  paîa.puîa-^ 
qu'il  eceit  sa  Ihéorie  bomio  et  utiie,  qu'il  ae  fi|»paHcw:pwr  Hmit^i- 
la  ooaduile  de  Tapètfo  saiat  Paul  se  faisant  tQUtiMHiSj.aftu  d0^ 
gagatr  toosiies  hommeaau  aai«il  S 

JKaoisavatts aiaat tout ins^bé  sur «e;pDmti:  afia  de.^étar^nifieç 
IL  Bodeur  à  fi|ire  suivpf  à  ses.ouvrages  la  .route  eoomiuiie,  jus* 
fa'è  ce  que  la  despotique  SïslitaQ^^aeatraUHtiw  q/uû  fttVa)qRP9î 
toutes  cfaotes,  en  JPnmce,idans  sesineAnicable#  cés^ux»  sqit  req^^ 
placé  pac  un  système  plus  attJiioifiSM»a  l^raponj^^avac  la  Isgiiiop: 
et  les  intérêts  matérielset  AOcauKjdu.piiys*  Nous  avons  îusisté^afia 
d!éloigneif  deiVeapritdeM.  JDoeteur  toute  pev^ce  «isaBtbrpiîqiM 
oadécouca^eaiâe  ait  pduc  pnénreoir  reflei  défavoraMeqae'poarratt 
produire  sur  qoelqtMs  pacsaacag»  A'olneiirité  sfstémalîqn»  et  Vh 
lealaire  daus  lequel  la  Ihiêmeéê  f dm«.î9sqa*à  préaaat  avée««^ . 

MainteaaaL,  ^umt  ^l'aboidev  la  Théorie,  de  4«  matiMsCf  m» 
croyoas  A  pcoppade  préscoter  «o  résuoié  sueeiqpt  <d#  Ip^Z^Marj^^a 

'  Théorie  delà  maiiêre,p,  16. 

*  A  Nazareth  potest  aliqaid  boni  esse  ?  (Joan.,  i,  46»   .  .. 

^  Omnibus  omnia  faciiis  tniiiy  ut  omnes  facerem  salros  (I  Cor.^  A,  2S]r.  • 
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en  le  déreloppant  •  »  '  i  -  '  .  i  *  t  v-  •  :  -  • .  • 
'  If  r«<éhi»nièttmé,  èomnA)  diM  Stou^  trois  |niBCi|iefliUK)téBrs 
efiMntieUeniMt'iffiBtitoMsiet'iqiÉi  dëvfetJiMt  pHmstpéd  9e'r6l6M6r 
soit  en  agissaot  seuls,  sMt  eir  dgissimt  siditittadéluent  Ces^  prin- 
êipes^AflMeûn,  qvil  sMtMss»  hifaéiprats  ft  Ift  liahntr  spirituelle  que 
1k  pf^ftfkMm^lBt  XMrtflb^r  èC  Ijt  AM^uéHir'  sont  oéeMMFire^  à  féifs-^ 
tence  des  corps»  sont  le  sentimenty  Yimagination  et  la  rtoisen.  le- 
nmtinent  esC  «Mue  unettslbriM^  mûlrteev  de  rfltte  bottiniie; 
non  point  une  (Ime  physique,  tnais  tm  dés  étémenls  constitutif» 
de^rCMr&pensant  Leseiftiinent  erigendre  rhûragiostion^  parce -que 
toatb  plrole  intëlleêtnelM  sisrt  de^séniraffles,  et  qoe  hnaginà-^ 
tion  n'est  autre  chbse  que  la  réunion  du  groupe  trës^clif  des  idées 
à  rétat  déMfflrole*  La  rtiisoth  amow essentiel  dtt  vrai,  yfen  Teqttel 
elle  ineSne  sans  cesse  les  àent  iulres  pnUsancès  motrices,  n'est 
poiM  uoe^éttiission  prolitiqkiedo^ sentiment  on  dé'  rimaginafion ; 
iBaftend))rscèdedeceBdeijn  agents  en  ce  sens  qo^elfe  ne  pent 
agir  que  lefisqoUs-ont  agii  et  qUVtle  nefeut  classer  on  approuyer 
fM'Iee  pensées qtti  ont  été  mises  k  Y^leti  d*exprèS8ion.  Tant  qtie^e 
nenliment  n*a  point  parlé,  c'est-à-dire,  tant  que  l'âme  ne  possède 
MiKtee  eoMÉissàfice,  laittison  est  sans  monvemeilt  et  sans  vie,  ou 
piMAf  èRen'iBaâBte  point  De  là  vient  qu^elle  est  S  peine  foridée* 
lAierlés  enAmm,  et^'eile  grandit  à  mesure  que  le  senfiment  se 
développe  et- devient  un  ibfër  de  inmière  plus  élN)ndant.  Aa  i^este, 
«MiPBe  vonlens  pas  dire  que  les= trois  principes  moteurs  dé  la  divi- 
nité ne  soient  autre  chose  que  de  simples  facultés,  et  que  Tes  trois' 
ÉgÊÊM  q»}  oMsUtuent  notre  ftmeSOM  ées  fiersonnes.  Ici  la  cbm- 
pandson  eeese^  etil  ya  une  ^Mslanoé  infliaie  entre  la  copie  et  ht- 
sMmnine  f  eHketiea  de  roriginal  '.  » 

«Lesilraiftfoettltésdeno^  flmesûnt  de  téritifilës  puîssànces^ 
MmewiàiteBi  éÊk^  sens  qu'elle»  ne  sesnbdiffsent  peint  et  qu'elles 
neflOMl  peiiit  fbmées  de  la  réunion  de  plusieurs  attires  fôities  on  de 
JMJBtfteiils...  Que  l'on  prenne  sépairémenf  tons  les  termes  qiii^ 
dérfgMDt  dee  faenltés*  on  des^  opérations  psychologiques^  et  Ton 
Niu  que  ces  ftdaKés  on  ces  opérations  ne  sont  antre  cliose  que 
dns^BIKrenteÉ  nurières  d^êferede  nos  trois  ngents  %  Ainsi  :  «  La  sen- 


1  Théorie  de  la  matière ^  p.  3S. 

2  IkiÂ      n     99 


2/^<i/.,p.33. 
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sentiinent  mou€o  trte-VDkUl.  Od  pent  trok4am9ùWV.^iMêiii(, 
ment  et  pourtant  n'être  point  trè6-sensible#  >   :  .^ 

»  Les  moto  MMigmee,  etueniem^nif  ou  itUelleêt^priê  dn»km 
aens  striet  et  rigonrens,  srat  synonyme»  d^inqgmUoB.    ' 

n  La  in^oîre  est  une  réapparition  d'idées* 

»  La  conicîtfiietf  est  lafaynonymie  de  comiaiiianeà  intf rieur«»Geit» 
faculté  se  désigne  encore  quel<{aeliois  par  le  terme  assesK  exact  d9 
eoneepiion, 

»  Un  homme  d'e^prtt  est  un  bomme  q|si  a  beaaeoiqp  d*idées  lu- 
cides^ d'où  il  résulte  qu*il  est  an  homme  àUmagmaHo9u    • 

»  Vattention  est  une  vue  continue  de  Tesprit;  rifUmwHf  qui  si* 
gnifie  rejaillissement  ou  réverbération  est  employée  à  fen  près 
dans  le  même  sens.  ^  > 

»  Le  jugement  est  une  sentence  prononcée  par  la  rùson. 

»  La  volonté  est  le  mouvement,  et  en  quelque  sorte  leee/  de 
Tdtre  intelligent  vers  un  objet  quelconque.  Le  motfaeulUt  sigai« 
fiant  moyen^  ce  n'est  pas  même  parler  français  que  de  ranger  ta 
volonté  parmi  les  facultés  de  l'être  intelligent  :  elle  est«  eneSbt^: 
raclion  des  esprits  et  non  pas  un  moyen  qui  conduit  à  çett^ 
action. 

»  Vamour  est  une  tendance  par  laquelle  rêtreiQteUigeBt  cherebe^ 
en  quelque  sorte  à  sortir  de  lui-même.  Chacune  de  nos  forces  okh; 
trices  est  nécessairement  une  cause  ou  un  moyen  d'amonfi  adenda- 
qu*il  n'y  a  pas  de  f<Mrce  motrice  qui  ne  tende  A  un  but  ■•  » 

M.  Docteur  termine  ainsi  Texposédes  idées  fondamentales  dis^ 
m  Théorie  de  Pâme  : 

«  Dans  toutes  les  choses  existantes,  ve  sont  les  substances  w^^Hh 
formes  élémentaires  qui  sont  la  clé  des  ftits.  Or»  ee  que  Ton  a  fait/ 
dans  la  physiologie,  nous  croyons  qu'on  Ta  fait  dans  la  pbysiqipe*^' 
On  a  bftti  des  hypothèses  et  créé  des  plans;  mats  des  éléments  réels 
de  la  matière  et  du  plan  incréé  de  la  sagesse  divine,  il  n'en  est  nul* 
lement  question.  Comme  si  la  matière  s'était  faite  elle-même ,; 
ou  comme  si  eUe  avait  pu  sortir  d'un  autre  agent  que  ^ek  pensée 
de  Bien,  on  a  cru  que  l'on  pourrait  voguer  à  plein  vent  dans  Vé^ 
tude  des  phénomènes  de  la  création  sans  consacrer  nn  seul  instwt 
à  l'étude  de  la  métaphysique,  et  sans  s*inquiéter  même  s'il  fsxjstei 
un  Créateur.  La  matière  est  destinée,  selon  nous,  à  nous  donner  une 

s  Théorie  dt  la  muMèrty  p.  35. 
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gf»iid0'î(Meidt  BBiOriM  plutôt  éOêeH  cMfitfiite  é  flèrrirCiMêv^. 
o»  4»eofrtrMNilqw  à  «e»  ^éMtioat  les  plus  intimes  >.  •  -  ..^  . . .. 
-  Indiquer  à  la  suite  deoe'^ui  vient  d'dtre  lu  si  Vk  Oocteni»  abords 
lesgrates  qu^aMona  dei'erigine  des  idées,  de  celle>lu  langage  el4ir 
quelle  manitee  il  ieA  néauatf  serait  nous  écarter  par  trop  de  la  U^ 
niite  que  nous  nous  sommes  tcacée,  et,  d'ailleurs,  sortir  du  aojet 
priocipalqui  nous  occupe..  Nous  arrivons  ;dono  immédîatemeiit  à 
la  Théiniô  i$.  Iamati4r$  doojt  npus  allons  essayer  la  rapide  expo^ 
sition. 

Dana  tous  leSiCorps:  et  j|ps  les  molécules  de  tous  les  corpB^  dit 
M.  Docteurs  il  y  a  deux  matières  diverses,  une  matière  qui  tend>  4 
rapprocher  les  aôolécules  et  une  matière  qui  tend  à  les  désunir*  La* 
première  s'appelle  maêUre.aUraciive^  la  seconde  matière  expamhê.*^ 
Gelle-ci  sera  la  cause  de  toutes  les  raréfoctions  naturelles  ou  foi^ 
tuites,  et  cdle-là  tendra  à  former  des  aggrégations  ou  des  masses.^ 

La  matière  attractive  et  la  matière  expansive  entrent  donq  dans 
ht  composition  de  toua  les  corps,  puisqu'il  n'existe  aucun  corps  dsmM 
lequel  la  force  attractive  et  la  force  expansive  ne.se  révilent^.^» 
Donc  ces  deux  matières  sont  parties  constituantes  de  tous  les  corps  ^  ^ 
donc  elles  en  sont  Je^i  vrais  èlém^nta...  et  Ton  peut  lyouter  leasMlt' 
éléments  qui  elislent  dans  la  nature.  Car,  à  quoi  se  réduirait' to^ 
T<yie  du  tcoisièaie  agent,  qui  ne  serait  ni  .attractif,  ni  expaasif , 
puisque  la  matière  attractive  et  la  matière  expansive  peuveiit4)pé^ 
rer  tous  lesphénomènea  et  répondre  à  tous  les  besoins. ... 

Voilà,  d'après  M«  Docteur,  les  éléments  consUlotitB.des  coqwbiœ^. 
oounuai.dé(waiiaés  et  limités.  Si,  danslescorps,  il  »isiedea  ponss,: 
c'est  que  toutes.les  molécules  de  ces  corps  ne  sont  point  .contigan^ 
etsL  dles  ne  isont  pctat  telles,  c'est  qu'il  y  a  au  milieu  d'/eUas  uo^^ 
pouvoir  d'expansion  qui  empêche  leur  contact  >.  Si  le. gaz  le  plnsi 
subUlpeutètre.raréfié  davantage  quand  on  lui  donne  un  nouveaua 
degré  de  chaleur,  c'est  qu'il  y  a  une  matière  attractive  qui  rneb^ 
des  obstacles  à îses moyens i^aturels d'expansions  .,^  .   i 

Si,  afin.de  saisir. pins  parfaitement  Ja  théorie  de  M..  jpooteiVt^i 
vous  demandez  ce  que  c'est  qu'une  moUeukf  l'auteiir  voua  népon^x 
diA:  Uoe  m(el6c«leeat  un  petit  corps  delà  même  matière  et  de  U  > 
I  ,.»"/"-.,•■ ,       .    .  .   .1    . 

i  Tkearù  tle  U  maliert^  p.  40.     v 
aB/i/.,p.  43. 
s  Ihid^  p.  45. 
4 /*«/., 
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}$tm0imhi^w^xff»Jfi  florpR  tim  étondo  tait  «tti  fiât  partie,  co^ 
qui  tait  qu'eUft  u%  aqouo:  iMQmiiMWKA  (CopDe;;  efoifc  na  petit  cerpr 
efB«alw»Umiiaiit:c.oiyipoaé  de  iibiHeur9>  «tooM  tUvaQUEft  •!  4ftplu- 
éUam  «toBU»  Mpanai&i  qui.  n'a  tucam  mûturëmeot  qap  ceiuîi  qn 
liiliDlBBt  de  bi  loree  attrafittm  «t  dek  focce  fépnkveidé  aœpropiW' 
atones**;  HIû qa'eat-ce  qu'aa  «tome?  Ge^i^esl  oi  im  eoif» ni  «i 
obfpoiDflde^  e'aak  ua.àléoiflnt  aécaenàre  à  faMtetepècedeeerpo* 
vtéÙtixfi^  toute  perUft  de  siattèce:  qni  peut  ébrîe  esoridAée  eciinne 
un  élément. 

:  VajeiirplfSittreaihilrépnddirsBr'ladi|lsedi^ 
toW'Per  le»  pt6eédentea  défiiâîoBe?  Kous,  ne  peuRrcins  le  dân\  Si 
QQPt  iemUe  que  pourn^ea  oe  aeoDl  plntAI;  dfa  robaèarité.  Que 
liaoll0H9Ma^. emeffet? Unftmoléeole.eati  un  petit,  eoi^jf  eàMotieUe* 
meoti  t^rmé  deiplnsieiics  aienm.  Peia  s  mt  oiMw;  quiîpevitaDt  est 
iMtièM^  BJest nironirof]»  ni;  un: corpuacufe.  Qis'esb'ee qu'une  min 
tièM^tt'eitpaticeepaetqni  peurtaaft&ormeeaMitîeUéinent.dbs 
tMttpblJicmftùtanfMtÊfa^aimfaL  H.  Fafabé-BlaapiedrqnéKl'itdil't 
«iLaioMiàreeal  nnerdolnction  inventée  pool- moipnnlîle  tbilslee 
n^e^ipematérieii*  L'^QtaM9i«itiimetFexpérfDB»nftnoual^^ 
in-JtaMialaMitiârejqn'àirétatde  eerpe;  sans  corpa 'point  de  mïtiàse, 
%eUeteaieiliniépH4bl#;4Uiere8t'legoerp6  eiâdieavotipInfMîledmrpa 
»,diwegaaentla  malièfe»  œiiqtteioBa corps aal^téMÉièattiiveaeni 


Noua  ne  yoyooapea  nen  pla^OMBOMit  iea^^atooieedèl^i^Bent^iie 
aottb  pÊB  plna  d»  rat gent  qn^H»  ne  sML  et  V»  eu-  dH-Mîsv  Itfraqne 
l«rju|éeaieade  rargentaont;  (fo  rargent,  qûfttqwe  iiwiiéaa^eicaa^ 
atomea  *•  L'astoer  dit»  à  la  tértM,  que  o^eet  ta  diflMreoee  de  leur 
qpaolilépvopottîonneUe  el  deléor  Boavwntait  InNMlîa  q#  diflK-^ 
xenoie  taw.  lea  corps;*  maia  aelOe  expHcatienieHe^oêoie'  paara  lea 
Inaneadi  netn  inlblligeneef  eCmoea'  sonheMeriboa  afeiîp  'qntf^ués 


Il  noaa  aemble  tnieiii  oxnpremlfë  qma^  puna  deoÉiirvaitoii^  de 
t0Viee<^i  exiato^  aBéane  ph^etqneiiieÉlv.  » HiidNA  aénidÉter  i 
reriginadeeclMea.ét  awprâsdreun  aecrel  qeeas^ 
«  il  an  fiiatipdHife  a?obBliDBréineau»eraa  tnatidre  aîwftapiMl  Daia- 

»  tontes  ses  antres  opérations  ad  extra»  Tesprit  reate  soi  ;  il  ne  sort 

,■>       ..'.-.>•   ,-.  ' 

1  Théorie  de  la  matière,  p.&5. 

2  Coors  de  physique  sacrée^  dans  YUniversUé  catholique^  t.  xii,  p.  414.. 

3  Théorifide  la  matiète^  p.  5$,       ,    .,  .  .  ^    ;    • 
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li  plaide  IttifAâmfbft  alors  fl9eBt.ûgQr4tÂQ«iQwt«>Mwft^ 
•Àii^p^lîqiier  âoi«?mène  oomme  meyen.^.^  il  j^q  peitf  )p)n^sa4e 
*m  prioeiiie  qui  j«ge  :  il  retf  e  i^n  sînipie  mq^ea  eiitr«l«r4Baûis4te- 
•9lniî«..  AbBDdooaaRs^âomoes  vailles  qi&efitioBSy  et  MstentaDs- 
.  «."ttous  de  dive  que  la  matière  ajant  ea  «o  copuDeooemeiU  A'catai 
•«(iodiirrSiUie^  ni  divisible  à  V'mQm.,Dimseul  saUqmUê»  MMks 

A  rexposidoii  générale  de  sa  \ki^^  M.  DoetMr  «n  fiût^uceé- 
der  l^ppUtiaUôti»  Ije  viturae  qu'il  ^moK  de  publier  renforiM  eeoto^ 
VNpi  la  |a«aiècei^ai4iedesdéTQ<c»peii»0Qtsd^  Uiwle^e 

l'aeliGtoeldBs  propretés  de  Vélémmu  tfcpamif.  D*i^ièa<oe  s]»lèiM, 
-MémeifU  eœfmtiif  e^;  pour  les  çerps  dans  iesquela  il  réside^  le 
frinaf e  de  perosiM»  de  fégàreté^  de  dvçeté,  d'edoreseeaee,  dVioli- 
q[>a(hie,  d'élaâtîcitéu  II  est,  par  ses  vibmtions,  la  eause  «fficieote  de 
«toUe  ehaieuT;  il  est  4  la.  fois  dilatant  et  csdorifiqae,  d'aùiîl  «  lava 
-aottikier  indistinotemçDit  matiir€'tapa$i9iv$  oe  ft%. 
'  Poàr  é?iler  touie  «aduotionieitOBée^  ranlear  fiait,  ifluiiédbile- 
•UBBt  TeoÉOE^er  i|Ue  te  fetx,  «hose  tsiœoiuie  et  ^^eualaiik  aîiéoésma- 
tàfoe,  «Mt-âtve^ansidâiéi,  d^aprèMeapcincirae»  eeiis:demMBÉsiîères 
aPAIre  easmtiellâimit  dîsttoëdes;  i""  intioteofteat  iifii:^  k  aaatîiro 
iHttncfi«pÉr4a;  forpe  cotictive  de  oe  deanier  ageatt  eCalersie'eattie 
3AQélémeiitaiM,€0Dtfitutir,i'éléaMiU;iei|raM^^  2*  a*félio«a»t  aoos 
la  lorme  de  caycns  bors  du  corps  dont  il  faisait  partie^  «l>ctekrieitai 
AyomiaBt.  I»e:preiBier  est  assentielleiaeat  uaiàia  oiatiéva.attraA* 
tive;  leraeeèiid, au  oentpairQ  est  mitm  Ukre  essentieUMBant  m- 
•mi|de  et  ytyfagmr;  toiQQttrB  pfdt  A  sfétlm9porà^  eoQpaeùâlnaèNdaf 
itesifiie la feriiieiitatteo<ou<la  DAoindre Ossore Veaàégagà  k 

iN*M  ne  soivsoDB  pirinl.M.  Booteor  dans  lesdâvislepiianientadeea 
'théorie de  l'élément  expfiisif.davfiiKie  iihéorie de lacbaleiir.  JfaMs 
oBiëttrens  Tanal]»  de  la  dédootien  ides  preofraa,  de  TeiplâBalitia 
des  phânanànes,  ïe  1^  partie  aoiealifique  en  un  niaA,>p»«r  r«m».at- 
ilvbBr  dé-p^éféffeoDe'àingaMder.ae  tq«î  ireod  IVonvraestés  M.,  Doe- 
teor  plus  iménaaM^  plus  ma^r^^lm^ûmit-^lÊL  Ihaae  Mavelle 
itturiiiqiieHe  iHait  reposer  toutettihéariat  etkmîedSaiiKliQn 
dbHulaqoeUa  il  sfestingâiiieaseaMDt'tèiiBasé. 

1  M;  râUbiê  fiMiey,  Coàrs^étttdes  iwrtes^SaînU-Ph'à^'VXt^ti^'&siatVVniv. 
caih.t  t.  zn,  p.  359. 

3  Théorie  de  ia  matière,  p.  92. 
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Ml*  B«el«iir;^bréyeii  et  penseur  dans  la  rigrareose  acception  de 
ces  éplHiàtes,  bit  reposer  tout  son  système  sor  ces  paroles  de  t*apA- 
tmt  In^fisAttUt  per  ea  quœ  facia  iuni^  intellecta  eofuptcimtur.  Le 
'  monde  physique  et  le  monde  métaphysique  se  touchent,  se  reyeiM- 
rentet  se  renvoient  Tun  à  l'autre  la  lumière  dont  ils  sont  chargés... 
Tout  phénomène  physique  est  Pimage  et  le  dessin  parfait  d^un  phé- 
nomène métaphysique,  et  il  n'y  a  point  d'acte  intellecfuel  et  moral 
qoi  ne  soit  figuré  par  un  mouvement  ou  une  action  des  corps.  L'an- 
teur  est  donc  amené  à  ce  raisonnement  :  Toute  idée  d'ordre  et  de 
sagesse  réside  en  Bieu  et  préside  à  l'exécution  de  ses  actes  les  plus 
intimes,  car  il  n'y  a  pas  de  sagesse  oisive  en  Dieu,  et  il  serait  impie 
de  dire  que  Dieu  n'a  pu  réaliser  l'ordre  qu'il  avait  conçu  et  donner 
de  la  vie  à  ses  principes  qu'après  avoir  fait  sortir  ses  créatures  da 
néant  :  cela  supposerait  qu'il  n'a  pu  se  passer  d'elles,  et  que  si  le 
moncte  n'avait  point  para,  il  y  a  une  partie  de  la  sagesse  de  Dieu 
qui  n'aurait  point  reçu  son  accomplissement,  et  qui  aurait  été  éter- 
nellement morte  faute  d'objet'.  Donc  les  mêmes  lois  qui  président 
-à  l'action  ou  au  mouvement  de  la  nuitièrey  président  aussi,  sans  au- 
eunehangemefU  m  Mns  mienne  altération  de  leiu,  à  l'action  ou  aux 
nwavements  des  apritt.  Donc  la  physique  et  la  méthapbysique 
'  doivent  co'încider  dans  leur  sommet,  et  n'être  que  les  deux  faces  ou 
^les  deux  branches  de  la  même  doctrine.  Si  l'on  sépare  ces  deux 
seienees;  si  on  les  soumet  à  des  règles  ou  à  des  principes  différents» 
'évidemment  on  les  raccourcit  et  l'on  s'expose  à  les  rendre  vicieuses 
*  «t  mensongères,  puisque  la  vérité  de  l'une  est  la  vérité  de  Tautre  et 
que  tout  ce  qui  n'est  point  métapbysiqoément  vrai  est  physique- 
ment faux,  comme  tont  ce  qui  n'est  point  exact  et  régulièrement 
prononeéett  saine  physique  est  vague,  incertain  ou  incomplet  sous 
te  point  de  vue  spirituel  \  C'est  parce  que  la  physique  ihodeme  a 
déiné4e^eette  ligne  tracée  de  tonte  éternité  dans  le  sein  de  Dieu, 
poor Hiire  école  à  part.. ,  qu'elle  s'est  enrayée  dans  un  chemin  qui 
ne  la  coaduin  jamais  au  bot  de  ses  recherches  ni  à  la.  décoaverte 
des  lois  les  fdoa.  simples  et  les  plus  générales  de  la  matière. 

Diapré»  ce  mode  d^argamentation,  M.  Docteur  remonte  tout  d'à 
bord  Jusqu'à  la  cause  première  et  nécessaire  de  tout  ce  qui  existe; 
il  remonte  à  DIEU.  Or,  la  règle  fondamentale  de  la  constitution- 
divine  est  d'être  un  en  troU^  c'est-à-dire,  de  former  une  seule  nature 

1  Théorie  de  la  maiiérep  p.  3.  .     *  .  ^ 
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THÏOBtE  DE  hl  MiniaE. 

!»Tante  et  mdiyjsible  dont  les  opérations  intrinsèqaes  SMi  ré^aifles 
mtre  trois  agéAts  distincts  '.  Ponr  tocrt  homme  qoi  a  la  (emm^eaa* 
rxttkn  gae  Dim  exiiie  eh  troit  penbnneiy  que  la  premUn  engmits 
ta  Hcor^e  et  que  la  iroisième  procède  des  deux  auiree  Mm  être  m* 
gfsndrée  d^ettee^  il  doit  être  constant  qu'il  y  a  dans  la  matière  trois 
agents,  corporels  et  distincts,  qui  forment  tonte  matière  et  sont  les 
éléments  db  tous  les  corps  ;  que  le  premier  de  ces  agens,  non  ttoins 
actif  et  non  moins  répandu  que  lès  deux  antres,  procrée  le  second 
|iar  voie  de  génération,  dans  le  sens  large  et  philosophique  de  oe 
mot  ;  que  le  troisième  enfin  est  une  conséquence  ou  le  lien  des  denz 
aotresi  sans  qu'il  ait  pour  cela  la  propriété  d*engendrer  ni  d'être  en* 


Toutefois,  il  n'entre  point  dans  la  pensée  de  l'auteur  de  donner 
le  dogme  de  la  Trinité  pour  la  preute  de  sa  théorie  pAiysiqne;  il 
?eut  seulement  faire  voir  que  les  vues  nouvelles  qu'il  va  donner 
sur  la  matière  sont  en  harmonie  parfaite  avec  ce  que  le  €atboli^ 
eisme  enseigne  de  plus  précis  sur  la  Trinité  divine,  ce  qui  est  déjà 
un  atrgument  complet  en  faveur  de  cette  théorie»  ponr  lespersonnes 
qui  ont  le  bonheur  de  croire  à  la  vérité  de  ce  grand  dogme.  Pour 
celles  qui  n'ont  point  étudié  ce  premier  artlde  de  la  (M  ehiétieHe, 
ou  qui,  l'ayant  étudié,  croient  y  avoir  découvert  deseontradietioiis 
joa  des  absurdités  qui  n'y  existent  point,  M.  Dûclenr  leur  dit  :  Noos 
établissons  notre  théorie  sur  des  faits  aussi  palpables  et  aonpost'^ 
tib  que  si  nous  eussions  voulu  en  faire  une  théorie  athée  on  font  à 
bit  indépendante  des  faits  religieux.  Ne  la  répudiez  point  parce  qw 
nous  embrassons  la  vérité  dans  tout  son  cercle.  Ne  la  trouvez  point 
mauvaise  parce  qu'elle  s'allie  à  un  point  de  foi  que  vous  avez  résohi 
de  rq[K>usser...  Concevez  plutôt  que  s'il  y  a  dans  la  matière  trois 
agents  distincts  et  bien  prononcés,  de  l'action  combinée  desquels  dé- 
pendent tous  tes  phénomènes  que  nous  voyons,  il  y  a  aussi  dans 
Dieu,  qui  est  la  source  et  la  force  productive  de  tous  les  êtres,  une 
tripUcité  de  même  forme;  et  ne  dites  plus  qu'il  est  impossiMe  que 
l'unité  de  Dieu  repose  sur  une  triple  base,  puiëqde  cette  vérité,  bien 
qu'elle  Sdit  insondable,  comme  tontes  les  vérités  profondes,  se  révèle 
à  vos  yeux  dans  tous  les  corps,  et  que  l'existence  et  tout  le  Jeu  de' 
la  matière  reposent  sur  le  même  moyen  *. 

%  ThéonëdeUmaiiirey  p.  S.    ' 
/5iV.,p.  s.  .  . 
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jdifBÎqTO  iqifi  n)t  ma  cb oooiimin^vtee  laJbJpfÉUtitft Iwitoét 
MmamBitA  Ifaifte  flasquaHesdiaiqoôay  de  ^^MtesleÉtt^ql^^^^|^ifl^t 

ipniantBf  necHnalBtué  onfiàpemorit  la  pbTtique,  âfin^iilMtBnMir 
ks  téritâ»  d&Mito  soiorice  avec  les  féritte  d!iMi  tordiro«i|HiriMr«4l 
B0!iMiui<«pp«irtiMt  pas depTOMaeeryaur lei»érJte.arifl>taiHBe^ 
DoHe  irodoMtvotstioit,  nous  «H  abaadbiuicnis  to  flaMnan  fattaam 
apè8fa«i:;<&' qnidé hautes cDiMMftsaÉanss'dailaJnmiimi  'doB&obt'to 
dmlt  éé  CsttDdler  un  ijogenent.  Seutao^snt  et  i  rotcatm|)d'lan 
théofie  â6daiQtiière^ailfid(ntefrot)oafe(pM^NL  !Ql|aafeaKdv4lail 
ses  Éléments  de  Giologie  ',  théorie  dont  il  a  été  tiré,  par^tilriMfaB 
MalMs  stalfléffMttts,  'dés  oonséitiieiidts  ampantitoU;  Ui^t  «li  Mu- 
tbéîBHèi^tNis  Mitiueraiis  de  ipelle  nasitoe,  eitUisiiteiiieDtfrtiy* 
sique,  M.  Bootear  lOBtad  ^«splkpIerlïdaDtité  «dé  la  ioBBiAre  dt4l 
knàaidaii.-  .      - 

'Vq»  las  isfajfaniieDa  Hdn^lhtowt  sans  .peîoè,  diMI,  ffm  iBdMl 
saroDiMMtttiivtBib/f,  ic!ci(Hà*tâm,  ^oi  qoi  n'est  point  hunièit»  sM 
«netémmatitoii  dn  fea<pii  résida  dans  leBaBQrpa;inaîâipaelqiiai^!mi 
MM  Aaolto  n'iÉdmettritottiias t|iie  la  hntèiïe,  même  «enla  oodsiSé^ 
nBttconraaiTaneiclioBefBBflérieltenTeilt  existwte,  aolt  «aie  esi|tea«- 
aian/dit  mémeiageiit.'BÉ  éfct,  il  n'est  pdiit  ddmootré'q» ta-kiodé»» 
seit  rdAmO^ei  fil  ert  même  Uen  des  Jiils  qui  lendmiwt  i  Nina 
ériniB  fnedaÉ  Ayons  lUmineoxii'eBttpaiflit  tapvofiriétédtéfeiUorlâ 
eladesr.  Delà  l^fanion  qai^  ccmsîdàre  ta  famû^re  et  iei^abrifiia 
OaÉBme  decxflndia  esaeotidlttlmtrdtatîBtts.  Mais  tew  idaMiié  M^ 
pimtef  damsMtve  tliéorie,  fat  Janr  origine  ccnanone;  éttmsi 
diroiis'qaB,  (quand  iième  lalQiinèaeiiiïumitiïoitlttCDHnne^tetfeQ 
rafHMoaitf  iHttnàaaox^  lafirepiîété  d¥i?einer  la  âhaienr,éttkdatt 
floUtes  Dte«erÉient  fiasmeinB)  poqr  eaia>  taris  ^r  la  plds  dlmlto 
panaQfeéyiifttBiidBKqiietras  devK  ilsndétiveii  daifeu  Métnanlaina»  et 
quo  aÉnrmrt  nÉôme  Ils  en  iéaaneol  |ikr  un  seiil'et  !aiéaia  attla^a 
généraljoik  Bft«ffet^  1^  c'est -iti  Ipeuvwaont  i^ibratoiin  de  AMbot 
qÉi>tngendrt.IeTe«  mvislMaror»  le  Ooide  luiniiieaKfnkMaale^ki 
infini0«aetîMvIti^'aiMlatfient>iin{>o88tbie^  IHPodiûeaeaMrndre 
rayon  de  lumière  sans  chalew.;1STil4^Mmîèt*eiesteqpaiflifB3<âano 
la  matière  lumineuse  est  absolument  de  même  nature  que  Télé* 
ment  expansif;  donc  elle  en  est  la  fille.  %•  faimsJèaedeffltMrtiit 

^  Eléments  de  ge'oio^ie,  par  OiaatMird,  p.  57.  .<    ••   .      \ 
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^'Miiijt  Je«A  aii!^  px^miers  ver^eto  di»  son  év«iiflpj«>,  ^oiHiwMl^nMt- 
.c»ptar^  idiyaiqMiDiBiDt  ficelant  ^t  «v«f  igimm».  miiiiM  «Mms 
^iKynaifi  «vw  M*  Docteoc,.  rideoUlô  41^  nMmPf^4%UUiw^^.da 
4|9a  9t «doiirer  avec  AC  Cbaubacd qw leaanaito q«lqiî«i0reii.^iii 
4a  iQw^i^  se  brouveiA  «vriméa  dai«i  )a,  31^9  wc  w  «Ml  4*  «itoe 
.moL,  coaune  «la9|t  anoaaiaeatœtaieabQs^Kal  «wtalîUofttt 
«tfuscm  ici  w  a^mitd^la  «aiaMa(l9pi»api|]ad9.ti)oia.Mlle(aw^ 
.  Itaw  twta  la  suit»  du  voloma»  l94iifil.iiie  rmbmp9.itmh  fr»- 
4awAc^P«rtie  d»  la  tbéQ](ie.  de  la  matière,  j^  aaTQiv.:  Aa  miUàMan^h»- 
,cim»  VU  Poctoar,  affiUciQapt  loa  prip»pip9  IpudaiWAtal»  slAmbà,  à 
jW|ipio6bar rprdrei^alérîe) d^  Vexût»  wfr^h  i laa  aKpIîqpiar J!mi 
^r  Va«toa  at.^  r^odra'pbia  4«(  iM«i^  aw  m  grrrïïf' nrwihm  fln 
j^v^ti^Q^.  ^ou«citei^o9^al(fiie9^QQa4^iiiPirw 
ingeiiieox  dans  le  prochain  d^kieT'. 

L'abbé  Gmw^iUMR. , 

Chanoine  boporaire^  aomdnier  d^  la  chapelle 
dùcilo  d6  Nancy. 


e-,  <  . .     r. 


^a^ttions  'Mdtnntei. 


î>EUTKlS0tO«IE  fiU.PENTATEDaUK 

NOTION  DE  DIEU  D'APRÈS  LE  TAO  TE-KING. 

,   ,*    •  .  *     •  ■•  •  '    '    '  .^    '  '         .  ^  ••  -.     *.-.•'♦  n  y  »î  .^-     ''^     .,:  ^ 

'  ■  L«  lî«re  la  ptht  abstrait  al  U  plu«  dilfidia  d«  toûla  la 

www%aw  »•  v^wPwi  - 

A  cûté;^  pu  plotôt^a  facQ  des  cinq  l^vxjeâ  sàcréaap|[>elés  JTinjir^  il 
'j^aë^ii  en  çïiiM'uaâQti^  qM^jpuit,  i  |psta  Uti%4ea  loâtnc^ 

S  7Von«  de  la  matiire,  p.  238. 
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^iérogati¥6ii;  1>  est'l»  symbole  rdigiènx  de  plifs  de  100^000,000 

âlKNBBsriSM  et  Lêo^iBeut  floo  attteor,  a  été  transformé  par  ses  di^* 

-dpteê  en  aneilfiDité  qiirn'a  poibt^eo  de  naissance,  mais  qui  s^est 

.Is«tni6ë  piOBieata  fois  dans  des  formes  oorporellesl  «  J'étais  né,  lui 

-^  fait  dire'  l&Satete-Légende,  j'étais  né  avant  la  manifestation  d^au* 

»  cnne  forme^  coipordle.  J*apparos  avant  le  snprème  commencè- 

»  menL  J'agis  à  rorigine  de  la  matière  simple  et  inorganisée.  J*è- 

n  tais  présent  au  développement  de  la  grande  masse  première;  Je 

'  »  ne  tenais  debout  sur  le  faite  du  grand  Océan  primordial,  et  Je 

»  plaaris  au  milieu  du  grand  espace  vide  et  ténébreux.  Je  suis  entré 

t»  et  Je  sois  sorti  par  les  mêmes  portes  de  l'immensité  mystérieuse 

^é0  fespaoe*.»  Aussi  Ixuhiêeu  est-il  présenté  comme  existant  par 

imMnSme.  Quand  il  Gt  son  apparition  [en  ce  monde  pour  rédiger 

•on  livre»  il  fut  con(u  par  Tinfluence  d'une  grande  étoile  tombante; 

Sa  méve  porta  pendant  80  ans  dans  son  sein  ce  fruit  merveilleur. 

Quand  elle  le  anC  au  monde,  il  avait  les  cheveux  blancif  symbole  de 

la  sagesse  étemdle.  On  l'appela  Lao-Ueu^  c'est-à-dire  Fiellard^ 

Enfant^  en  mémoire  de  ce  prodige  '• 

n  faut  dire,  pour  Thonneur  de  lao-Ueu^  qu'il  n*est  nullement 
question  de  toutes  ces.rôveries  dans  son  ouvrage,  et^que  probable- 
ment son  ambition  se  borna  à  être  reconnu,  coQuno  SÔcralv»  le  nlns 
sage  des  hommes. 

Le  no'U4singf  c'est-à-dire  le  livre  de  U  ReUeon  mprême  et  de  la 
Fériu,  se  rapproche  parfois,  pour  la  forme  et  les  idées,  (les  livres 
sacrés  des  Hindous.  Les  81  chapitres,  assez  courts,  qui  le  compo- 
sent, sont  remplis  des  plus  hantes,  presque  toujours  «usai  des- plus 
Inaccessibles  spéculations.  Tous  les  savants  qui  Tout  abordé  se  sont 
plaint  de  la  profonde  obscurité  qulTenvironne,  et  qui  n'en  fait  trop 
souvent  qu'une  énigme  indéchiflirable  ^.  «  Le  Too-i^-JUn;,  dit 
»  M.  Stanislas]  Julien^^est  regardé  [avec  raison  comme...  le  livre  le 

1  Lei  Ta<hsse.  U  y  a  trois  grande!  leetes  rdisieiiseï  diu  Tempire  de  la  Cbiae. 
Les  Lelires  qaîiuiyantleiprécaptMdaKoang-foa-tsea;  lai  Bouddkiii»*,  atlas 
Tao^e^  diaeiplei  da  Lao-liat, 

3  M.  PaaUiler,  la  Chtne^  112.  . 

^  Sa  mèra  rayait  d'abord  appelé  U'Eulh,  pranier-oreille,  parce  qii*ella  le  mit  an 
monde  sous  nn  prunier,  et  qu'elle  vit  qa*ii  avait  les  lobes  des  oreOies  fort  afloogées. 
—  lao-tteu  naquit  environ  000  ans  avant  notre  ère,  an  deml-iièele  avant  Xotmg^ 

4  Voir  Abat Rémusat,  Métmirutnr  Uthiteti,  !^t,  th.  -*-li;talttifer,  la  Chhiên 
1 1 U -- M.  Mien,  le  Zf v/v  dif  &  «M  «/ 4fe /b  ver/Il,  ittiradnetton,  jy. 
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«  plus  Bixbrfit  et  le  pk»  OSkAlB  de  UnileltfliiÉéniliir»  ebiwte*  « 
Fautril  avouer  queldani^  lotiCre  Iw^niteMiy  h  bM  rae»  qui ^  es* 
sèatief,  a  partagé  les  tFadocteqte  }ee  pkM  «mpétentoiV     . . 

^manoHan  directe  do  la  peii8ée.âivtee,[Mivaiil<lé  X^f^imbMinfe; 
inspiration  de  la  raison  étemelle,  SQi?aak  les  Tls^raia  ;  coQvre  de  la 
plus  haute  sagesse  humaine,  suivant  tous  les  Chinois,.!»  Taa^iêémg 
trace  à  grands  traits  les  caractèras  de  la  divinité,  Torigme  des 
choses  et  les  principes  de  la  morale.  Conuse  les.Iivres  derinde,  avec 
lesquels  il  aurait  plus  d*aBah)gie  qn*avec^:la  littéraloce  de  la  Chine, 
s'il  s'élève  parfois  f  quelques  détailasnbUmeei  fl  enBeî0ae  générait* 
ment  les  erreurs  les  plus  impies,  autant  du  moins  qu'on  peut  entre- 
voir sa  pensée  à  travers  les  nuages  d'une  métaphysique  ineaUri- 
cable. 

Essayons  de  dégager  ce  livre  de  ce  qu'il  renfisme  de  pkis  ftip- 
paut  relativement  à  te  naiure  d«  Dieu  et  anx  aUrUiutê  divmê. 

La  manière  dont  loo-lseu  a  conçu  la  Dioiniié  n'eat  paf  ceUe 
dont  les  Xingt  ont  cooQU  le  Ci$l  ou  Solmterain  Sngnewr*  A9  lie« 
d'un  nom  signifiant  la  beauté  ou  la  puissfiBCe  élevée  à  son  plqs  hant 
degré,  nous  avons  un  nom  qui,  matériellement  identique,  euivant 
M.  Pauthier  *,  avec  le  mot  qui  exprioM  Dim  dans  les  langues  grec* 
que/ latine,  et  par  conséquent  dans  presque. tous  Aes  idiofaesde 
l'Europe  occidentale  *,  désigne  l'Etre  des  Etres  par  l'attribut  qui 
semble  résumer  yteence  divine,  je  veux  dire  Vint^Uigmee  îA  ta 
r^risanK 

^  n  ^àfjà,  en  effet,  de  mtoIt  li  ce  mot  doit  être  traduit .  |Mr  raison  oq  ^.vpie* 
X.-^Mîfln  pKtfliid  qae  e*eft  par  vm;  AM  Rémaiat  et  H.  Pauthicr  que  c'est  'par 
nitf0fi  j^9r^bM.Lefyteitqiiaeetteexpreiiioii  fignifie  les  dent  choeei^  mais  faiiUI 
U  pieiidre  au  feus  pit^re  ou  anlMiii  figuré?  L'opiaioii  d'Abel  Rànnsat  nous  semble 
la  plos  i^Qsible.  «  Tao,  soirant  les  andens  dictionnaires  le  Choue-wen  et  le 

•  Efd-ya^  signifie  nn  chemin^  le  moyen  de  communication  (Tan  Heu  d  tm  a^ire. 
M  De  ce  premier  sens  physiqae  et  matériel  est  dériré  le  sens  métaphjsîqae,  d*après 
»  le  mode  sait!  dans  tontes  les  langues,  ponr  attacher  des  signes  an  idéea  abe* 

•  traites.  U  signifie  donc  :  JHouie^  voie,  direction^  marche  de*  ckosfs,  la  raison  et 
»  la  condition  de  leur  existence.  »  Abel  Rémosat,  Mémoire  sa^  fds^dsem»  tS^  —  Ce 
qui  sortent  nous  parait  rendre  le  sjstème  de  M.  Stanislas  Julien  dilfidte  à  lontaér» 
c*est  qiffl  y  a  des  cas  nombreux  où  le  traducteur  Inlmême  n*a  pasoié  inisrpiém  - 
le  moi  Toù  par  voie. 

an .  Pauttiier,  b  CAiii^i  p.  114. 
a  7*40,  ThéoSf  Zeus,  Deas^  Dio,  Dieu^  Dios^  Diost,  etc. 
aJen^ai  pat  à  m'occuper  ici  d'assigner  la  source  possible,  ov  probable  des  idées 
Ihéologiquei  de  UiMmb,  ai  d'apprécier  les  lésullau  diref»  luiggsb  snl  wiiéa 
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H^lmÉI»0Kiitlaiàt  aiiicMI  «t  ^  hi  tettë,  «è  t^ft  ^^èfe  siftMiëo" 

»  Seul,  il  existait  iiiflH^iîniiWlibto^flei^ 

»  Émm>^é(aw^  «imne  %Mé»«ibii.  Ott  peèt  lé  «HmMdSrMr  tiôtttée 

>  Jto  mtevdel'imlvw^  rtgàiftM  Bdotibnl,  i»ate  té  te  désigtt^  pgtJà  ^ 

>«iîre  m  :m«i«  Ji^M  déflgM  ^  M  Mfribtits,  M  Je  )èdli  grand,  * 
«nâtef ^  éikûi  tmoùM  «tm«,  ^«^  fè  le  nàVMsd  d'itendâiit  xti  ' 
»  .Ma;  éUiit  reooiim  4teiiAd  mhtoy  ]eM  Mmmë  élo)gtié,'hiltai  '.» 

«  AviM  li  flttiftSAtice  dti  «fël  et  de  la  lèfre,  il'iféfstâtaittiu^ciQ  si^  * 
»-)0*ee  imiiMM  dam-Pesitace,  <ini*tlde  hkcsbbmieù^fâble  dabs  tt« 
»  silence  sans  fln,  seul,  le  suprême  Tao  circulait.dans  cette  vide  et  ^ 
»-«iMieiekM4ifBfilUid<sVii 
M.  Stattislts  Inlieii  H  enteàda  cepa^ge  de  1â  ta^niêre  suivante  :  ' 
M  n  in*  UB  dire  Côhlùs  'qui  •ettttéfit'àtAàt  fe  dôY  ei  la  terre.  0 
1*  kQO^ilièàcaHnel  ô  quMVé^eimkfiattértélf  ll^àbsi^t'e  kéùl  et  nebhange^| 
•»]|^t  Mil>e)rotite  pMtetrt*ér  ne  pérfdffe  point.  H  y^x^  être  rè^  ' 
»  gwdé  tdMiiae  la  «lèré  dé  Pûtiitei^.  ^kA  )e  né  âfals  paâ  ^on  ûom^  ' 
»  pour  lai  dtinmr  dû  tStfèjb  ftippltc;  >^^  (l^ao^.  Êd  m'étforçânt 
»de  hfl  AitréiËnttMiiiérftt^énegftfiidi  de  gràhdjellippènertt-'^ 
«gica^de  higace^ je l'iappélle éloigné;  d*éto)gité, Je f appelle f être] 

Un  autre  passage,  traduit  perM.  Pauthier  parle  ainsi  dbpré-' 
mierétre  ;  .    î  .  * 

'  «  Le  principe  suprême  est  incorporel  de  aa.  nature^  <o(  tsi  ob  «m  . 
»  saie  dç  s^en  servir  comme  d'uo  étve4MilMiiil  MflSilei  aeftsv  ilar^ 
»op  trouve  qu'elle  a^eat|M<(ué^pl•tolKM1i%mlM»1r1aMan^^^ 

AM  MdMMt  «iMM.  FliQâiier  «t  Stutiiklas  Jalleni  t'élaUvement  îux  vestiges  det  ' 
daga«l«kfaBl»s  dtiis  l6  l^o-U-kfiig.  JTeltprime  aDiqaement.  la  notion  dé  ftiea  \ 
d'apMr«i9^tevi^. 

t^M.  PmgL\Èeiif^gmeia  trtdoK  dli  Tao-tefl^îng,  ch.  xfT,  dans  |a  Chm<^^.  116^  ,' 
Vcfcf  «odlkiiflB^  MUek  BléttOMt  tf  tfftdoit  te  Inémé  passage:  «  Avant  te  chaos  qui  a  ' 
1  yiMda  li  aMUiMiieè  Att  eiel^  et  ^è  la  terre  tttf  seal  être  exisiail,  immense  et  jileR-  ' 

>  OtaB^  lamaaMa'  ai  taujottnr  «gissâfnt  tàvs  JattiÉif»  s*af t^rér .  dn  peut  le  '  re^ahl^. . 
«  comme  la  mère  de  ranivers.  J'ignore  son  nom,  mai?  je  le  désigne  sous  le  nomda 

1  Raison.  Forcé  de  loi  donner  nn  nom,  je  l'appelle  grandédr^  progression,  éloigne-: 

>  ment,  opposition.  •  Abel  RébosÉt,  Même^tt  swr  iÀo-itm^  S^T*. 
»MlI«tl*r,/:«CTeirtf,p.  m.  ,. 
IlL-Slalilliu  MleV)  TûfMe^ktHg,  eb.  xxt,  p.  9!?. 
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nonoN  Di  isv.  i^^iOEÀi  a  mmb-umg. 


»  trable!  Il  semble  qa'il  soit  le  grand  ancôtre  ( 

M., atMîafcwftiiitfiaakitt tradnifeci pwaiBtti    .       . 

»  LeTaoe8tvide;airoaeDfaitusage,ilparaftmépQi8ablaO&  friitî 
».«Bt^Biftiiid4  ■  me  miiMe  lé j^trlarehe  de  toiia  lea^teaa  v  »  *  • 

Le  vrai  nom  de  Dieu,  d'après  LËo-taeo»  est  ioMprimM»^  éiftid* 
sdarelpahïAti^estlÉ'source'et  le  principe  de  toateperfectioDr.      «^ 

«  OMI>  HUson  cachée,  qui  n^as  pasde  nom,  c'est  txA  serile^^  (f  Kfti« 
•^soat  dbnt le  ytai  bien  emprunte  sa  perfection  >•  » 

La  traduction  de  M.  ÎStanisIas  Miçn  n'est  pas  aussi  précise^  quoi-  ' 
que  analogue  an  fond. 

I»  Ce  Too  se  cache,  et  personne  ne  peut  lenommer  ^  il  sait  prêter  ' 
»  secours  aux  êtres,  et  1^  conduire  à.  la  perfection  ^.  »  ' 

ICoD-sQulement  le  Taoest  îneffaUe,  mais  il  est  un  esprit  éternef  : 

»Le  riioestétemeUetil  j(i'i9i!pas.deiiQin«.^.  Tous  cegardez  et^ 
»  et  TOUS  ne  le  voyez  pas  :  oa  le.  dit  incolore»  Vous  l^écoûtez  et' 
»  Toos^ne  rentendeï.  f^  :  on  Je  dit  apbone^  vous  youlêx  lé  toucher 
»  ot  TOUS  ne  Tatteig^ez  pfis  ;  on  le  ^it  incorporei..  Siiws  iUez  au 
»  devant  de  lui,  vous  ne  voyez  point  Isa  face;  si  vous  le  sûive^^  vous/ 
»  ne  voyez  point  son  dos  !•'»  ^ 

Cest  ainsi  que-  BL  StaBislflsJ(uUea«ciaiiatef prêter  ce  tcifite  ci§- ^ 
lH»c%  dwaleqoe}  le  fèf^Jnmti  VQuliîtreooQ^aî^re  une  tr|aca  àp.' 
dfOfBBÇ  de  la  Trinité  chrôUepue,  et  Jb€l  JUmuf^i.  la  transcription . 
des  troia4T|lMraftqprforra(ai)||l(B  11^ 
/Toici.ce  passage  traduit  par  AbêlRémaspU    -       .    .  , 

.  »G9liM,<|ie  voua  feganiei/et4|ia.veBa  lift  vQfeB'P«9,.saiiompeI;,, 
»  celui  que  vous  écoutes,  et 4MiWfi4»'eAttQd»pas,  se  «omme  QI^, 
»  cehii  qiae  votrem^^ei^rfilMb  «t  qiyiteliMsi'peiit  saMJr  se  Qomme 
»  WEI.  Ce  sont  Uriûâtrei^i'^m.oe  peal  comprendra,  et  qui«  cpn-^ 
»  fondas^  n'en  font  qu'un.  Celui  qui  esl  aAr^essus  q'çat  pas.pîus' 
«.brUlant»  celui  qf/i  est  4ii«dessM&.  i^'ést  p«$'  pjt^  obscur.  C'est  une 
»  ohfloe  sans  intarruptioot  «u'ea  jna  pe)i4  uomme^.r  |C'çs(  ce  qu'on , 

t  lf*Faalbier,  Toô^le^mg,  cb.«j,  jf.  47.       ^  ^...        ,  ^ .  . 

*  s  Abel  Réilillsaty  Mémoire  sur  lao-tsea,  Si.  , ., , 

A  M.  SUnislas  Jalien,  7aa«CMA«v  «k.  JUb,.  IW  .  .  ' 

1S«V.,  Cb. xrr,  47.  ;*' 
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M^tt^titsBbèmmU  oa  Mhii  voit  paa  de  priiicipe^  en  le  soîTanti  od 
^  De  voitriea.eii<^à  f •  «^    .      .  ^  !  - 

Zao'Tieu  a  oonça  de^plus^iirs  manièrea  la  génération  des  cho^ 
pÉf!lemo. 

»  L6r7^a:pKQduH.))D;;iiq  aprQdiûtd«a3(,deux  a  ptodûit  trois; 
»  Iroîa  a  prodtiit  tous  i^  Ares  %  •    . 

Lao-Tteu  ilevctloppe  ailleurs  son  idée  de  la  production  des  êtres  : 

»  Le  Too  produit  les  ôtres,  la  vertu  les  npurrit,  ils  leur  donnent 
«un corps  et  les  perfectioonept  par  une  secrète  iojipulsion.  Cest 
9  pourquoi  toqsies  êtres  révèrent  le  Tao,  et  hooorent  la  vertu.  » 

»  Personne  n*a  conféré  au  Tao  sa  [dignité  ni  à  la  vertu  sa  no- 
*  blesse;  ils  les  possèdent  éternellement  en  eux-mêmes.  Cest 
»  poorqnoi  le  Tao  produit  les  êtres,  les  nourrit,  les  fait  ctottre, 
s»  les  perfectionne,  les  mûrit,  les  alimente,  les  protège.  Il  les  pro- 
%  dnit  et  ne  se  les  approprie  point;  il  les  fait  ce  qu%  sont  et  ne 
»  s'en  glorifie  point  ;  il  règne  sur  eux  et  les  laisse  libres. 'Cest  ti  ce 
)(  qu'on  appelle  une  vertu  profonde  *.»  ■      ■    t    4 

Enfin,  la  Raison  suprême  est  immense;  elle  aime  tous  les  éfli^^; 
elle  est  le  bien  souverain,  la  consolation  du  juste  et  réspàli^  du 
méchant  «  ^  :    ;*  . 

mlATao  s'étend  partout  ;  il  peut  aller  i  gauche  comme  A  drèité; 
»  il  aitne  et  nourrit  tous  les  êtres  et  ne  se  regarde  pas  cômâi^eùr 

»  maître Le  TVro  est  Tasile  de  tous  les  êtres,  c^eât  îeâ^&lof  de 

t»  l*bomme  vertueux  etîappui  du  méchant ...  Pdurqofii  ïès  arièfiéis 
>  estimaient-ik  le  Tao?  N'est-ce  pas  parce  qu*bn  le  troUVcf  tialâ- 
»  reUement  sans  chercher  tout  le  jour?  N'est-ce  pas  parce  quë'As 
«»  coupaUes  obtiennent  par  lui  la  liberté  et  la  vie  ?  C'est  p6liriq[abl 
»  le  TVie  est  l'être  le  plus  estimable  du  monde  S» 

Tels  Sont,  autant  qu'il  est  permis  d'en  Juger  dans  Tôtét  ifetuel  de 
la  seienee,  les  élémenUde  la  notion  de  Dieu  dissémiats  f!ans  les.8l 
chapitres  du  livre  de  £ao-lMi.  '  i' 

On  remarque  sans  peine  tout  ce  que  cette  esquisse  èisez  pité  àe 
la  Divinité,  a  de  vague,  d'incomplet  «t  d'inoomprébensiblel  Èile 
cache  le  vide  sous  Femphàse  et  ne  ctonoe  ridée  poaitm  d'èQcim 

*  '  '     ».  « 

t  AM  Réanaat,  JTtfiMWfv  #cr  Uo4àeu,  p.  40.  '      '     ivi^  «i^  ^ 

s  M.  SlaDUu  Julien,  Toê^-kin^,  ch.  xun,  lSS.Ga(le  tnàaé^iiilfàitêlnê 
qoe ciUed^Abél RtemU  t  ?»•  .à-  ^m< 


Digitized  by 


Google 


NOTION  DÉ  DIÊO  d'aPRÈS  i,Ë  4'AO'4«pKING. 

êtrel  Le  Tao  ne  rappelle  en  rien  la  flimpfieité  étâUUiVù'âmJlnigfdBt 
B6  ressemble  nullement  ao  aouveraio  Seignenr  du  oieL.       :     - 

J'ai  pourtant  reproduit  ce  qu*U  y  a  de  plus  raisonnable  en  fait  de 
dogme  duns  le  Tuo-ie-hing.  Les  queues  lueurs  de  vérité  «ne 
peat-dtre  il  renferme  y  sont  noyées  avee  une  audaoei  et  un  sang- 
froid  qui  étonnent»  dans  les  erreurs  les  plus  vastes  et  lea  ptnsrtteér 
breuses.  L'absurdité,Ies  contradictions,  reztravaganoé,  sont  semées 
comme  à  plaisir  dans  le  livre  de  la  Raison  et  de  la  FerHik.> 

Il  me  sufBra,  pour  qu'on  en  juge,  d'exposer  la  suite  de  la  noIiOB 
et  les  développements  de  la  Raison  suprême  d'après  Lao-iseu. 

«  Les  formes  matérielles  de  la  grande  puissance  créatrice  ne  sont 
»  que  les  émanations  du  Tao.  C'est  le  Tao  qui  a  produit  les  êtres 
»  matériels  existants.  Avant  ce  n'était  qu'une  confusion  complète 
9  on  cbaos  indéfinissable.  C'était  un  chaos  !  une  confusion  ioaeçea- 
n  Mb|ei  la  pensée  humaine  !  Au  milieu  de  ce  chaos^  il  y  avait  une 
9  image  indétormiaée,  confuse»  indtstîncte,  av-dessus  df|  tqutie 
»  «pression*  An  milieu  de  ce  chaos,  il  y  avait  des  êtres,  mafa  d^ 
«  éln/Ê  en  g^rme, des  êtres  imperceptible,  indéfinis  L..  An  pilieu 
9  de  ée  chaos,  il  y  avait  un  principe  subtil,  vivifiant;  ce  principe 
.^ji^UI,  vivifiant,  c'était  la  suprême  Vérité '.•  .^ 

.    (TiMt  donc  le  Tao,  la  raison  suprême  et  univer^die  qiii.i|.  iJFé  de 
ffm  seài,  qui  a  formé  de  sa  subelanccj  toutes  les  fiormcai  matérîeltes 
jBt.râîUes.  Avant  cette  émission  au  dehors^,  tout  cela,  Gçéatiop  et 
.  Cnteteur,  oe  formait  qu'ne  Qoasse  indistinctei  extrêmemeot.dé)iée^ 
qni flottait  dans  Tespaçe  comme  un  océan  vaporeux*.  .Le  dogme 
^sort  de  ces  principes*  c'est  l'éternité  des  cbose^.  LmUm  ne 
recule  pas  devant  cette  conséquence  i  «  Le  ciel  et  la  tense  onU^e 
^>  divcée éternelle*.» 

t  H.  6.  PiQfliisr,  là  OiiMe^  1 15.  Je  ehioUs  fd  la  tiadiif  lia»  do  M.  ^Mlte.iiirQS 
qa'ala  r«id.lMVimip  nîrtii  l'ipipMiiloa  géo^rt^  ^e  prpd^t  1^  Taortf-kùi^rr^ 
Lf  d^BM  paisa^e  a  été  alaii  U«d«it  par  ]l.  Staniilai  Jalieo  :  «  Let  formes  riàbl^ 
»  ^  tegniiiëe  ?eilB  éaMaenl  nniqoement  du  Tao.  Voici  quelle  est  là  nature  du 

•  JW^UeUfasue,!!  an  eoBfàs.Qa'U  est  contas  l  Qu'U  esi  Va^eî  Àtf  âedtiirde 
»  loi*  il  7  a  des  image*.  Qa'ii  est  Tigue!  Qu'il  est  confas  !  An  dedans  ^e  loi,  ft  ^  « 
»  dei  èlM.  Qu'il  est  profond  !  Qu^il  est  obscur  !  Au  dedans  de  lui*  U  j  a  une  es- 
p  ern^  «iiily%  Cette  essence'  s|^riluelle  e«t  profondtoeat  Tiraie. .  Tao^u-king, 

"i¥,7^î«^'  ■   ■  • ..  ;./^  ;     • 

1  «  Le  T0oeA  lépando  dans  ranîTers.,.  Je  suU  ysgae  comme  Je  mer^  ^e  flotte  ' 

•  ppmiial Je  Mtmyaiaoù m*arréteri  »^taiiUfis  Jniiea,  ^«e^c-^'^ixjio!! ' 
|»iaisli|  Ipllepi  r4a4»*My>  m^  34,  Cfr,JftuUuar,/tfHiN^MM[^^^ 
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GoHUtte^  diihs  M  J^éSoê  et  te  2^fNl«^t?eir«|.  I'éo^iei.pi9A(Ktri««L' . 
de  la  nature  est  di?iBisée  dÊn»Vè*Ta949-kmg4        .1        .  ^  ; 

«  I«lgâàie  de  la  vallâe  qm  esîsik  dto»  TequuifL  vite,  ne  4pttttt 
»  IMdnk  e%«t  lui  que  l'oa  Bomme  flmelto  wdiatâuitflt  oa  forimoi)^: 
»  dlatoi  Là  feSMlIo îûdfsliBcto'OO'pnvionlialp  est  b^inrto àùUmh  i 
»  teiJltMssu  C'est  ette  qaefoo  nomme* t»  ràcmto  ltandamaala^.du, 
»  ctel«it:de  lé  terre.  Son  existence  invisibles» çontimiffîcepQfidMt.: 
«  sans  interrttfittbii  à  tiravers  lès  siëctasv  eb  s»laituité&ar4alrîaM^ 

«^tfiteirdëiitsatiseSbMs^^  » 

t         i  •  »  •  »         •  »  i 

Éfnaidéîi  do  sein  dèritttelHgence  sufH'éme»  touaJwMrescft.m-^  » 
trerontûn  jôiir.  Ce  retour  doit  faire^robjeède  teQnJétuteaLdlftleiiys 
désirs^  •'*»•.'•   .^  *  '.->  a 

«  B  IM^'èff&reer  de  partenir  au  deni'ierdegréd«lBUf>i«nfo-  ^ 
9  FARé',  potir  potiTOîr  conseriw^  la  pfas^graadorjmauBUliié  iwH« 
»  aiMérTôiia  les  dtres  appiaFaissenf  dans  la^  vie  et  aocpairiisMtt  * 

liMfk  dëstltaées.  Ndus  coiifemplon  leovs  xémmniioÊumkumi'  << 
»  eessiift'.  Ge9  êtres  matériels  se^  mbatreot  sans  onse/avao.  <lo'^ai^  ^c 

>  TdiO!fMmie9éXténeorea.  Éhaoïind^euKrcldQiiQefàsqiiioripiM^  t. 
»  i  son  principe  primordial  rretourneRàsoki^xnîg^aii  sigaîfieideM^  •: 
»  nir  en  repos  ;  devenir  en  repw«igniA9<fèÉdré60liBÉiMlatl;.ti»  t 
m  aoff  înandtt  siginiBe  devenir  élemet;  kveir.  que  Tgnb  d^nnt 

> 'éfertid  signifie  étreéclairéi  K^spas  savoii^quai^ôsdafiQatîaiv  . 
»  inôrtet,  c'est  dtre  livré  i  Ferreur  et  à  loiitea^iottmdeicaiBiiiilii^  . 
»  ai  Ton  saSt  qoel-oa  deviisnt  lamorM  daim  Ib^aaâiAiiTte^.cài:) 
»  contiedt;^  on  embMse  toos  lés^êtt^es^  BoaAaaiMiintK^tDÉB  to-^dCNsp 
»  dknsntae  eommofue  affection,  on^  est  joaleHAqaflalila  itourtous- 

>  lira  êtres  vêtant  juste,  équitàMé  polrr-tMi  lèsêUnsy  onpossèd».^ 

>  les  attributs  de  souverain  ;  possédant  lesattribtitiiJteBNntenÉoy  * 
»  on  tient  de  la  nature  divine,  on  parvient  à  être  identifié  avec  le 
«  Tkm,  éateHàisoa  iiBi'v«rselleaBpiéma;;étaBb«leBtJiÀ<imaAla 

»  raison  âtiprême,  on  subsiste  éftaroeUemeiil  ftoicavpsiaêiiwêtni'  1 
»  mis  &  mort,  op  n*k  i'craiDidire  atioun  aiîéMDrfiiftemeMr,  atiew^^ 
»  transmigsration.vi»     .  ,'  ^  .  '' "  "'"*/•""■"""■ 

«M.  Pauthîcr,  le  tao^le-fîing,  tftduU  nk  fttSçéU •  vti *^.  -^"t^lfeTlffCMècllM  *" 
de  H.  Julien  V  «L^esprit  de  I^  yaliéene  meart  pas;  ôtt  fMM6)a'fetrtttrkiiy«ril  • 

•  rieuse.  La  porte  dé  la  femelle  myitélrfeuse  i*âppeké  ta  ndtaé  dlâ^dÉ  eHWtl  feit«  " 
■  Il  estéternel,  il  aeinble  eiiiter  matérieUemeni;  li  Ton  en  fait  usage,  on  irtpi»àty  < 

•  ancone  CitifSoe.  Lao-tseu.  Taô^te^Tkàii^^ttU  '  "  "^     '     '  '  '  '  ^«'^     w  1 1  .  ^ 

2  M.  PanÀièf ,  là  Chine^Mt.  FhagMnùèî  Titû^iâMi^;  ^*1«in#«MMM  « 
de  M,  Skaiiisiaii  Julien:  «XSMUiittl'esepàFfein'iofanBk'A^ 
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NOTION   DB^lBO'VltBjkf  St  MO'ifE-KING.  M( 

Aîii^iin^  le  Tm4g^kùif§,  téàkumat  'to  ntme^ow»,  M  fchÉntftt 
avec  ce  laconisme  : 

i^  JUiili4bs'«tMi  flTfccrôisBNft  m»  dèpeos  te  1%m  «idf efiidte, 
»  la^MUe,  A  80ri  linr»  ifMcrottdelMrtpertài  '.Lliottiiiie^  »1h 
•  mm  wn  nui  MdétititeM  fko^^;  m 

Zittftetf  épo6ine  ea  qoéUfoèiiÉiMir  to  1^^ 
4raiH|K«téiceri8iiorinlttodMs  sâjht^   «  Jenaftiè/idtlyil,  qa^nt 
w  be  ^pi^SeB  hofiiaieé  oM  déji  Mseigoé  aMàt  .wA^-  »  lit 
de*saca«esi»iiteÉ  fdtpM  idomb  imiiieo»,ftt  Xkmi^ 
fm^^Mk^vofOàtelKïMWe  ptr  loi^nêitie  cet  tioaiiM  eitràordiMlrei 

Oji'f(il|n^i't^4°''t'^>^^lMi'^l^  ses  diMl{A0i»<>eM«8toiMi 
»  étonné  de  ¥oif 'lM<rim(ox  véler^tM  ^isAMis  ntger»  leB^fMârcp- 
»  yMi9  mmitti  le  ^ttiÉii^pAio^mDd  le9|ioi«onf  tes»  des  oaimié  et 
:»m4iiidnip0des'idàti0dii'flfèt9rM  ^oVm  peité  les  KAtmim  afèe 
<»  (tes*iialie9:t^atit«Q:4ftgoii,  f  igriore  eoni&ieiit  JT  peut^be  ^tè 
n  par  les  vents  et  les  nuages,  et  s'élever  Jnsqa'aa  ci«l.  Tkivu  mf» 
»  jcioM^ifî  lUfti^Aiuiif  liifiwmMe  ao^ 

X«i#>-4iM' a  "^«ÉM  Mpllqner  la  gétfératâoû  de  Télro.  Ti4d  ^ 
^èMiS  lQttliève»it  •  éelairéoc* Ébtibe.* 

«'VlBlIftltetertihbM^déttDnde  wMiiéesiie  rète^  l^'élre  est  nfr  dte 

•  noa^êt^ë/..  Le  t«eteeir  au  tKM^^tr^  prodait  le  moaVeiaienfl  du  Tbo  '• 
«  I/M»ëéCTèii^d«i*e'iuiiéràAlhin  dte  Pliutre  \n 

I^Ms  ai^enffi  m  que  itf  TM  ^  dea  attriMits  qoi  poomient  éqoiva- 

«  niant  la  repof.  Les  dix  mille  êiref  ntiiienteuemble;ennîia,jelaiToiii>iiri- 

>  toornf^,  Apr^,  «Toir  1^  dans  ivi  ^l  florissant,  cbacan  d'eu,  reriait  à. son 

•  origine.  Refeni^  à  ion  origiiie  s>ppeUe  être  en  repos.  Etre  en  r^pos  s'appelle  re- 

>  renir  i^  la  Ttei  Retenir  à  la  Tie  Rappelle  être  contant.  SOSTolr  être  consUnt  s'ap- 
»  pelle  être  éclairé.  Gelai  qui  ne  sait  pas  être  constant  s^aèamfonne  éttM<mireet 

>  s'attire  deaiklItoiiCîïnfqdksalt  être  constant  a  une  âme  large.  Celui  <iui  a 
m  une  ane  large  est  joste.  Celai  qui  est  Juste  deyient  roi.  Celui  qui  est  rot  s'as- 
»  flocie  an  eiel.  Celui  qui  s'asiocie  au  ciel  Inito  Je  Taa;  Celui  qai'Milt  lélko 

>  rahsiste  longtemps;  jusqu'à  te  fin  de  a  fie*  élrii!f|t  aiiMMéàauaQa  dflitfir.  » 
7aa-/tf-ifc<iif,  XTi,  55-56. 

a  AbelRémnsat,  Mémoire  sot  la  vie  et  Us  opinions  de  Lao^tsem,  ZU 
3  M.  Stanislas  Julien,  Tao-te^fUng^-axOt  84. 
s  M.  Pautbier,  te  Chine,  colSeetion  à^XllMmers  pUlorcsqae. 
h  M.  Pauthier,  te  Chine^  130. 
6  M.  Stanislas  Julien,  Tao^leAUng^Js^XlXi. 

6  M.  Stanislu  Julien,  ib,  ch.  ii,  6.  M.  Pauthier  traduit  •  %  L*étr«  et  te  AOt^ffa 
«  aont  produite  simultanénieDt*  >  ib^  VI. 
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t92  âPOLMiB  DÉ  fsîir^mQim;  /    . 

loir  i  lit  tdolchpnilsàn».  Ailloiin»  Ltfo-tseù  nûot  àpprieod  que  «  1« 
•  faiblesse  est  la  fonction  da  Tao  '•  » 

Des  etTwn  gtDssières,  la  contasmi  da  niMde  et  db  Dieu,  un 
pêle*mMe  d'idées  qui  s'ezdaent;  une  npsodîe  théDlo^qoe»  lelle  est 
Tbistoire  du  Tao-te-king;  c'est  eeltevde  tMstelitMspsendo^saerés. 

Gamme  pour  compléter  rimoertitodei  ïMiteu  parle  du  $ainiy  du 
ju$t0  par  exeeUencê,  dont  il  est  bit  si  soù^nt  meotion  dans  les  au- 
tres Kings.  Lao't$($u  rauBODce  en  des  termes  dignes  de  Soerate, 
lorsque,  dans  sou  décoomgemeiil»  il  âppebât  de  tobs  ses  tœnx 
«  celui  qui  devait  venin  »  «  Le  ciel  et  la  terre  tfunirOnt  enseiable 
m  pour  faire  desoeadre  une  douce  rosée*  et  les  peuples  se  paeîfierattt 
»  (f eux-mêmes,  sansque  penmmele  Icttrordonimn  • 

Quelque  mérite  qu*ou  veuille  lui  reeomiatttev  ce  ae  aéra  i/m  noa 
plus  la  tbéologie  de  la  Chine  que  lliuaiamté  ppoetimeni  la  vraie 
théologie.  £ao4M»,  s'il  est  intelligiMei  enseigne  Ferreur  la  |Aus 
;iiSte  et  biplos  profonde. 

La  théodicée  des  Kingsy  la  plus  pure  peutAtre  de  toutes  eeUesdes 
nattons  païeqn?S|  est  un  monument  tombé  en  ruines  avant  d'avoir 
été  achevé,  et  soas  les  décombres  duquel  soeaobent  quelques  hi« 
deux  reptiles;  Çà  et  là  s'y  rencontrant  quelques  lignes  et  der  rares 
pmements  qui  portent  la  trace  à  demiefiTacée  d'une  main  divine; 
mais  rimpuissance  de  Tbomme  ne  s'y  fait  que  trop  apuvent  senMiv 
.  Il  est  donc  démontré  que  non-seulement  Tbomme  n'a  pas, pu 
formuler  y  dans  la  durée  des  riêcles,  une  notion  de  Ditu  uitiêfaUemie, 
mais  qu'il  n'a  pas  même  su  conserver,  par  ses  seuls  efforts,  le  trésor 
des  traditions  primitives. 

'  Ainsi,  malgré  les  Fédaèt  malgré  ZoiroaMtre^  malgré  Manéu^  mal- 
gré Khoung-fowUeu^  malgré  Lao-Ueu,  le  Dieu  de  Moïse  reste  le 
DIEU  D£S  DIEUX. 

Uabbé  C.*M.  ANDRÉ. 

I.M.  SUaifllM  Jiflfeii»  ié,  ob.  u,  150. 
^  M.  SUniflif  ItfUeo,  i>,  tb.  ssun,  4S0. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 


PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


SEPTiiVE  LEÇON  I. 

Mauvaise  politiqne  de  Necker.  —  Diicoida  dana  rA«Mrtée  «ttioiular  — Cea 
qu'elle  fait  de  la  volouté  populaire.  —  Retfemblance  entre  les  lectes  politiques 
et  les  sectes  religieuses.  —  Discours  au  jardin  du  Palais  Royal.  —  Insurrection  à 
Paris.  ^  Faiblesse  du  roi.  ^Changement  de  politique.  —  RéelamatiODs  de  TAs- 
semblée. 

Nous  en  sommes  restés,  comme  vous  le  savez,  à  la  réunion  des 
trois  ordres,  ordonnée  par  le  roi,  le  27  juin ,  d'après  les  conseils  on 
plutôt  les  ordres  do  son  ministre.  Si  cette  réunion  s'était  faite  à 
temps,  comme  à  Touverture  des  États*généraux,  elle  aurait  pro- 
duit les  plus  heureux  effets,  et  aurait  passé  pour  un  chef-d'œuyrede 
politique.  Car  la  distinction  des  trois  ordres  n'était  plus  en  har^ 
monte  arec  les  idées  et  les  progrès  de  Tépoque.  Mais  opérée  à 
contre  temps,  dans  un  moment  où  le  Tiers-Etat  s'était  constitué 
en  Assetnblée  nationale 'atee  autorité  sonveraine,  elle  devenait 
mi'  acte  funeste  au  tl^ne  et  au  pays.  Quand  les  concessions 
sont  faites  à  propos,  elles  excitent  l'enthousiasme  et  la  re- 
connaissance, et,  dans  ce  cas,  loin  d'affaiblir  l'autorité,  elles  la 
fortiGent.  Mais  quand  elles  arrivent  trop  tardp  quftnd  elles  sont 
faites  après  qu'on  les  à  impérieusement  réclamées,  et  pour  ainsi 
dire,  les  armes  à  la  main,  alors  elles  affaiblissent,  ou  plutét  elles 
anéantis^nt  rauforité,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Louis  XYI. 
Céier  au  Tiers-Etat,  le  ^  Juin,  lorsque  celui-ci  s'était  déclaré 
en  révolté  onverte  contre  le  trône,  c'était  approuver  et  sanction^ 
ner  tout  ce  qu'il  a?«it  (hit,  c'était  consacrer  la  principe  d'insur- 


•  Voir  la  6«  leçon  au  m  préeédest*  ef«te  us  p.  107. 
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rection,  le  itdt  derdv^ltff,  iésarmerieTOH  le  dépODiller  d«  sapuii- 
sance^poar  le  livrer  pieds^elpoitgs  liés  pupouvcrir  arbitratre|ètsot- 
veraio  du  Tiers*Btat;,Unl  e$i  gihndebâifféreoce  entre  des  conûet- 
sions  faites  à  temps  et  celles  à^contre  temps  »  entre  des  concessions 
volontaires  et  des  concessions  A^rcéieè.  Àaciin  exemple  n*est  plus 
propre  à  nous  en  instruire.  Necker  par  son  funeste  conseil,  a  brisé 
Tanité  du  pouvoir,  il  a  élevé  une  deuxième  puissance  dans  VEtat, 
et  il  en  a  fait  naître  une  troi:»iëme,  celle  de  la  rue,  qui  remportera 
hienlAt  sur  les  deux  autres,  parce  qu'elle  sera  plus  entreprenante 
elplus  audacieuse.  Sa  conduite  devient'  encore  plus  inexplicable 
quand  on  pctiae  A  là  jntu^tton  où  ae  trouvait  la  France.  A  cette 
époque  tous  les  liens  sociaux  étaient  ou  reMidiés  ou  détruits.  La 
religion,  qui  unit  la  société  par  l'admirable  unité  de  ses  principes, 
n'avait  plus  d'empire.  La  force  du  pouvoir  pouvait  seule  tenir  en- 
semble rédifice  disloqué,  dépouillé  de  son*  ciment.  Necker  divise 
cetite  forée  oti  frtatOt  ta  détruit.  •  Gravenier,  disait  le  premier  con- 
»  sut  Bonaparte,  ce  n'est  pas  laisser  dominer  un  parti»,  mais  les 
»  ealratnar  tottsaveosoi,,  prendre  leur  forcer  comprimer  iearamaur 
»  yaises  passions'.  »  Ce  qui  veut  dire,  que  si  Ton  veut  gouvertier^ 
il  faut  prendre  lest  différentes  forces  dea  partis^  ^  les  cealralîsec  ; 
maxiflae  profonde  que  le  grand  homme  a  mise  en  pratique*  Il  t 
trouvé  les  lambeaux  du  pouvoir  diaperfés  dans  les  clubs^v  parmi 
les  jacobins^  il  lea  a  ramassés  pourvu  faire,  t^n  ^ul  tout«  îP«^ur  ^ne 
pas  trop  mécontenter  les  jacobins  il  leur  a  donné  des  digQÎtéSr  il  en 
a  tpÂt  des  préfets  et  des  barons^deac^omtead'empire.  A  voua  je^jdî* . 
gnités,  semUaitrildire,  à  moi  la  puia^ee^  e^Ja  France  Fut  sauvée* 
Necker  auit  une  maxime  contcaice;:il  ^«toonvé  Tunité  de  pouvoir 
établie  depuis  }i  siàcleB».JI  le  me( ^en»  la mbeauiw  et  Isa  livrenoi  » 
partis..  Si  T^n  ue  reQOBiQaissait  pas  d^o^  le,  ministre  on  bomoM. 
dévouéià  U  mpnarcbie,  «in  )e  prendrait  pour  ua  tralire»  et  bien  des 
hommes»  lui  ont  donné  c^nim*  J^our  nH)ij'ai.de  la  peine  k  cioira  . 
è  la  trahison^  je  ne  yoia^idanfjsa  conduite  qu'ipacapiu^Mé  politiqoe,. 
esprit  (i^'Mn|>rivoyâaçe,,N(;ck|Qr.était»çoa)iqe  je  voi)^  l'ai  dit  dès  la: 
coanpeii/^pnieiitiualiabtle  financier,  mais^uul^oaunetrèsrinédioore  , 
eu  fçiitiquei  Mirabeau,  qpi^isissait  avec  tant^de  perspicacité  to.-. 
génie  ^; chacun*  l'avait  bien  jugj&  eo^  disant  i.  JU(a|qoet  ;  «olra . 
hompu  tfl  un  tôt i  il  avait  iugéiéigalement  rao^,qu'i|.vAB#it  d^^Airi^. 
ea  disant  que.)e  .j^ojaûme.^uwt  ét^^jouéim,  tfjy^^pet.  quarante,  si] 

;  [}  Jounial  VjiistnAUe  naiiotmif^  ISjanfiar  iMI#  •  v.  v  ■.•...   > 
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Ton  ¥enait  è  sanctionoerle^  titre  ti'j/naiiMtf^  m^Uotêak  que  le 
Tiers-£iat  s'éuitdoim»»  N<^âBera  ûoiiBéilléMimîioettê  Mnokîin, 
ou  plurôi  il  la  lui  a  arjracbéeL!  J^ea  événeoieniB  vumA  nous  momtrer 
qne  Mirabeau  pe  «'•e^t  p^inL  irompéilaoaâoD  îagemHt. 

Eo  effet,  Messieurs,  les  trois  ordres  s'étaient  réunia  «ana  Are 
BDÎs  ;  et  eeuuMiit  pfmmietitpila  iétiie  mèc  >lant <âe  doelriiiea  diff^é- 
rentes?  L'union  ne  pentse  trouTer  qu'entre  ka  cœure  qui  «ont  les 
mêmes  priacèpea,  les  inâpes>T«iûa  dt  les  tBémeaseBtiœeats.  Jie.ne 
mus  i^rkrai  pas  de  la  différence  4e  dectrtDea  qui  «sktait  entia  le 
clecgé  et  le  Tiers-EUt,  entre  iseluî-ei  et. la  aahlesae.  Des  homn»  si 
diffénents  deeroyancea,  d'opinions  et  d^aeotimeiilsiie  dçfvaièntfaa 
.s'iaenorder.  La  féuftioo  était  donc  fturemest  extérieune»  3a  division 
était  au  fond  des  eœuf &  JElle  éclata  tdasa  les  preauecs  jonra.^  La  /no- 
blesse, sur  les  ordres  dii  roi,  ^*étatt  résignée  ;  onis  elle  .proleaUilten 
secret  ai«n  public  coalie  la  ceBfQsicio.des  trois  cidres»  <et  piuaiesrs 
fois  elle  s'aaierabla  sépanéoieiiL  LeTOtepar  téàe,  qui  ét»t  une  voon- 
aéquenoe  de  laréaiûoOrittacâtadeviyesqMveUfls^  flnaieiM  défin- 
ies «Hégnaient  la  volooié  «précise  de  lewns  commettaota,  qui  leur 
avaient  eiqotttt  le  rote  par  ordre;  et,  en  ettél,  coDum  je  vcwa  f  ai  d^jà 
lait  ebserver,  la  plupart  des  cahiers  des  cbargaa  flMûaHemieot  la  dis- 
tîMtiQD  des  trois  ordres»  et  s -opposaient  par  eoBséqueni  as  ?ote  par 
t6le.  On  aynit  donc  à  examiner  aides  maadate  élaicAt  impèratifit.  et 
si  Ton  était  obligé  de  s'y  couronner,  flâna  doiile»  tea  maadats  im- 
pératife  entraîneraient  da  esaada  iaconrénients,  laaaai  les  a^non 
leojours  écartés.  Mais  il  y  auratt  de  irius.grataa  JncoanéniieQtS'en- 
<eere,ai  une  assemblée  se  maltait  €a  oppoaiAioQ  avae  la  vciloDlèides 
élecleiira^  les  veeux  de  la  oakkm.  Les  députés  eesauBîimi  .alara 
dr'étre  imm.  ^itabies  représentantaa  les  cahiers  des!  ebaffes  con- 
tenaient lea  vcçia  de  la  Ft anca.  Mais  les  dé|)MiLéa  qui  lea  avaient 
d4}à  mis  de  côté,  en  portant  atleinte  à  Taulorité  royale^  a^éUnent 
poiot  disposés  à  reculer.  MirabeiMijaB  déclara  contpe  les  jnaadals 
.impérat^b,  etemyloyi^  Tarmedu  xidiciile^ qui  lui  allait  si  bien,'ea 
«récriant  que  ceux  qaî  crafaieot  leim  mandais  impératib  amant 
.  en  |qrA»4e.vfDÛ*fli  et  p'avaictDiqtftli  latfbar  drars'catuerstanr  ieara 
, JbiiM^4^t  qujo  c^s.cabi«(8.4iéf^Kaiaat  Auasl bîea  qu'Éax  \  Apr^  nn 
,  <)iWpui3i  de  l'abbé  Siexésy*ond)fMf|ai#irocdfedii^  éiaai  rjkasem- 
'  i>]éfi^  qui  t'était  déjé  déti^RKS^é^deJUiitorité  dn  mU  ae  tnMivait 
également  débarrassée  de  celle  de  la  Dation.  £Ue  reconnaissait  et 


i  Tbier^i  ffM>  4c  la  Aévol^t  !•  i|  p»  72. 


Digitized  by 


Google 


296  oacBS  d^histoire  bccl^siistiqcb* 

proclaniail  dans  las  mêmes  séances  la  souverainetA  du  peuple,  et» 
par  une  étrange  application  du  droit  de  souveraineté^  elle  venait  de 
déchirer  les  mandats  qui  contenaient  la  volonté  et  les  vœux  de  ce 
même  peuple.  L'Afôeml)lée  se  piet  au  large,  et  ne  met  plus  de,  li* 
mites  à  ses  pouvoirs. 

Cette  nouvelle  décision  inquiéta  la  cour,  et  eUe  avait  de  quoi 
rinquiéter«  Mais  les  députés  révolutionnaires,  comme  pour  se  met- 
tre en  règle  et  montrer  qu'ils  avaient  le  consentement  du  peuple, 
firent  un  appeU  non  pas  à  la  nation^  mais  i  là  populace,  et  à  celle 

'  de  Paris  surtout.  L'Assemblée  se  mit  en  rajpport  avec  les  électeurs 
•  de  la  capitale  et  les  chefs  desclubsy  et  se  fit  donner  des  compli- 
inents.  Elle  ne  négligea  pas  les  provinces,  où  ses  agents  allaient 
mendier.des adresses  de  félicitations.  Mounier,  député  de  Greno- 
ble, avait  provoqué  celles  du  Dauphiné.  On  fit  les  mômes  démar- 
ehes  dans  les  Autres  provinces,  de  sorte  que  la  plupart  des  villes  et 

.:des  corporations  envoyèrent  des  adresses.  Elles  n^étaient  pas  toutes 
l«udatiyes$  il  a  été  même  constaté  que  la  moitié  au  moins  renfer- 
maient le  blâme,  mais<m  eut  soin  de  ne  publier  que  celles  qui  ap- 
prouvaient ta  conduite  du  Tiers^Etat  \  L'Assemblée  triomphait  de  ce 
concert  de  louanges^  qu'elle  présentait  aux  Parisiens  comme  una- 
nimes tlans  tout  le  royaume.  C'était  enhardir  le  peuple  de  Paris^ 
qui  se  trouvait  déjà  en  grande  fermentation.  L^Assemblée,  pour  se 
l'attacher  phis  étroitement,  avait  créé  dans  son  sein  deux  comités  : 

.  l'on  de  constitution,  l'antre  de  subsistance.  PaMà,  elle  prenait  l'air 
de  vouloir  s'occuper  activement  du  sort  lie  la  classe  pauvre  *,  comme 
si  le  roi  ue* s'en  était  pas  déjà  occupé.  L'Assemblée  réussit  en  tout, 
et  se  fortifia  en  s'attachant  le  bas^peuple  de  Paris,  qn^eSIe  espérait 
pouvoir  toujours  diriger  â  son  gré  :  espérance' vaine  et  trompéûise; 
car  le  peuple»  une  fois  excitée  mis  en  mouvement,  est  aux  ordres  du 
premier  audacieux  qui  sait  le  flatter  et  s'emparer  de  son  esprit,  et 
cieltti  qui  le  domine  aujourd'hui  n'en  est  plus  maître  demain.  Car  les 
faveurs  du  peuple  sont  fort  inoonslantes  ;  le  moindre  petit  bruit, 

..vrai  ou. faux,  le  fait  changer  d'idées  et  maudire  aujourd'hui  celui 
quie  hier  il  avait  accompagné  <ie  ses  acclamations.  Yoici  eotnme  le 
dépeiiit  Manaf,  d'après  sa  propre  expérience  ;  ce  témoin,' qui  a  tant 
excité  les  mauvaises  passions  populaires,  n-est  point  suspect'  s 

:•  Peuple  admirable  et  futile,  disait^il,  capable  de  tant  de  bien  et  de 

4  Degalmer,  BÙL  dt  FAttenAUc  cmul.,  U  i,  p.  S7. 
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*  de  tant  de  mal,  généreux,  cruel,  dlésintérëssé  et.  pillard  i  11  n*éi$(f 
»  jamais  que  resclave  de  ites  passions  et  lé  valet  des  adulateurs^  »: 
Et  puis  le  pouvoir,  étant  une  fois  entre  les  mains  du  peuple,  se  di« 
vise  à  rinfini.  Alors  se  forment  des  sectes  politiques,  comme  dans 
l'hérésie  se  forment  des  sectes  religfeuses.  Jetez  un  coùp-d'œîl  soi' 
rhistoire  du  protestantisme,  qui  a  t^nt  d'analogie  avec  le  pbilo^- 
phismedu  18*  siècle,  ou  plutdt  qui  Ta  enfanté.  Luther  s^estinsùrgâ 
cotitre  l'autorité  du  pape,  et  a  déclaré  le  peuple  souverain  en  ma- 
tière religieuse.  Gomme  l'Assemblée  constituante,  il  espérait  'conser- 
ver la  direction  suprême  et  exercer  là' haute  autorité  qu*il  avait 
ravie  an  pape.  Mais  biehlôt  se  sont  présentés  d'autres  chefs  non 
moins  audacieux,  qui  ont  contesté  l'autorité  de  Luther,  qui  se  sont 
séparés  de  loi  et  ont  fait  secte  à  part.  Par  la  Suite  des  temps,  ces 
sectes  se  sont  tellement  itiuitipliées,  qu'aujourd*hui  on  ne  peut  plus 
les  compter.  Car,  comme  tout  le  monde  sait,  il  y  a  depuis  longtemps 
dans  lé  sein  de  la  Rèfbrme  une  anarchie  complète  en  matière  reli-* 
gieuse;  eîle  est  une  conséquence  inévitable  de  rinsurrection  reli* 
gieuse  contre  l'autorité  légitime  du  pape.  La  conséquence  de  rin- 
surrection politique  conduit  aux  mômes  résultats,  et,  par  uns 
logique  invincible,  du  moment  que  le  pouvoir  ist  entre  les  maioS 
du  peuple  de  la  rue,  il  se  divise  et  se  subdivise.  Il  se  forme  des 
sectes,  à  la  suite  desquelles  nous  voyons  Panarchie  et  la  guerre  ci- 
vile :  l'histoire  de  la  révolution  française  va  nous  en  fournir  des 
preuves.  Pour  le  moment,  le  peuple  de  Paris,  qui  se  croit  toujours 
celui  de  toute  la  France,  est  d'accord  avec  rassemblée  de  Yersailles 
pour  ruiner  Tautorité  du  roi  et  celle  de  l'ancienne  aristocratie;  ce* 
pendant  il  n'attendra  pas  toujours  ses  ordres  pour  agir,  souvent  il 
suivra  ses  propres  inspirations. 

La  victoire  de  PAssemblée  nationale  sur  la  royauté  avait  été  célé- 
brée à  Paris,  comme  à  Versailles,  par  des  danses  et  des  feux  de  joie. 
Les  passions  une  fois  excitées  ont  continué  de  fermenter.  Le  jardia 
du  PataisRoyal  était  deyenu  plus  que  jamais  le  rendez  vous  des  cu- 
rieux ,  des  oisifs,  des  débauchés  et  surtout  des  grands  agitateurs* 
Les  discours  les  plus  hardis  étaient  prononcés  soit  dans  Ips  caf^^, 
soit  dans  le  jardin  même.'  On  voyait  un  orateur  monter  ^ur  une 
table  et  exciter  la  foule  par  les  paroles  les  plus  véhémentes,  etpres^' 

*  que  toujours  impunies.  Car  la  multitude  régnait  là  en  souveraine. 
La  police  ne  pouvait  pas  faire  ce  qu'elle  voulait.  Les  plus  ardents 
semblaient  dévoués  au  duc  d'Orléari^^'ce  qui  lé  faisait  croire,  c^est 
qu'ils  répandaient  de  l'or,  et  cet  or,^cômme  on  le  croyait,  ne  pouvait 
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ipioer  la  véritô  da  cette  aaâortiQq»  i)QjirAii  rastf^  «>  iamaia  été  biea 
édaircie. 

Ces  dbGOurvcette  agît^ion.pppuUure,  castdt^  et  ces  réjooissaa» 
tes  qpvtées  fMix  empi^teçiepta  de  l'A^aeinldéeik  doimaieiit  des  I»* 
Quiétudes  à  la  Coor.  Le  Foi  pesdait  conQaiiee  dans  le  système  poU^ 
tique  de  JNocker  qui  avait  répooda  si  ôial  4  ^0  atteata  Le  ninistce, 
dans  sa  crédule  sim|iiicité»,awiU  présenté  ao  roi  la  réunion  des  trois 
ordres  comme  un  iquyen  ipta^Uible  de  i)étàl^ir  ift  concorde  dans 
VAssemblée  et  d'assurer  4a  tranquillité,  dans  Paris.  Cependant  la 
Concorde  n*était  point  dans  Tissembléa  et  l'ag^lalion  allait  croia-r 
tante  à  Paria.  Le  roi  se  voyait  dans  la  nécessité  de  prendre  des  ne^ 
sures  de  précaution.  La  garnison  de  ParJ&i  peu  nombreuse  A  cette 
i^poque,  fut. consignée  dans  les  casernes*  .Hais  bien  des  soldats 
évâîent  déjà  été  corroQopua  par  les  clubistes  du  Palais^Royal.  Trois 
cents  soldats  des  gardes,  françaises  »  dont  Le»  compagnies  allaient 
alternativement  taire  le  service  autour  du  château  de  Yenailieat 
ipiol^rent  la  consigna»  sortirept  de  leur  caserne  ai  allèreat  prendre 
|>art  aux  fôtes  populaires.  Le  colonel  pe  put  pas  tolérer  cette  in- 
fraction à  la  discipline  militaine^  et  certainement  onneluirepro^ 
cbera  pasune  trop  grande  sévérité»  puisquCr sur  trois  cents,  il  n*^ 
yoya  que  onze  militaires  à  la  prison  de  T^bbaye;  c'étaient  les 
instigateurs.  Mais  le  peuple,  gui  se  disait  souverain,  s'en  mêle;  une 
bande  fort  nombreuse,  ei^itée  et  conduite  par  des  émissaires,  se  * 
porte  tumultueusement  i  l'Abbaye ,,  en  enfQoee  les  portes ,  délivrf; 
les  prisonniers  et  les  ramène  en  triomphe  auPalais-Royal^  leur  pro- 
digue de  l'or  et  toutes  les  jouissances  dont  ce  palais  étaii  alors  le 
eéjour.  Ceci  se  passait  le  30  juin  1789.  Ce  fait  est  bien  signiGeatif^ 
considérez,  avant  tout ,  avec  quelle  rapidité  marchent  les  événe- 
ments. La  réunion  des  trois  ordres  s'était  opérée  le  98  juin,  on  y 
^ait  proclamé  la  souveraineté  du  peuple  *.  Deux  jours  après,  le  30, 
le  peuple  est  déjà  en  mouvement  pour  exercer  un  acte  de. la  soavc* 
Tiineté,  il  brise  les  portes  de  la  prison ,  délivre  les  prisonniers  et 
^attribue  un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  couronne,  celui  de 
Ikiré  grâce.  Le  roi  n'avait  pas  besoin  d'autres  preuves  jpour  con- 
damner la  politique  de  Necker.  L'événement  lui  avait  montré  qu'il 
étiiit  nécessaire  de  changer  de  système  et  de  prendre  des  mesufes 

»  Thien^  //i//.,  de  la  RevoL,  t.  i^  p.  TS. 
•  '-  GiBovrd^  IlisL  de  la,  Itévol,,  1. 1,  p.  178. 
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èmlre  les  soulèvements  populaires.  Mais  il  va  se  trouver  de  noo?eaii 
«ux  prMs  aVec  là  faiblesse  de  sbû  caractère  qui  arrêtera  st$  meil* 
leiiriSTésolQtioas. 

Les  chefs  des  cKibs»  craignant  quelque  Vigueurs  discipitoaire» 
•eontre  les  soldats  qu'itsavaientdflivrésyfésolurentde  l^prévenirt 
Tmgt  d'entre  eux  se  rendirent  à  Tersaflles,  s^adressèrent  non  jiii 
roi,  mais  i  TAssemblée,  àû  président  Bsilly  pour  obtenir,  quoi?  l^ 
andion  tle  ce  que  le  peuple  avait  fait.  Us  s'annonçaient  comme 
envoyés  par  le  pubHCj  c'est-à-dire,  comme  les  ambassadeurs  dût 
peoplesooTerain,  et  ils  offraient  les  hommages  de  la  nation  en  re^ 
connaissance  des  bons  offices  qu^ilssoliicitaient/.  Réfléchissez,  Rtes- 
Aem*s,à  ceà  ridicules  prétentions,  et  à  ces  fausses  idées.  La  bande  oui 
t-délivré  les  prisonniers  était  composée  de  misérables  qui  se  don^ 
mtent  eux-mSmes  le  nom  de  brigands»  cela  ne  les  empêche  pas 
de  s^appeler  peuple  souverain  et  de  se  dire  la  nation.  Baillf^loin  d^ 
Teponsser  une  telle  requête,  se  concerta  avec  les  députéis  et  aveo 
Neeker,  pour  recommander  les  ^dats  a  la  clémence  royale.  Une 
demande  fut  aussiiût  adressée  au  rpi  au  noq  de  l'Assemblée  ha'- 
lifDmile.  La  réponse  était  fort  embarrassante' pour  le  roi,  accorder 
la  tfléménce,  c'était  approuver  la  conduite  du  peuple,  i*encourager 
èterèvditeet  briser  les  règles  delà  discipline  militaire.  Ce  qu'a 
«uriÉit  fallu  alors,  il  eh  était  encore  temps,  c'eût  été  de  resserrer 
lé^'ftyrées  de  PEtat^  df'ordonner  une  enquête,  d'arrêter  les  instigà» 
teut^  de  la  révolte,  à  commencer  par  ceux  qui  étaient  venus '|k 
TersaiRes,  et  de  les  faire  punir  selon  la  sévérité  des  loiâf.  (Tétait  le 
sieulpartrà  prendre.  Mais  Louis  XXî  montra  toujours  sa  faiblesse 
erJhi«lire.  Il  accorda  la  clémence,  i  condition  cependant  que  le» 
aotdat^  rentreraient  en  prison  'iR>ur^lre  élargis  le  lendemain.  Eft 
imposant  cette  condition,  le  toi  oèplatôt  les  ministres  croyaieiit 
sauver  le  principe  d'autorité.  'Sutas  doute  4e  roi,  !dotië  d'iihë 
^nde  intehigence  et  d'un  •disCeltiéiùent  exquis,  savait  ce 
qu'il  Convenait  de  faire,  mais  it  nuisait  pas  refuser  à  rAssombléè 
BAiooaie  qui  avait  usurpé  une  partie  du  pouvoir  bupréme.  B 
fosait  d'autant  moins  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  compter. sur 
k  tidéiité  de  la  garnison  dé  Pai^.  Mais  déj[à' il  avait  songé  i 
é^entourer  d*autVes  troupes,  et  à  prendre  des  mesuras  de  repres* 
flioo.  n  y'avait  I 
lorsqu'elle  vint] 


it  fait  allusion  dans^Mirépoi^à  l'Assembée  nationale^ 
lit  réclamer  rlndulgenccpour  les  militaires,  car  ilpr<K 


^  Degalmer,  niii,  de  VAticmhlèt  eoiuLt  i.  i,  f*  8Ss 
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fita  de  cette  occasion  pour  rappeler  Tattention  des  Etats-Généraax 
sur  Tesprit  de  licence  et  d'insubordination  qui  se  manifestaiLdans  la 
capitale;  et  sur  les  nbesures^de  répression  qu'il  était  résolu  de  pren- 
dre '.  Ces  derniers  mots  inquiétèrent  tant  soit  peu  les  députés  de  la 
gauche,  et  les  clubistes,  leurs  partisans.  Leurs  alarmes  devinrent 
plus  yives.iorsqu'iis  apprirent  le  mouvement  de  troupesqui  8*opérait« 
£n  effet,  le  roi  ayant  vu  la  discorde  dans  rAssemblée,  la  sédition 
dans  les  irues  de  Paris,  l'esprit  de  révolte  entretenu  dan^  les  clubs, 
renonça  au  système  politique  de  Necker,  qui  avait  amené  tous  ces 
inaùxi  sans  réaliser  aucune  des  espérances  que  le  ministre  avait 
données.  Il  appela  dans  les  environs  de  Paris  et  de  Yersailles«  une 
armée  composée  de  15  régiments,  dont  il  conGa  le  commandement 
au  vieux  maréchal  de  Broglie,  général  plein  d'expérience  et  d'éner*^ 
gie,  qui  resta  au  palais  de  Versailles.  Le  baron  de  Besenval  com- 
mandait, sous  ses  ordres,  les  troupes  stationnées  autour  de  Paris, 
Au  pr,emier  mouvement  de  ces  troupes  on  jeta  de  hauts  cris-  Mira- 
bèan  en  était  vivement  alarmé.  Il  prévoyait,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire,  quel  parti  on  pouv9it  tirer  de  ces  troupes  contre  l'Assemblée, 
et  contre  la  sédition  du  peuple  de  Paris,  qui  était  sa  force  armée. 
Mirabeau  voyait  déjà  sa  puissance  perdue  et  son  empire  écroulé. 
Cette  résolution  du  roi  a  été  diversement  jugée  par  les  historiens 
de  la  révolution  française.  Notre  jugemejQl  sera  facile  à  prononcer, 
si  nous  vouions  tant  soit  peu  considérer  la  situation  où  se  trouvaille 
trône,  et  lés  dangers  qui  menaçaient  la  France.  Le  roi  se  trouvait  en 
face  d'une  Assemblée  qui  avait  usurpé  une  grande  partie  du  souve» 
irain  pouvoir,  et  en  face  d'un  peuple  rebelle  qui  lui  servait  d'appui* 
Les  laisser  faire,  c'était  préparer  une  inévitable  anarchie  et  jeter  la 
France  dans  un  affreux  précipice.  Mais  pour  les  arrêter,  il  n'y  avait, 
d'après  ce  que  nous  ayons  vu,,  et  je  pense  que  vous  en  convenez, 
qu'un  seul  parti  .-l'appareil  et  au  b^oin  l'emploi  delà  force.  L'intérêt 
4ÎU  trône  et  le  devoir  de  la  royauté  prescrivaient  cette  mesure,  seule 
efficace  dans  le  moment  qui  nous  occupe.  Car  le  premier  devoir 
d^uh  gouvernement,  sous  quelque  nom  qu'on  le  désigne,  est  de 
protéger  les  citoyens,  de  pnaintenir  la  tranquillité  publique,  et  sur- 
tout l'ordre  de  cette  capitale,  qui  déjà,  alors  comme  aujourd'hui, 
^tait,  sous  ce  rapport,  toute  la  France.  On  dit, que  cette  résolution 
tant  blâmée  est  due  à  la  reine,  et  à  ses  courtisans,  ce  qui  veut  dire 
les  amis  de  la  monarchie.  Ch  bien  !  Messieurs,  je  le  dis  hardiment^ 
si  elle  vient  de  la  reine,  eire  lui  fait  honneur,  car  si  elle  avait  été 

^  Degalmer,  Hû',  de  tJsicmhUe  conil.,  1. 1,  p.  86. 
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exécutée,  elle  aurait  préservé  la  franco  de  longs  et  terribles  nial^ 
heurs.  M.  Tliiers  l'appelle  un  complot  dv  la  cour  '.Je  crois  que  si  ce 
grand  évrivain,  cet  homme  d'Etat  si  éminent,  écrivait  aujourd'hui 
son  histoire,  il  ne  se  servirait  plus  de  la  môme  expression.  L*expé- 
rience  Ta  instruit.  En  effet,  Messieurs,  s'il  fallait  appeler  cette  ré^ 
solution  un  complot,  it  faudrait  appeler  conspirateurs  tous  lè's  amis 
de  Tordre,  tous  ceux  qui  concourent  aù'maintîen  de  la  tranG[uillité 
publique.  Necker,  qui  n'avait  pas  été  consulté  sur  le  mouvement  des 
troupes,  blâma  cette  mesure  et  donna  une  nouvelle  prbove  de  son 
incapacité  politique,  car,  comme  il  le  disait,  il  ne  craignait  pa^ 
rapproche  des  troupes,  il  connaissait  trop  bien  les  intentions  du  foi. 
Et  en  effet,  que  pouvait-on  èraindre  d'un  roi  qui  avait  dit  :  d  Je 
»  ne  veux  pas  qu'il  périsse  un  seul  homme  pour  ma  querelle.  >^ 
Mais  ce  qu'il  craignait,  c'est  le  parti  qu'en  tireraient  les  factieux^ .: 
Langage,  Messieurs,  qui  ne  peut  sortir  que  de  la  bouche  d'an 
homme  médiocre.  Comment  donc,  parce  que  les  troupes  déplai- 
sent aux  factieux  et  gênent  leur  liberté,  il  ne  faut  pas  les  faire 
venir  ?  Que  serions-nous  devenus,  tout  récemment  (  1848  }i  si  Ton 
avait  tenu  éloignées  de  Paris,  comme  le  denriandaient  tes  révolu- 
tionnaires de  la  capitale^  les  troupes  qui  nous  ont  sauvés?  Les  ré- 
volutionnaires se  ressemblent  dans  tous  les  temps,  moins  les  talents. 
Ce  que  nous  avons  vu  demander  de  nos  jours,  on  Ta  demandé 
en  1789.  Mirabeau,  qui  semblait  être  attentif  à  calculer  les  chances 
de  la  royauté  et  à  déjouer  celles  qui  pouvaient  lui  être  favorables^ 
était  extrêmement  contrarié  de  la  présence  des  troupes  autour  de 
Paris  et  de  Versailles,  pour  les  raisons  que  je  vous  aï  déjà  expli- 
quées. Il  s'en  plaignit  énergiquement  à  l'Assemblée,  le  9  juil- 
let (1789),  et  proposa  de  demander  leur  renvoi.  <3omtae  il  arrivait 
presque  toujours,  son  avis  l'emporta,  et  it  rédigea  lui-thém'e 
Tadresse  au  roi  :  c'est  un  chef-d'œuvre  d'audace ,  et  d'habileté  eri 
même  temps. 

Il  expose  au  roi  qu'il  est  adoré  par  vingt-cinq  millions  de  Fran- 
çais, qu'il  doit  préférer  les  moyens  que  son  cœur  peut  avouer,  aux 
armes  à  l'usage  des  tyrans,  et  il  ajoute  insidieusement  et  insolem- 
ment qu'il  faut  bien  réfléchir  avant  d'employer  la  force,  cjùe  de  pe- 
tites causes  ont  occasionné  des  révolutions,  te  roi  répondit  à  l'a- 
dresse avec  une  convenable  fermeté.  Il  annonça  à  l'Assemblée  (iù*n 
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lie  pouTâit coDsentir  à  réloignement  de3  troupes;  maisque,  3i,ellw- 
loi  portaient  ombrage,  il  çposeotirait  à  transférer  k  Noyen  ou  h- 
SoîMoos  le  liea  de  ses  séances  et  m^^ik  se  rendrait  à  Compiègne  pour 
inaintenir  la  communication  entre  lui  et  la  Représentation  natio* 
oale.  Proposition  fort  sage»  mais  que  l'Assemblée  fut  loin  d'accep* 
ter;  elle  ne  voulait  point  se  séparer  de  Paris,  oiî  elle  trouvait  son 
appui,  sa  force  et  son  armée.  Elle  rejeta  la  proposition  comme  un 
piège.  Le  duc  de  Grillon  eut  beau  dire  qu'on  pouvait  »e  fier  è  la 
parole  d'un  roi  bonnête  homme,  la  majorité  docile  à  Tascendant  de 
Mirabeau  persista  à  demander  Téloignemeot  des  troupes  s 

Voilà  donc  un  nouveau  coaflit  qui  va  causer  dans  Paris  desévé* 
aemenls  tragiques,  dont  TAsseinblée  elle-même  sera  effrayée.  Mais 
TOUS  devez  comprendre  la  situation  de  la  cour  ;  si  le  roi  se  laisse 
désarmer,  il  se  trouvera  au%  ordres  de  TAssemblée  et  du  peuple,  ei 
forcé  d'accepter  tout  ce  qu'il  leur  plaira  de  lui  imposer. 

■uinèiiB  EBçoir» 

llinvoi  de  Necker.  -^  Movremeiil  a»  Paltit-Aoyaf.  -«linlirreetion.  «-  Pri»e  de  la 
BaïUllpL  —  anéasliMeneiil  de  la  rc^rsat^  *^  TrîMiphe  iBsolen»  de  ïkasmaMée- 
«t  lei  eilpiicei.  —  Soumiision  du  roi.  •—  Sa  McoacilitUoii  atee  le  peasla^de 
Parii.  — .  Te  Dam  à  Notre-Dapie. 

Je  VOUS  ai  parlé,  Messieurs,  du  conflit  qui  s'est  élevé  entre  le  roi 
^t  l'Assemblée  constituante  au  sujet  des  troupes  réunies  autour  de 
Paris  et  de  Versailles.  Le  roi  avait  bit  venir  ses  troupes  pour  main* 
tenir  Tordre  dans  Paris,  arrêter  les  empiétements  de  l'Assemblée  et 
nanver  le  reste  de  son  autorité.  Il  espérait  bien  n'être  point  obligé 
d'employer  ces  troupes^  il  pensait  que  leur  présence  seule  déjouerait 
les  projets  des  séditieux.  Ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  s'en  expliqua  avec 
le  général  en  cbef.  le  maréchal  de  Broglie*  L'Assemblée,  ne  vou- 
lant  être  arrêtéedans;  aucun  de  ses  projets,  demandait  le  renvoi  des 
troupes.  Mirabeau»  le  roi  de  TAssemblée,  en  avait  été  le  premier 
promoteur.  Le  roi  refusa  cette  demande  en  protestant  de  ses  bonnes 
intentions^  et  en  donnant  les  motifs  de  son  refus*  II  lui  proposarde 
la  transporter  A  Noyon  ou  à  Soisaons;  villes  où  elle  pourrait  délibé* 
rer  avec  une  entière  indépendance,,saD8  avoir  à  cr^ndre  le  peuple 
de  Paris  et  le  déploiement  de  la  force  armée.  Ce  parti  étut  fort  sage* 
mais  il  ne  convenait  pas  è  TAssemMée,  qui  voulait  conserver  la 
partie  du  pouvoir  suprême.qu'elle  s'était  arrogée  j;  elle  ne  voulait  pa^ 
être  éloignée  de  Parts,  où  elle  trouvait  contre  l'autorité  royale  son 
appui,  sa  force  et  son  armée. 

s  Gaboord,  Bûi.  de  la  RtvoLf  U  t,  p.  ISO. 
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Fbrt  méeonrteDte  da  refus  da  roi,  elle  sut  cominaniquer  soà 
mécontentemaDt  aax  clabs  de  PariSt  qui  excitèrent  les  pâsslonà 
|k»pQlatres,  et  qui  n'aitenciiîeat  qu*aiie  occasion  pour  remuer  la 
multitude  et  la  mettre  en  actiou.  C^te  occasion  se  présenta  bien* 
MtNecker»  qui  n'avait  point  été  consulté  sur  la  réunion  des 
broupes»  oflHf  sa  démission.  Le  roi  l'accepta  d'autant  plus  volon- 
tiers, qui!  avait  résoin  de  suivre  un  système  de  politique  dififérent 
de  celui  de  son  ministre.  Il  pria  seulement  Necker  de  se  retirer 
MUS  éclat.  Necker  le  flt,  et,  prenant  le  chemin  le  plus  court  pour 
sortir  du  royaume,  il  se  dirigea  sur  Bruxelles,  dans  Tintention  do 
jse  rendre  à  sa  terre  de  Goppet,  près  de  Genève. 

Il  n*en  fallait  pas  davantage  pour  faire  une  révolution,  qui  se  ter- 
mina le  troisième  jour,  comme  celles  que  nous  avons  vues  en 
juillet  (1830)  et  en  février  (1848).  Je  m'arrêterai  peu  sur  les  événe*- 
ments.  Le  premier  jour  hit  employé  à  mettre  le  peuple  en  mouve- 
ment; le  second,  à  grossir  ses  rangs  et  à  lui  procurer  des  armes  ;  lé 
troisième,  à  le  faire  marcher  à  la  victoire,  par  la  prise  de  la  Bastille. 
Comment  met-on  le  peuple  en  mouvement?  Les  moyens  sont  con- 
nus des  Gatilina  modernes  comme  des  anciens.  On  sème  de  faux 
Inruits,  on  calomnie  les  intentions  du  gouvernement^  on  r^résente 
le  salut  du  peuple  comme  en  danger.  A  Tersailles,  on  disait  que  le 
roî  voulait  affamer  Paris,  et  qu'il  faisait  miner  la  salle  de  TAssem- 
Uée,  pour  emporter  les  députés  dans  une  explosion.  A  Paris,  on  ré- 
pendait  le  bruit  que  les  troupes  du  Champ-de-Mars  n'attendaient 
que  le  signal  pour  égorger  les  habitants,  et  qu'on  avait  renvoyé 
îTecker  parce  qu'il  s'était  opposé  à  ce  dessein.  A  ces  bruits,  des 
masses  de  peuple  tout  effrayées  accouraient  au  Palais-Royal. 

tJn  jeune  homme  impétueux,  Camille  Desmoulins,  qui  va  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  révolutk)n,  monta  sur  une  table  placée  dans  le 
jardin,  annonça  que  le  renvoi  do  !^ecker  était  le  signal  d'une  Saint- 
Barthélemy  des  patriotes,  que  des  bataillons  suisses  et  allemandi» 
lOlaient  sortir  du  Champ-de-Mars  pour  tes  égorger,  et  qu'il  fallait 
courir  aax  armes  % 

Sa  harangue  est  fort  courte  et  mérite  d'être  rapportée  t  «CTitoyeni^ 
d&ait  n»  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre!  Necker  est  renvoyé!  Ce 
renvoi  est  le  signal  d'une  Saint-Barthélémy  des  patriotes!  Ce  soif^ 
tous  les  bataillons  suisses  et  Allemands  sortiront  du  Gbamp-de-Mai^ 
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popr  iJQus  égorger;  il  ne  nous  resle  q^'ooe^eule  ressource,,  c'est 
de  courir  aux  armes.  ». 

Le  jeune  orateur  propose  aussitôt  ud  drapeau  et  demande  si  on 
veut  le  vert,  coulei^r  de  l'çspérance.ou  le  rouge,  couleur  4&  Tordre 
libre  de  Cincinnatus.  Le  vert,  le  vert,  répond  la  foule.  Camille  n'at- 
tend pas  longtemps,  il  arrache  une  branche  d'arbre,  attache  une 
feuille,  a  son  chapeau  en.  guise  de  cocarde;  des  milliers  de  bras 
Vimitent^  les  arbres  du.Palais-Royal  sont  dépouillés.  C'était  à  Hiçure 
de  midii  dimanche  12  juillet.  , 

Ce  jeune  Camille  Desmoqlins  était  de  la  Picardie.  Le  chapitre  de 
Laon  lui  avait  fait  une  bourse  au  collégu  de  Louis-Ie  Grand,  où  il 
devint  le  condisciple  et  Tami  de  Robespierre-  Il  sera  un  des  grands 
provocateurs  de  Fanarchie  révolutionnaire,  jusqu'au  7  avril  1794, 
ou  il  portera  sa  tête  sur  Téchafâud,  avec  Dant.on  et  d'autres,  c'est 
lui  qui  devient  le  premier  chef  du  bas  peuple  de  Paris.  La  foule 
étant  une  fois  en  mouvement,  ne  s'arrêta  plus.  Les  bustes  de  Necker 
et  du  duc  d'Orléans,  couverts  d'un  crêpe  noir,  furent  promenés 
dans  la  rue,  suivis  d'une  multitude  d'hommes  en  haillons,  armés  de 
bâtons,  d'épées  et  de  pistolets.  Un  poste,  sur  la  pl^ce  Vendôme, 
attaque  l'ignoble  cortège  et  le  disperse.  I)  reparut  le  soir  sur  la 
place  de  Louis  XY  et  aux  abords  des  Tuileries,  à  l'heure  où  les 
promeneurs  do  Paris  regagnaient  leur  demeure.  Des  désordres  eu- 
rent lieu.  Les  gardes  françaises  Grent  une  décharge  sur  Royal-alle- 
mand, commandé  par  le  prince  de  Lambesc,  et  tuèrent  plusieurs 
soldats.  Le  prince  ne  riposta  point,  et  (conduisit  son  régiment  au 
Cbamp-dcrMars.  Le  peuple  resta  maître  du  terrain  pendant  la  nuit, 
il  incendia  les  barrières,  ce  que  nous  avons  vu  à  chaque  révolution. 
Le  peuplcj  d'une  fureur  aveugle,  brûle  les  barrières  de  l'octroi,  qui 
fournissent  à  la  ville  le  moyen  de  le  faire  travailler. 

Le  lendemain,  13  juillet,  l'insurrection  prit  des  proportions  gigan- 
tesques. Le  peuple,  conduit  par  des  chefs  improvisés,  chercha  à  se 
recruter,  a  se  procurer  des  armes  et  à  préparer  ses  moyens  d'atta- 
que et  de  défense.  On  appela  le  peuple  au  son  du  taipbour»  au  bruit 
du  tocsip  de  l'Hôtel-de-yiHe  et  des  soixante  cloches  des  districts. 
Qn  ouvrit  les  portes  de  la  Force  et  de  la  Conciergerie,  on  relicha  les 
prisonniers,  dont  on  Gt  djes  soldats  dévoués.  Pour  les  armes,  on  en 
prit  chez  les  armuriers  qui  furent  pillés,  on  en  trouva  à  l'Hôtel-de- 
tllle,  i  l'hôtel  des  Invalides.  De  plus,  on  Gt  fabriquer  cinquante 
mille  piques  et  hallebardes,  qui  forent  faites  en  trente-six  heures. 
On  en  chercha  jusque  dans  les  couventS;  et  quand  on  n^  M  trouvait 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  REItlfiieiW  IHS  U  mOUïttO^  niAIVÇAISE.       305 

point,  on  y  melUit  le  feu»  ee  qui  est  arrivé  au  couvent  des  Gapa« 
cins,  rue  Saint-Lazare.  Le  peuple,  étant  armé,  multiplia  ses  moyens 
de  défense;  On  dépava  Jes  rues,  on  fortifia  les  carrefours;  on  éleva 
d'innombrables  barricades  \  On  n'avait  pas  encore'  de  poudre.  Le 
hasard  vint  servir  les  insurgés.  Un  bateau,  qui  descendait  la  Seine 
et  qui  apportait  delà  poudre  k  la  garnison,  fut  saisi  ;  on  en  fit  une 
distribution  au  peuple;  Ainsi,  voilà  le  peuple  armé,  en  mesure  d'at- 
taquer et  de  se  défendre. 

Que  faisait  le  gouvernement  en  foce  de  ces  désordres  et  de  ces 
préparatifs?  Rien  ^  absolument  rien.  Le  général  de  Besenval,  en* 
touré  de  nombreux  bataillons,  restait  immobile  au  Ghamp^de-^ars. 
D'heure  en  heure  il  recevait  des  renforts,  et  il  ne  les  employait  pas. 
L'Hôtel  des  Invalides  avait  été  pillé  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux  y 
il  ne  donnait  pas  d'ordres,  prétendant  qu'il  en  avait  besoin  lui-mâme; 
il  en  demandait  ^  Versailles  et  n'en  recevait  pas,  ses  troupes  étaient 
dans  une  grandeimpatience.  Bien  des  soldats,  parmi  leS  gardes  fran- 
çaises surtout,  désertaient  avec  leurs  armes  et  bagages ,  et  fraterni* 
saient  avec  le  peuple.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner  :  le  soldat  n'aime 
pas  à  rester  en  place  lorsqu'il  voit  des  combats,  il>e  tourne  du  côté  où 
ily  adu  mouvement  et  de  l'enthousiasme.  La  ville  de  Paris  avait  pris 
ses  précautions*.  Au  premier  mouvement  de  la  foule  les  électeursse 
réonirentà  l'Hôtel-de-Ville,  semirent  en  rapport  avec  les  districts,  or- 
ganisèrent une  municipalité  qui  deviendra  célèbre,  dans  l'histoirede 
la  Révolution  ;  elle  était  composée  du  prévôt  des  marchancis,  admi< 
nistrateur  ordinaire  de  la  cité,  et  puis  d'un  certain  nombre  d'élec- 
teurs, et  après  s'être  concertée  avec  le  lieutenant  de  police^  elle  créa 
la  milice  bourgeoise,  comfposée  de  48  mille  hommes.  Chaque  district 
fournit  un  bataillon,  et  ces  60  bataillons  formèrent  16  légions.  Cette 
nouvelle  armée  n'était  point  destinée,  dans  l'esprit  des  électeurs,  à 
défendre  le  trône  ;  mais  à  réprimer  les  excès  du  peuple  et  les  dé- 
sordres de  la  cité.  Lafayette*  va  on  obtenir  le  commandement  géné- 
ral; on  lui  donna  pour  signe  de  ralliement  une  cocarde  bleue  et 
rouge,  couleurs  de  la  ville*  IKx-huit  jours  après  on  y  ajoutera  le 
blanc ,  couleur  du  roi  et  delà  France.  De  là  vint  le  drapeau  trico* 
lore ,  qui  devait  se  déployer  plus  tard  dans  toutes  les  villes  de 
TEuropp. 


l  Gibonid,  IM.  de  la  Rév^l.^  1. 1,  p.  1S6. 

3  Degalmer,  Bi$t.  dt,  f  Assemblée  eanst.,  1. 1,  p.  95. 
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JeqeÉiUiifrAterafipu,  Mdflsfeurg,  8unla^iiuitdalSMl4  juillet  qui 
futtrîsteethigvbre.  Le  lendamaffiile.pëuplli  fl^asMmbtedafiisi'hvtea^ 
tiordé  faire  anaides  ^rons  rarmsBécB  ta  veWe.  Apnèa  tiné  teirtatke 
surradÊél-ddnile^qai  fuTpréservé  parlg  memcvqîieflt  ira  prért- 
dent  du  oomUé<teiefairQ8aatertafi<metbmtlerèu  aux  barils  dis  |>0V' 
dre.,on.8e  porte: en  oiaste  à  la  Bastille,  qui  lomba  entre  les  mmis 
do  peuple  après  cinf  jours;  d9  brait  phiMt  que  de  eoariMt.  t» 
gouyerneur  de  Launa;  fut  immolé  à  la  vengeance  popoMirepoot 
ne  s^ôtpe  pas  rendu  aux  premiees  ordres  de  la*  (bule.  La*  Jouméo 
avait  été  marquée  par  dTàotres  *ieart?es  non  moins  épos^^aotaUes^ 
et  entre  antre  par  œloi.  de  Flesselto,.  prévdt  cfes  marehandb  ite 
Paris. 

Ls  prise  et  le  destraction  d^  la  Bastnie  éHiît  un  fait  de  la  plo«  • 
haute  gravité.  Non  pe»  qa*on  eût  à  regretter  les  murs  de  cette  prr- 
son  d^Etat.  Non,  Messieurs,  eer murs  n'étaient  rien,  il  était  facile 
de  construire  d'autres  prisons,  et,  enellbt,  on  en^  a  ass»  construit 
depuis;  mais  Teffet  moral  a  été  immense.  Ce  qui  faisait  de  la  prise 
de  la  Bastille  un  fait  d^une  si  grande  gravité ,  c'est  le  principe  qui 
avait  présidé  i  aa^  destmctioow  Le  peuple  de  Paris,  qoî  se  regardait 
comaMfSQuverarn,  avait  agi'commetel  :  il  croyait  avoir  le  droit  de 
faire  cequ'ii  a  faiten  vertu  de  sa  sooveraineté.  On  s'était  donc  battu 
devant  la  Bastille  peur  un  principe;  le  pen(de,  qui  n 'enteiidait  rien 
aux  abstractioRa  métaphysiques^  ne  s^en  doutait  peat*éhre  pae,  maie* 
1^  députés  de  rAssemblée  oopstitiiante,  qui  avaient  provoqué  le 
monvement,  et  lesclubistesqui  rjuvaient  dirigé, ne  rigeoraient  pas; 
Le  peuple  a  reoiporté  la  vietoire,  la  royauté  a  été  vameiie ,  ou'  ph]« 
tôc  etle  a  été  anéantie  ;  car ,  ne  croyez  pas,  d*ap?ès  l^s  aaserttons  do 
certains  aolevi^,  qu^on  n*a  abattu  devant  la  Bastiiie  que  le  pouvoir 
abaohi  Non,  Messieurs, c'est oneerréur.  Lepoevoir  absoNi  n'existait 
plus,  le  roi  qof  Taveit  déji  asodlfié  y  avait  totalement  renoncé,  à  la 
séance  d»  23  juia,.  c'est  la  royauté  qui  est  tombée  devant  la  Bas* 
tille,  cette  reyautéde  14  siècles,  dont  la  chute  a  causé  de  si' terril 
hles  secousses.  La  route  qm  conduisit  Louis  X Vi  k  Véchafliuc^  coos- 
mencetè  la  Bastille.  Lk ,  le  noi  aperd'u  ses demièresi ressources,  les 
derniers  restes  de  son  aalnaité  son  verkine;  veut  le  ooasfrendreK  Ear-^ 
diement,  si  vous  voulez  tant  soit  peu  y  réfléchir.  En  effet,  Messieurs, 
le  peuple  s*était  mis  en  mouvement  par  Tinspirationde  TAssemblée 
nationale,  la  victoire  qu'il  a  remportée  était  au  profit  de  cette  As- 
semblée, celle-ci  était  menacée  dans  sm  empiétements,  dans  fe  fîbre 
exercice  de  sa  souveraineté  usurpée,  elle  craignatf  la  présence  des 
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troupes,  sachant  le  parti  qu'en  pboipait  tirer  fe  ^oof^rnemefilt* 
Hainterratir,  elle  va  en  Mre  débarrassée  et  se  trouver  entièrement 
libre  et  indépendante  du  cOfé  de  la  couronne.  Elle  ne  le  sera  pas 
toujours  do  côté  du  peof^e,  et  souvertl  elle  votera  sous  la  pression 
de  ce  nouveau  souverain.  Mais  elle  n'aura  phis  rien  A  craindreda 
roi ,  qu'on  a  désarmé  sous  les  mors  de  la  Bastille ,  et  tel  avait  été  le 
but  de  ce  grand  mouvement.  G*est  bien  la  faute  de  Louis  XVI ,  s'il 
sTest  laissé  vaincre,  car  il  avait  encore  bien  des  ressources.  Le  Ghamp- 
de-Mars  était  couvert  de  troupes  animées  des  meilleurs  dispositioes. 
Mais  leur  général  ne  donnait  point  d'ordres  parce  qu'il  n'en  rece- 
vait pas. 

Si  nous  venions  bien  nous  convaincre  de  l'effet  et  du  but  de 
rinsurreciion  ,  nous  n*avons  qu'A  nous  transporter  à  Versailles ,  et 
voir  ce  qui  se  passe  dans  l'Assemblée.  Au  premier  bruit  du  mouve- 
ment de  Paris,  elle  envoya-une  députalion  au  roi  pour  lui  demander 
le  rappel  de  Necker ,  et  le  renvoi  des  troupes  stationnées  autour  de 
Paris  et  de  Yersailles  :  elle  attribuait  les  troubles  delà  capitale è  la 
présence  de  ces  troupes.  Dans  la  journée  du  iS,  à  mesure  qu'on  re- 
'  cevait  les  nouvelles  de  Paris,  les  députations  de  l'Assemblée  se  suc- 
cédaient au  château  pour  renouveler  la  même  demande.  Le  roi  ré- 
pondait que  la  ville  de  Paris  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour 
se  garder  elle-même,  qne  les  troupes  étaient  nécessaires,  et  comme 
on  7  insistait  par  les  malheurs  de  Paris,  le  roi  répliquait  que  le  récit 
des  malheurs  de  Paris  déchirait  son  cœur;  mais  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  croire  que  les  ordres  donnés  anx  troupes  en  fussent  la 
éause  *. 

La  parole  du  roi  était  sincère;  ses  ordres,  donnés  ans  troufes^ 
ne  pouvaient  ôtre  la  cause  d'aucun  trouMe.  Gnr,  si  nons  devions 
juger  de  ces  ordres  d'après  ce  qui  a  été  Mt,  nous  pouvons  «n  être 
complètement  convaincus.  L'ordre  donné'  aux  tripes  était  de 
rester  dans  Tinaiition  ;  le  roi  ne  voulait  pasrépandre  nne  gootte  de 
sang  pour  ce  qu'il  appelait  sa  qtereDe.  Mais, «omme  les  députés 
de  ta  gauche  voulaient  l'éloignement  des  troupes,  parce  <)^elies 
gdnaient  leur  liberté,  ils  se  trouvaient  extrêmement  irrités  dure- 
fos  du  roi,  A  tel  point  qu%  songeaient  défA  A  le  déposer.  Gai*  le 
projet  qulh  ont  maniredté  dans  ce  moment  critTqoe,  de  deoner'aa 
duc  d'Orléans  la  Ifentenance-géi^rale  du  royaume,  n^était  autre 

chose,  quoiqu'on  mtt  en  avant  le  spécieux  prétexte  de  sauver,  par 

»   '      <       •         •  . 

1  Gia)ourd,  Bût.  de  h  Rè0>L\  U  ii'^^'tVI. 
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ce  iDOy€Ay  le  pottvûir  royaL  Mimbeau  o'éiait  pas  étranger  à  ceUe 
combioaison,  peul^âtje  en  étaiM  riosUgaieur,  car  il  devait  dire  mi* 
nistre  sous  cette  lieutenance,  poste  qa'il  ambilionnait  ardeaunent. 
Le  pouvoir  qa  il  exerçait  sur  TAssecnblée,  où  il  était  roi>  ne  suffisait 
pas;  à  ce-qu'il  parait,  pour  satisfaire  sou  ambition.  Il  voulait  être 
placé  plus  haut,  et  il  est  certainement  4  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas 
été  sous  Louis  XVI,  car  il  était  capable  de  rendre  des  services  im- 
menses à  la  royauté.  Mais  le  duc  d'Orléans  ne  pouvait  conspirer 
que  par  son  or,  il  n'avait  pas  le  courage  d'un  usurpateur.  Il  tom- 
bait en  défaillance  quand  il  devait,  parler  devant  une  assemblée. 
Dans  ce  moment,  pressé  par  son  parti,  il  accepte  le  rôle  qu'on  veut 
lui  faire  jouer,  et  promet  de  s'en  expliquer  avec  le  roi  ;  mais  quand, 
après  la  prise  de  la  Bastille,  il  dût  présenter  au  roi  la  nécessité  de 
celle  lientenance-générale,  il  perdit  courage  à  la  vue  du  château, 
et,  mis  en  présence  du  roi,  il  demanda  un  passeport  pour  l'An- 
gleterre, au  lieu  de  la  lieutenaoce-générale  '.  Les  événements  vin- 
rent au  secours  de  Timpaliente  Assemblée.  La  Bastille  était  prise, 
le  peuple  avait  triomphé;  les  troupes,  qui  étaient  {restées  dans 
l'inaction,  avaient  reçu  l'ordre  de  se  retirer  à  Sèvres,  ce  qui  montre 
que  le  roi  avait  déjà  été  ébranlé  par  les  instances  de  l'Assemblée, 
car  les  troupes  s'étaient  retirées  avant  que  l'on  connût  à  Versailles 
la  prise  de  la  Bastille.  Cette  nouvelle  arriva  la  nuit,  et  elle  fut  bien- 
tôt connue  des  députés  et  de  toutes  les  (lersonnes  de  la  cour.  Le 
roi  s'était  déjà. couché.  Le  duc  de  Liancourt,  qui  aimait  beaucoup 
le  roi,  pritsurluidele faire éveiller,malgréles ministres.  Louis XVI, 
en  apprenant  cette  nouvelle,  s'écria  :  «  Quelle  révolte!  »  «  Sire,  re- 
prit Liancourt,  dites:  révolution  \»  L'expression  était  justecrinsur- 
rection  du  14  juillet  était,  non  une  révolte,  mais  une  révolution.  La 
royauté  avait  succombé  devant  les  murs  de  la  Bastille,  c'en  était 
fait  de  la  monarchie  de  14  siècles.  Le  roi  n'est  plus  qu'un  commis, 
qu'un  simple  ofllcier  civil,  comme  le  voulait  Jean-Jacques  Rousseau. 
Il  régnera  encore  pendant  quelque  temps,  mais  sous  l'autorité  de 
l'Assemblée  Nationale,  qui  lui  donnera  des  ordres  et  lui  imposera  ses 
volontés.  Remarquez  bien.  Messieurs,  les  progrès  de  la  Révolution. 
Depuis  le  serment  do  Jeu-de-Paume,  nous  avons  vu  deux  puis- 
sances dans  l'État,  également  indépendantes.  Un  conQit  s'est  bientôt 
élevé  entre  ellesj  cela  devait  arriver,  les  choses  humaines  ne  vont 

1  PonjoaUt,  Bisi.  de  la  RévcL^  K.  t,  p.  114.  — Gaboard,  id.,  p.  193. 
'  Degalmer,  Uùl.  de  tjissemôi^e  c»nei^  U  i,  p.  113; 
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pas  auttement.  Charaoe  a  fait  un  appel  à  aa  forée.  Le  poovoir  n'a 
pas  su  se  aervir  de  la  sieone.  L*Assemblée  a  (riooifibàpar  la  victoire 
du  peuple;  le  souverain  pouvoir  est  désoriBais  eatre  ses  osaiusi.  lie 
roi  est  son  inférieur,  obligâ  d*obéir.  Il  y  a  encore  uo  roi,  mais  il  n'y 
a  plus  de  royauté.  Le  roi  est  eoeore  lit)re,  mais  il  u'a  plus  d'auto- 
rité. L*A6semblée  compreiDait  fort  bien  le  résultat  de  la  victoire  du 
peuple.  Les  députés  du  côté  gauche  étaient  au  comble  de  leurs 
vœuxy  ils  se  communiquaient  leur  joie  secrète^  et  prenaient  toute 
riDsolence  du  vainqueur*  L'Assemblée,  s*éKant  réunie  le  15  juillet 
•à  buit  heures  du  matin,  dégida  d'envoyer  au  roi  une  nouvelle  dé- 
putalion  pour  lui  demander  le  rappel  de  N^ecker  et  le  renvoi  des 
troupes  ;  c'était  la  einquiéme  depuis  les  funestes  événenients  \  Elle 
était  composée  de  %l  membresi  et  allait  se  mettre  en  marche»  lors- 
que Mirabeau  Farrêta  et  lui  adressa  ces  fougueuses  paroles,  qui 
montrent  le  (on  insolent  du  vainqueur  : 

«  Dites  au  roi,  s'écria4-il,  que  les  bordes  étrangères,  dont  nous 
**  sommes  investis,  ont  reçu  hier  la  visite  des  princes  et  des  prin- 

•  cesses,  des  favoris  et  des  favorites,  et  leurs  caresses,  et  leurs 
»  exhortations  et  leurs  présents.  » 

L'orateur  faisait  allusion  è  une  visite  que,  la  veille,  la  reine,  le 
comte  d'Artois,  madame  la  comtesse  d'>rtois,  les  tantes  du  roi  et 
la  famille  de  Polignac  avaient  faite  aux  hussards  abrités  dans 
rOrangerie,  et  il  ajouta  : 

•  Dites-lui  que,  toute  la  nui^  ces  satellites  étrangers,  gorgés 
'  d'or  et  de  vin^  ont  prédit,  dans  leurs  chants  impies,  l'asservis- 
»  sèment  de  la  France,  et  que  leurs  vœux  brutaux  invoquaient  la 
»  destruction  de  TAssemblée  Nationale  ;  dites-lui  que  dans  son  pa- 
»  lais  môme,  les  courtisans  ont  mêlé  leur  danse  au  son  de  cette 
»  rausiqoe  barbare,  et  que  telle  fut  ravant-veille  de  la  Saint-Bar- 
»  thélemy.  Dites-lui  que  ce  Henri,  dont  Tunivers  bénit  la  mémoire, 
»  celui  de  ses  aïeux  qu'il  voulait  prendre  pour  modèle,  faisait  pas- 
»  ser  des  vivres  dans  Paris  révolté,  qu'il  assiégeait  en  personne, 

*  et  que  sea  conseillers  féroces  font  rebrousser  les  farines  que  le 
»  commerce  apporte  dans  Parisrtidèleet  affamé  *.  • 

Vous  entendez  Mirabeau ,  vous  voyez  combien  il  se  sentait  fort 
de  la  victoire  do  peuple,  et  jusqu'à  quel  point  il  pousse  Tinselence. 

1  Thiert,  Bisi.  de  la  RcvoLy  1. 1,  p.  100. 
3  Degilmer^  Uisl.  de  C Assemblée  eonsi,^  t.  h  p.  113* 
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Il  fAll&il  bienqoelu  royAuté  (Dft  l^Incu^B/ptHsqae  les  députés  de  I» 
France  ont  sopporté  un  pareil  laiiga>ge\  qui  est  hofs  de  toute  cod- 
^esance  et  qu'on  n'acfaresâe  ^ajs  à  ^on  domedtiqo^;  bien  loin  do  se 
^récrier,  ils  y  applaudirent.  Il  6e  troU^â  que  Mirabeau  n'avait  été 
que  Torgane  de  la  OMijoritéde  TAssenifflée. 

La  députatton  n'était  plusbécensairé.  Le  roi,  effrayé  par  les  évé- 
nements d«  Paris,  s*était  résigné  è  «on^âort.  H  avait  encore  bien  des 
ressoorees;  l'armée  n'était  pas  vaine^é,  elle  ne  s*était  pas  même 
battue,  mais  Louis  XYI  ne  voulant  aucune  effusion  de  sang,  aima 
mieux  se  soumettre  é  rAssembléo  et  reconnaître  sa  supériorité. 
Après  avoir  résolu  l'éloignement  des  troupes  et  le  rappel  de  Necker, 
il  vint  lai*mdme  à  l'Assemblée ,  sans  gardes  et  sans  escorte  ,  pour 
lui  donner  satisfaction.  Au  moment  oii  >a  dépulatioo  se  rendait  au- 
près de  lui,  il  fit  annoncer  «on  arrivée  ;  des  applaudissements  re^ 
tentirent  aussitôt ,  Mirabeau  imposa  silence  et  dit  avec  gravité  : 
«  Attendez  que  le  roi  nous  ait  feit  connaître  ses  bonnes  dispositions. 

•  Qu'un  morne  respect  soit  le  premier  accneil  (ait  an  monarque 
»  dans  an  moment  de  douleur  \  » 

Dans  ce  moment-là  môme  le  roi  se  présente  à  l'Assemblée ,  ac- 
compagné seulement  de  ses  deux  frères.  Il  avait  raison  de  venir  ea 
smple  bouiigeois>  sans  gardes  et  sans  escorte;  car  U  n'était  plus  roi 
que  de  nom  ,  aussi  vint-il  en  suppliant^  parlant  le  langage  humble 
d'un  inférieur  à  un  supérieur.  Il  s*excuse  aoprès  de  l'Assemblée 
qu'il  appelle,  pour  la  première  fois;  AssenMée  Mtionalt  ;  il  lui  de- 
mande des  secours  pour  ramener  l'ordre  dans  Paris ,  dent  il  n'est 
pUis  maître ,  il  annonce  le  renvoi  dies  iretipes.  Son  discours',  congu 
en  peu  de  paroles,  est  trop  important  pour  que  je  no  le  cite  pas  ; 
vous  n'y  verrez  pins  le  ton  de  la  majesté  royale. 

«  Je  vous  ai  assemblés,  dit-il,  pour  vous  consulter  sur  les  affaires 
»  les  plus  importantes  de  i^Etat*  Il  n'en  est  pas  de  plus  instante ,  et 
»  qui  affeote  plosspécialemont montœur,  que  les  désordres  affreux 
a  qui  régnent  dans  la  capitale.  I«e  ctief  do  la  nation  vient,  avec  coa« 
»  fiance,  au'milieo  de  ses  représentMits,  leor  témoigner  sa  peine,  et 
»  les  inviter  à  trouver  les  moyeôs  de*  ramener  Tordre  et  le  calme. 

•  Je  sais  qu'on  vousn  donné  d'injostesprévetitions  ;  je  sais  qif  on  a 
:>  osé  publier  qw  vospemonnes  n'élaient  pasen  sûreté.  Serait-il 
»  donc  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des  récils  aussi  coupables, 

•  démentis  d^avance  par  mon  catMtépè  connu  ?  (Eh  bien  !  t*est 

*  nid.,  p.  114b  '   ■    '  i  . 
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»  imi  qat  me  fie  à  vous.  AMetr-m^i»  dhAS*  cette  /iArcMStiince|,  à  M^^ 
»  Mrer  le  sahit  àé  llBtttf .  Je  Tattends  de  PAMeitoMée  nfttiomfe  ;  le  ^ 
9  zèle  des  reprdaentftnl?  de  men  peuple ,  réinifë  pour  fe  salut  corn-* 
»  mun,  n/tenest  un  sÛrgeranC,  et,  comptant  sur  Tamoar  et  là  fldé^  * 
»  Ifiéde  mes  sajets ,  j'ai  donné  ordre  aux  trompes  de  s'éloigner  de 
«  Paris  et  de  Yersaffles.  Je  yoes  atitorise  et  tmis  Invitewéme  à 
»  faire  connaître  mes  (lis|>osîtion!i  à  la  capitale  *•.  • 

Ces  paroles,  qui  sont  celles  &\m  roi  dctrA^,  forent  couvertes 
d'applaudissements.  Mjmbeaun'ayaft  plus  rien  àdésirer,  leroraraiC 
f aît  sa  soumission;  TAssemMée,  reconnue  pour  souTeraîne*  était 
contente  de  lui.  Aussi  se  leva- 1  elle  tout  entière  pbnr  raccompagner 
jusqu'au  parlais.  Le  peuple,  attentif  au  signal  de  sescftefe,  accourut' 
en  foule  et  accompagna  le  roi  de  ses  acclamations,  qui  ftirent  renon-' 
Te!ées  lorsqu'il  se  présenta  aii  balcon  avec  la  reine  et  fedaupMn  \ 

Cependant  la  satisfaction  des  députés  n'était  pas  comptèle,  H  leur 
manquait  encore  quelque-chose.  Le  roi  n'avait  peint  parlé  darenvoî 
de  son  ministère  ni  du  rappel  de  Necker.  Mars  il  l'avait  résoin,  et 
il  donna  cette  nouvelle  satisfaction  à  l'Assemblée,  au  moment  où 
eRe  venait  de  voter  une  adresse  pour  la  réctamer  >.  Cette  adresse  ' 
avait  suscité  des  débats,  qui  nous  montrent  rautorHé  que  voulait 
s'attriboef  l'Assemblée  après  la  victoire.  Mounîer,  «yant  trouvé 
qu'on  allait  trop  loin,  combattit  la  proposition.  Il  disait  que  le  roi 
était  libre  de  choisir  qui  il  voulait  pour  ministre,  et  qu'on  ne  pou- 
vait lui  ôter  ce  chois  sans  usorpation.  Mirabean,  poor  le  réfbter, 
lui  répondit:  «Qtte  le  peopke  était  Tonique  souveraio;  qu'il  ne* 
M  pouvait  rien  usurper;  que  les  députés  étaient  tes  Pepréseolantsdfu 
»  souverain  ;  que  devant  enx  tous  les  pouvoirs  étaient? sospendos» 
»  même  ceux  du  chef  de  la  nation  ^»  Mais  le  roi  ayant  donnésatis-* 
faction,  les  députés  se  trouvaient  au  comble  de  lears  vœux.  Le  roi 
s'était  soumis,  il  avait  cédé  à  toutes  les  exigences  de  la  seconde 
puissance  élevée  dans  l'État ,  ou  plutôt  il  avait  fait  un  traité  de  paix» 
qu'on  appelait  alors  réconeiKation. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  traiter  avec  le  peuple  dé  Paris  :  les  dé^ 
pûtes  y  étaient  intéressés  aussi  Men  que  !e  roi. 

L'Assemblée  envoya  pour  cet  effet  nne  nombreuse  dépotation  à  • 
JParis,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouraiient  Bailly,  Lafayette  et  LaRy** 

A  Degaliner,  OifL  de  CAssanhU'e.coniU^  t«  j^y,  lU. 

1  /^<</.,p,  115. 

»  Wi4/..  p,  117. 

4  WiV/.,p.  117.  •    ' 
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Toleodal.  Elle  fut  reçoe  avec  des  tran^orls,  les  électeurs  de  la  ca- 
pitole  vinrent  à  lear  rencontre  et  les  condoisireiit  à  rfiôteMe-YilIe, 
au  milieu  d'un  peuple  en  délire^  Là,  Lafayetle  fit  connaître  le  but 
de  la  dépufation  par  tes  paroles  que  Je  vous  prie  de  bien  remar*- 
qujçr  ;  «  Le  roi,  dil*>il,  avait  été  trompé,  il  ne  l'est  plus;  nom  ttnon$ 
»  vous  apporter  et  vout  demander  la  paix  de  9a  par L» 

Tous  rentendez»  le  roi  demande  la  paix«  Il  est  comme  un  souve^ 
rain  vaincu»  qui  demande  la  paix  à  un  ennemi  victorieux.  Tel  est  le 
sens  des  paroles  de  Lafayetteet  le  but  de  la  dépntation»  Un  di.^cours 
de  Lally-Tolendal  excita  le  plus  vif  enthousiasme,  a  tel  point  qu'on 
le  porta  en  triomphe  à  une  des  fenêtres  de  THAtel-de^YiHe  pour  le 
montrer  au  peuple»  et  qu'on  pl9Qa  sur  sa  tôte  une  couronne  de 
fleurs.  Bailiy  fut  nommé  par  acclamation  maire  de  Paris»  à  la  place 
de  l'infortuné  Flesselles.  Lafayette  reçut,  pour  la  deuxième  fois,  le 
commandement  en  chef  de  la  garde  civique.  Tout  le  monde  était 
dans  la  joie.  Bailiy  s'évanouit  de  plaisir.  Cette  joie  a  failli  être  un 
instant  troublée  par  les  malencontreuses  paroles  du  duc  de  Lian- 
court,  qui  annonça  que  le  roi  accordait  le  pardon  aux  gardes  fran- 
çaises insurgées.  Le  peuple»  choqué  de  cette  expression,  se  récria 
aussitôt  qu'elles  n'avaient  pas  besoin  de  pardon,  puisqu'elles  n'a- 
vaient fait  que  leur  devoir.  En  effet,  comme  ils  avaient  combattu 
dans  les  rangs  du  peuple  souverain,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'in- 
dulgence de  la  part  du  roi. 

Le  langage  du  peuple  était  bien  significatif.  Eh  bien!  messieurs, 
personne  ne  le  comprenait;  tout  le  monde,  les  gens  mômes  les  plus 
éclairés  étaient  entraînés  par  l'enthousiasme  et  croyaient  la  révo- 
lution finic^Leseoelésiastiques  eux-mêmes  participaient  à  cet  en- 
traînement. Je  ne  veux  pas  vous  parler  d'un  abbé  Fauchet,  qui  se 
laissa  porter  en  triomphe,  pour  avoir  prononcé  l'éloge  funèbre  des 
citoyens  morts  en  assiégeant  la  Bastille,  et  avoir  dit  que  la  mort  du 
fils  de  Dieu  était  due  à  V aristocratie^  mot  qui  prenait  alors  une 
expression  plus  vive  et  plus  significative,  parce  que  Fauchet  était 
un^rdent  révolutionnaire,  qui  sera  bientôt  nommé  évoque  consti- 
tutionnel du  Calvados,  et  qui,  voulant  plus  tard  rebrousser  chemin, 
expiera  ses  fiiutessur  Téchafau  1  '.  Mais  ce  que  je  ne  puis  m*expli- 
quer,  c'est  l'entraînement  à^  rarcbcvôque  de  Paris,  qui  croyait 
aussi  la  révolution  finie  et  qui  ordonna  un  Te  Deum  à  Notre-Dame; 
toute  la  réunion  de  rHôtelHle-Ville,  accompagnée  d*on  peuple  im* 

1  Gaboardy  nûL  de  ia  KévoLf  1. 1,  p.  197.  •—  Biof,  oniV.,  art.  Faachet, 
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L'abbé  JAGER. 
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Pi)tl060pl)tf. 

CODRS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  VIU  «. 
D«  1a  métliode  dfautorité. 

Tous  les  hommes,  dit  Papin,  se  partagent  en  deux  classes  sur  la 
religion  :  les  uns  suivent  la  voie  d'examen^  les  autres  la  voied'auto- 
rt/e.  Dans  le  chapitre  précédent,  je  me  suis  occupé  des  premiers; 
j'ai  montré  les  conséquences  de  la  voie  d*examen^Yni  fait  voir  que, 
loin  de  mener  à  la  vérité,  elle  ouvre  la  porte  à  toutes  les  erreurs, 
que  de  négations  en  négations  elle  conduit  au  Scepticisme,  détruit 
la  société  spirituelle  et  entraînerait  certainement  la  dissolution  des 
société'S  civiles,  si  elle  était  adoptée  par  tous  les  hommes  et  poussée 
dans  la  pratique  jusque  dans  ses  dernières  conséquences.  Il  suit  de 
là,  que  la  ^oie  éCauiorité  est  la  seule  bonne,  la  seule  capable  de 
conduire  à  la  vérité.  J'ai  montré  comment  elle  y  mène  ;  il  me  reste 
à  parler  des  hommes  qui  la  suivent  et  qui,  cependant,  sont  dans 
l'erreur  \  leur  exemple  fournit  la  matière  d'une  objection  que  je 
dois  réfuter. 

Si  la  voie  â^ autorité  est  bonne,  peut-on  dire,  elle  devrait  conduire 
i  la  vérité  tous  ceux  qui  la  suivent.  L'expérience  prouve  le  con<- 
traire  :  rautorité  entraîne  ou,  au  moins,  retient  beaucoup  d'hom* 
mes  dans  Terreur  ;  cette  voie  n'est  donc  pas  sûre.  Le  fait  est  cer- 
tain, je  ne  puis  pas  le  nier.  Les  idoifttres,  les  mahomélans,  les 
populations  schismatiques  et  hérétiques  sont  dans  l'erreur  eî;  sont 
retenues  par  V autorité.  A  ces  trois  classes,  on  doit  ajouter  les  phi- 
losophes qui  reconnaissent  l'autorité  du  sens  commun  ou  de  la 
raison  générale,  mais  qui  rejettent  la  révélation  surnaturelle  et  Tau^ 
torité  de  l'Église.  «      ' 

J'expliquerai  comment  on  peut  être  entraîné  ou  retenu  dans 

VVoirle  7' cbapîue  aa  numfio  prdcédeal  cUdeiMS,  p.2l7. 
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I^rreitr,  eo  stAytmtlk  9olef  autorité i  J^'ditfti  eomn^^eM  les  bmK' 
tmsi^ttoradtoiité  a  égaras  pMvMîtwrtir'd^rén^ CKarrîter lia 
vériié,  comment  on  peut  les  éclairer  et  les  ramener  à  la  véritable 
religion. 

JUais^  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  important  4e4éfiair  «e  ^a*eB- 
entend  par  rote  t examen  et  vi»ie  d'aHlonié  (A). 

(A)  QuMI  nous  soit  permis,  à  nous  aussi,  de  faire  qaelcpiei  réfleilons  sur  ees  deox 
ctpresskmi  voîc  d'exmmen  elvéie  -^ij/V^^  e4»fiéM  poar  ei^^rimtr  la  méihodtf 
.^fhiïosophique  et  la  méthode  catholique.  Nous  dirons  sans  détour  que  ce  sont  deux 
expressions  bien  mal  choisies,  exprimant  des  idées  fausses,  et  que  les  apologistes 
chrétiens  devraient  abandonner.  En  effet,  de  prime  abord  et  d*après  la  signification 
naturelle  des  mots.rejeterrAMNncn  tt  pr£sUiiMt  VAuiùtile,  c'est  vouloir  dire  que 
l'esprit  humain  ne  doit  pas  examiner  et  doit  accepter  à'auioriWee  qu'on  lui  pco- 
fH»e  de  croire,  proposition  fausse,  dansva  généralité,  injurieuse  à  Tesprit  humain, 
H^urieuse  é  IIBgtise,  absarde,  contraire  è  ces  paroles  du  Christ  :  •  Sondez  les  Eeri-^ 
»  lares,...,  «liât  TeadeBl  téaMBlgn^e: dei  mai  (Jean,  ▼.  39};«  tootnirét  CMiela* 
iraditioo  e,U  la  pisatiqua  et  K'Âaliie»  mn  tanjtors  a  ^ans^  ia  fol  par  la  Mwinfwend 
«t  en  offrant  ses  preuves  et  ses  téioqigmgeii  eut  faqauaeaattaqiieli»  aiiis4oaie»  elle 
ne  refusait  pas  le  droit  de  les  examiner. 

Ainsi  donc,  ces  axiomes  de  controverse,  dans  leur  sens  naturel  et  général,  donnent 
une  notion  désavantageuse  delà  méthode  cathoîique,  et  de  plus  elles  sont  fausses; 
-car,  comme  va  le  Are  M.  de  Léhaye,  fl  est  toujours  permis  et  mime  nécessaire 
€examkier  lespreates  et  les  ténoigiiages  de  11  doctrine  offerte  par  rftglii^. 

Mais  conment  faadnit-il  Àa»  apficiar  lea  dt«i  méihoiesP  la  diaie  «st  «iclle  à 
déûnir.  U  faudrait  appeler  k  méthede  yhUasivifaif  o«  H  yorr  ^inaemtwn^  et  la 
méthode  catholique,  la  vme  de  nevéHalian,  et  eelle-ci  devrait  être  divisée  en  r«'- 
vclalion  directe^  intérieure^  sans  eontroiet  qui  forme  les  fanatiques  et  les  illuminés» 
et  la  retétalion  extérieure^  faite  par  la  parole,  conservée  par  la  tradition^  qui 
•  eit  la  vraie  méthode  catholique  et  natnrelle,  humanitaire  et  du  sens  commun. 

Voilà  les  expressions  qu'il  conriendraH  d*adopter.  Elles  B*ont  rien  dliumillant 
pour  Fespril  tMnnain ,  auquel  «n  dit  •eeiAenient  :  ^^fez  n  vous  pouvez  inventer 
J)Mi;  si  vus  poavex  tmr  ce  ^pti  est  dam  ttatire  mëmdé^ie  monde  des  etptiis^ 
et  de  plus  vojex  si  vous  voules  «dmattre  aiv  réffélation  sans  ^mlre  premie  qms 
tassertion  de  celui  qui  assure  avoir  reçu  Us  parole  dû  Dieu  «  ou  recevoir  la  révé- 
lation, extérieure,  authentique,  bistorique,  tsadilionnelle,  renfermée  dans  les 
Écritures. 

Voilà  les  dent  méthodes  dont  il  fitut  éflHr  le  chofit  à  fesprlt  hnmaia.  Car  pour 
Itatre  méthede,  à  la  demande  «  tooltt^voin  «dmAtre  la  méthode  d'examen,  quel 
«at  celift  ée.ROW  iqal  ne  dtra  ipas  «mt  èe  salle  t  Sknu  dmsUje  vaux  mUttre  ceU^ 
'fme'tkodeP  —  Et  cette  réponse  est  si  raisonnable*  qu'en  dernière  a«alfse«  comme  naoi 
allons  le  voir  dans  M.  de  Lah^e«jon  va  «accorder  r^ld^  vcie  ^^xamen.  Alors  pomr- 
qnpi  commencer  par  dire  :  nous  condamnons  la  voie  d^ examen,  et  rebuter  ainsi 
légitimement  Tesprit  humain?^ On  lui  accorde  A* examiner  tout,  excepté  d'étra 
.juge  de  la  convenann-ût  relr)et  exaiAllilè  ttvèèséè  iêiks,^  «ttmrrqiiol  nepéut-il 
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Par  vmè  dTearAiMii,  oo  entend  «ir  eumBB  i|i»  «porte  s«r  Vdbjei 
■lème  de  la  foi,  qui  permet  à  cbae«n  de  prendre  pour  règle  ses 
idées  individuelles  et  rend  chaque  particulier  juge  seiuverain  da  U 
eoBveaance  ou  de  Foppoaitioa  de  Vobi$i  esanUiU  a?vec  $€ti  idées.  . 

Ainsi  définie,  la  méthode  d'examen  n'est  pas  seulement  contraire 
aux  principes  da  CaLbolicisme,  eU^  est  encore,  contraire  aa  l|on 
sens»  aux  lois  de  la  salure  ou  de  la  Raison»  En  tai»X  que  rexaman 
porte  sur  Vobjet  de  la  foi,  cette  nvélbode  est  contraire  aux  principes 
du  caihoUeisaQe;ea  tant  qu'elle  prend  pour  point  de  départ  unique 
les  idées  et  les  idées  individuelles  (B)^  et  qu'elle  constitue  tout  parli- 
culiar  juge  souverain  de  rapplicaiioo  de  la  règle,  elle  est  coatraire  au 
bon  sens,  aux  lois  de  la  nature  et.dela  raison,  et  à  la  méthode  suivie 
par  tous  les  hommes  dans  les  affaires  publiques  et  privées,  dans  les 
connaissances  profanes;  elle  est  mauvaise»  dangereuse,  môme,  à 
regard  des  institutions  civiles  et  naturelles  ;  noua  l'avoas  mo&tré 
dans  le  chapitre  précédent. 

Si  l*ej;amen  portant  toi^ours  sur  Vahiet  de  la  foi,  oa  prenait  pour 
règle,  noa  plus  seulement  les  idées  el  les  idées  individuelles ,  mais 
toutes  les  vérités  premières,  sans  distinction,  si  on  faisait  reposer 
leur  certitude,  non  plus  seulement  sur  Vadhésiou  individuelle,  mais 
Stur  le  consentement  général  du  genre  humain;  si,  enfio,  on  relirait  à 
la  raison  individuelle  le  droit  de  prononcer  souverainement  sur  Ta^v- 
plication  de  la  règle,  et  que  Ton  reconnût  l»  prépondérance  du 
jugement  commua  sur  le  jugement  individuel  et  solitaire,  la  mélliode 
cesserait  d*ètre  mauvaise  eneUe-méme,  elle  pourrait èlre  appliquée 
utilement  aux  vérités  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  f^  (C))  mais 

i^jDomparer  cet  objet  avec  ses  idées ^  û  ce  n*e8t  parce  que  ses  idées  ne  sauraient 
Te  contenir.  Ce  <nii  rettest  exacteménc  i  ce  que  nôui  ayons  posé  dans  notre  mé- 
HMMte,  que  l'iMmme  nf»  pu  inverUer  eeà  ^iiésr 9*  qo*il  n'a  pri on  aveirime  coa- 
Biiinnco  directe  et  natttrelitete  Oieu.  Car  j'îL  était  vraî»  eoauie  MalkeaceaK^ 
méat  toute  U  tliéelog^e  oartéâienM  L'a  ma^te^e^ntlïieiiket^.inifteinu  la  veriie€t 
ia  morale^  dans  C esprit  ou  dans  la  eonsciençje  humain^^  si  cela^  était  vrai,  V homme 
aurait  le  droit  de  chercher  si  ce  qu'on  lui  propose  de  croire  g'accorde  avec  ses 
propres  idées, 
^.  Or,  c'est  cequ^HAifl  en  oef  MK^ttefiT-^  (i^ëstHl  l^é^élsië  ^a  siè^ilb.  ' 

El  ce  sont  ter  ptofMsenrr  pMttonieiens,  cartésiens  et  malcbranchlirtes  qui  ?a  lét 
Mit  apprise.  —  Mallietar  à  êiii;iis  sont  U  cwuem^fe  perte  (fe  la  fct  dans  un  gratta 
Boiii^  d'Ames  r 

(B]  Nous  le  ferons  encore  remarquer  ici  ;  si  ces  idées  étaient  inne'er^'  imfiriméeê 
par  Dieu  hii-fliéflM  flaHè  rMare^henaîaV,  €epeMée^de}ftttri^YéMi^liîmti 

(C)  Noir;  lê'boÈséiiièiiieiie  gMéraf  dH  genre  Immèiia  ne  rendyait  pas  la  métHode 
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appliquée  aux  dogmes  et  aux  préceptes  de  la  religion»  elle  présen- 
terait de  grands  dangers,  serait  toujours  en  opposition  avec  le 
principes  du  Catholicisme. 

La  raison  elle-même  explique  et  justifie  cette  oppoiition  et  cette 
improbalion. 

La  religion  est  une  loi;  or,  toute  loi  suppose  un  légistateur  dont 
la  volonté  la  rend  obligatoire,  et  une  autorité  visible  qui  la  promul- 
gue; et,  s'il  y  a  conflit  entre  des  lois  diverses,  ou  si  Ton  doute 
quelle  est  la  véritable  loi,  le  moyen  naturel,  infaillible  de  résoudre 
cette  question,  le  seul  qui  soit  à  la  portée  de  tous,  n'est  pas  d'exa- 
miner les  lois  en  elles-mêmes  pour  juger  quelle  est  la  meilleure,  ce 
que  très* peu  d'hommes  seraient  en  état  dejaire,  ce  qu'aucun  ne 
ferait  avec  une  complète  certitude  de  ne  se  point  tromper;  mais  de 
rechercher  qu'elle  est  celle  que  proclame  Vautorité  légitime,  ou  la 
plus  grande  autorité  '.  Bossuetle  reconnaît  en  termes  exprès  :  «Je 
»  dis  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait  eu  sur  la  terre 
»  une  autorité  visible  et  parlante,  à  qui  il  faille  céder;  je  dis  qu*il 
»  faut  un  moyen  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes  et  que  ce 
»  moyen  soit  certain  *.  » 

La  voie  d'autorité  n'exclut  pas  Vexamen  des  preuves  de  la  religioni 
ni  celui  des  titres  de  l'autorité  qui  propose  les  croyances  et  pro- 
mulgue la  loi.  La  raison,  comme  dit  saint  Augustin,  n'est  pas  en- 
tièrement séparée  de  l'autorité  lorsqu'on  examine  à  qui  l'on  doit 
croire.  Mais,  dans  cet  examen,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  règle 
unique  ses  idées^  il  faut  prendre  pour  règle  les  vérités  premières,  et 
Botamment  les  principes  du  sens  commun,  sur  la  certitude  physique 
et  la  certitude  morale. 

Il  ne  faut  pas  que,  dans  l'application  des  règles  aux  faits  particu- 
liers ou  questions  spéciales,  la  raison  de  chaque  individu  pro- 
nonce souverainement  et  en  dernier  ressort,  elle  doit  examiner  et 
juger,  mais,  en  premier  ressort;  le  jugement  individuel  et  solitaire 
doit  céder  au  jugement  commun. 

meilleure,  à  moios  q«e  ce  eomeDlaneiil  ne  soit  un  «impie  ^pnoisnagede  UadiU^n, 
et  «  daos  tom  le»  caa ,  la  raison  individuelle  a  amex  de  force  pour,  connaître  aree 
cerUtude  ce  qu'elle  doit  croire  et  ce  qu'elle  doit  fiiire.  Ceit  là  une  force  qu'on  ne 
saurait  ni  lui  refuser  ni  lui  déléguer.  C'est  l'homme  qui  est  responsable  et  non  le 
genre  bamain, 

s  Essai  sur  Cmdifférencc  en  mmiiêre  de  JUiigian,  eh.  un,  I.  m,  p.  37. 

2  Bossuet,  Confer.  avee  M,  Clmmie^  OEupres  de  Boisoet*  U  xxiiCi  p.  31H,  395. 
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Pour  prévenir  les  bosses  interpréiatioos,  je  sens  la  nécessité 
d'expliquer  ma  pensée. 

Un  hocDOie  avait  élé  témoin  des  miracles  de  Jésus-Christ  ou  des 
apôtres vOu  bien  il  les  avait  connus  par  le  rapport  des  témoins  ocu- 
laires. Il  avait  examiné  avec  soin  les  faits,  il  s'est  assuré  de  la  réalité 
du  miracle  ;  il  a  reconnu  que  les  témoins  n'ont  pu  être  trompés  et 
étaient  incapables  de  le  tromper.  Cet  homme  avait  la  certitude  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  il  pouvait  et  devait  raisonnablement  croire 
à  sa  divinité  et  acquiescer  à  sa  doctrine,  quoique  les  autres  n'eus- 
sent pas  encore  examiné  et  jugé  ces  faits  et  leurs  conséquences,  oa 
qo'il  ne  connût  pas  iejogement  qu'ils  en  avaient  porté. 

•  iiTùQt  le  monde  convient  qu'un  fait  miraculeux  peut  être  constaté 

•  comme  tout  autre  fait  soit  par  nos  propres  sens,  soit  parle  témoi- 
»  gnagedes  hommes»  et  un  homme  sage^  témoin  d'un  fait  inou!»  dit 
»  Ronsseau,  peut  attester  ce  fait,  et  on  peut  l'en  croire.  A  plus  forte 
»  raison,  pourra*t-on  et  devra-t-on  croire  plusieurs  hommes  sages 

•  qui  attestent  unanimement  le  mêihe  fait.  Si  des  témoins  nombreux 
»  affirment  qu'un  homme  était  aveugle,  qu'un  auire  homme  a  prié 
9  sur  loi  et  qu'à  l'instant  même  cet  aveugle  a  recouvré  la  vuo ,  leur 
»  témoignage  pourra  me  rendre  aussi  certain  de  ces  faits  qu'on  peut 

•  être  certain  d'aucun  fait  quelconque,  dont  je  viens  de  parler  '•  » 
-  Ce  que  Thomme  avait  fait,  tons  les  Joib,  tons  les  payens  qui  ont 
embrassé  le  christianisme  Tont  fait  ;.  tous  ont  successivement  exa- 
miné les  miracles  de  Jésos^Christ  et  desqs  envoyés,  toos  en  ont  re- 
connu la  vérité.  Tous  ont  pris  la  réalité  de  ces  faits  pour  base  et 
pour  règle  de  leur  croyance  et  de  leur  conduite^  Cet  examen  s'est 
répété,  pendant  300  ans,  sur  tous  les  points  de  Tempire  romain,  le 
monde  payen  est  devenu  chrétien  et,  par  sa  conversion,  a  rendu  le 
plus  éclatant  hommage  à  la  vérité  des  miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres.  Toutes  les  nations  auxquelles  ITvangile  a  été  succes- 
aivement  annoncé  ont  porté  le  même  jugement  et  ont  renoncé  à 
leurs  erreurs  pour  embrasser  le  christianisme.  Toutes  les  généra- 
tions qui  se  sont  succédées  depuis  dix-huit  siècles  ont  pris  connais- 
sance des  témoignages  sor  lesquels  sont  appoyés  les  faits  divins  do 
Sauveur,  les  preuves  de  la  religion  ont  été  exposées,  discutées  de* 
Tant  Jes  peuples  qui  composent  la  chrétienté,  tous  en  ont  Re- 
connu la  force  en  persévérant  à  adorer  Jésus-Christ  et  à  croire 
aux  mystères  qu'il  a  révélés,  à. pratiquer  les  commandements 

«  Etêûiêm^  nndffftrenet^  t.  it,  eh.  84,  p.  83S. 
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qiiHt  a  demies.  U  roiioii!  eimumite  a  j ngé  el,  p«r:  son  f ogennent,  cdlo 
a  imprimé  aux  miracles  de  Jésus-Christ  le  sam^im  vérUi  (D). 

Ca  jugenieni  poàrTiiit'di»penBerAel*eMftfi6n,  iiars  il  ne  rihterdit 
pis*;  toiH«  perBmilie  ffct  étodiier  les  ppeuves  de  lar  religion,  exami- 
ner tais  iéntoîgnaf^s  sur  lecNiMlstepoaeia'eatitade  dtss  faits  éran^ 
ft4^li<}Qe5.  Si  cet  esamen  ^st  tait  par  un  ^prit  joste,  droit,  «yen  ka 
dispofiitiDna  «cahvenaUeS)  il  est  prob^ble^il  est  eeitain  iiu^il  pni«- 
dwnr  la  emiTietiatt. 

Mais  je.Suppoie^'QnJndimlo  tteaoit  |»stoiielié  de  ces  preuves. 
le  sautiens  cfae  oelto  abaeat»  de  acaurictioa  daaa  aa  individu  aM« 
faiblit  en  rien  h  lonee  de  oes  préavis,  ni  la  oertitqds  résoilaat  do 
rimpresstoa  qo^les  ont  laites  sar. tous  tes  espnts,  qae  ce  |  OBettant 
iadMduét  eCsirtiCaire  ne  peai|  iafirnaer  le  jageaieateoBmnni;  ije 
prélMcte  (faeae  •psrtîeafierMt  cninrëi  lavéritédesmiradesda 
i>é«a64>bf ièt  sttf  raalorîiééela  raisk>a  aomnmsB,  oaromer-aMagla 
de  missaoïee  croit  4  Taxisteaaeides  eavriaoïa  sar  le  téaMîgnagoda 
tous  tes  tiemmes.  Celai  qfuitieodratt  «DeantreosoéaUe  devrait»  s*il 
était  conséquent,  ranaweor  à  toute  ceiiitudeen-aiatiére  de  faits,  loar 
teS'fiiits  dsTésQs-Ghrist  sont  aiieoxsrtlestési^itt  lOctadsSocralet 
dsaf  jN^MaiM  W'éauie^  oanoseie  dit  Roasseao  <  cet  tianaoe  devrait 
ménoTaooacerèseaernr'desavaiaoDi'car  ai  la  aaisan  «onuaaae, 
la  raisory  de  itous  s'*eat  troovpde  daiisl*axaaKUi  i|a'eHe  a  fait  des  mi- 
radvs  de  Msa>*Gbrist  et  des apdtpss,  datis^le  jaganvili  ^u'àUe  ea  • 
^porté,  ihn'y a  pao'de  fait,  pas  de-qitesidènaiir.laqiietle  itifaisoa  in«v 
dividael ta  m  poisse^rar.  La  «Ptitiida^t  émpsaiftl»  poar  rikommey 
fl' est  condamné  liu  douta  ahsolu,  è  uaaeiitiQisme  »gànénfl  et  unin 

(Q)  Qa*«n  ftiia  bUp  aUanUoa  à  .ce  rai«oanp|Sfn^t^,quî  est  Yn^i,  mais  «ai  ruiniK 
p«r  M^asc  le^r|^.8tèoie  du  ccilériun  de  la  vérité  aUribué  pjajngêm^nl  général,  £« 
elfet,  de  quoi  s'ag^îL-il  ici?  de  Quelques  hommes,  12  seulement  iK)ur  qaélquca 
faits,  un  seul  peut-être  pour  iraStres,  ^ul  oM  vu  fet  miracles  du  Ghriily  eetenAa 
sa"  âoctmé.  C'est  breii  là  la  nisôn  kidirtttuelle:..  8ii Ûaai  qwesoettils  te ftaia 
hanMila,  (feK'^t  ots4Qdhéius,.caiailivtln.|Mis*fiioasÉrampé«  Qr«. j« dfiaaada 
si  IV»  naît  venir  dire  h  €0s.îiidiai4w»ii  xe^iaiiiai^ii^jiaïf^  pour.  Aire  cartaio  qaU 
Qft  fp  umH^  Pf^?.'^  A  '^  Mss^n. df,ç^nfi^|Ler. Ifif ^re ibumaic^ Jtandif  qne«  4aaa 
li,f^lii|É«p*e|l  le  n^enr/e  )iumf|f^  91^  a  crfi  sur  sou  t^iiioigi|ajgfe.  M  système  du  mcm 
commun^  en  tant  qif*il  veut  anéantir  la  raison  pariiculiere,  n*cst  qu^Un  grand  et 
perpétuer  paralogisme. 

'0£)  Ce raisoirnvm^nt'eflt  dai^sle frai.  €*n  bomikie ^i^silr tm'Mt  qnî tet'«st<c««' 
tériear,  qu'il  ne  connaît  pas,  qa  s'e.*t  passé  dans  un  pays  00  dans  un  monde  qaH 
ne  peut  atteindre,  ne  veut  pas  «  roire  fui  nor^^ftiuef  ifui.-oof  m  oe  faili.  qvi 
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TelUesl  ma  yeaiéq,  laHa^ébMioetle  de  rmUeiir  iê  VEêmi^  qaotpm^ 
quelques  espr^s^ioi^s  ftieot  poiHéi  k  croira  q»"û  ébami  \b  im»  du 
certitude  à  l'impression  produite  sur  rindivjdufsrlavétfîté^teUD 
est  cerlainement  la  peosé^  de  loeus  «mî  oqt  éetii  q«e*le  mmc  Cêm^ 
iRMii ifei( ^^«  pr^/en$  «m  ^^jf^pP^^^'À  (Mt  défteeF  à  là  laîMn 
eonunuoe  (F). 

Je  dois  djDiUer  qo^  U  m^A^rftf  ii'ai«fort|e'  «e  défend  pas  TeoMM 
qui  porte  sur  k^  dogmes  j^t  \^  préeeptes  de  b  fêligtoOt  atnvsqa'il 
4  pour  bul,  aoa  flus  de  «rmir^  .iMiS  d«  cmwBXtmr  des  véiiMs  qilEi 
Ton  croij.4^à;l/çc«llMilteisiaeperiBeLc0tnatait,  jeTai  protuié  dàw 
Je  €ha{>itre  ^  d9  )«  âr  perii»  (G)« 

LesinoauinetitsbiistorteTiieset  ta  tradilfon  générale  établissent 
que  les  hommes  lï^adorèrent  d^ahbrd  qu\n  $eut  Dieu.  Partout 
te  etilie  (Ton  setilDiea  précéda*  ndbïfltrte,  comme  rinnocéuce  pré- 
cède le  yi<9e,  comme  L'ordre  précède  la  transgression. 

La  religion  commença  pnr  la  Tévéiaiion  que  Dieu  fit  an  premrer 
homme  des  vérités  nécessaires  et  des  de^rs  qoi  en  découlent,  des- 
dogmes et  des  préceptes  qur  forment  la  lot  de  yie  (B),  et  cette  loi 
transmise  en  héritage,  se  perpétua  par  ta'  tradition. 

Adam  Tioh  ceKe  toi  et  se  perdit  avec  sa  postérité  et  I»  mort  en- 
tra dans  le  monde.  Maris  Dieu  en  t  pitié  de  KTiommé,  et  hiî  promit 
MU  rédempteur  qm.lmqwli  Jésas-Cbrist,  0*^  jamais  cessé  d^trb 
nttendu  psr  runirersalieé  du  gente  humahi.  Véchiis  de  sonfnm>* 
€€»ce  nos  (Premiers  parents  reçtn^iil  trn  cbmaiandement  noiiveatf  » 

naUsent  ce  faiit,  qoi  ont  Tfsité  ce  pays  oa  ce  monde  :  cet  bomme  doit  renoncer  à 
tim  MTeir,  à  rien  -c«niitiiltre,  à  rien  croire  de  tontes  ces  choses-là. 

(EJ  Non»  n>i«aas  pw^  «laminer  (rr^tieile-est  Va  peftséfâ  de  AI.  f-ebbé  de  Lenea* 
«•ift,«a  d»(|«Q|f}q«|.iiiiftde4fa4lifeipieti'inai»a»mft  orasent  que  lenn  efe^aitonl» 
Jcwf  fornivlaB»  om  légitiipenif*^ dewié  lieu.  fiMMffWoi^ic»  49*^  ^V  a  Cii|i. 

(G)  On  le  Tolt,  ceux  qui  rejetUnt  de.puipff^aUfirf  ,'a»<^ttA4/t^  tttxamn,  fûal 
forcés  à  la  fin  de  raccorder  par  parties.  Mais  le  mal.^st  fa^^^et  le  triste  asijomd 
estete  âai  yeui  des  eîmemis  det*Eglise«  qui  nous  le  reprochent  sans  cfsse/ 

(H)  Nous  croyons  qu'il  serait  plus  juste ,  plus  clair  et  plus  exact  de  fomialer 
cette  pr0nii#«e.Ké«él4tfio»  immk  aalfa>  fiMOViAv^  w  til^an  fty^lft  a«  awmitff  homm» 
m  UtrvériU^  qii^4  iilék  abUfédO  croire  n|..iM  ^09^0$  1^%  ilmk  oMii0ft  deyim- 
»  lftfii#r« >  Catt»  f»mM»li  Ra«<ar«e,la  ^fjw^àtmM  ia^Rtliiion  dans  tmHea  m  9é* 
vMes  patriarchale,  mosaïque  et  êvangéltque.  Maintenant  encoRe^dfi  MigimiCfift. 
Ha  autre  ebose.  .^  •.  ^  v   .     '  i. 
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et  Ton  voit  s'établir  le  calte  txpiatoire  du'  Tosage  des  sacri^ces 
flanglantsqui  dureront  jusqu'à  raccomplissement  du  grand  sacri- 
flc0  qu'ils  flgurent. 

Cependant  le  germe  de  corruption  que  renferme  la  nature  hu- 
maine depuis  la  chute  d'Adam  se  développe,  rinclination  au  mal 
que  nous  apportons  en  naissant  se  manifeste  de  plus  en  plus. 
Les  crimes  se  multiplient  et  vont  irriter  la  justice  de  Dieu  ^  il  se 
résoud  à  infliger  à  une  race  pervertie  un  chfttiment  mémorable. 

;La  terre  et  ses  habitants  vont  6tre  enseveiissous  les  eaux...  Il  ne  pa- 
raît pas  que  l'tdo^^m  fut  au  nombre  des^désordresqui  provoquèrent 
celte  terrible  punition.  «  Toute  chair,  dit  l'écrivaib  sacré»  dvait  cor- 
»  rompu  sa  voie  sur  la  terre',  »  parole  qui  ne  réveille  d'autre 
idée  que  celle  de  la  violation  de  la  loi  morale;  et  les  hommes,  en 
effet,  étaient  trop  près  de  la  révélation  primitive,  pour  qu'elle  fût 
oubliée  ou  obscurcie  parmi  eux. 

.Dieu  la  confirme  de  nouveau,  il  renouvelle  son  alliance  avec  les 
enfants  d'Adam  et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'outre  les  comman*- 
dements  principaux  qui  regardent  la  foi  et  les  tnœurs^  il  n'ait 
prescrit  à  Noé  les  riu$  mômes  du  culte,  puisque  nous  le  voyons, 

.  cinq  siècles  après,  parler  ainsi  à  Isaac  :  «  Toutes  les  nations  de  lu 
»  terre  seront  bénies  dans  ta  semence  parce  qu'Abraham  a  obéi  i 

.»  ma  voix,  qu'il  a  gardé  mes  préceptes  et  mes  commandements , 
»  et  observé  les  lois  et  les  cérémonies  que  j'ai  ordonnées*.  »  Ce 
commandement  divin,  reconnu  d'ailleurs  par  tous  les  peuples,  ex* 

j>^queseul  Télonnante  universalité  du  sacrifice  et  l'uniformité  de 
certains  usages  religieux  chez  des. nations  totalement  inconnues 
les  unes  aux  aulres. 

Descendues  d'une  souche  commune,  elles  ne  perdirent  pas  en 
se  séparant  la  connaissance  de  la  loi  qui  devait,  être  leur  héritage 
eommun.  Les  descendants  de  Noé  conservèrent  la  tradition  qu'ils 

.tenaient  de  lui  et  qu'il  tenait  lui*méaiede  ses  pères  qui  avaient 
vécu  avec  Adam  ;  c'est  ainsi  quelle  se  perpétua  dans  les  familles 
qui  furent  la  tige  des  premières  nations  *. 
Les  cultes  superstitieux  ne  s'établirent  cependant  pa9  immé- 

'  '  '  Omali  qalpp0«ar(>eon«pfi«t  viai*  sttam  inpêr  térram  (Glm^#«,  vr,  It). 

1  Et  benediceoHit  Ai  itmiiie  too  omiies  gantes,' toquod  èbedierli  Abraham  voci 
nés,  et  caatodierit  prcëepia  et  mandau  ttiea,  et  oeffAiiobiai'lêsteqiie^semTerit. 

S  M.  G«uine,  Catcch.  de  ptrse'v,  tec.  18, 1.  i,  p.  32^  '      '* 
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dialement  après  le  déluge,  on  ne  comiaenceè^eD  déoouvrflr  quel- 
que trace  qu'assez  longtemps  après  la- mort  de  Noé»  lorsque  ses 
descendants,  dispersés  dans  l'Asie  et  dans  TAfrique,  formaient  non 
plus  seulement  des  familles,  mais  des  nations  '. 

Comment  la  religion  primitive  fut  *  elle,  altérée?  Plusieurs 
causes  concoururent  à  cette  altération  ;  la  première  fut  certaine- 
ment la  bibiesse  de  Tesprit  humain^  suite  de  la  dégradation  origî* 
nelle  de  notre  nature. 

«  Toute  erreur^  a  dit  Bossuet,  est  fondée  sur  quelque  vérité  dont 
9  on  abuse  ». 

C'était  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne  que  Dieu  gouverne 
le  monde  même  matériel  par  le  ministère  des  esprits  célestes,  qu'il 
se  sert  des  bons  pour  maintenir  l'ordre  général,  pour  veiller  aux 
empires,  pour  protéger  les  hommes  et  répandre  snr  eux  les  bien* 
faits,  qu'il  permet  aux  mauvais  de  les  éprouver  où  les  charge 
d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice.  Déchu  de  son  premier  état  par 
une  faute  dont  tous  les  peuples  ont  conservé  le  souvenir»  Thpmme 
coupable  et  dégradé  n'élevait  qu'en  tremblant  ses  regards  vers  le 
Dieu  souverainement  parfait  :  il  chercha  des  êtres  plus  rappro- 
chés de  la  nature  humaine,  moins  éloignés  de  la  nature  divine, 
aCn  qu'ils  fussent  comme  ses  médiateurs  entre  l'éleroel  et  sa  créa- 
tare  tombée,  et  cette  pensée  put  paraître  d'autant  plus  naturelle 
qu'elle  semblait  se  rapprocher  de  l'antique  tradition  qui  annonçait 
le  véritable  Médiateur.  Les  intelligences  célestes  qui  président  aux 
astres,  honorées  d'abord  simplement  comme  les  miniÈtfe$de  Dimê, 
devinrent  ensuite  Vobjel  d'un  culte  dirtci  $t  idoUurique.  Ce  culte 
peu  à  peu  s'étendit  à  tous  les  esprits  chargés  de  veiller  soit  aux  élé- 
ments, soit  aux  destins  des  nations  et  même  de  chaque  homme, 
soit  aux  productions  inanimées  de  la  nature.  Le  désir  des  biens  et 
la  crainte  des  maux  portèrent  les  hommes  à  adorer  et  à  invoquer 
les  êtres  qui  en  étaient  les  dispensateurs  immédiats,  oubliant  le  sou- 
verain maître  et  ne  considérant  que  les  exécuteurs  de  ses  or- 
dres, et  se  prosternèrent  devant  eux,  cooMfne  devant  ia  dîviBité 
elle-même,. «t,  par  tous  les  moyens*  qu'une^  imagination  déréglée 
leur  suggéra,  ils  s'efforcèrent  d'apaiser  leur  haine,  de-  détourner 
leur  vengeance  on  de  s'assurer  leur  protection. 

On  ne  peut  douter  que  l'esprit  du  mal,  Satan  et  ses  anges,  éter- 

^  Essai  wr  C Indifférence  €i^  mmtiére  dereiigro\  ch.  xii4.  —  Bergîer,  TVvrtV^' 
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a^  eaMiiiteau  «être  huoMiael  dooHegeiire  humaîa  tovt  enlkr 
jAt8«lei'e»i*e«ce;ftîil«it.ein#iosé4eur  pouvoir  fuoesie  pour  le 
.^écùpiier  dtDS  o6t«ffr(yyabledésoidra  Ksoiiaiit  ies  ptfsioosd'Qiie 
créature  aveugle  et  aonfoodiMie»  l'enivMOl  d'affreux  désirs^  tïê  $e 
.firent  «dorer  dea  peuples  et  roa  vit  loui  M^rioiea  évoqué:»  de 
rabtaie  traverser  te  cœur  de  l'homine  et  aller  sAsacotr  sur  d'io- 
JOmes  autels  ;  aiftsi,  p^r  uo  horrible  progrès  de  diipravatioii,  le 
culte  des  esprits  devint  presque  uniquement  le  culte  de  l'enfer  et 

desesprÎDces. 
Le  dogme  de  Yimmortaliié  de  Vàme  devint  la  source  d'uae  autre 

espèce  d'idoUurie. 

Le  culte  des  «lorts  dot  son  origine  à  la  piété  envers  les  ancôtuea 
•et  à  4a  reconnaissance ^envera  les  rois  et  les  bienfaiteurs;  les  boa- 
mages  qu'on  rendait  à  leur  méoioire  dégéuérèreotpromplementoa 
auperstitionet  enfin  en  une  véxiUibleiaoiâftrie.  L'orgueil,  en  meta- 
(janU  demanda  des  adoraUiiffi^  laccainteet  ledésk  en  amenèrent 
4IUK  pi9ds  de  tous  ta  viee& 

Telle  est  la  faiblesse  de  Tespcit  humain^  que  le  travail  des  wye* 
.sur  les  vérités  révélées,  toin  de  desiper  les  fables  populaires,  devint 
une  autre  source  d'erreur  ;  ils  ohercbèrcotlà  concevoir  les  dogoses 
traditionnels,  la  créstioB,  le  mal  nwral,  la  liberlé  de  rbomme^  la 
presoieBce  divine,  l'immortalité  de  rame,  ils  inT^nièreot  des  aya- 
tèmes  absurdes,  le  dnaliwne,  iQ  fanikéiMme,  la  méttmp»ichùse,  le 
foialUmt,  firent  des  diaciples,  fondèrent  des  écoles;  quelqncMoa. 
pour  «aire  accepter  leurs  conceptions,  prétendirent  avoir  élé 
inspirés  et  donnèrent  les  in«©nUons  de  leur  esprit  pour  des  dogmns 
.révélés  ;  les  masses  àgnoraaêes^t  crédulea,  qui  aiteodaicBA  un  dna- 
4eur,  eit  savaient  4|a'il  existe  des  homm»  vériithlBme»t  inapirén , 
furent  séduites  par  icesimposteursot  reçurent  leur  doctrine  connae 
Tenant  da  ciel.  C'est  ainsi  que  se  sent  formées  les  seaes  de  Brahma 
4%  Boudda^  et  plus  tard  le  mabométisme. 

Gea  erreurs  se  répandireait^'éteodirent,  infectèrent  dea  centrées 
.entières^  s*enraainèrettt  dans  Tesprit  des  honMBes. 

La  tradttfcon  qui  lea  condamne,  la  perpétuète  nu  l^anëqnilé  rfaa 
ideneore  pm  moins  Sa  régie  univeraelleinent  reconnue,  naîa  mi 
abuse  de  cette  règte»  on  U  fanase,  les  pannttis  et  las  préjugée, 
c'est-à-dire  une  volontèpecvertie  et  rune  raison  r*elle,emp«bè- 
rentqu'on  en  fit  une  juste  et  complète  application. 

Coouneni  un  idolâtre jfowmi^LMriir  ie teneur? 
:   Commençons  d'abord  par  bien  précser  Télat  de  In  qineilîoii  i  <•• 
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îddàtresai^ieAt  quelque  oonmiananeede  UtVi^itéi  ils.a'iUtontpAS,. 
réduits i la découifrir; parla  tiwlMiaBt  ilaconnaisftiieiiU  pios  op. 
moins  puremepU  Teûilenw  iia  INeni  rkamortalit^.da  TAna»  Isa  - 
préceples  de  la  niorak»-laiataal&iéti  prenîar  baouRaet  la  pra-. 
messe  du  Rédempteur  (I). 

L'Ecriture  dii,  il  est  vm,  qiia.les>g^iisinarekatafil4af|0le«  l<M- 
bres,  que  les  natioiTS  étaient  assises  à  Vomhre  de  la  mort'{i)\  naaid-il 
est  peroiia  de  peaser  que  oatte  oiofara,  ces  léttèbcea  a'éCaiaMtpiS 
toUemaut  épaisses  qu'elles  dérobaçaaot  caifipMUflif ai aiiKvDatioua  la- . 
<:oiinaisriaQca  de  b  vérîi^  .  ;  .        '  *%  . 

Ce  qu'Adam  avait  reçu  de  'Dieu»  eai  qu'il  wfBÎit  ihleMssa^  Açaa  ) 
enbatsi  qui^  àjear  taur,  le  !  hissèrent  comme  un  bérjtageaia 
géuéraiioas  suivantes  La  (cadMioa  -aa  oonseria ,  a*6(findit  avec 
Taspèee  lMiiiiaioey<  et  x%À\k  eommeul,  dat  famiila  aa<  faïaâUa, 
d'Age  eo  Age,  deciHHréai^B  caatrtei^ie^flDtioiia  prâmtivas.sa  sont 
cûDservéea,  flm  ow  moîfis  #nn¥f,'4aas  iegearaiJiaipaiiik JUm 
«  tontes  les  aroyances  fotigiausaa  ai  iaoiralas^:dit  M«  d'H^rmo 
»  palii^.Qai  w^asQiir<:o^aoiMiaqej^'iie<aottt4ea;rtttsseaiaii  daitaka  . 

(l)  Noos  édopUmi  la,  plupart  de  ces  osiertiops;  jmsk  dinémiaui  KparMnt  5a.  aae 
-chose,  c*est  que  M.  Tabbé  de  Lamennais  et  qaelqaes-uns  (de  ses  disciple^  croyaient 
que  ces  croyances  étaient  pares  et  complètes,  et  nous,  au  contraire,  nous  croyons  ' 
que  ces  traditions  étaient  cbez  les  idolâtres  dans  un  état  défiguré,  altéré  ;  c'étaient 
•des  traces  et  des  restes  et  non  desTcrités  complétes^DUiUeiifStftoiM  convenons  que 
plusieurs f(^,.difréreates nations gnt^eii  connaissaucc  dela<Tfi»li  oonpléta*  Ainsi, 
pendant  le  sié^our  desl»aéliies  en  Bgyp^e,  ^  Btbjloniefipeadaiiila^ltfng  gwîeme»  > 
ment  de  Daniel,  les  peuple» orianiâB|[(Ont  pii.CM>aiialtie  et  oui  cenDtt^les-lradiisgsn»') 
comptâtes ,  mais  le  plus  souvent  ils  les  ont  dédaisnées  et  rfjjit^;  j^  âUiaatieonmie 
«ont  aujourd'hui  tant  de  prolestantsv  tant  d^ratiçnalisUs,  qui  Tîvaut  aiMuilieu  dea 
catholiques,  qui  connaissent  ou  ijeuvenl  connaître  lau^s  ^Q^9fkt^^4amM  qui  laa 
dédaigiient  0^  les  nieu|. 

CI)  Celte  pensée  est  bi^n  aouYQnt.exurimée  dans  rEoriture.  Vpid  les  principaux 
passages.  Dieu  dit  an  Messie  :.  •  ^e.t'ai  dp^né  pouiN  alfiaqf  ç^aTfcmon  peuple,  pour 
*  lumière  aiu^nations,  afin  que  tu  ofurres  les  jfeui  de»  aNreuglas«  qua-4iàdêiivr«  de  : 
»  tes  feo  celui  qui  eft  euphalfié,  et  caui, qui  sont  assia  tUms  lu  imà/krci  de'ldur  : 
^  prism  (/faiier^xui,  7).»-T«l''0nei(t  t^cuffAvIsi^pour  éolairf^qçjqwbqvisantMi^  ^ 
a  dant  UsytcH^brts  ^Iji^s^les  om^re^  de  la  mo^tl  Lmt^  >•  7^^).  "iiyoni  étiea  au^  ' 
«  iteioït  l€nèài'es{jiux4ll/tc/^^y y  IQ)  r-«lijU^usaarraiA3<deIapuisHtlcedes/Mf^ 
«  6r€J  {Colûss.^  t,  la^.  >—• <LeChrû^YOQ|S^^Bpelés  des  ^^'nf^M#  daPiSJo»  admira- 
«  ble  lumière  {i^pUr^,  11, 9).».— f  JJionS'aYons  o^af ché  dan»  les  Lénèàre^i  Jean^  i^  6}.» 
Ck»  textes  sont,  trop  précis  pour  qu'il  soit  permis  du  cipire  qi^e.  la^pf  upies  avaient 
conserrè  pùrea  les  principales  ^ttaditipnf.  D'atUeun,  csci  s*accor4av.parMemeaa  * 
•Tec  Texamen  que  TonVait  en  ij^jpio;^t;^i  ^cji  liy^fSi/MLCréf  ^lti;aditiQD^,jdQs  idoiaires» 
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*  uns  ont  eoBseiTé  la  pureté  de  leurs  eaux,  et  dont  leaaulres  se 
»  sont  plus  ou  moins  altéréi$  à  traTers  la  corruption  des  siècles;  c^t 
»  de  là  que  sont  Tenus  les  prtntipea  communs  à  tous  les  hocitnes, 
»  que  rignorance  ou  les  passieiis  affaiblissent,  mais  n'anéantissent 
»  pas;  cette  lumière  qui,  pour  bien  des  peuples,  a  été  obscurcie  des 
»  images  du  mensonge,  mais  qui  laisse  toujours  échapper  quelques 
9  rayons  *  (K).  » 

Plusieurs  théologiens,  je  le  sais,  ont  écrit  que  le  ?rai  Dieu  n'était 
connu  qu4  par  les  Juifs.  Mais  beaucoup  d'autres  ont  enseigné  que 
la  connaissance  du  Dieu  unique,  du  Dieu  véritable  n'avait  pas  été 
cctmpUtemeni  anéantie  parmi  les  gentils  '*. 

J'ai  cité,  dans  un  article  précédent,  des  auteurs,  d'ailleurs  res- 
pectables/qni  ont  écrit  que  les  gentils  n'af>aieni  pas  pu  cùnnattre 
la  chute  originelle^  la  promesse  dw  Réparateur.  Mais  on  ne  pouvait 
plus  soutenir  cette  opinion  en  présence  des  monuments  qui  attestent 
le  contraire,  et  on  a  été  forcé  de  reconnattre,  avec  tous  les  apolo- 
gistes de  la  religion,  que  des  ^sUgeede  la  révélation  primitive,  sur 
les  vérités  qui  sont  la  base  et  les  Tôndements  de  la  religion  et  des 
mœurs,  se  découvrent  dans  les  traditions  des  différents  peuples. 

Les  idolâtres  connaissaient  donc  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  et  de  la  morale. 

*  Conférence  lar  ia  Ui  naturetie^  t*  >}  P*  9^4. 

(K)  C'eft  eiaetemeat  notre  opinion  :  la  conniliiance  de  la  yérlté  n'était  pas 
eompMement  àériMe  ani  nationi ,  comme  le  dit  M.  de  Lahaye;  elles  en  avaient 
coaaenré  ^ue^gaes  rayons,  comme  ledit  Mgr  dUermopolis. 

•  Voici  les  DOOM  def  pères  et  des  théologiens  qai  ont  enseigné  que  la  connais- 
aaiice  du  vrai  Dieo  n*atait  jamais  été  eemptéiement  déirmte  parmi  les  Gentils . 
Clément  d'Aleiaodrie,  Stromata^  et  Coher.  A/^^ler;  —  Atiiénagore,  Jpolo$. 
pro  efirisliami;  —  Théophile  d*AnUocbe  ad  jiiUolie\  —  S.  Cyrillus  Àleîandrin., 
Cent,  JuL%  1. 15  -^  Eusébe,  Prepar,  évangei,\  —  Tertallien,  Apolog.,  ch.  54  ;  De 
iestim.  tfjiimir  ;  —  Miriut.  Félii,  Oclav.^  ch.  5;  —  Arnobias,  Jdvers,  gentes\  — 
Lactontius,  Dhin.  insiUu,,\,  i ,  ch.  5,  7;  —  Saint  Augustin,  ConL  FaasL,  I.  xx, 
Cb.  4, 19;  —  PoUVias,  Tkeaiof,  dogm.^  1. 1,  ch.  3 ;  —  Hoockê,  Hetig,  naL  et  revêt. 
prinùip.,  1. 1»  part.  1»  sect.  2;  -*  Storchetian,  Theoi.  nat.,  u*  30;  —  J.-B.  Hror<* 
TaUi,  /lu/.  metaph.^  dfss.  4  ;  M.,  Theoi.  nat.,  n*  411  ;  — Conlien,  Pnelect.  metap. 
Th.  nat.^  n»  47 1  •—  Le  Cardinal  de  la  Laierne,  Dùsertation  sur  texislenee  et  le* 
eitirièuts  de  Dieu^  3*  partie,  ch.  10;  -•  BoDaty  Ùe  t existence  de  Diea  démontrée 
par  tes  merveilles  de  ta  nature,  ?'  partie;  —  Bergier,  Traité  de  ai  99  aie  religion, 
p.  1 ,  ch.  1  :  ~  Lîebermann,  /nsé,  theot.,  theoL  dogm,  spec.^  t.  ni,  1. 1,  ch.  i;  — 
ÏJbaghs,  Theodieeœ  sru  Théo.  nat.  elementa,  c«p.  3,*p.  I08;--Korhbacher,  Histoire 
de  t Eglise  (L'aateur  traite  la  question  arec  étendue). 
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Seutemeiily  ees  Yéritâs  étaient  altérées, mêlées  de  fables  et  â*er* 
reurs. 

Gomment  pouvaient-ils  distinguer  la  ïérité  d'ave3  ces  fables  et 
ces  erreurs?  Tel  est  le  véritable  état  de  Ta  question. 

Etait-ce  par  la  voie  d'examen  ?  L'idol&lre  devait-il  rompre  avec  le 
passé,  rejeter  indistinctement  toutes  les  traditions,  s'isoler  de  la  so* 
ciété  au  milieu  de  laquelle  il  était  placée  s'enfermer  dans  son 
entendement,  procéder  à  la  reconnaissance  de  la  vérité  en  éprou- 
vant successivement  tous  les  dogmes  de  la  religion,  tons  les  pré- 
ceptes de  la  morale  à  la  pierre  de  touche  de  ses  idées^  et  prononcer 
souverainement  sur  la  convenance  ou  Topposilion  avec  cette  régie? 
Il  y  a  des  questions  qu*ii  suffit  de  poser  nettementi  puur  qu'elles 
soient  résolues.  Celle-ci  est  du  nombre  (L). 

D'ailleurs,  l'expérience  a  éclairé  sur  les  résultats  de  cette  méthode. 

Quelques  siècles  avant  Jésus-Christ,  il  s'établit  dans  la  Grèce 
différentes  écoles  desophistts  qui,  sans  avoir  égard  à  la  iradUion, 
cbercbèrent  la  vérité  par  le  raisonnement  seul  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
i  ébranler,  par  cette  méthode,  toutes  les  vérités  (M). 

L'expérience  s'est  renouvelée  au  18e  siècle,  et  se  renouvelle  en* 
core  tous  les  jours. 

Le  bon  usage  de  la  raison  ne  suQisait-il  pas  pour  éclairer  l'idolâtre? 

Avant  de  répndre,  je  fais  observer  que  l'usage  de  la  raison,  par  là 
même  qu'on  le  suppose  bon^  diffère  essentiellement  de  la  méthode 
dont  Je  viens  de  parler,  qui  est  Fabus  de  la  ration  et  du  raisonne- 
riieot.  La  raison,  dans  le  sens  objectif  du  mot,  c'est  Vensemble  de 
ers  véritis  dont  les  caractères  sont  la  clarté^  Vantiquité,  Tuntrer- 
salité^  la  perpétuité.  Celles  de  ces  vérités  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens  ne  peuvent  être  connues  que  par  la  parole.  Bien  loin  d'au- 
toriser à  rejeter  indistinclemel  les  traditions,  le  bon  usage  de  la 
raison  oblige  à  respecter  les  traditions  antiques,  universelles  et 
constantes  du  genre  humain.  Dans  un  autre  sens,  la  raison  est  la 

{L)  Cela  est  Yral;  mais  on  roil  qa'il  s'agit  simplement  de  sfcTOîr  li  les  idolAtres 
pouTaient  inventer  tes  vérités,  puisqQ*on  les  suppose  rencDçsnt  à  toutet  les  Iradi- 
lioDS,  et  renonçant  A  tontes  les  enseignements  qu'ils  ont  reçus.  Ce  n'est  donc  pas  la 
vme  éC examen  qu'ils  doivent  éviter,  an  contraire }  mais  la  voie  4'invenlion  dans 
laquelle  ils  se  sont  foiletnent  jetés  et  perdus. 

(M)  Cela  est  yral,  et  de  plus  il  faut  noter  que  ces  philosophes  n'ayaient  pu  se 
•éparer  de  toutes  les  traditions;  ce  sont  les  traditions  q^\ï\  avaient  servi  d'étoffe  d 
ifurs  pensées.commQ  le  dit  M. Cousin  :  ib  seraient  tombés  bien  plus  bas  s'ils  avaient 
rejeté  toutes  ees  traditions, 
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faeuUi  de  juger  ou  de  raisonner  ;^  cette  fiiculté  est  in^te  tant  que 
Phomme  n'a  pas  joui  du  commerce  de  la  parole;  elle  a  besoin  d'ôtm 
exercée,  cultivée,  dévelopoée  par  rinstmcltoD  ;  elle  ne  pourrait  pas 
s*exercer  si;elle  ne  trouvaif  des  éléments  premiers  qui  lui  servisseni 
de  base  et  de  régie.  EnGn,  un  œouviemenl  de  la  nature  porte  rhomtne 
h  sa  déOer  de  son  jugement  individuel  et  solitaire,  et  à  déférer  aa 
jugement  commun.  Ce  sentiment  dirige  l'homme  toutes  les  fois  qu'il 
D'est  pas  aveuglé  par  Torgueil  et  par  une  conAance  exagérée  dans 
ses  propres  lumières. 

D'après  ces  observations,  je  n'hésiita  pas  à  répondre  que  le  boD 
usage  de  la  raison  devrait  aûl^r  VidolàLrie  à  reconnaître  »on  erreur. 
£n  supposant  que  les  païens  attactiassent  aux  êtres  qu'ils  ado* 
raient  la  vraie  notion  de  la  divinité,  la  raison  ne  les  avertissait*eUe 
pas  de  leur  erreor.  Vnnité  n'entre-telle  pas  nécessairement  dans 
ridée  de  Pieu?  La  méditation,  la  réflexion  sur  Vidée  de  Dieune  devait- 
elle  pas  les  conduire  à  Fecoonaltrc  qu'il  ne  peut  y  avoir  qa'umDiem, 
La  toi  morale  était  connue  des  païens. 

Si  elle  était  obscurcie  par  plusieurs  points^  elle  n'était  pas  aaéantie. 
liDrsqu'ils  comparaient  les  préceptes  de  la  morale  avec  les  actions 
qu'on  attribuait  aux  dieux,  avec  les  pratiques  et  les  rites  par  les- 
quels on  prétendait  les  honorer,  ne  devaient-ils  pas  reconaattre  qae 
ces  personnages  n'étaient  pas  réellement  Dieu,  que  le  culte  idolà- 
trique  était  /hujb. 

Le  bon  usage  de  la  raison  pouvait  certainement  éclairer  les  ido«- 
lAires,  les  aider  i  sortir  de  Terreor,  mais  il  ne  suQisait  pas  your  las 
cefidiûre  aa  discernement  de  la  vérité,  pour  leur  donner  me  eer* 
titude  ferma  de  la  vérité.  Il  pouvait,  il  devait  les  engager  àvénfisr 
si.  \»  cotte  idtfUitcique  avait  les  caractères  de  la  vérité.^ 

iM  moUI  qui  les  portait  à  se  défier  de  Leur  jugement  élaJt  l'e&eo^ 
pie  des  beBVBfts  au  milieu  desquels  ils  vivaient  ;  ce  qui  les  retenait 
dan&l'idoUitiie  était  Taulorité  de  lear  père  ;  la  soi^veautÀest  aux 
yeux  de  tout  homme  sensé  une  marque  d'erreur  ;  l'antiquité  est  le 
caractère  de  la  vérité  ;  tes  païens  connaissaient  très-bien  cette  règle. 
Le  moye»  de  s'assurer  de  la  vérité  était  de  faire  «ne  juste  et  ceo»- 
plète  application  de  cetTe  règle.  Il  leur  fallait  s'assurer  si  leurs  pè- 
res avaient  suivi  là  religion  de  leurs  ancêtres  ;  il  fallait  remonter  à 
Foriginede^ Uraâiêiom],  vérifier  quelle  avait  été  lareK^a  primitive 
da  genre  Itamain  (N). 

(S)  Nous  adoptons  en  effet  complètement  cette  règ^e.  Le  devoir  dti  païen» 
élail  d  examiner  U  orejance  qa*on  lear  enseignait^  et  de  remonter  d  t^rigine 
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Pour  parveorr  à  ce  résuUati  fi  n'ét'ait  pas  nécessaire  de  cômiat- 
tre  les  croyances  des  nation»  étrangères.  H  suffisait  1  chafqoe  peuple 
d^nterroger  sa  tradition  particulière  pour  discerner  la  Traie  reli- 
gion, qui  a  £t6  la  première  chez  tous  les  peoples.  En  remontrai  I 
leur  origine ,  ils  auraient  trouTé  le  culte  saint  pratiqué  par  leurs 
pères,  comme,  en  remontant  de  quelques  siècles,  tous  les  protes- 
tants trouvent  des  ancêtres  catholiques  (0). 

Ubomme  -arait-il  besoin  d^une  autre  preuTe  pour  être  assuré  de 
la  fausseté  de  Fidoifttrie  ?Non,  elle  étoH  noueeUe,  elle  était  fïiusse; 
la  nouveauté,  en  matière  de  religion,  ert  une  preuve  certaine  de  la 
husseté  d'une  opinion  ou  d'une  pratique  :  le  théisme  était  la  religion 
primitive,  la  religion  ancienne;  le  théisme  était  la  vraie  religion  (P). 

Au  reste ,  Tidolàtrie  manquait  d'un  atitre  caractère  de  la  vérité 
en  général,  et  en  particulier  de  la  vérité  en  matière  de  religion, 
Tunicersaliti. 

Cette  assertion  étonne  an  premiernoment.  L*idcflàtrie  n'étaft-elle 
pas  répandue  dans  toutesles  nations  et  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Quelques  observations  prouveront  que  Tidoiatrie  n'avait  pas  cotte 
unité  qui  est  le  caractère  de  la  vérité  : 

«  1«  Malgré  les  progrès  du  pdlythérsme,  qui  s*éteodit  de  jour  en 
»  jour,  ta  notion  d'an  seul  Dieu  créateur  et  mettre  de  f  univers,  ne 
»  fut  point  entièrement  effaoëe  de  la  mémoire  des  hommes,  Ton  en 

primUiw  de  cet  cruyamces^  c!Mt*é-dii0i  celte  da  genre  humain.  QiniBtà  anoir 
jusqu'à  quel  point  ils  le  ponvaienl,  JHf(}u'è  quel -peint  certains  liMnneB  on  eeitaint 
peoplee  Tont  pu  (aire  ou  Tont  lait  en  efféLVoUA  ce  que  ddub  croyens  ûopouilde  ou 
inutile  de  constater.  Les  documeots  nous  manquent  ou  sont  imparfaiti.  Un  fait  essen- 
tielyc'est  que  plus  nous  ayons]de  documenU^ypIus  ces  documents  sont  anciens  et  au- 
thenUques,plu8  ils  nous  prouvent  que  les  crojanoes  étalent  semllables  &  celles  que  la 
Bible  BOUi  donne.  Quant  au  feste,  nens  defonsaous  eoo tenter  dfc  dire  à  Dien  avec 
U>  :  ^  Qaoi^pif  TODi  cachiez  ca?a  dons  vatfe  cour,  nous  jstions  pcnrtait  que  yous 
>  iMOff  êtea  «omrentt  de  tous  les  hoBines.*  (Job,  s,  13.) 

(Oj  Ifous  n*osons  pas  émettre  une  taUe^asienion;  nous  ci^yons.eu  contraire^  que 
beaucoup  de  peuples,  noiamment'ies  Grecs  et  bien  d'autres,  avaient  perdu  le  fil  de 
la  vraie  tradition,  et  qu'il  leur  élait  impossible  de  trouver  chez  eux  et  dans  leur 
lâstoire,  la  vraie  religion.  U  en  est  de  même  des  Indiens,  des  Ghinoir,  des^sauvages 
de  nos  jours.  ^sVoheiittent  è  Tester  dans  leun  litres,  dans  leuvs  traditions,  im- 
possible à  eux  de  retrouver  les  traditions  primilives.tDieu  n'a  pas  voulu  que  la  fa- 
mille  humaine  vécût  ou  pût  vivre  aéptfréci,  séquestrée  comme  est  la  Chine  ou  le 
Japon  en  ce  moment.  La  communion  des  peuples  est  nécessaire  prineipalement  à 
leur  vie  •toteilaoUMlle. 

(P)  Cela  est  vrai;  nais  eenmentlfls  <:Ubfils'ea  lerMVages  peuretit-Bs  saToir 
«•le«raro|Moe4iKtBoav«l!oP 
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»  relrouf e  des  veitiges  môme  chez  les  peuples  plongés  dans  la  su- 
9  perstilion  la  plus  grossière.  G*est  un  reste  précieux  de  la  religion 
»  primitive,  un  monument  subsistant  de  la  tradition  de  nos  pre- 
n  miers  pères  que  Tignorance  et  les  passions  n'ont  pu  détruire,  il 
»  est  important  d'établir  ce  fait  à  cause  di  s  conséquences  qui  en 
^  résultent.  Les  écrivains  sacrés  et  profanes  se  réunissent  pour 
»  rétablir  '.  Puisque  tous  les  peuples  out  constaté  Fidée  confuse 
»  d'un  seul  Dieu  créateur,  qui  les  empêchait  de  lui  rendre  leur 
»  culte  plutôt  qu'à  des  dieux  imaginaires?  L'erreurn'est  plus  excu- 
»  sable,  lorsque  ce  sont  les  passions  qui  la  produisent.  Tous  oni 
»  péche\  dit  saint  Paul;  donc  tous  ont  besoin  de  la  lumière  de 
»  Dieu  ;  il  déclare  que  tous  ont  été  inexcusables,  ce  n'est  donc 
»  point  à  nous  de  les  excuser  *•  • 

2*  Toutes  les  nations  ne  sont  pas  tombées  dans  Tidolàtrie  ;  le  peu- 
ple juif,  à  l'exception  de  quelques  moments  courts  et  rares,  a  été 
préservé  de  ce  crime.  Il  a  été  placé  au  miliou  des  conlinentâ  alors 
habités,  puis  enfin  dispersé  parmi  les  nations  idolâtres,  pour  les 
ramener  au  culte  du  vrai  Dieu,  et  entretenir  parmi  elles  l'attente 
du  libérateur  promis. 

3*  ^u  milieu  mime  des  nations  idolâtres^  un  certain  nombre 
d'hommes  sont  restés  fidèles  à  la  religion  primitixe  et  tCont  pas  été 
entraînés  par  V exemple  de  leurs  contemporains. 

m  Je  ne  doute  pas,  dit  saint  Augustin,  que  la  Providence  n*ait 
»  ménagé  cet  exemple  (celui  de  Job)  pour  nous  apprendre  qu^ii  a 
»  pu  y  avoir  aussi  parmi  les  autres  nations  des  hommes  qui  vécn- 
>  rent  selon  Dieu,  lui  furent  agréables,  et  appartenaient  à  la  Jéru- 
»  salem  spirituelle  *. 

«  Il  est  vrai,  dit  Bossuet,  que  depuis  la  loi  de  Moïse,  les  patens 
»  avaient  acquis  une  plus  grande  facilité  de  connaître  Dieu  par  la 
»  dispersion  des  Juifs  et  par  les  pnxliges  que  Dieu  avait  faits  en 
B  leur  faveur,  en  sorte  que  le  nombre  des  particuliers  qui  l'ado- 
»  raient  parmi  les  Gentils  est  peut-être  plus  grand  qu*on  ne  pense. 
»  Chaque  particulier  pouvait  proGler  des  grâces  générales  et  H 
»  ne  faut  pas  douter  qu'il  n*y  eut  un  grand  nombre  de  ces  croyans 
»  dispersés  parmi  les  Gentils  dont  nous  venons  de  parler  «  (Q).  • 

I  Bergier,  Traite  de  la  Religion,  U  i,  p.  159. 

3  laid.,  1. 1,  p.  442. 

»  De  eivitate  Dei,  I.  xyiii,  ch.  47  j  dtni  rédition  de  Migne,  X.  ▼ni,  ^  61Q. 

<  Letlre  d  M.  Brisaeier^  OEuxres,  t.  s,  p.  409,  éd.  da  Dciortt» 

(Q)  Nouf  croyonj  aoisi  cela;  leulement  il  ne  faal  .pai  en  eoBctoe  ^iM  c'ait 
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4*  Une  religion  se  compose  de  dogmes,  de  morale  et  de  culte. 

Le  paganisme  n*ayait  pas  de  dogmes,  pas  de  symbole,  point  d'ea« 
seignementy  ne  prescrivait  pas  de  devoirs,  n'imposait  aucune  loi 
morale.  Chaque  peuple,  chaque  pays,  chaque  cité,  chaque  famille 
et  souvent  chaque  homme  avait  ses  dieux  particuliers.  Le  méma 
penpie  changeait  de  dieux  avec  le  temps,  comme  il  arriva  aux  Ro* 
mains  qui,  à  la  théologie  des  Etrusques,  substituèrent  peu  à  pea 
celle  des  Grecs,  de  même  que  chaque  nation  avait  ses  divinités  (R). 

5"*  Le  dépôt  de  la  religion  primitive  $e  conserva  longtemps  dans  les 
mystères  et  parmi  les  prêtres. 

Ils  connaissaient  Tunité  de  Dieu  ,  la  chute  originelle,  la  pro« 
messe  du  réparateur.  Dans  le  commencement,  ils  enseignaient  pu- 
bliquement ces  dogmes;  plus  tard,  dans  la  crainte  de  s'exposer  à  la 
ftareur  de  la  multitude,  ils  ne  communiquèrent  plus  ces  vérités 
qu'aux  initiés  et  sous  la  foi  du  secret  '.  Ces  prêtres  et  ceux  qui 
reçurent  leurs  instructions,  tenaient  le  fil  conducteur  qui  pouvait 
les  guider  dans  le  dédale  des  erreurs  de  l'idolâtrie  (S). 

6*  Saint  Clément,  saint  Augustin,  saint  Thomas  disent  que  Dieu 
suscita  des  prophètes  chez  les  différentes  nations,  leur  révéla  la 
venue  du  Messie '.Les  idolâtres  qui  furent  en  rapport  avec  ces 

dTenx-mèmei  et  sans  secoure  extérieur  qu'ils  ont  eu  connaissance  de  la  Traie  reli- 
gion. Nous  avons,  dans  les  ^nnaies  de  phihsophte,  fourni  assez  de  preuves  qae  let 
Juifs  avaient  été  dispersés  chei  les  Gentils^  pour  y  faire  connaître  la  vraie  tradition  ; 
et  d'ailleurs  nous  ne  doutons  nullement  que  ceUe  tradition  ne  se  soit  conservée 
assez  longtems  dans  les  fiimilles  des  patriarches,  fils  de  No(F^  premier  fondateur  des 
peuples. 

(R)  Cela  est  parfaitement  vrai ,  et  nous  avons  à  reprocher  à  renseignement  clu- 
slque  de  la  mythologie  d'avoir  formulé  un  symbole,  une  espèce  de  Caiéehitme  à 
rusage  de  peuples  qui  n'en  avaient  point;  ils  nous  ont  fait  voir  tous  les  peuple» 
dans  le  petit  coin  de  terre  qu'on  appelait  la  Grèce,  et  à  ce  peuple,  dans  leur  ^/»/7ini- 
dia  de  Dits,  dans  leur  SeUetœ  è  seriptoribas profanis  hisloriœ,  ils  ont  aUribué  ung 
symbofe  uniforme  et  une  morale  quasii  chrétienne.  Ce  n*est  pas  le  seul  cas  où  le 
études  classiques  faussent  l'esprit  de  la  jeunehse. 

s  Pluche,  dans  le  Speclaele  de  la  nature,  t.  iz,  Préparation  éftangelique* 

(S)  Nous  sommes  loin  de  reconnaître  ces  privilèges  aui  prêtres  d*une  manière  gé^ 
nérale.  Pour  les  commencements,  k  la  bonne  heure  ;  mais,  dans  la  suite  des  tenu, 
les  prêtres,  ayant  fait  de  la  vérité  un  privilège  de  caste,  et  Payant  tenue  cachée  aa 
vulgaire,  contribuèrent  à  altérer  la  vérité,  et  quand  le  Christ  vint  sur  la  terre,  au- 
cune caste,  aucune  école,  aucun  sanctuaire  n'avait  des  notions  pures  et  complète» 
des  grandes  vérités  dont  parle  ici  M.  de  Laheye. 

2  «  Uen  est  même  parmi  les  Gentils  qui  oni  prédit  la  venue  du  Messie»  témoin 
le  saint  homme  Job,  témoin  le  fameux  tombeau  qui  fut  ouvert  quelque  temps  aprè» 
la  venue  du  Messie ,  et  dans  lequel  on  trouva  un  mort  portant  cette  inscriptioo  & 

«  Le  Christ  naîtra  de  la  Vier^e^  et  moi  je  crois  en  lui.  J  ioleil,  tumerererras  i 
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personnages  miraculeux  a*eureat  aueua  effort  à  fake  poar  diseêr- 
ner  la  vérilé  d'avec  l'erreur  (D* 

Vdli  des  positions  bien  différentes,  voilà  de  grandes  iaégalHés. 

Celte  inégalité  de  dons  et  de  Càveurs  ne  doit  pa^  nous  aurpren«^ 
dre:  elle  existe  partout  dans  Tordre  de  la  nature,  comme  dans  Tor* 
dredela  grflce.  Père  commun  du  genre  humain^  Dieu  est  bon  en- 
vers tous»  encore  qu'il  soit  meilleur  envers  quciques-uns.  Les. 
moins  favorisés  parmi  les  inCdèles  reçiirent  ce  qui  est  abseliMoent 
indispensable  pour  parvenir  au  saint  :  la  tradition  porta  à  tous  une 
connaissance  plus  ou  moins  développée,  plusou  moins  pure  des  ¥è- 
niés  fondamentales  du  christianisme  s  l'existence  de  Dieu»  la  chute 
de  l'homme,  la  promesse  du  rédempteur,  la  nécessité  de  la  prière, 
du  sacrifice  expiatoire,  des  préceptes  de  la  morale.  Il  a  été  néoea- 
saire  que  le  mystère  de  l'incarnation  du  Yerbe  fût  cru  de  quelque- 
manière,  dans  tous  les  temps  et  par  tous  les  hommes;  mais  celte 
CDoyance  a  été  différente  selon  les  temps  et  les  personnes,  mais  une 
foi  explicite  n'était  pas  exigée  de  tous  les  gentils,  il  sufiisait  qu'oft 
eût  une  foi  implicite,  c'est-à-dire  que  Ton  cr6t  que  Dieu  sanveratt  les 
hommes  par  les  moyens  qui  lui  conviendraient  etsuivaat  «pie  son 
esprit  l'avait  révélé  à  ceux  qui  conuaisi^aieat  la  vérité  ' 

le  règne  de  CoDStintin  et  (Tlrène.  »  Saint  Thomu  dit  que  U  rév^laiioD  da  MeMk 
fut  faite  h  an  grand  nombre  de  rayens.  •  DicendiMi  qaod  miillia  GentilîMa  SacÉft- 
«  fùerit  revelatio  deCbristo  ut  patet  per  ea  qaa  pned«ianint  :  um  Job  (cb.  v%,  S&> 
»  Seio  qw>4  redempior  meut  v(v//.Sib7Ua  etiam  pronvntiaTitqwedtBi  deChristo» 
>  at  Anguatimu  dicit  eonira  Faustam,  I.  iiii>  c.  15  (S.  Tb.,  5.  Theoi., second.  3«, 
M  q.  iiy  art.  8  ad  3^.  —  M.  Gaume,  Cale'ch.  de  perseve'r.^  18*  leçon,  1. 1,  p.  323). 

(T)  Noos  noua  sommes  déjà  eipliqués  sur  ces  textes  de  Clément  d*ATexandrfe, 
do  saint  Angustin  et  de  saint  Thomas,  et  noas  arons  prouTé  qu'ils  n'étaient 
pas  aussi  clairs  et  aussi  décisifs  que  l^affirment  ici  M.  de  Lahaye  et  M.  Tabbé 
<3flQme(voir  le  précédent  article  ci-dessus,  p.  22i,  note  N).  Quant  à  Tbistoire  de  ce 
tombeau  et  de  ce  mort  que  cite  M.  Gaume ,  elle  est  tirée  du  même  paasage  do 
saint  Thomas,  lequel  rappelle  le  fait  suivant  cité  par  fiaronius,  aoua  FaoBée  780. 
«  Théophane,  qui  a  écrit  l'histoire  de  celte  époque,  rapporte  ce  qui  soit  en  peu  de 
»  mots  :  «  Cette  même  année  (78G),  un  homme,  fouillant  en  Tbraee  dans  de  long» 
»  murs  y  trouva  un  iépulcre  de  pierre,  qu'il  nettoya  et  relera;  il  y  trouva  le  et- 
»  dayre  d'un  homme  avee  des  lettres  collées  contre  la  pierre ,  el  contenant  ceci  : 
»  Lit  ChiUt  naiira  de  U  f^erge  Marie,  Je  erors  en  lui.  Sons  te  régne  de  Cons^ 
»  tantin  ei  d'irênt,  ta  me  reverras,  S  Solei'!  »  Baronios  se  entente  d^ajouter,  et  le 
»  bruit  se  répanditque  le  tombeau  était  celui  de  quelfuc  prophète,  et  que  la  pro- 
»  pbétie^u*on  y  avtit  trouvée  loi  avait  été  révélée  de  Dieu  ».  L'histoire  de  Théo* 
phane,  faisant  partie  des  histoires  bysantines,  a  é!é  imprimée  à  Paris  en  1C55  in-Col. 

^Sf-qof  tamenialvaUrnenintj  qaibus  rerelatij  non  fuitricu,  non  fuonint  ail- 
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«  Il  ^  vrai  qm  TlmaBie,  parles  «dules  fcnmsd»  ea  natoM»  oa 
-•  fMul  i^s  mériter  la  foi,  que  méoie  sa  piMEéène  grtee  eat  eotiànt* 
•.meoi  gratuUe»  et  celai  qui  avancarak  que  Dieu  'la  doit  comnis 
»  la  réoompefiso  de  quek(ue  mérite  .pricédecit,  tomberait  dans  one 
«wreur  aoinreiii  cudainuée,  eeUe  des  Pélaeiena.  Meia,«Q  mtaie 
«  temps,  il  est  certain  que  parmi  les  inCdèkes  il  a'ea  est  pasua  aeal 

>  quijott  étranger^x  biaaraksJeia  Aédemptiao,  aux  gràœssuf- 
»  miturelleSf  fruit  du  sacriGce  offert  sar  la  croix  poar  le  aaUitda 
»  monde;  que  si  l'inridèle  était  docile  à  ces  premières  impresMus 

•  de  la  snàee  toute  gratuite,  il  en  mériterait  de  nouvelles,  et  que» 
»  de  lumière  en  lumière,  il  pourrait  arriver  à  la  eontiahsmee  de  la 

•  eériié  *;  que  Bieu  poarrait  l'y  conduire,  aoit  par  la  voie  ordinaire 
»  de  la  pnédicatiou,  soit  par  une  révélation  spéciale  comme  cellic» 

>  qui  a  été  faite  aux  prophètes  et  aux  apOtrea,  soit  par  desimpres- 

•  fiions  intérieures  qu'il  4iiiettrait  dans  son  ftme  avant  sa  mort»  aoit 

•  par  d'autres  moyens  pris  dans  les  trésors  iaOnis  de  sa  puiasanoa 
JD  et  de  sa  sagesse  *.  > 

-aiU  Abcque  fide  ÂlâdUiori&s  gala  etti  non  habaeraot  fidem  txpiicltom»  teboeraaC 
lainen  fidera  iioplickam  in  divioâ  Proyidemià;  credentes  Deam  este  lUieratoreBa 
hominumcecuDdùm  modos  sibi  placitos,  el  secundùm  quod  aliquibiu  TeritalcoB 
cognoscentibus  Spiritus  revelayit  :  secundùm  illiud  Job,  c.  xixy,  1 1  :  Qui  doeel  me 
Jt^erjunumta  terra.  (B.  rhomàs  J6id.,  eldaos  Gaume.  Catk.  de  persev.»  1 1, 

Y.  ato. 

1  Ce  passage  paraît  supposer  que  Tidoiatre  ne  eoimaiHaiC  pas  les  vérités  oéeei* 
saires  au  salât.  Quoique  la  tradition  ait  porté  toutes  les  vérités  nécessaires  au  lalai 
à  la  conQais5ence  de  toutes  les  nations,  il  est  possible  que  beaucoup  de  particuliers 
ne  les  connussent  pas^  il  est  même  certain  que  beaucoup  n'y  faisaient  pas  atten- 
tion, re  les  connaissaient  pas  d*ane  maoiére  utile  en  pratique.  On  me  permettra 
une  observation  sur  la  partie  de  la  conferenr.e  qui  traite  du  salai  des  infidèles^ 
L*auleur  n^a  pas  tiré  les  conséquences  du  principe  qu'il  avait  développé  daca  la. 
conférence  mr  Ut  hi  naturelle  et  qoe  j'ai  cilé  plus  beat,  il  o^a  pas  proSte  dea 
ressources  que  les  découvertes  modernes  présentent  aux  apologistes  de  la  Religioa; 
il  ne  parle  pas  de  ces  veslis^es  des  vérités  fondamentales  du  Christianisme  que  l'oa 
retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Cette  partie  da 
^4t  roM/érence  a  été  évidemment  éosite  sous  i'emptre  de  l'opinion  qui  régnait  av 
17*  siècle  en  France.  51.  Gaume,  dans  son  CaWchfsme  de  persévérance,  a  été  plan 
courageux  que  l'autf  ur  des  Conférences,  il  s'e^t  affranchi  de  cette  opinion.  S'il  n'est 
jamais  permis  de  s  écarter  des  croy  noes  antiques,  universelles  et  constantes  de 
l*£glise,  alors  même  qu'il  o'esisie  pas  de  définition  expresse,  11  est  toujours  pamis 
*d6  secouer  le  jougd'ane  opinion  locale,  parUculièra,  lorsque  des  dociunenls  Joi* 
<^af4à  inconnus  en  prouvent  la  fauasaté. 

•  Mgr  d'Ilermo^olb,  Cui\fértnce  êwr  le  salul  des  hommes,  t.  m,  p.  310. 
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Not  n'a  donc  manqné  des  moyens  rigoureusement  nécessaire» 
pour  être  sauvé  ;  quelques*uns  ont  eu  des  lumières  plus  abon- 
dantes^  plus  vives,  et»  d'après  les  livres  sainls,  «  Dieu  demandera 
»  beaucoup  à  celui  qui  a  reçu  beaucoup»  et  moins  à  celui  qui  • 

•  reçu  moins;  le  serviteur  qui,  connaissant  la  volonté  de  son  mat- 

•  tre,  ne  la  fait  pas,  sera  chassé  rudement,  et  il  n'en  sera  pas  ainsi 
»  des  autres  ;  ceux  à  qui  le  ciel  a  départi  avec  plus  d'abondance 
»  ses  dons  et  ses  lumières  auront  à  rendre  un  compte  plus  étendu 
B  et  plus  rigoureux  '.  » 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  TidolAtrie  par  une 
réOexîon  importante. 

Ce  n'est  pas  au  progrès  de  la  raison  que  le  genre  humain  a  dû  de 
sortir  des  ténèbres  où  il  marchait  et  des  ombres  dans  lesquelles  il 
languissait  et  allait  périr. 

Bien  des  sages  avaient  reconnu  la  vanité  des  idoles,  la  fausseté 
du  culte  qu'on  leur  rendait,  ils  connaissaient  le  moyen  de  distinguer 
la  vérité  d'avec  Terreur. 

La  raison  était  impuissante;  ces  voix  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  contre  le  Paganisme,  cette  règle  :  comme  taujoursy  rappelée 
au  milieu  du  monde  idolâtre;  rien  ne  pouvait  le  tirer  de  son  som- 
meil, ni  ramener  au  culte  du  vrai  Dieu  les  mœurs  endurcies. 

«  Il  fallait  un  secours  surnaturel,  il  fallait  que  la  Vérité  vivante 
»  vint  elle-même  renverser  les  autels  qui  l'outrageaient,  et  chasser 

•  de  la  terre  ces  dieux  déjà  chassés  du  ciel  *.  • 

De  Lahaye. 

^SSSS^SSSSBSSSSSSSSSSSSSSBÊimaBaamaÊiBmmKtÊmmmmi^aamÊamsaBaaBBaBsmBsaB^ÊaiÊiÊaÊm 

LES  NOUVEAUX  BOLLANDISTES. 

ARTICLE  PREMIER  '• 

La  vie  des  Saints!  Dussault  eut  le  courage  de  mettre  ce  titre  et  oe 

^  Mgr  dUermopolis,  lùid,  p.  304. 
Essai  sur  f  indifférence,  t.  i,  ch.  30^  p.  470. 

>Ce  travail  est  la  conthiaalion  d'une  série  d'articles  publié^  par  V Univers.  Il  eit 
aeheré  depuis  longtemps  et  eût  paru  plus  tôt,  si  lis  é?  nemcn  s  n'aTiient  paa  fort 
Jangtemps  ajourné  cette  publication  j  nous  serons  oblig*  de  renvoyer  quelque  da 
nos  lecteurs  h  dok  précédentes  éludes  sur  les  anciens  BoUandistei. 
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premier  mot  en  tète  d*un  article  de  joarnal,  âa  lendemain  des  plus 
mauvais  jours  de  la  terreur.  li  osa  dire,  avec  sa  verve  intrépide,  qu'au 
bout  des  constitutions,  des  sopbismes,  des  violences,  il  en  faudrait 
venir  à  la  vie  des  Saints,  ou  mourir.  Il  oQrait  donc  un  modeste  Go- 
deseard  aux  méditations  des  idéologues  et  des  législateurs  consti* 
tuants. 

Vers  le  môme  temps,  un  janséniste  fougueux,  Camus,  voyageant^ 
dit-il,  aux  termes  de  la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  pour  faire  d$s  re- 
cherchée sur  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines^  des* 
cendait  en  Belgique  et  rencontrait  quelques  traces  des  Bollandistes* 
Réflexion  faite,  il  s'arrêta  ;  et,  demandant  pardon  à  ses  lecteurs  de 
leur  faire  part  de  sa  découverte,  exhibant  d'ailleurs  les  termes  de 
son  mandat,  il  se  dit  et  il  écrivit  : 

«  Rappelons-nous  d'abord  que  presque  toute  Tbistoire  de  l'Eu- 
rope et  une  partie  de  celle  de  TOrient,  depuis  le  \IV  siècle,  est  dans 
la  vie  des  personnages  auxquels  on  donna  le  titre  de  Saints.  Il  n*y  a 
pas  d'événements  de  quelque  importance  dans  Tordre  civil,  auquel 
un  abbé,  un  moine,  un  saint  n'aient  part.  C'est  donc  un  grand  ser- 
vice rendu  par  les  Jésuites^  connus  sous  le  nom  de  Bollandistes^  d'a- 
voir formé  l'immense  collection....»  Et  s'échauQant  jusqu'à  Ten- 
tbousiasme,  l'ardent  janséniste  devient  prophète  ets*évertueà  pré- 
dire la  résurrection  des  BoUandistes  ■.  > 

Il  fallut  l'attendre  quarante  ans  encore*  Tous  les  anciens  hagio- 
graphes  descendirent  dans  la  tombe,  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  pu 
retrouver  le  jour  et  le  lieu  où  disparurent  les  continuateurs  de  Bol- 
landus  et  de  Papebrœck.  Pour  mieux  apprécier  l'œuvre  qui  se  relève 
si  vigoureusement  et  dont  nous  désirons  faire  connaître  à  nos  lec-. 
teurs  les  premiers  travaux  de  renaissance;  remontons  à  la  dernière 
dispersion. 

Le  6  décembre  1796,  un  commissaire  du  pouvoir  exécutif  se  pré- 
senta à  ToBgerloo  pour  fermer  l'abbaye  et  en  expulser  tous  les 
religieux.  «  A  10  heures  du  matin,  tout  le  couvent  assemblé  capita- 
lairement,  protesta  devant  le  ciel  et  la  terre  qu'ils  cédaient  à  la 
violence;  puis,  tous  se  rendirent  à  l'église  pour  y  prier  une  der-^ 
nière  fois.  Le  commissaire  impatient  donnant  le  signal  de  l'expul* 
sion,  ils  sortirent  de  l'église  deux  à  deux,  en  pleurant.  Des  char- 
rettes entraînèrent  les  vieillards  et  les  malades.  Les  soldats  de  la 
république  pleuraient.  La  route  au  loin  était  bordée  de  milliers  do 

•  Voyage  dam  les  Pûys-Bat^  t.  n,  p.  140.  f 
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pauvres,  qnî  se  kmentaieiit  ée  perdte  Imre  anis  et  leurs  pères  «••- 

Cest  à  peine  si  on  remarqua  que  parmi  ces  exilés  se  trouvaient 
les  derniers*  RolIaodiâte& 

Dès  1794,  vers  le  mois  de  juilet,  de  Boe  et  Ghesqoières  s*étaieot 
retirés  dans  U  Gheidre;  Ton  mourut  i  Werde,  près  Dœsba^, 
en  1801,  l'autre  i  Essen,en  1802. 

De  Boe,  le  dernier  des  anciens*,  avait  seul  consenti  i  passer  à 
TOBgerloo  pour  j  former,  parmi  les  Norbertins,  quatre  nouveaux 
bagiographes,  et  publier  a^ec  eux  le  dernier  volume  de  la  collection 
et  les  feuilles  d'un  tome  inachevé»  qui  viennent  d'être  comme  exlm- 
iiiées.  Tous  moururent  séparés,  oubliés,  inconnus  en  divers  lieux  *• 
Le  dernier  survivant  atteignit  l'année  1839,  et  put  voir  se  relever, 
presque  en  môme  temps,  les  actes  dies  saints  et  fabbaye  de  Ton- 
gerloo. 

Cependant,  Napoléon,  qui  ne  perdit  pas  de  vue  une  seule  grande 
ruine,  et  devina  tant  d'œuvres  nouvelles,  pensa  le  premier  aux 
^eia  Sanhrum,  et,  dès  Tannée  1800,  décréta  une  enquête.  D*Her- 
bouvine,  préfet  des  Deux-Nèthes,  retrouva  le  père  do  Bue  et  ses 
confrères,  chapelains,  plébans,  çà  et  là,  à  peme  se  souvenant  d'un 
d4"  volume  des  ^cto,  demeuré  sous  presse.  Quant  au  musée  bol* 
lanefien  et  à  ses  derniers  gardiens,  c'était  un  secret  au  pays 
môme.  Mais  Dieu  avait  préposé,  à  la  garde  du  trésor  des  saints, 
des  pfltres  flamands.  Honneur  à  ces  termen  de  Tongerloo,  qui, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  à  l'insu  du  monde  entier,  firent,  jour  et 
nuit,  sentinelle  autour  de  ces  monceaux  de  manuscrits  grecs  et  la* 
tins!  Et  cela,  pendant  qu*i  Paris  même,  au  quartier  universitaire, 
Où  abandonnait  le  trésor  de  Saint-Germain-des-Prés  au  pillage,  les 
restes  du  pilhge  à  l'incendie,  les  cendres  de  t'incendie  à  la  pluie, 
aux  chiffonniers,  aux  brocanteurs  i  pendant  qu'un  seul  vieillard,  le 
Ténérable  dom  Poirier,  le  dernier  bfbliothécafre,  menacé  de  périr 
de  la  fièvre  et  de  la  faim,  demeurait  blotti  dans  une  cellule  improvi- 
sée, au  milieu  des  in^fMios  lacérés  et  des  parchemins  gercés,  pour 
attiuver  quelque  chose  de  l'héritage  des  Mabilton  etdesMontfaucon. 
Sfais  revenons.  Monge,  au  moment  où  il  fondait  l'école  polytech- 
nique et  se  laissait,  contre  son  gré  peut-être,  mscrire  au  Dtction" 

•  jfcta  SS.,  t.  Vit,  oetobr.  In  Proeemio^  coî.  Lvn. 

*  De  Btie  monrat  en  Bdsi'que  en  1609.  affttthitf  SCah  k  Tiilébnrg,  en  IfKtt,  Stod 
Vandyck  à  Diessen  en  1830.  Jean-Bapt.  Fonson,  à  Bnnell^,  en  1836.  —  Gyprien 

Tan  de  Goor  est  celai  qui  monrat  aprètia  rcaifanAbB  dt  Xaogcrlooet  4ei  Acu. 
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maire  des  aAêeSj  anîssaît  fraocbement  ses  vœux  aux  évocations  dn 
théophibinlrope  Camus.  Puis,  Tlnstitut  de  France,  ce  même  Institut 
c6  Bernardfn  de  Saint-Pierre,  en  1810,  était  appelé  en  dud  pouf 
avoir  nommé  Bieui  insistait  et  voulait  ou  que  les  Bollandistes  re* 
prissent  leurs  tcavaux,  on  qu'ils  cédassent  l'esprit,  les  traditions,  to 
manteau  de  leurs  pères  à  une  commission  académique. 

Il  n'en  pouvait  aller  de  la  sorte.  Napoléon  eut  beau  revenir  à  la 
charge;  son  épée  ne  devait  point  touchera  la  cendre  des  saint». 
En  1810,  de  nouveaux  décrets  aboutirent  à  un  rapport  de  M.  La 
Sema  Sanlander,  déclarant  qu'il  manquait,  pour  continuer  les  Jeta 
Sanctorwn  deux  choses,  des  actes  et  des  hagiographes. 

le  secret  sur  le  sort  du  musée  botlandien  fut  gardé  jusqu'en  1825» 
Un  encan  partiel  donna  réveil  vers  cette  époqne.  Le  roi  Guillaume, 
qui,  dans  son  idée  d'inquisition,  surveillait  tout  ce  qui  émergeait  î 
ta  snrface  des  Pays-Bas,  surprit  les  trésors  cachés  et  les  racheta  des 
deniers  de  l'État.  C'était  échapper  à  l'oubli,  pour  obtenir  une  dis- 
persion, on  fit  deux  parts  pour  Bruxelles  et  la  Haie;  mais  une  main 
invisible  dirigea  le  triage  :  les  imprimés,  faciles  à  remplacer,  passé* 
Rnt  au  protestantisme  néerlasldais  ;  tous  les  manuscrits,  uniques  att 
nonde,  restèrent,  presque  sans  exeepiion,  aux  Belges  catholiques. 

Telle  fut,  pendant  quarante  ans,  la  destinée  des  jh:tes  des  Saints^ 
Qiri  s'en  occupa?  D'abord  des  paysans  de  la  Campine;  pois  un  Jan-^ 
séniste,  un  soldat,  un  athée,  Flnstitat  matérialiste;  des  protestants 
enfin  et  le  plus  intraitable  de  tous,  Guillaume  I*',  de  Hollande. 

ToQt-JHOoup  deux  révolutions  se  oroisèreatdeParisàBnixeHes» 
s^gitaat  beaucoup  pour  aller  où  Dieu  les  menait  La  Befgrqoe,  soM 
on  raî  protestani,  fit  triompher  son  calholicisme.  La  France,  souS 
ime  charte  Ubérale,  attendM  la  liberté.  £t,  par  quelques  opprobres 
de  plus,  l'Église  marchait  à  sa  gloriHeation.  Autre  honneur  Hmb^ 
péré,  les  loUandfstes  lui  forent  Tendus.  Après  trois  ou  quatre  par» 
sécutions  des  choses  saintes,  sous  un  aceptre  protestant,  ae  nom 
d'une  charte  libérale,  la  reprise  des  Mta  sanctorum  a  été  décrété» 
par  les  Chambres  belges,  et  ce  sont  les  prosarits  de  la  veille  et  da 
lendemaiiii  qoi  aeeotnpliBseDt  Mtta  «ravro  étm  Ms  aéciilainf^ 
Mvs  pères. 

La  France  encore  donna  TéveA  :  une  société  hagiographique 
if  étant  formée  à  Paris,  des  prospectus  d'usage  circulent  :  il  s'agit 
de  reconstituer  à  neufl'ceavTe  BoMandiftnne,  On  déclare  avec  can» 
deur  qu'à  défaut  des  connaissances  et  des  talents  nécessaûres,  on 
apporte  à  cette  œuvre  tout  le  zèle  possibles  On  est  jeuae,  «o  OBt 
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laborieux....  On  a  vu  Borne,  le  mont  Gassiiiy  Londres  même...  Des 
amis  sont  prétf,  de  vénérables  prélats  encouragent...  Il  y  a  donc 
chance  de  mener  à  bcnie  fin  la  collection  entière  en  quatre  ou  cinq 
ans.:  au  surplus,  on  s'^  enjage  consciencieusement  ■. 

Il  n*y  avait,  dans  celte  société  éphémère,  qu'une. chose  sérieuses 
la  protection  légale  d'un  homme  éminent,  alors  ministre  de  l'ins- 
truction publique.  M.  Guizot,  protestant,  comprit  la  pensée  qui 
préoccupait  Napoléon,  Guillaume  II  et  Léopold  I**.  C'est  lui,  peut- 
être,  qui  la  Qt  agré.T  au  roi  des  Belges.  Nous  devons  citer  ses  pa- 
roles sur  la  continuation  des  Mta.  «  Cette  entreprise,  qui  repré- 
»  sente  un  double  intérêt,  sous  le  point  de  vue  religieux,  et  sous 
»  le  rapport  historique,  est  digne  d'obtenir  du  gouvernement  fran- 
»  çais  la  même  protection  qu'elle  a  reçue  autrefois  des  divers  gou* 
»  vernements,  qui  l'ont  encouragée  de  leurs  appuis.  Je  verrai  avec 
»  une  vive  satisfaction  qu'une  œuvre  de  cette  importance  fût  exé- 
9  cutée  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite  *.  » 

En  Belgique,  on  s'émut  à  la  penséa  que  la  France  allait  s'appro- 
prier l'honneur  de  cette  contiouaticn.  Sur  la  fin  de  I806,  M.  l'abbé 
de  Ram  écrivait  à  M.  de  Theux  que  les  Mta  devaient  exclu- 
sivement apparleoir  à  la  Belgique,  et  qu'il  convenait  d'en  char- 
ger les  Pérès  de  la  Société  de  Jéius.  Une  commission  royale  d'his- 
toire fut  appelée  à  reprendre  les  Analeeia  commencés  par  le  Père 
Ghesquieres*;  et  les  pères  jésuites  invités  i  recoustituer  l'oeuvre 
BoUandienne  ^ 

La  compagnie  accepta,  en  janvier  1837,  en  demandant  unique- 
ment le  bénéfice  du  temps  et  le  libre  accès  aux  bibliothèques  pu- 
Uiques.  Par  un  vote  des  chambres  belges,  du  8  mai,  un  subside  fut 
assuré  aux  nouveaux  Bollandistes,  qui,  de  leur  part,  s'engagèrent 
à  donner  un|voIume  tous  les  quatre  ans  ^ 

Les  travaux  commencèrent  au  jour  de  la  fête  de  sainte  Thérèse, 
dont  les  actes  ont  paru  les  premiers. 


'  Revue  dt  Bruxelles,  t.  ii,  p.  397. 

1  Lettre  d  M.  tabbé  The'od,  Pétrin  de  LâTtl,  en  DOT.  1836,  ihid.^  p.  388. 

*  Cette  société  a  publié  plus  de  50  Tolumes  de  diTen  formats,  rendant  compte 
4e  ses  traYaai  et  mettant  en  lomière  les  chroniques  belges  inédites.  Ces  étades  et 
d'autres  analogues  sont  encore  en  pleine  raveaf,  non-seulement  à  Braxelles, 
mais  à  Lièges,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Toumay;  la  Belgique  ressemble  vraiment  à 
llrlande  dn  13*  siècle,  après  rinvasion  des  barbares. 

^Proemium^  xxi,  p.  88. 
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Après  quelques  oscillations  inévitables  sur  le  choix  des  collabo- 
rateurs, il  fut  arrêté  :  cinq  hagiographes  sont  à  l*œuvre  ;  trois  plus 
jeunes  promettent  un  long  et  fécond  avenir  :  le  père  Joseph  Yan 
Hecke,  à  plus  d'un  tilre»  représente  ce  qu'on  nommait  autrefois 
Yj4neien  des  Bollandistes. 

Il  fallut  dix  ans  de  travaux  préparatoires  avant  de^  donner  le 
premier  volume  de  continuation,  le  plus  considérable  de  toute  la 
collection,  qui  parut  en  1847,  presqu'à  deux  siècles  exactement 
accomplis  depuis  l'apparition  du  premier  tome  de  janvier  en  1645. 

Loin  qu'il  faille  estimer  trop  lents  les  travaux  de  continuation,  il 
y  a  bien  plus  i  s'étonner  qu'en  moins  de  dix  années  on  ait  pu  aussi 
complètement  se  remettre  sur  pied.  Il  y  avait  à  créer  la  bibliothè- 
que  et  le  musée,  sauf  les  manuscrits  essentiels,  à  renouer  les  cor- 
respondances et  les  voyages,  à  refaire  des  hommes,  une  science 
des  traditions  perdues,  à  remonter  tout  le  chemin  parcouru  par  les 
devanciers,  à  s'orienter  au  milieu  des  indications  fugitives,  de  ren- 
vois épars  en  53  in-folios,  à  inventorier  et  distribuer  les  vies  édi- 
tées, les  jicta  regectaj  les  Prœtermissi  et  les  Saints  à  illustrer  pour 
les  77  jours  qui  cloront  le  Calendrier  Bollandien  '. 

Nous  avons  vu  de  près  ce  nouveau  travail,  ce  musée,  cette  biblio- 
thèque>  toute  cette  création  si  remarquable,  au  moment  même  où 
le  nouveau  vulume  en  sortait.  Il  nous  semblait  voir  à  sa  suite  et 
derrière  les  nouveaux  Bollau  listes,  une  longue  Gle  de  travailleurs 
apportant  chacun,  en  son  temps,  sa  pierre  laborieusement  taillée 
jusqu'à  l'entier  achèvement  de  l'édiGce.  Mais  nous  avions  peine  à 
nous  défendre  des  pressentiments  qui  assiégeaient  Dom  Berlhod, 
quand,  en  1774,  il  visitait  et  décrivait,  peu  avant  la  dispersion,  l'an- 
cien musée  Bollandien  \  Peut-être,  écrivions-nous  il  y  a  dix-huit 
mois,  sommes-nous  plus  près  d'une  autre  catastrophe  plus  vaste  et 
plus  irréparable.  Et  toutefois,  à  l'exemple  de  Dom  Berthod,  nous 
tenions  à  prendre  note  et  à  constater  la  situation  présente. 

C'est  au  collège  Saint-Michel  de  Bruxelles,  et  sous  le  patronage 
de  l'Archange,  que  les  nouveaux  Bollandistes  ont  dressé  leurs  tentes. 
Leur  musée  occupe  trois  salles  triplées  par  des  galeries  intermé- 

1  Lei  Bollandiiies  Iracèreni  leur  plan  et  révélèreDi  quelques-unes  de  lean  difE- 
culiés»  dans  une  opuscule  publié  en  1838,  sous  ce  Utre  :  De  prosccuUone  operis  Bot- 
iandiant\  quod  Acla  SS,  inscn'bitur. 

*  Dans  les  artides  publiés  par  ï Univers,  nous  avons  décrit,  d*aprés  dom  Berthod, 
le  premier  musée. 
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diaîre8<;  eaviroD  iix  mille  voimne&bss  rempiissents  et  d^  Us  dé- 
bordent au-d£boirs.et  garoissent  un  corridor  voiâio. 

Dans  la  première  salle,  se  présente  d*abof d  la  collection  fonda* 
mentale  des  Actch  accompagnés  de  cinq  volume&  de  tables  aocieiir 
nés,  de  dix  volumes  servant  d*Index  rerumr  coordonnés  tout  è 
neuf  ;  d'autres  catalogues  partiels  sont  les  anneaux  détachés  de  cette 
chaîne.  Plus  de  vingt  mille  cartes  servent  de  pierres  d'attente  pour 
un  inventaire  universel  qui  permettra»  en  quelques  minutes,  de 
mettre  la  main  sur  le  volume  et  la  pièce  demandés. 

Puis,  on  rencontre  toutes  les  grandes  collections  d*hagiograpbie^ 
d'histoire,  de  statistique,  de  liturgie,  de  diplomatique»  de  biblio- 
graphie, d'archéologie^  les  études  spéciales  et  générales  sur  toutes 
les  provinces  ecclésiastiques  ;  une  volumineuse  suite  de  vies  parti- 
culières des  saints,  une  série  à  peu  près  complète  des  iacra«  depuîs 
Ughelli  jusqu'au  magnifique  Monasticon  ^nglicanum ,  qu'un  pro- 
vincial de  la  Belgique  acheta  pour  suppléer  à  une  réduction  mo- 
mentanée de  Tallocation  Bollaodienne. 

Mais  le  doigt  reconnaissant  des  agiographes  se  plaît  surtout  k 
montrer  quelques  dons  trop  rares  de  la  muniGcence  des  grands 
et  des  amis:  ici,  les  publications  du  gouvernement  Belge;  là, 
quelques-uns  des  documents  inédits,  publiés  de  l'histoire  de 
France,  et  un  magnifique  atlas  de  Cassini,  ofln*ande  du  gouverne- 
ment nuançais;  ailleurs,  les  monumenta  hstoriœ  patrice^  envoyés  par 
le  roi  Charles  Albert,  avec  une  lettre  d*encouragement ,  et  des 
offres  plus  considérables  pour  Tavenir.  L^Espagn;  a  pris  les  devante 
de  bonne  heure,  par  Mgr  Tévéque  de  Cadix,  qui  a  offert  un 
exemplaire  de  VEspana  sagrada  par  Florez.  Le  Portugal  a  aussi  de 
loin  envoyé,  par  un  membre  de  son  clergé,  Da  Silva  dé  Talenos,  le 
Martjrrologium  Lusitanum.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  pauvre  Irlande  qui 
n*ait  apporté  son  denier.  L'arche vAque  de  Dublin  a  d  nné  îion  beau 
travail  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Hte  des  Silnts  **.  M.  Pirtz  i 
lui  seul  représente  dignement  toute  TAiIemagne  [  ar  .'on  splendile 
ouvrage^  dont  cbiqne  volume  est  arrivé  jusqu*iei  gral^5  et  franco, 
an  musée  BéDandien. 

Il  est  jaste  d'associer  au  docte  protest  an":  i'un  des  pfos  savante 
hommes  de  l'Allemagne  catholique,  Biatéi  i  n,  qui,  d^  sa  modeste 
cure  de  Bilcfc,  a  adressé  un  royal  présent,  n  h  loas  3  par  me  denble 

1  jin  etcUsiasUcal  kUiot;y  Qfïrdandficm  Ikefirst  Uir^daeliou,  ofCkrùiùaufy 
numga  Ihe  /mA,^m-12,  toK  4.  Dublin,  1829. 
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lx>Diie  (Buvre.  Le  musée  lui  doit  on  Psaîterium  de  saint  Maximiot 
«Kécaté  au  9*  aiède,  avec  toute  la  muoificence  Caroline,  modèle 
de  calligraphie  onciale,  enricbie  d*appendix  raree,  d'un  calendrier 
«t  d*un  obtloaire  où  tiguirent  tous  les  grands  noms  de  la  Germam'e 
impériale  depuis  Charlemagne.  Ce  beau  Codex  a  été  échangé  pour 
une  modique  somme  versée  entre  les  mains  des  Jésuites  mission- 
naires, et  de  quelques  apôtres  du  nouveau  monde. 

Nousavons  encore  remarqué  parmi  les  missionnaires,  Un  Evan- 
giUaire  du  môme  temps,  provenant  de  Ta  baye  de  Munsler-Bllsen*» 
wn  autre  Évangéliaire  plus  splendide  ,  et  que  nous  avons  entendo 
ëfi^er  lÉvwigéliaire  de$  Oûtom^j  un  Pauûmal  du  10*  siècle,  qui 


'  On  croyait  tn  monasière  bénédictin  que  c'éuit  on  préient  da  roi  saint  Louii. 
Il  at  ccrtainemant  plus  ancien.  Une  ÎDScription  de  seconde  main,  porte  la  date 
dcJlSO.  Ce  manuscrit  passa  de  L'abbaye  de  Manster-Bilsen,  pr^  Conslance,  de  Tor- 
dre de  Saint-Benoit,  à  on  pasteur  de  JNeer  nommé  J.  J.  StieJs,  puis  à  kb  héritiers^ 
ei  enfin  au  musée  Bollaodien.  On  y  trouve  en  tète  une  formule  de  serment  pour  des 
chanoines  et  chapelains,  le  lectionnaire  grégorien  de  anni circula,  les  préfaces  ordi« 
naires  des  ETangiles,  mutilées  au  commencement ,  puis  les  canons  d'Eusëbe.  Ces 
canons  sont  encadrés  d*omements  fort  simples,  de  colonnes  imbriquées,  soppor« 
tant  des  pignons  aigus ,  fréqvens  daoa  les  évangilaires  et  qu'on  serait  tentés  de 
prandre  pour  les  premien  essais  du  style  ogivaL  A  la  snile  de  rErangUe  salon 
aaiat  Mathiao»  on  lit  d'une  main  plus  récente  : 

Anno  iocarnationis  Dm.  m.  c.  ixx.  ind.  x. 

Hegnante  Eege  Lutharo,  reiit  cosnobinm 

Beatissimi  amoris  confessoris  Mathildis 

Abbatissima  Belisie  cum  fratribus  et  devotissimis 

Sororibus  ila  nominatis  :  Eustachius  '^Ickerus, 

Arnoldus  Battayiensis,  Berteguntis 

Suivent  en  4  colonnes,  36  noms  de  religieuses,  terminés  par  cas  deux  lignes  dont 
la  primière  est  un  vers  théotisque. 

Ledi  Samanonga,  vras  edele  unde  Siona 

Et  omnium  virtutum  pleniter  plena. 
Après  l'Evangile  selon  saint  Luc,  la  passion  selon  saint  Jean,  notée  et  écrite  d*uDa 
autre  main  ^  se  trouve  intercalée.  A  la  fin  on  lit  cette  signature  :  Ego  Samuliel 
indignas  diaconas  scripsi  islttm  Evan'^eliwn. 

3  Cet  évangéliaire  des  Otbon,  mérite  à  pins  d*un  égard,  raUenlion  des  arcfaéo- 
Jogues.  An  premier  aspect,  la  beauté  des  caractères,  la  simplicité  classique  des 
cmemens,  le  riche  emjiloi  de  Tor  et  de  ^la  pouryre  reporte  aux  plus  belles  ceavMi 
carolines.  Ce  n'est  toutefois  qu'une  pastiche  séduisanle  et  tiés-hardie  où  l'on  n'a 
pas  seulement  oal^vé  l'cpo^e  de  Charkmaane;  il  y  a  même  des  réminiscences 
iMit-à-falt  classiques.  Les  canons  d*£usèbe  sont  encadrés  sous  dcsjN>rlifucs  d'ar- 
dtitectore  grecque  :  ies  lignes  sent  neities,  iea  profils  régulier^  ioa  coloaDes  ne 
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pqrte  la  marque  de  l'ancien  fonds  Bollandien)  des  Missels  d'Ulrecht 
et  de  Maestricht,  un  Martyrologe  d'Usuard.  un  autre  de  Yillers»  un 
jlfisse/cop/e,.  digne  de  Taltenlion  des  orientalistes,  un  Miscellanée 
du  12*  siècle,  dont  le  premier  feuillet  a  pour  signature  de  donateur, 
M.  le  comte  Charles  de  TEscalopier.  . 
L*une  des  plus  riches  sections  de  cette  bibliothèque  est  due  près- 

manquent  que  de  piédeslaui;  les  chapitaux  sont  alternativement  ioniques  et  corin- 
thiens avec  de  légères  variantes  que  Ton  pourrait  justiGer  sur  les  peintures  et  leg 
monuments  d*Herculanum.  II  n*y  a  pas  à  hésiter  toutefois  sur  Page  ;  une  belte 
Tîgnette  en  tète  de  TEvangile  selon  saint  Mathieu  donne»  à  notre  avis,  des  rensei- 
gnements positifs.  Sur  un  fond  de  pourpre,  deux  grandes  lettres  entrelacées  «  oméet 
de  fleurons,  d'entrelais  et  de  treillis,  représentent  les  deux  initiales  LI;  autour 
d'elles  sont  semées  en  or  sur  pourpre  ces  autres  lettres  BER  GENERATIONIS. 
Sur  les  bordures  de  cette  vignette  sont  comme  appen dues,  quatre  tablettes  carrées 
azurées,  encadrant  autant  de  médaillons  à  fonds  d*or,  sur  lesquels  se  dessinent 
quatre  figures  impériales  imitées  des  meilleurs  types  du  haut-empire.  Le  costume 
est  le  même  dans  les  médaillons  correspondants;  en  haut  et  en  bas,  le  paludamen- 
tum  pourpre  agraphé  sur  IVpaule;  à  droite  et  à  gauche,  la  couleur  est  verte;  en 
caractères  presque  imperceptibles,  on  lit  en  légende  les  inscriptions  suivantes  qu 
se  rattachent  aux  quatre  Otton. 

Dans  le  médaillon  supérieur: 

ROMANE.  R.  P.  DIVE.  MEM.  OTTO.  IMPER.  AVG. 

Nous  croyons  qu'il  s*agit  ici  d*Otton  le  grand,  né  en  912,  élu  et  couronné  en  93tf, 
mort  en  973.  Il  reçoit  ici  une  sorte  de  consécration  augustale,  par  le  DIVE  ME- 
MORIE. 

Dans  les  deux  médaiUons  ft  droite  et  i  gauche  la  formule  est  presque  identique  : 
XPISTIANE.  RELIGIONIS.  ET.  ROMANE.  R.  P.  OTTO  IMP. 

A  gauche,  un  mot  est  ajouté  à  la  suite  :  AVG. 

Ces  deux  inscriptions  nous  paraissent  appartenir.  Tune  à  Otton  II,  couronné  en 
961  et  mort  en  983;  l'autre  à  Otton  III,  son  fils,  couronné  en  983,  mort  sans  pos* 
térité  en  1002,  &  l'âge  de  23  ans.  S'il  fallait  opter  pour  l'attribulion  de  ces  deux 
légendes  à  l'un  plutôt  que  l'autre,  nous  croirions  Otton  II  désigné  par  raddîUon 
d'AVGiu/fi/. 

C'est  la  quatrième  inscription  qui  fixe  à  notre  avis  l'âge  du  Missel. 

Binterim,  dans  la  courte  description  qu'il  donne  de  ce  missel  au  tome  vit  de 
Die  FoneigUchsten  Denkwursigkeiten  a  négligé  la  première  de  ces  quatre  Inscrip- 
tions, confondu  en  une  seu!e  identique  les  deux  autres,  et  ainsi  lu  la  dernière  : 
A  Deo  ccronaiiw  Romance  rei  puhlicœ  Otto  imperator  /iugustas.  Il  n*a  pas  cm 
devoir  ajouter  aucune  observation  et  semble  sVn  tenir,  quant  à  l'âge,  à  une  note 
récente  qui  rapporte  vaguement  le  missel  du  8«  au  9*  siècle. 

Nous  croyons  qu'il  faut  lire  > 

ND  (pour  NwiDnfn)  CORONATVS.  ROMANE.  R.  P.  OTTO.  IMP.  AVG. 

Or,  cet  Otion  dow  semble  être  le  IV*  de  ce  nim,  qui  vécut  au  milien  des 
tronUci  survenu  après  la  mort  d'Henri  VI,  ceTni  qui  finit  ion  règne  le  28  septembre 
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que  tout  entière  à  un  seul  bienfaiteury  M.  le  baron  de  Viron,  an- 
cien gouverneur  du  Brabant,  qui  a  déposé  au  Musée  une  collection 
de  livres  liturgiques.  On  ne  trouverait  peut-êlre  nulle  part,  que 
hous  sachions,  rien  d'aussi  complet  en  ce  genre,  sauf  peut-être,  s'i^ 
nous  est  permis  d'en  parler,  dans  Tabbaye  de  Solesmes.  Nous  de-> 
vons  nommer  aussi  M.  Yergauwen,  qui  a  fait  divers  dons  consi- 
dérables, tels  que  le  Glossaire  de  Ducange,  la  nouvelle  collection 
byzantine  de  Bonn  et  les  antiquités  grecques  et  romaines  de  Grono- 
vins  et  Grovius. 

Si  le  visiteur  pénètre  jusqu'au  fond  du  Musée»  il  pourra  remar<* 
quer  de  rares  et  nombreux  incunables  des  plus  lointaines  origines 
de  la  typographie,  la  série  complète  des  cuivres  qui  ont  servi  aux 
Mta,  généreusement  cédée  par  Tabbaye  de  Tongerloo,  avec  beau- 
coup d'autres  pièces,  et  enHn  une  correspondance  déjà  considé- 
rable, précieuse  surtout  par  ce  qu'il  y  reste  des  lettres  des  anciens 
BoUandistes. 

Cest  à  nous  un  devoir  d'exprimer  avec  quelle  gratitude  et  quelle 
joie  nous  avons  pu  feuilleter  ces  précieux  autographes,  en  copier 
même  quelques-uns.  Moins  pressé  par  le  cadre  d'un  journal,  et 
moins  assourdi  par  le  bruit  des  nouvelles  de  chaque  jour,  nous 
aimerions  à  communiquer  ces  trésors  !. 

Qui  ne  ferait  des  vœux  pour  Taccroissement  de  ce  musée,  que  la 
munificence  catholique  élève  à  Thonneur  des  saints,  et  que  les 
BoUandistes  peuvent  déjà  montrer  aux  frères,  aux  indifférents, 
aux  ennemis  mêmes.  Les  visiteurs  les  {lus  inattendus  sont  venus 
de  régions  fort  diverses,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Prusse 

1197;  peu  après  Otton,  comte  de  Poliier%  fat  éla  ;  mais  une  année  entière  se  fyassa, 
avant  qn*il  ne  fût  reconnu  et  couronné  :  cette  cérémonie  eut  lieu,  selon  Vart  de 
vérifier  Ut  daiet^  le  4  juillet  1 198.  Ce  serait  rannée  précise  où  ce  beau  Missel  a 
été  écrit,  si  nous  avons  bien  lu.  La  leçon  eoronatut  est  incontestable.  11  faut  lire 
pour  les  deux  premières  ieitres  ÎID  ou  ÂD.  Cette  dernière  forme  est  moins  sensible 
et  de  plus  l'abréTiation  AD  pour  AD^o  est  dure  et  insolite,  Undis  que  rien  n*est 
plus  régulier  que  ND-Kemoam. 

Nous  ajouterons  pour  les  amateurs  de  curiosités  liturgiques,  que  dans  le  Brewia^ 
rium  Uelionam  qui  termine  les  Evangiles,  il  y  a  entre  autres  particularités,  trois 
annonces  de  saint  Agnen,  an  jour  de  la  fête,  au  dimancbe  dans  Toctave  et  à  Too» 
laTe  même;  le  Paseha  annotina  i  est  renvoyé  après  le  4»  dimancbe  qui  suit 
Pâques;  le  jeûne  des  quatre-temps  d'été  n'est  point  en  la  lemaine  des  l'Ascension, 
mais  en  la  4.  semaine  spres  la  Pentecôte. 

1  On  appelait  ainsi  lejonranniTemiredelafète  dePAquesde  l'année  précédente. 
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auraient  pu  s*y  rencontrer  avec  celui  du  roi  Charles- Albert;  mon- 
seigneur AValsh  et  monseigneur  Wiseman  s'y  croiser  avec  d^illustres 
reprôsentants  du  puségisme>  tels  entre  autres  que  MM.  Bioxây,  du^ 
cdlége  Sainte-Magdeleine  etPattison  du  collège  Lincoln  d'Oxford.. 
Mgr  Gillis,  vicaire  apostolique  dTdimbourg,  Mgr  Murphy,  évêque 
de  Corky  en  Irlande,  y  suivirent  de  près  nos  seigneurs  d'Amiens, 
de  Tournay,  de  Gand;  Mgr  AQre  y  avait  été  précédé  par  la  lettre 
pastorale  où  11  recommandait  à  son  clergé  les  travaux  des  Boilan* 
distes,  pensée  que  partagèrent  les  deux  éminentissimes  cardinaux 
d'Arras  et  de  Camhray.  Le  Musée  conserve  encore  précieusement 
le  souvenir  de  plusieurs  visites  des  nonces  apostoliques,  et  surtout 
de  Mgr  Fornari,  qui  allie  si  noblement  sa  sollicitude  pour  les 
grands  intérêts  de  rÉglise  à  une  aimal)le  condescendance  pour  tout 
ce  qui  se  ratlache  à  la  science  catholique. 

D.  PlXRA, 
De  l'abbaje  de  Solesmei. 


LETTRES  SUR  LTÈTAT  DES  MISSIONS 

£T  JUBft  imOQhàB  UE  LA  dAIiIOiON  CATHOUQUB   DANS  LWHE. 


CHAPRAE  I  '. 

LE   SRUtNAIRB   DES   MISSIONS   ETRANGERES. 

Qae  notre  honneur  et  notre  gloire,  à  Pro  te  et  cum  te,  d  Jésu  ! 

Jésus,  soit  d'être  méprisés  pour  vous  et  Nobis  sit  decns.et  gloria  da^i» 

avec  tous;  que  noire  richesse  snit  de  Nobis  divitie  penuriem  pâti, 

vivre  dans  la  misère,  et  que  les  longs  Nobis  sanraïaYoAaptas, 

tonrmoDU  d*«nelente«mort  soient  notre  "Loogo  supplieio  nevi  I 
nprème  piaisir.  Mjfmme  dêt.mmrijfnf^ 

Le  peu  de  fruit  qu*on  puisse  retirer  de  ce  travail  appartient 
en  propre  à  une  Société  dont  la  bienveillance  permanente  de 
l'Église  est  le  phis  flatteur  des  éloges,  le  soal  même  qu'elle  >ait 
pu  désirer  ;  qu'on  nousperoQette  donc  de  ooflinnencer  notre  réck 
par  quelques  mots  sur  cette  mteie  société,  «ur  l^ibHsscnaeirt.  cé- 
lèbre depuis  deux  siècles,  oà  se  sont  formés  de  généreux  elt  dnilus* 
très  missionnaires. 

*  Voir  rintroductionj  au  n*  37  xi-desms,  p.  43. 
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K^oa  lOO^yeeiMUtt  aiwî«iK)ar  m  donsec  auSÛBamukUit.  une 
idée,  de  rendre  l!ttpre9siûa  des  aenUmeots  pevsoBoels  queBdory 
^rouvftaieft  daB&  leftaonées  heureuses  où  mm,  eâaies  le  bonheur, 
nous  aussi»  da  nous  y  pré|iares  4  l'apeilobt. 

Par  ce  mof a»,  nou&ferons  mieux  eonnaUre  rorganisaticn  inté- 
rieure de  la  so€iélé^  celle  du  sémioaire  de  Paria  en  particulier,,  et 
Fesprit  qui  le  diiige.  Par  cemoyesi  nous  ferons  coaiprendre  cqa- 
4)ien^ 'loffSiu'oB  s'y  trouve,  ouest  fondé  A  répéter  ces  paroles  si 
pésétraotes.du  pro[)bètie4«Qiiatfi  bowHmet^uamJuounémt^  kuMâm 
»  fraires  in  unum  '.  » 

Noos  y  entrftnie&  le  lâ  luillet  1841,  après  avoir  passé  quelques 
jours  de  retraite  et  de  silence  au  séminaire  de  Saiot-Salpice,  ilssiy, 
dsns  cette  maison  de  si  sainte  et  de  si  chère  mémoire. 

On  célébrait  ce  jour-lè  même,,  ddns  T^ise  de  MM.  de  Sainl- 
Lazare,  la  Câte  de  saint  Yiaceiit-de-Paul  ;  il  Boue^flut  donné  de  rai- 
cevoir  le  pain  des  anges  et  de  passer  de  doecea  heures  an  pied 
de  ce  tombeau,  où.  Tannée  précédente,  nous  avions  reçu  une  kor 
pulsion  si  forte  pour  notre  vocation.  Ces.  vénérables  reliqpies  étaient 
exposées  à  découvert,  comme  il  est  d'usagexe  jovff4à  ;  nous  priAr 
mes  cet  hooune  apostolique,  ce  père  admirable  de  tant  et  de  ai  aélés 
missionnaires  de  nous  bénir,  de  noua  obtenir  une  part  de  Tesprit 
d'amour  et  de  dévouement  qui  devait  désomais  nous  animer» 

En  arrivant  aux  Missions  éirang/srest  noua  éprouv&mes  une  do 
ces  impressions  de  bonheur  et  de  paix  que  Dieu  envoie  pour  soute- 
nir rftme  dans  les  grandes  circonstances  de  la  vie  ;  et  nous,  répé- 
tâmes avec  bonheur  en  entrant  dans  ces  miirs  bénits  :  «  Hœcregmss 
»  mea^insœcuhim:» 

Dieu,  qui  nous  réservait  k  bien  d'autres  agitationgr  encore,  nous 
mettait  alors  dans  le  cœur  un  sentiment,  de  conGance  et  de  trai^ 
quillité  qui  nous  remplissait  d*ardeur  et  de  courage.  Il  noua  seufc- 
blait  y  avoir  trouvé  pour  toujours  un  liea  derepoa,  la  portion 
féconde  de  la  vigfie  où  le  Diviu  père  de  familie  voulait  niMJS  faire 
travailler.  Nous  étions  déterminés  i  Taj^roser  de  nos  sueurs  jusqu'à 
la  mort  \  noua  demandions  et  noua  espérions  la  grAca  d'y  épuiser 
DOS  forces  et  notre  vie  dans  les  travaux  de  Tafostotaty  oo  dana  las 
Couleurs  da  martyreu 

Nous  entrftmes  donc  dans  cette  maison  où  tout  avait  pour  nous 

«.Ceit  ici  mon  repof  ponr  toujoun.  Ps,  cssixi,  14, 
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Qn  langage.  La  porie  était  alors  ombragée  par  deux  mûriers  de  la 
Chine  ;  et  l'aspect  inaccoutaoïè  de  ce  feaiilage  d'une  terre  lointaine 
nous  émut  profondément.  Nous  nous  inclinâmes  par  respect  en 
franchissant  le  seuil  foulé  par  les  saints,  et  nous  ressentîmes  un 
yérilable  mouvement  de  joie  en  nous  appliquant  ces  paroles  écrites 
près  de  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  semblait  nous  accueillir  en 
entrant  :  «  ^ve  Maria  !  Monstra  te  e$$e  matrem  ^  »  Elle  nous  leo* 
dait  les  bras,  cette  bonne  mère,  et  nous  nous  jetâmes  tout  confiant 
dans  le  sein  de  aa  miséricorde,  la  suppliant  de  remplir  notre  cœur 
d'abandon  et  d'amour. 

Cependant,  nous  avancions  toujours,  et  le  bruit  de  nos  pas  reten- 
tissait dans  ces  longs  et  silencieux  corridors  qu'ont  parcourus  tant 
de  confesseurs  et  de  martyrs.  Un  sentiment  profond  de  respect  nous 
remplissait  ;  nous  marchions  comme  dans  un  sanctuaire.  Un  instant 
après,  l'heure  d'un  exercice  commun  arriva,  et  la  communauté  se 
rendit  à  Voratoire.  Il  ne  s'y  trouvait  ri^n  de  remarquable  à  l'inté- 
rieur, mais  Jésus  y  habitait  ;  il  était  là  veillant  dans  le  tabernacle  ; 
et  que  faut-il  de  plus  pour  .'changer  le  lieu  le  plus  humble  en  asile 
désirable  au-delà  de  toute  autre  demeure  sur  la  terre;  au-delà  de 
tout  ce  que  pourront  être  jamais  les  tentes  dorées  des  pécheurs  *  ? 
Quelques  images  cependant  nous  y  frappèrent.  C'était  celle  du  bien- 
heureux François  de  Sales,  dont  l'impression  de  paix  invitait  à  de- 
venir comme  lui,  à  l'exemple  du  bon  Maître,  véritablement  doux 
et  humble  de  cœur.  Puis,  l'image  de  saint  Pierre  pénitent,  qui 
montrait  comment  le  pécheur  doit  conserver  présent  à  la  pensée  le 
souvenir  des  jours  mauvais  de  sa  vie;  ailleurs,  c'était  saint  Fran- 
çois-Xavier mourant  sur  son  rochert  seul  avec  Jésus^  et  indiquant, 
par  son  exemple,  quelle  mort  doit  ambitionner  le  vrai  missionnaire  : 
ailleurs  encore,  c'étaient  les  statues  de  Marie,  la  reine  des  apôtres  et 
des  martyrs  ;  de  saint  Joseph,  à  qui  les  fondateurs  de  cette  société 
ont  consacré  les  missions  qui  leur  étaient  confiées.  Enfin,  au-dessus 
de  l'autel,  paraissait  le  Sauveur  couronné  d'épines ,  revêtu  d'un 
manteau  d'ignominie,  en  butte  aux  insultes  des  malheureux  qu'il 
Tenait  appeler  à  son  Père  ;  en  butte  aux  outrages  d*ingrats  qui 
repoussaient  avec  injure  les  ineiïables  invitations  de  sa  tendresse. 
Puis  encore  la  vue  de  cette  lampe  se  consumant  continuellement 

^  MoBtrei  que  voni  êtes  notre  Mère.  Hymne  de  t office  de  la  Saint e^Fierge. 
1  Elegl  abjectui  eMC  in  domo  Dei  met  magia  qaam  liatutare  in  tabeinacalia  pec- 
catorum. /'/.Lxiuit,  14. 
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devant  Taiilel,  ra|>peiait,  par  one  sensible  image,  ee  que  chacun  de 
nous  devrait  éire  poar  son  Dieu.  Aussi,  bien  souvent,  plus  tard, 
cette  pensée  nous  revint-èile,  et,  dans  l'humiliation  de  notre  cœur, 
nous  avons  dû  nous  redire  :  «  Que  je  suis  loin,  ô  mon  Jésus  I  que  je 
suis  loin  de  ce  que  vous  demanderiez  de  moi,  et  de  ce  que  vous  avez 
si  abondamment  droit  d'attendre  en  échange  de  tant  d'amour  !  Sem* 
blable  à  cette  iarope,  mon  cœur  veille-t-il  sans  cesse  pour  vous 
aimer,  ô  beauté  éternelle!  Suis-je  bien,  comme  je  )e  devrais,  en 
tout  et  toujours  disposé  à  tout  sacrifler  pour  voire  divin  service  ? 
Suis-je  cette  lampe  ardente  et  luisante  que  vous  appelez  i  éclairer 
et  à  réchauffer  plusieurs  en  Israël  ?  Mon  Dieu  !  que  je  suis  loin  de 
cette  charité  patiente,  douce,  qui  souffre  'tout,  qui  se  consume 
d'amour,  et  qui  brûle  sans  cesse  dans  vos  sacrés  tabernables  !  Mais, 
6  Jésus!  Dieu  caché  et  aimé,  venez  éclairer,  embraser  ce  pauvre 
cœar^  et  rendez-le  digne  de  porter  aux  extrémités  de  la  terre  le  feu 
sacré  que  vous  êtes  venu  allumer  vous-même.  Tenez,  ô  Marie,  sou* 
levez  le  voile  qui  me  cache  encore  les  amabilités  de  Jésus  ;  arrachez 
de  mon  ftme  celte  racine  d'amertumequi  s'oppose  à  l'établissement 
du  saint  amour  en  moi  ;  et  alors,  moi  aussi,  à  Texemple  des  saints 
missionnaires,  je  pourrai  avec  fruit  aller  porter  la  bonne  nouvelle 
du  salut  aux  peuples  qui  l'ignorent,  t 

Immédiatement  après  notre  entrée  dans  la  maison,  nous  fûmes 
à  môme  d'apprécier  la  charité  de  nos  nouveaux  confrères,  ainsi 
que  celle  de  nos  directeurs.  Ceux-ci  nous  accueillirent  avec  une 
bonté  dont  nous  nous  reconnaissions  bien  indigne.  Cette  charité 
nous  toucha  beaucoup,  et,  loin  de  diminuer  avec  le  temps,  elle 
semblait  augmenter  chaque  jour.  Aussi  ne  saurait-on  rendre  l'im- 
pression que  cette  charité  produisait  dans  l'flme.  Quand  nous  arri- 
vâmes^ ils  étaient  encore  émus  à  la  pensée  de  nos  frères  qui  venaient 
récemment  de  quitter  la  France  pour  aller  combattre  les  combats 
du  Seigneur.  Leur  voix  était  encore  altérée  quand  ils  nous  entre- 
tenaient de  leurs  vertus,  et  nous  avons  vu  des  larmes  couler  de 
leurs  yeux  au  récit  des  glorieux  dangers  que  ces  Ames  généreuses 
allaient  affronter  pour  Jésus.  lis  regrettaient  de  ne  pouvoir  eux- 
mêmes  retourner  encore  au  milieu  des  peuples,  objet  constant  de 
leurs  regrets  et  de  leur  affection.  Ils  ne  pouvaient  plus  qu'élever 
leurs  bras  vers  le  ciel  et  prier  Dieu  pour  la  victoire  ;  et  cette  appa- 
rente inaction  leur  coûtait. 

Et,  plus  tard^  quand  ils  nous  retraçaient  dans  leurs  récits  l'exem- 
ple des  hommes  apostoliques  dont  nous  devions  imiter  les  vertus» 
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I^QS  d'une  fois,  bous  avonstéprouvéïoe  que  rapportait  um  miaakm^ 
naire,  en  parlaoldes  leQons  qu'il  avait  lui-oidaie  reçues  d'cm  pieux 
directeur  du  aérnioaire.  «  Ce  saiot  prêtre  S  dont  noua  bous  rappe- 
«  loDS,  disait-il  avec  aUendriasement,  les  leçons  etieayertus,  nous 
»  disoit  un  jour,  en  1790,  que  dans  le  temps  qu'il  était  cbarg6  de 
»  faire  des  instructions  aux  jeunes  missionnaires,  il  ne  Ciîsoit  qœ 
»  leur  lire  les  différentes  Vies  des  premiers  misaionofoires  et  vicanres 
'*  apostoliques,  et  que  cette  iectnreéftoit  souvent  interrompue  par 
»  les  pleurs  de  ces  aimables  jeunes  gens  et  toujours  suivie  des  plus 
>  heureux  effets.  Chacun  d*eux,  en  admirant  de  si  beaux  exemples, 
»  se  disoit  comme  autrefois  saint  Augustin,  à  la  vue  des  héros  du 
^  christianisme  :  Cur  non,  foUro  fuod  potuerunt  te»*?  « 

Quant  à  nos  confrères,  les  élèves  du  séminaire,  nousponvods 
leur  appliquer  d'une  manière  bien  consolante  et  bien  juste  œs 
autres  paroles  du  môme  missieenaire  i  «  Animés  de  ai  beaux  exeai- 
»  pies,  ces  vertueux  jeunes  gens  ne  (rouvoient  de  peine  à  rien;  on 
»  les  voyoitse  disposer,  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  à  remplir 
»  leur  généreuse  détermination,  et  soupirer  après  le  moment  oà 
•  ils  pourroient  se  Hvrer  à  tout  leur  zèle  pour  leur  bdie  vocation  *•  » 

1  M.  Hody^  ancien  directeur  au  séninaire  4as  Miwiaiit  éUSDa^^^  t  SKwt  A 
AmîeM  en  179!»,  des  suites  delà  réToialton. 

3  Ce  qu'ils  ont  pu  faire,  pourquoi  ne  le  pourrai -je  pas?  {Lelire  adressée  à 
MM,  Us  pretra  français,  réfugies  en  Angleterre;  par  un  missionnaire  de  la  CÔle 
Goromandd  (M.  Barreau). 

Ikèd. — Nous  nattssoames  bien  «cnvant  associés  aussi  à  un  regret  «ipriné  par 
^*aQteurde  kleUrefmnowcitans:  *  Une  des  plusgmudef  pattes  qw  Dansafaas 
aites  à  ia  rérolation,  diM,  est  celle  da  tant  de  préeicia  nMonserits  et4ctviaf  da 
nos  premiers  missionnaires.  Lesdifférenlas  relations  de  lenn  premiacs  et  gloriani 
travaux,  les  dilTérents  éloges  qu'on  écrifil  de  tous  c6tésà  leur  sujet,  tons  ces  pieu 
écrits  auraient  bien  mérité  d*ètre  sauvéj  du  naufrage.  Je  conjure  nos  respectabka 
confrères  entre  les  mains  desquels  ce  faible  écrit  pourra  parottre,  je  les  conjure  de 
n'épargner  dans  foccasion  ni  soins,  ni  peines  pour  reUrer  de  Toubli  tons  oes  dignes 
mononenu  'qni  servifolcat  si  Men  è  la  gloire  de  lani  de  saints  nasaionsuiraB  si 
pettoannoset  fi  dig^asdeitètie.  Jeéemanderobiios  aacoiv;  je  les  pria  an  nom 
de  notre  Péw  «oamian»  pour  le  salut  des  Ames  et  pour  notre  ayancemant  dans  la 
Tertu,  Je  les  prie  de  tàcber»  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  d*en  faire  imprimer  au 
moins  un  extrait  et  d*en  envoyer  des  exemplaires  dans  chacune  de  nos  missions  t 
afln  de  faire  connaître  de  si  glorieux  modèles  et  de  nous  porter  i  renouveler  notre 
piété,  notre  fsrreiir,  notre  rtie  pour  le  salut  des  Imes,  notre  attaâiemeat  à  roral- 
aon,  notre  tendresse  envers  Marie  et  surtout  envers  Fangntta  ascveaaeil  de  nos  «fe» 
tein  en  va  mot,  tontes  les  aaiates  rertos  de  noire  état,  pour  Imiter  sa  moins  do 
loiog  las/eieflsplas  si  beanx,  si  édifiaiito  qoa  noi 


Digitized  by 


Google 


DES  MISSIONS  caaeLivnES  sans  l'inde.  SI7 

Oomne  anst  ptas  Urdt  lorscpw  mv  «treprines^  tt«o  p)asie«irs  ^ 


dfoilre  eux,  le  Toyage  demi  bous  avons  à  parler^  nous  avwks,  dam 
la  coosolalioo  de  aotre  cbariré  pctenielle,  dâ  leur  appliquer  Men 
souvent  ces  paroles  :  «  Rien  de  pkis.  beao,  rien  de  pèus  eonsolanl 
»  poor  la  foiy  rien  de  plus  engageant  pour  la  vertu,  ifoede  nrir  leur 
»  piétéconstaole  au  mitieo  de  tant  da  voyages  et  detravaîux  pour 
»  le  salut  des  àoies;  leur  allacheaoent  à  Toraison,  et  ea  ccfiséqoeocci 
»  leur  anton  conlimieileaQX  principes  de  grftce,  leur  vie  de  foi,  de 
»  reeuailtemenl,  leur  dooœur  patemeUe  au  nùtieu  de  tant  de  diP* 
»  Jërentea  situalions  et  parnî  les  peoples  les  plura  grossiers^  leur 
»  patience  inébranlable  au  imlieo  des  événemenla  les  plus  tristes^ 
»  les  plus  désolants»  leur  zèle»  leur  ardeur  à  voler  partout  eà  le- 
»  saint  des  pett{4e8  et  celui  d*una  seoteàme  ledemandoieni,  leur 
»  applicatioD  soutenue  à  étudier  les  langues  les  plus  péaibles  »  la 
»  charité  inaltérable  avec  laquelle  ilsrendoieDt  an  (nroebain  loufies^ 
»  sortes  dé  secoars,  soit  spirituels,  soit  teaiporels,  no  se  réserrant, 

>  poor  ainsi  dire  rien  pour  eux-afiânies.  Aussi»  en  Invofant».  on  les 
»  admiroit,  Pon  gloriQoit  en  eux  Tautear  de  iom  doae,  et  Vom  disoit 
»  d*eox,  avec  la  plus  grande  vérité,  ces  paroles  que  Toudisotl  des 
»  consolateors  du  peuple  d^Israel»  et  que  Voa  nous  adresse  au  nu>* 
*  aient  où  Voa  nous  aormace  notre  gtarieuse.  deslinaiion  :  QtMan 

>  speciosi  pedes  evangelisantium  paeem^  evangelizantium  6aa<r  ^  » 
Le  }our  néoie  oA  nous  entrâmes  dans  cette  bénite  nurison  des 

Missîoiis-Btrangères,  laehaaibre  qu'oa  nous  donna  fbt  pour  notre 
oœorroceasion  d'émotions  nouveUesL  Cette  chambre,  en  efiet»  peu 
d'aanées  auparavant,  se  trouvait  eeeopte  par  notre  vénérable 
martyr JBorj» S  dont  oons  portions»  surnoufr»  depuis  ^uelquateDipe^ 
les  préeieuses  reliques,  arrivées  de  Tbngkinf. 

Nom  avons  bien  àtt  secaurs  spirîtiieTs  dans  les  dirSrents  Kyres  de  piété  que  noicr 
coDsenrons,  mais  ces  secours  ne  sovl  rien  en  comparaison'  de  cefar  que  Je  solficHe  4é 
Totre  bonté  pour  nons.  f^eràa  doegnl^  exempta  Irahunl  :  chacun  de  nous  en  lisant 
CM  diffétanles  tées st  dir»à  Inl-aainM et  ée  toiaiieD oaac  :  Car  wmpviero  qu0d' 
ptimtnnUiMi?  Eta  tsmaiUftBi  ainsi  panr  Moa^iiouaannsQntgfaiidtfptiiàiiMie 
icconnaissaDca  d  an  boanu  cavries  i|iM  nous  taécîterant  naira  lenaateUemair 
Ans  k  piété  et  notre  asancemeiit  dans  taules  aorlas  de  Tertos*  » 

•  MfUL 

2 ETèqoe éto  neanAe,  vicvAm apostoBqn»  Ai  ltoB9*kiligeetidltttal,  aïoit dé« 
eapitépanrlifoly  leBJaavier  taSB.  —A  cette  ép(M|ve,  en  amlt  reçu  an  MMens- 
Etiangirfli  an  papier  treaipéperlesellrétisnadem  lesane  dwaftye^  aprii  l^eéo- 
cation.  Le  scpidette  du  missionnaire,  déclaré  vénémbte  avec  (j9  antres  servltema  da  > 
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Ce  saog,  recueilli  par  tes  ohrélieiu»  était  li.  placé  comme  aa 
sceau  sur  notre  poitrine,  pour  la  marquer  au  signe  des  élus 
de  Dieu,  au  signe  de  ces  courageux  vainqueurs,  arrivés  à  la  gloire 
par  une  voie  sanglante  et  laborieuse. 

Source  Téconde  de  chrétiens,  puisse-tu  germer  dans  mon  cœur 
et  y  produire  des  fruKs  de  vie  éternelle  pour  les  ftmes  au  salut  des- 
quelles Dieu  m'envoie  travailler  !  0  sang  précieux,  si  généreuse- 
ment répandu,  fais  entrer  dans  mon  flme  quelques-unes  des  ardeurs 
qui  embrasaient  le  cœur  mourant  dont  tu  es  sorti  I  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  que  je  ne  renouvelle  pas  la  triste  merveille  dont  parle  saint 
Bernard,  que  je  ne  sois  pas  tout  de  glace  au  milieu  des  flammes 
qui  m'entourent  ! 

Ainsi  donc  ce  lit  où  nous  reposions  avait  été  naguère  occupé  par  un 
saint  martyr  de  J.-C.  !  C'est  là  que,  pendant  le  sommeil,  l'ange  heu- 
reux, chargé  de  le  soutenir  et  de  le  guider  dans  les  voies  de  ce 
monde,  veillait  sur  cette  âme  prédestinée  A  la  gloire;  c'est  là  peut- 
être  que,  dans  les  insomnies  de  ses  nuits,  le  frère  généreux  qui  nous 
contemple  du  haut  du  ciel,  accomplissait  dès-lors  en  son  cœur  le 
sacriGce  qu'il  eut  le  bonheur  de  consommer  réellement  plus  tard. 
LA,  peut-être,  dans  quelques  rôves  envoyés  de  Dieu,  il  a  vu  d'a- 
vance briller  à  ses  yeux  la  couronne  qui  rayonne  aujourd'hui  sur 
son  front  I 

De  môme  cette  salle,  ces  meubles,  ces  pieuses  images,  tout  cota 
nous  était  également  rendu  précieux  par  les  souvenirs  de  celui  dont 
ils  nous  renouvelaient  la  mémoire.  Ainsi  donc,  il  s'est  agenouillé 
aux  pieds  de  ce  crucifix,  dont  l'image  devrait  être  bien  avant  dans 
notre  cœur  et  que  nous  regardons  si  souvent  avec  indifférence. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  souvenir  de  M.  Borie  qui  nous  en- 
tourait dans  cette  chambre,  où  nous  avions  honte  de  nous  trouver 
après  lui.  Ce  meuble  que  nous  touchions  appartint  autrefois  à 
Mgr  ^Taoard,  cette  autre  victime  de  la  persécution  deiftoA-AfetiA '• 

Dieo,  par  Grégoire  XYI,  est  arrlTé  depaii  aa  séniniire.  —  Voir  aa  n^et  de  cet 
Ittof tre  confrère  le  livre  intitnlé  ?  FU  da  vénérabU  serviteur  de  Dieu,  Pierre^ 
Hose'Urtuie'DamwUn  Boriey  etc.,  fuifie  d*an  appendice  fur  les  minfons  chei  lei 
nfidèles;  par  un  prêtre  du  diocèw  de  Tulle.  —  3"  édit.  în-lS.  Paris.  Segnier  et 
Bray.  1846.  —  V appendice  est  de  M.  Borie,  missionnaire  en  Malaisie,  frèr«  du 
martyr.  La  vie  a  été  écrite  par  un  directeur  du  gmDd  séminaire  de  TaUe. 

i  Joseph-Blarîe-Pélage  Bavard^  du  diocèse  de  Rennct»  mort  de  fatigne  et  de 
misère  pendant  la  peraécnUon,  le  15  julUet  lS3a.  U  était  évèqoe  de  Gaitorie  ei  fi 
caire  apostolique  du  Tong«king  oceidental. 


Digitized  by 


Google 


DES  Missions  GAtHOLIQOES  DANS  l'iNDE.  349 

Celui-ci  fut  laissé  par  un  confesseur  que  les  prisons  de  la  Chine 
avaient  accueilli  dès  les  premiers  pas  qu'il  tentait  dans  l'œuvre 
apostolique  du  missionnaire'.  Mais  surtout  ce  livre  dans  lequel 
nous  avons  étudié,  ce  livre  avait  appartenu  à  Tun  des  plus  célèbres 
de  nos  martyrs.  Yoyez  encore  ce  nom  écrit  par  lui-môme  en  cet 
endroit:  Marchandai  Nos  lèvres,  plus  d'une  foisi  pressèrent  ce 
nom  à  jamais  illustre  dans  l'histoire  de  l'Eglise  annamite;  et  nous 
nous  sentions  pénétrés  d'une  sorte  de  crainte  religieuse  en  son- 
geant que  nous  faisions  un  usage  ordinaire  de  choses  qui,  ailieurSi 
aéraient  justement  conservées  avec  une  précieuse  vénération.  Com- 
ment, au  milieu  de  pareils  souvenirs,  ne  pas  éprouver  en  soi-même 
quelque  désir  de  faire  aussi  quelque  chose  pour  celui  qui  récom- 
pense magnifiquement  les  moindres  sacrifices;  pour  celui  dont  la 
libéralité  ne  conuaît  pas  de  bornes  quand  on  consent  à  lui  sacrifier 
les  afTections  les  plus  chères;  quand  on  lui  sacrifie  en  particulier 
cette  vie  à  laquelle  nous  sommes  si  attachés,  malgré  la  misère 
profonde  qui  l'entoure. 

Tous  ces  objets,  du  reste,  ayant  appartenu  à  nos  vénérables 
confrères,  dans  un  temps  où  ils  se  préparaient  seulement  aux 
grandes  choses  qu'ils  firent  depuis  dans  l'Eglise  de  J.-C,  ne  pré- 
sentent pas,  à  beaucoup  près,  Tintérêt  ofiert  par  les  saintes  reliques 
qui  se  conservent  en  aticndant  l'heureux  instant  où  l'oracle  infail- 
lible de  Rome  aura  permis  à  notre  piété  de  les  vénérer  à  la  face  du 
inonde  chrétien. 

Ces  reliques,  bien  moins  considérables  alors  qu'elles  ne  le  sont 

r  1  Louis  Taillandier^  né  dans  le  diocèse  do  Mans.  II  était  destiné  pour  le  Sq- 
lehnen.  II  fut  pris  après  avoir  fait  à  peine  6  lieues  en  Chine  pour  aller  dans  sa  mis- 
sion. Il  fut  renfermé  pendant  six  mois  dans  les  prisons  de  Canton  et  mis  en  liberté 
par  snite  d*un  article  d'une  convention  militaire  entre  les  Chinois  et  lord  EUiol, 
commandant  du  corps  anglais,  dans  le  commencement  de  la  guerre  de  Chine. 

3  Joseph  Marchand,  né  à  Passavant,  au  diocèse  de  Besançon,  martyrisé  le  30  no. 
irembre  1835.  Le  supplice  qu'il  euià  subir  est  un  des  plus  cruels  que  Tenferaitpu 
inventer  pour  lasser  la  ronstance  des  soldats  de  J.-C.  11  reste  encore  aux  Missioni- 
Etrangéres  plusieurs  volumes  dépareillés  d*une  Théologie  de  Bailly,  autrefois  à  Ta- 
Mge  de  notre  glorieux  martyr.  Le  volume  dont  nous  parlons  ici  appartient  mainte* 
Dant  au  grand  séminaire  de  Langrrs,  où  l'on  a  été  autorisé  à  l'envoyer  comme 
^avenir.  Ce  volume  est  d'autant  ptns  précieux  qu'on  y  voit  une  note  écrite  de  la 
main  de  M.  Marchand  et  qui  flie  i'ép  que  précise  à  laquelle  sa  vocation  a  été  déci- 
dée. Cette  note  est  a  ns  conçue  :  >  1827.  Lnn  M,  12  février.  Décision  de  vocation, 
»aa  sertir  i  eU  cfasse  du  soir.  Lundi  de  teptuagésime,  Joseph  Alarchand^  dePai- 
p  savant.  • 
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^istfourd'hû^  je  xMNiserveot  dans 4iiie  ««lie  parUculière  de  la  «mon, 
«ù  rame  Ia  rnoîiis  relrsîeuse  ne  saurait  entrer  aaus  rn^cU  où  le 
-cœur  le  iphis.  froid  ne  pourrait  demeurer  «a  inataiit  aaiis  être  éom 
4iela  maiMëre  ta  pke  proToode. 

Oa  y  veit„  en  effet,  à  côté  des  osseinente  véaérés  d*im  Marie  ceux 
d'ua  Gmgeiîn  %  j^raiàre  victime  eerepéenne  du  faowretu  des  dire* 
timsegi  Cockmokiney  dans  «en  derniers  temps.  On  YoitceulL  û^mi 
Jsùcfmi^  àùùi  l'béiioiqueakères'éGriiit  en  appreaaiit  la  nouveUe 
qu'un  prochain  esaityre  approcbait  pour  6en  Us  :  «  Oh  2  queUe 
»  .bienheureuse  oouveUei  quel  baubeur  pour  notre famiile  de  peuior 
»  eoQQpter  paroai  ses  meaibres  un  «srlyr  !  quel  iMMiheHr  pour  nwî 
»  d*a voir  été  sa  «ère!  •  Et  plus  lard«  ^«od  «Ue  apprit  ^ne  Jegnand 
sacrifice  é&ait  coosiMnmé:  «  Dieu 6oit  lové!  je  suis  déisfrée  4e  k 
»  crainte  que  j'éprouvais  de  ie  voir  auecomber  à  la  sensation  des 
«  douleurs*.» 

Ou  y  voit  eacene  les  nestes  non  moins  véeéraUes  de  <ce  jeune 
catéchiste  Thomas  Thien  qui,  condamné  à  iriort  avBcie  précédent 
lui  disait  <en  parUat  des  retards  apportés  à  leur  comman  supplke  : 
«  O  mon  Père,  on  uous  laisse  vivre  bien  longtemps  I  •>  de  ne  coi»> 
jvgeuK  eoCant  qui,  au  moment  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ» 
lui  répéUutavee  un  iaesprimaMe^senUin^nt  d'espéraacechiétienoe 
et  d'amour  :  «  Au  ciel  donc^  'ô  oioo  Père  '  !  • 

Puis,  indépendamment  des  ossements  précieuK  de  oes  vactimea 
de  la  persécution  S  la  piété  des  fidèles  et  des  missionnaires  peut 
enoone  mntempler  Puna  tlea  «engtiev  ^portera  dans  ia  prison  par  le 
vénérable  Borie,  les  chaînes  de  captivité  et  les  instruments  de  sup- 

1  François-Isidore  ^agelin^  né  à  Vontperrem,  près  de  Pontadier,  tétranglé  pour  la 
foile  17  octobre  193S. 

2  Vie  de  M.  François  Jacçuartï,  martyrisé  dans  le  royaume  de  la  Cochineki^ie 
-  en  1838;  par  M.  le  thâDoineSallavuard.  ln-13.  Annecy.  Bardet  1843,  p.  229  el  180* 

—  Eo  parlant  de  la  mort  de  cette  liéroTque  femme,  fautear  rapporie  ensnite  :  «  Oh! 

>  qoe  mon  François  »era  plus  content  demain,  disait-die,  j'espère  d'aller  bientôt  le 
»  rejoindre  !  —  En  effet,  la  Teille  de  la  Présentation  de  la  Ste  Vierge,  elle  rendit  m 
*  belte-ftme  à  son  créateur,  sans  douleur  ni  souffrance;  elle  s'éteignit  à  Page  de 

>  8f)  ans,  comme  un  flambeau  consumé.  •  P.  181 . 
s  îùid.j'pp^  176  et  177. 

*  On  conserve  également,  dans  la  même  ^èce«  un  monument  bleu  précieux  A'am 
grand  missionnaire»  étrangei;  il  est  Yrai«  à  lajociéié*  mais  le  conseillar  et  iepére^le 
plusieurs  d'entre  nos  fondateurs;  c'est  rautagcajpbe  des, noies  lujaes  jw  S.  Viaoest- 
de-Paul,  pour  sa  célèbre  allocution  sur  les  enfants  trourés. 
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plicedeM.  Jaeqnatiletde  phisieurs  îodigènes  ouSEkiropéens,  prd* 
Ires  ou  fidèles  ;  le  tapis  sur  lequel  l'béroiqoe  Carnay  fut  esécnté> 
pois  coupé  en  morceain:,  suivant  les  ordres  cruels  de  Ifftnh  Môoh  '• 
On  y  voit  aussi  quelques  objets  ayant  appartenu  aux  martyrs  euro» 
péens  pendant  leur  séjour  au  séminaire,  et  enfin,  des  taJbleaux 
peints  sur  les  lieux  ou  copiés  Cdèloment  sur  les  originaux»  et  re- 
présentant différents  martyrs  '. 

Liste  des  reliques  eonsçr^é^s  dans  la  salle  des  Martyrs  au  sêminelre, 
des  UUsion^-Strangêres^ 

1*  Le  corps  du  vénérabTe  Pierre  Dumoulin-Bone^  —  son  calice ,  — 
an€  chasuble^  — •  deux  c^oîes,  —  uo  crucifix,  — -  une  de  ses  cangues  ea 
entier,  —  une  lettre  autograptie,  —  du  papier  trempé  dans  son  sang,  — 
«^^dieYciix. 

^  Le  carps  àm  Woërable  Jaequnrd ,— 'la  corât  ^i  a  senri  à  Ttftra»*' 
gtar»  -*-  une  grosse  oha!nc:de  fer  portée  par^hit^  •—  m  lÏTre,  **  no  csliier- 
de  fer  auquel  était  assujettie  la  chaîne  de  fer.    . 

3^  Le  corps  du  Ténërahfe  Gag0litL, 

A^  I^  corps  du  véoérablo  Thomas  Thien ,  catéchiste  chinois  du  Waé- 
rable  Jacquard. 

5^  Les  cheveux  du  yéo<$rab1e  Cornajr^  — *  le  tapis  sur  lequel  il  a  été 
décapité,  — -  quelques-uns  de  ses  babils  chinois,  —  des  cordes  qui  ont  servi 
à  son  exécution,  —  une  bligue,  — des  cordes  dont  il  avait  quelques  inem- 
br««  liés  en  allant  au  supplice,  —  une  îcirre  autographe,  —  divers  frag- 
iDtDti  de  pieus  et  hAtons  qui  bcrViretit  pfndanl  l'exécution,  •—  des  lîvivs.   ^ 

6^  Semence  de  coadanmâtion  de  P.  T«/^,  prêfre  indigèoe,  écrite  c»  ca* 
ractères  chinois  sur  une  longue  tablette  qu'on  fiehc  toujoars  ea  terre  à  cM> 
du  supplicie',  —  un  morecau  de  sa  eangoe,  ->*  la  ctv^e  qui  a  servi  à  Vé^ 
traDgler,  -—  les  aiorceaux  de  boia  qui  unissaient  les  deax  cotés  de  sa 
cangue. 

7*  Morceaux  de  cangue  et  habits  des  nurtyrs  Nan^LyXi  et  Dich* 

8<*  Gbaine  de  fer  de  I>7.  Quon,  mort  en  priion  pour  la  foi. 

9»  Gillier  et  plaque  de  fer  portes  par  iVgAi,  coudamné,  pour  la  foi,  à 
couper, CD  exil,  de  Therbc  pour  les  éléphants  du  roi. 

10°  Morceaux  d^babits  et  corde  qui  a  servi  à  Texccution  de  Paul  Buong^ 
—  Une  bourse. 

!!•  Morceaux  de  cangue  de  Mnrlin  ThînH^  Paul  Ifgan^  Joseph  I^gni^ 
prêtres  ;  Je;»ii<»Bapttste  Ton,  Martin  Tho. 

19*  Mureeaiix  d^abits  du  eathcchiste  DuoHg ,  —  cellier  de  fer  et  ferf 

1  Voir  les  ietires  d  Mgr  de  Langres  sur  la  Cong,  des  Miss,  Elr,;  par  J.  F.  O^ 
Laquet.  In-?.  Gaume,  Paris  1842.  P.  4 1 4. 
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rement  de  la  chatoe  du  catéchiste  Z^ifon^ ,«- encore  «nantît  habit. 

13*  Ceinture  de  Paul  Mi^  —  chaîae  de  fer. 

14»  Cordes  qui  ont  servi  à  étraogier  des  catéchistes  toDqainois  Paul  Mi^ 
P.  Duong  et  Pierre  Truat ,  —  des  cordes  qui  servirent  à  les  attacher,  — - 
des  fragments  de  caugue,  —  ceinture  de  Truat, —  chaîne  de  fer  de  Truat. 

15*^  Habit  de  Simon  ffoa, 

1 6*  Cordes  d'exécution  et  habit  de  Buong» 

D'autres  parties  de  la  maison  offrent  également  un  grand  intérât 
de  souvenirs.  La  portion  qui  se  trouve  sur  la  rue,  et  qui  fut  occupée 
dans  le  principe  par  les  premiers  missionnaires,  est,  il  est  vrai,  au- 
jourd'hui consacrée  à  d'autres  usages  ;  mais,  dans  le  bfttiment  du 
sémitiaire  actuel  %  il  est  bien  des  chambres  que  les  martyrs  et  les 
confesseurs  les  plus  illustres  habitèrent. 

Pendant  longtemps ,  les  besoins  immenses  des  missions  ont  obligé 
de  recevoir,  dans  les  étages  inférieurs  de  ce  bfttiment,  des  évèques 
et  d'autres  ecclésiastiques  étrangers  que  leur  position  dans  l'Église 
et  leur  piété  dislinguaienL 

Toutes  les  fois  aussi  qu*on  Ta  pu,  la  porte  de  Thospitalité  a  été 
ouverte  aux  missionnaires  étrangers  que  les  intérêts  de  leur  apos- 
tolat appellent  si  souvent  à  Paris,  ce  centre  moderne  de  la  charité 
catholique,  comme  Rome  Test  dans  tous  les  temps  pour  Tautorilé  de 
la*doctrine.  Sans  doute,  il  était  à  craindre  que  ce  mélange,  malgré  la 
vertu  éprouvée  des  personnes  admisses,  n'apportftt,  pour  les  élèves, 
quelque  distraction  nuisible,  et  ne  les  détournât  de  l'esprit  de 
recueillement  et  d'union  à  Dieu  si  nécessaire  à  la  préparation  tem- 
poraire d'une  vocation  apostolique  ;  mais,  d'un  autre  côté,  cette 
réunion  pouvait  avoir  aussi  de  réels  avantages. 

C'était  d  ailleurs  un  spectacle  bien  touchant  de  voir  réunis  à  côté 
de  nos  évéques  de  France,  si  pieux  et  si  dévoués  aux  intérêts  de 
la  sainte  foi  catholique,  ces  pauvres  exilés  que  les  troubles  politi- 
ques de  leur  patrie  ont  rejeté  sur  notre  terre  hospitalière  où  nous 
tftchons  de  leur  rendre  ce  qu'ils  nous  ont  prêté  il  y  a  cinquante 
ans  ;  ces  évoques,  ces  vicaires  apostoliques  qui,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  viennent  demander  à  la  chanté  inépuisable  de  notrd 
nation,  les  secours  de  ses  aumônes  et  le  dévouement  de  ses  enfants; 
ces  directeurs,  qui  ont  eux-mêmes,  pendant  longtemps ,  soutenu, 
au  milieu  des  nations,  les  glorieux  travaux  de  Taposlolat  ;  nous 
enfin,  nous,  pauvres  aspirants,  qui  désirions  sincèrement,  malgré 

^lJ^fmtennioéenl736. 
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notre  faiblesse,  aller  aussi  mêler  dos  peines  et  dos  fatigues  ans 
peines  et  aux  fatigues  des  forts  du  Seigneur. 

La  chapelle  principale,  servant  encore  aujourd'hui  de  paroisse  à 
ce  quartier  de  Paris,  possède  également  de  précieuses  mémoires. 
Elle  remplace  celle  où  Fénelon  prôclia  le  sermon  si  célèbre  sur 
r Epiphanie.  Elle  reçut  autrefois  le  cœur  de  D.  Bernard  de  SainU- 
Thérèse^  dont  nous  dirons  bientôt  quelques  mots,  et  celui  de  MUe  de 
Bouillon^  dont  le  nom  s'unit,  dans  notre  reconnaissance,  à  celui 
des  femmes  illustres  qui  favorisèrent  si  constamment  nos  missions. 
On  y  a  déposé,  dans  ces  derniers  temps,  les  entrailles  du  prédica- 
teur LegrisDuval,  dont  le  zèle  pour  la  même  cause  est  également 
connu. 

Du  reste,  Tintérêt  excité  particulièrement  daus  l'origine,  en  fa- 
veur de  l'œuvre  spéciale  du  séminaire  des  Missions  étrangères  est 
bien  facile  à  comprendre,  surtout  en  songeant  à  l'élat  de  la  France 
à  cette  époque  ■. 

Au  point  de  vue  politique,  la  France  était  alors,  en  effet,  au 
comble  de  la  puissance  e(  de  la  grandeur,  avec  Louis  XIY  pour  roi, 
et  pour  ministre  Colbert,  qui  comprenait  tout  ce  que  la  seule  pré* 
sence  de  missionnaires  français,  dans  des  contrées  si  lointaines , 
devait  produire  de  bien  pour  la  gloire  et  pour  le  commerce  du 
royaume. 

Au  point  de  vue  religieux,  c'était  l'époque  pu  la  puissance  des 
évêques  français  jetait  aussi  un  éclat  tellement  grandiose  que  Texcès 
en  était  à  craindre. 

C*était  répoque  où  le  clergé  séculier  réforme  et  réhabilité  par  les 
Bérulle,lesyincent-de-Paul,ies  Duval»  lesCondren,  les  Olier,  les 
Bourdoise,  et  tant  d'autres,  reprenait  avec  le  sentiment  deTénergie 
et  de  la  dignité,  une  part  de  plus  en  pius  active  dans  toutes  les  œu- 
vres de  rÉglise,  à  côté  des  travaux  d'ailleurs  si  remarquables  des 
ordres  religieux.  Grftce  à  ce  mouvement,  le  clergé  séculier,  non- 
seulement  continuait  avec  honneur  le  ministère  paroissial  si  im- 
portant et  si  difficile  ;  mais  il  étendait  son  action  de  la  manière  la  plus 
glorieuse  à  l'œuvre  de  Finstruclion  et  des  missions  pour  le  peuple 
des  villes  et  des  campagnes  dans  tout  Tintérieur  du  royaume. 

Une  institution  comme  celle  des  Missions-Étrangères  ;  une  insti- 

1  Parmi  les  plus  illostres  zéUleuri  de  cette  ŒQvre  on  doit  mettre  d'une  part  Colbert 
el  Louis  XIV,  et  de  Tautre  Fénelon  et  Boisuet.  Ce  dernier  avait  même  accepté  le 
titre  de  directeur  honoraire  du  séminaire. 
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tàUm  qui  96  présentait  avec  1^  bcrt  aToiié  fTôler  «ux  nrisnons  d» 
dehors  le  caractère  trop  exdtrsff  8e  natiofiaHtft  an  d'esprit  de  coqfs 
que  <paralS6aient  leur  avoir  donné  les  Espag<nols«t  sottontles  Portu- 
gffis,  è  la  suite  des  grandes  dëentivertes  maritimes  da  15«  et  da 
10*isièe1e  ;  one  institution  qui  se  proposait  comme  mojisn  et  conmie 
tdrme  le  reb^rnssement  de  Tantorité  des  érêqnes  Sans  les  mftmes 
CMtrftes  ^  une  «eavre  de  cette  nature  devait  gagner  immédiatement 
la  fanrenr  de  ce  qu'il  y  avatt  de  plus  saint  et  de  pins  iFlortre  en 
France,  soit  dans  fÉglise,  soit  dans  f Étirt.  Et  c^e!^  Ti,  en  effet,  te 
qin  wma  "Sans  retard. 

De  la  m%me  manière,  à  Rome,  cette  œuvre  devait  exciter  le  plus 
grand  et  le  plus  légitime  intérêt  ;  ou  plutôt  c'était  l'œuvre  de  Home 
elle-m'fime,  le  complément  de  f  institution  si  précieuse  et  si  provi- 
dentielle de  la  Propagande. 

Rome,  en  effet,  depuis  bien  longtemps,  et  notamment  à  Tocca- 
sion  des  missions  japonnaises,  Rome  avait  senti  le  besoin  de  ^e 
créer  un  instrument  propre  à  lui  assurer  une  action  plus  comfilële 
et  plus  immédiate  sur  les  missions,  sur  les  ouvriers  divers  que  le 
zèle  de  rapostolat  y  attirait  de  toute  l'Europe.  Or,  l'établissement 
d'un  épiscopat  dépendant  d'elle  seule,  était  le  seul  moyen  inraillible 
qui  devait  y  conduire.  Rome,  d'un  autre  côté,  sentait  qu'il  fallait 
aux  nouvelles  églises  fondées  si  glorieusement  par  les  missionnaires 
étrangers,  un  appui  local  propre  à  étendre  et  à  consolider  le  bien 
dans  la  paix,  à  sauver  les  cbrétieotés  dans  la  persécution. 

Or,  ce  moyen  était  la  formation  du  clergé  indigène  cbez  tous  les 
peuples.  Ce  moyen  d'ailleurs,  comme  le  précédent,  lui  était  clai- 
rement indiqué  dans  les  enseignements  apostoliques  et  dans  ses 
propres  traditions  ;  Rome  ne  pouvait  donc  manquer  de  la  saisir  à 
la  première  circonstance  que  la  Providence  offrirait. 

De  plus,  l'œuvre  des  Missions  étrangères  n'était  autre  que  l'ins- 
trument providentiel  à  créer  pour  arriver  à  ce  double  but.  Rome 
donc,  malgré  toutes  les  oppositions  qui  pouvaient  y  porter  obsta- 
cle, devait  la  soutenir  et  la  favoriser.  Or,  c'est  là  ce  qu'elle  Gt  mal- 
gré d'immenses  diflicultés,  malgré  d'opinifttres  résistances,  malgré 
des  attaques  sans  terme.  C'est  lixe  qu'elle  Qt  ^malgré  nos  propses 
imperfections,  malgré  nos  propres  fautes. 

Rome,  en  effet,  semblait  entendre  la  voix  de  toutes  ces  cbrétien- 
tés  nouveRes  lui  demander  avec  instance  des  évoques ,  comme 
l'avait  fait,  par  exemple,  depuis  bien  longtemps^  ceUe  àa  JapOQp 
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représentée  par  an  Hllistre  enftint  (te  saint  François,  par  un  mar* 
tyrdeJésus-CBrîst'. 

Itome  semblait  entendre  constamment  cette  voix  vénérable  lai 
répéter,  comme  efle  Pavait  flrit  dur  fond  des  cachots,  lui  répéter  celte 
demande  de  pasteurs  et  de  pères  indépendants  de  tout  pouvoir 
étranger  i  Rome,  afin  quB  tons  les  ouvriers  éVangéliques  «  Tussent 
«  protégés  conire  toute  vexation,  et  pussent  librement  exercer 

•  feur  ministère*.  •  Rome  avait  toujours  compris  et  tenté  de 
foire  comprendre  i  tous  le  sens  profond^eacTié  dtins  ces  paroles  du 
mdme  martyr  :  «  Gomme  le  penpfe  japonais  est  donè  dea  qualités 
9  de  Fesprit,  et  qn*"!!  cherche  avec  zèle  la  voie  du  salut,  comme 
^  dTaillHirs,  Ta  loi  divine  et  la  prédication  évangélique  s'accordent 
»  parfiiitement  avec  la  raison  naturelle  que  les  Japonais  admettent 
!•  sans  peine,  il  est  étonnant  que  qette  loi  divine,  prêchée  an  Japon 
»  pendant  plnsdesoixante-dix  ans,  reconnue  généralement,  surtout 
^  par  la  noblesse,  pour  samle,  juste,  supérieure  â  leurs  sectes  et  à 

•  leunr  doctrines,  et  plus  raisonnable  qu'elfes;;  il  est,  dis-je,  sur- 
y»  prenant  qu^elle  n'aK  pas  eu  plus  d'accroissement  et  de  progi*ès. 
»  Bfen  qne  la  cause  de  ce  fait  nous  sort  cachée,  on  pourrait  dire, 
V  avec  qoclqne  vraisemblance,  qu1l  provient  peut-être  de  ce  que 
«  ce  corps  mystrqoe  (  fÉglise  do  Japon  )  manque  d*o$  et  de  nerfs , 
»  sans  lesquels  le  progrès  de  la  prédication  et  de  la  doctrine  n'est 

•  pas  suffisamment  entretenu,  ni  efficacement  procuré.  Car  les 

•  religieux  sans  évéques  sont  des  nerfs  sans  os  ^> 

1  Le  P.  S^h  €0  1615;  dani  la  Itttre  qua  le  même  réligieni  écfiTiil  de  it  pri* 
son  an  pape,  en  1634,  il  dûait  :  r  Hâc  igitur  onà  spc  ei  desiderio  floatentamir  Hhum 
B  Jacundissimnin  ac  felicissimum  plané  diem  expectantes#  qaando  per  propriam 
>  sangninem  cnm  dîvino  auxilio  effusum  Dei  divinitatem  ac  su»  sanctissimaB  lesia 

•  Y«ritaleai  tfsfifieri>liimr.  •  Ce  bonheur  Imfol  accordé  peu  de  teopt  après. 

î  Lettre  da  lOM.  —  Cette  lettre ,  parrarHemeat  anthenttfDe,  a  tellement  attiré 
ratttMîeii  da  Seiat-Siége  sur  let  graves  qneationa  de«H  die  traite^  quelle  fat  mi* 
^  en  taat,  do  eéMIre  tleet-et  rciidii  par  la  Propac>»de  nir  la  Ibrmatien  d*M  dei^e 
émdigène.  Dam  ce  décret  la  S.  CoDgrégalioo  déclare  vaincs  et  ftilàlet  les  raiiOM  a^ 
portéea  contre  celte  institntioi,  et  charge  tons  lei  minionnalrts  de  t^en  occnper 
avec  le  pina  grand  lèle. 

>  «  PfoCectÀ  cum  geni  Japonica  ingenio  polleat  et  inccttantar  wlfalionem  in* 
qnîrat;  lex  quoqne  ditina  et  prttdicatio  erangclica  ra(i<uii  natnraii,  quam  Japonîl 
•ytimè  admiltont  fit  maïkne  consenCanea  eamdeni  per  70  etamplins  anaof  Japeaîa 
pnBdîcatomceoiniQniierqaehoBiinibas,  prMipué  nobiliboa,  pro  aanetâ  et  jnatà  ji»* 
dicatan»,  et  suis  sectii  atqne  doctrinis  longé  rationabUem  habitana  nt  rapenoreo^ 
non  pltti  crevîMe  et  prefeciiie  minun  est;  cojtis  rei  qaamTÎs  nabis  ait  oceolla  eansa, 
non  est  tamen  è  ratione  alienum  dicere  ex  co  forlasse  hoc  proTenire  quod  corpus 
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Rome  de  même  sentait  fortement,  çt  s'eQbrc«it  de  fMÎre  com- 
prendre avec  une  persévérance  soutenuCi  cette  autre  vérité  bien 
importante  exprimée  par  Hilustre  témoin  de  J.-G.  parlant  de  la 
nécessité  où  Ton  était  de  créer  un  clergé  indigène  pour  le  même 
peuple. 

«  Comment  donc  sera-t-il  pourvu  aux  besoins  de  ce  peuple  im- 
m  mense  qui  n'a  d'autres  ministres  que  des  religieux  d'Europe?  Le 

•  moyen  que,  seuls,  ils  puissent  se  porter  ci  et  là,  principalement 
9  dans  ce  temps  de  persécution,  et  subvenir  aux  besoins  des  âmes, 

•  sans  être  aussitôt  reconnus  et  saisis  par  les  satellites,  lorsque 
9  surtout  ils  trahissent  par  la  singularité  de  leur  physionomie ,  au 
»  point  que  les  chrétiens  eux-mêmes  les  détournent  de  leurs 
9  courses,  et  s'efforcent  de  les  retenir  et  de  les  cacher?  —  Au  con- 
»  traire»  les  prêtres  japonais  se  montrent  librement  partout,  sub* 

•  viennent  aux  nécessités  du  prochain,  et  exercent  leur  ministère 
B  en  sûreté  au  milieu  même  des  persécuteurs,  jusque  dans  les  pri- 
9  sons  et  les  cachots,  sans  être  reconnus.  Ils  fortiflent  les  faibles , 

•  consolent  les  forts,  convainquent  efficacement  les  infidèles  par 
»  une  réfutation  plus  facile  et  plus  solide  de  leurs  sectes  et 
«  de  leurs  erreurs ,  ils  .^ont  plus  habiles  dans  le  langage ,  plus 
»  exercés  dans  l'art  de  reprendre  et  do  convaincre  ;  ils  rivalisent 
9  de  zèle  avec  les  naturels  pour  la  pratique  des  choses  qu'ils  ensei- 
9  gnent  *,  ils  possèdent  l'énergie  du  commandement,  ils  sont  reçus 
»  chez  leurs  compatriotes  avec  allégresse  ^  ce  qu'ils  font  eux-mê- 
9  mes,  ces  chrétiens  de  leur  natijn  b'efforccut  avec  plus  d'ardeur 
»  i  le  faire  aussi  en  dépit  de  touies  les  diflicultés  ;  ils  sont  comblés 

•  de  témoignages  d'amour  et  de  respect  ^ 


lioc  iDTiticnm  osiibaf  caret  et  nenrif,  liae  quibos  pwdicatio  et  doetrina  qo»  cresctt 
«t  augetur  non  ita  akNindanter  miniitratur,  neque  eflicaciter  operatur.  Religion 
enim  aine  episcopis»  nervi  sine  ouibus  sunt.  •  Loc.  cit.  Dana  celte  esprenion  :  ies 
religieux  tmns  évêques  tant  des  nerfs  sans  os,  tout  en  raiaant  an  Juste  éloge  de  cca 
Davrien  apostoliques,  le  P.  SoUlo  montre  en  même  temps  combien  répiscopat  est 
nécessaire  pour  former  la  partie  fonda  mentale  du  corps  mystique  de  TEglise. 

3  Quomodo  ergo,  avait-il  dit,  polerit  tam  immenso  populo  ministris  religiosis  tan- 
iom  Europsis  provideri  ?  Et  quà  ratione  isti  soli  possunt  circumquaque  discurrere 
liiaiimepersecutionisteropore,etquinsutimcogniti  a  sateUitibns  comprebendantur, 
animarom  necessitatibus  subvenire,  prvcipuecum  et  faciès  eorum  valde  note  snnt 
et  distincts,  christiani  quoque  ipsi,  eosdem  ne  discurrant,  abscondere,  detinere  et 
occoltare  procurent.  Jiiponii  vero  sacerdotes  libéré  qoocumque  discurrant  et 
proximoram  neeessitaUbus  subvenientes  interipsoietiampersecaioret  aeeureadmi- 
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'  Or,  qael  étiitle  but  spécial,  la  raison  d'Atre  ptrlicaliëre  de  la 
nouTelle  soèiété,  sinott  de  fournir  è  ce  besoin  de  clergé  indigène  , 
comme  â  celai  d'évè^ues  indépendants  et  libres  dans  les  missions? 
Rome  donc  devait  la  soutenir  avec  fermeté,  renccfursger  avec  con- 
stance. Et,  depuis^  deux  iiièclest  en  effet,  Rome  n'y  a  pas  manqué 
d'an  seul  jour. 

Cette  honorable  et  constante  bienveillance  des  souverains  pon- 
ti^  fut,  à  proprement  parler,  le  seul  appui  Véritable  mis  par  la 
Providence  à  la  disposition  de  la  Société  dàs  Missions  étrabgères; 
nus  d*one  fois,  la  faveur  des  prinees  se. retira  d*elle;  plus  d*une 
fbis^  \ek  aumônes  des  Gdèles  parurent,  disparattrey  la  source  des 
Vooations  diminuer  ou  se  tarir;  plus. d'une  foisr  de  xléplorébles 
divisions»  soit  extérieures,  soit  intérieures^  seinblèrent  mettre  réta- 
blissement a  deux  doigt»  de  sa  ruine  ;  mtais  la  bénédiction  permêr 
Dente  deé  souyerains  pontifes  et  rimportancé  de  L'œuvre  attirèrent 
sur  ceux  qui  s'en  occupaient  des  grâces  sutBsaùtes  pour  la  sou- 
tenir. 

De  cette  maoKffe,  naguère  encope,  à  l'iivènement  de  N.  S.  P.  le 
pape  Pie  IX>  il  était  donné  aux  vénérables  directeurs  du  séminaire 
central  de  l'Institut;  d'entendre  ce  glovieox  pontife  leur  rendre  ce 
témoignage  si  consolant  et  si  flatteur. 

<i  Cette  lettre  Nous  a  été  bien  douce  et  bien  agréable  j  car,  dans 
toute  son  étendue,  elle  montre  et  elle  manifeste  merveilleusement 
votre  remarquable  piété  et  celle  du  môme  séminaire,  ainsi  que  les 
sentiments  les  plus  distingués  de  fiôéiifé»  d'aanour  et  de  respect  à 
regard  de  cette  chaire  de  Pierre.  Et  cet  nobles  sentiments  de  votre 
congrégation  n'étaient  pour  Nous  ni  nouveaux,  ni  inattendàs  :  Nous 
savons,  en  elTet;  combien  cette  même  âocié(é  a  toujours  professé 
de  vénération  pour  ce  siège  aposteltqoe,  et  parquets  glorieux  tra- 
vaux ette  s'est  constamment  appliquée  à  bien  mériter  de  l'Église. 

nistrant  adhuc  in  ctrceribus  et  ciulodtls  incogniU  suàin'eieéeeiit  nniiitteriam  >,  de- 
biles  confortantes,  fortes  consolâmes^  infidèles  proprfiliMcliseterrorfbas  facflios  et 
oberins  Minfnlalis  efficaeiter  convineentes,  ia  vflrbia  p^mpliores,  in  modo  aiigiiendi 
et  eonvinceDdi  eiereitaliores  cum  sois  Dataral|btts,Ci)ncarremes  ad  inficem  in  iis* 
qiUB  doeent  magisteti  pneferenles  energiam  coin  pUosu  apad  suos  recipinntur,  qti«) 
iaciunt  ipsi  qoantiunyis  defficilia,  alii  etiam  sua  naiionis  imiuri  conantur  aridios» 
eosdem  amore  et  honore  prosequuntur.  Loc,  cit. 

«  11  n^y  eatiaimisqaHip  très-peUi  npmbre  de  prêtres  indigènes  au  Japon,  et  ce- 
l^eodant  on  Toitcombien  le  P.  Sotelo  en  sentait  TavaDlage  et  la  nécessité. 

xxYir  VOL.— ?•  SE*ir,  tome  vu,  n'  40.-1849.  23       ' 
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Nbns  B'igHosont  peint  que  ém  nemtHM^dd  *<ieUe  Seci6té  fiNmt 
eiMTOféft  en  qQftlilé  de  Fktoîrcs  aposUiliqiies'dtas  le  Ctune  et  lee 
rofMBies  adjacents,  par  Notre  prMèeeaieiir  Aiesandie  VU  de  t4- 
eeute  méoioir^  que  ces  homnest  «ne  fois  i^e^tos  de  la  dignité 
épipai|Nile,  bnvattt'anpeê  iûSrépidité'  ie8>plu8  grands  fiérils»  anaoïH 
cèreot  l'Évangile  du  Christ  au  milieu  de  ces  peuples  nrec  mi  graei 
fnoit  pour  les/âoies  \  Nous  h'^rpioroiis  peint  ooo  ploa  qu*ril  y  a  eu 
plusieui«neiiibi«^de«voferecosgpégfltioBvqtiir  daoa  une  peiséesH 
tfam  très-réoenleet  trts-rîgooreuse,  exeîiée  en  diverses  contiéeSft 
ont  combalta  vatliammeiitpoQrla  foi  eatholk|ae,  ont  enduré  avee 
courage  et  avec  raosUtnoe  les  toormeots.  les  plus  cruels  et  les  plus 
variés,  sont  devenes  um  spectacle  au  mande,  lans  Anges  et  aux 
hoiBBMSt  et^  sooeoBainmt  -enfin,  ont  obtenu  par  reCTusioa'deleaa 
sang,  la  connaone  trfémfpbaledu  martyre.  Et,  ceoiine  Notre  |iie* 
ttier  boubcun,  et  W  plue  ardent  de  Tios  vœux  est  qee  la  très^sjiinta 
reUgian  An <Cbriat'hrnie aux  yauK  de  toutes  les  natlens  delà  terreg 
qu'elle  pousse  partout  des  racines  profondes,  et  que,  de  joitr  an 
jour,  alle4eaieline  fihiS'flQrissanèe,  plus  vtgonreuae»  plus  inébsm- 
lablsiictet  avee  la plusigiende joie  et4a/plus  grande ^coasqlatien 
qne^Som  avona.rBe«pim,.âaii8  votre  lettae,  avec  queHenoUeM^ 
•deur  vous  vous  faites  gloire  de  onnsaarer  tonie  vetro  îodustoie  à 
eheisir  et  i  fornùBr-des  ecclésiastiques  qui,  remplissant  les  fonctions 
AsKapnatOlat,  ^defBOBt  aller  propager,  parmi  les  infidèles  et  li» 
pnipém  inanvagaa,  la«dootmie  de  le  vériié  évnngébque,  ets'afiplî* 
flusTf  iiar^dasana  le«t,  é  y  bien  fonner  «in  clergé  iadigàne.  Gmti*' 
WWh  ahem  ^i\»>,  (tmune  uns  i'avei  *  fiiHi  j«iKitt''i  ce  jpwç,  A  psesser 
aneethmaiaeiyAS  méle^etde  »»<aéyérane<^  une  œuvre  si  sainte  et  si 
i^liilaife  ^et*  »d  laprésNos  désiasefcoeex.  du  Saio^  Siège  i|f«>su>Iîque 
q^ijvonaanntH^Dfiitaaient  cooqms,  veiltox  avec  le  &oiA  Je4)lps,SQi>- 
t9D|i.é{qe 4ue.les*meMari)r^  .4teivqtre Société,  dans  les  miapuis  en- 
trées qu'ils  auront  à  remplir  sur  les  plages  étrangères,  ne  cessent 
.ama\^de>M)uraer  l4p4§Mcsaoucisettoutcs  leurs  pensées  versi'ios- 
titution  duelargé,'  auitant)daclei8é.iadicéne  ;  eOn  qu!ii  ;  Ait  des 
elainn  pri8»pnraif  las.liabilaotBde  eeacontrées,  qui»  soigaensement 
formés  A'ta'preté^t  à  la-seience,  puissent  sagement^inereerTtonlea 
Ms  fonttibn^  i\i  miuistèt^è  ecclésiastique,  el  qu'il  soit  ainsi  pourra 
de  plus  enpius  ai  la  propagalton  et  à  la  stabilité  de  FA  religion  catho- 
lique. 

*Potff 'voti«,^Jéz  persuadés  que  vous  «tes  Vobjel  d'une  bienveil- 
lance, toute  particulière  de  JNbtrepart^  et  que  rien  ne  Nous  est  plus 
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.  àfCcear  qiuite^!ibrf«ire  ioul  cn^ixI^MNiAt  DiMJiwliiaMtraëemiir 
.  ppeQQror  i'iÉLilité  ei  k  i^pfan^r  d^^toin,  GMtffégftfiofb\  »... 

B!iiQ  autne oôtéi  à ew^idév^  lo»<bofles!«ii  poifiàde  vtuedialîMtl 

pour  la  France,  le  mèm»ilustiM  m\  a'tat  >nma  démenti,  destiria- 

/«Ip^de  ae;»  pèrea^  ei  t<Mi|î0urâam»a«aMip»  vépélw<aaii«trariQte 

;  devoir  allé«aer  atiettaMl.coiiimrev<»<|tte<lea  rapréBaataiiCtfde  ia 

i.Qiia^  <)tiideo»  liller»  (hamm^ge  da  Tia^tian  adioHé  aa  Papa,  pv^  Icp  direc- 
taur^  dQtéminairet  à  l'occasion  de  raTèDaipent  de  S.  S.)  aoàiiL  per^rau^  pcrq|ie 
JQCund»  fuere,  cam  eiimiam  yestram,  atqae  ejusdem  semîparii  religionem,  ot  sin« 
gdlarem  erga  hanc  Pétri  cattiedram  fldem,  amorem  et  observantiam  omni  ex  ptrte 
'  nttrflica  osteadant  ac  dbdarent.  Âtqriar  là  pradarl  ytsttm  locletalig  sensus  nec 
-Ha^itaea  iooMpectaa  uobia  aceldéniai^  propaerea  t}tiod  probe  aoseimos  qtiatitAla 
I  <kaao  ApattattBOBajHeiD  ^naeallana  adciètailpai  MiiiparittM|iMtit*({aataHtia  gfo- 
rioiis  bctis  de  Catiiolicà  Eccleiiâ  optime  niereri.aQiitjnBanralpdiiaiilL  JQleaAli  aos 
mi|ume  latet  ip^ins  locietatla  alumnoa  a  rec  neu  AJe^ndro^VIIi  daeeMora  Nostro 
^iii  Sinaa  et  adjacentia  regoa.  tanquam  Yic<(lr^a.apaatolicosiBi$iQ8^^iil  epiiooppli 
digttitate  primum  insignili  graviuima  qucque  periciila^  ÎDtrepida  des{|iciante8, 
Êbrtstt  Evangeliam  îa  ils  papolift  tanlo  cum  animarom  bo'no  promuigarunt,  neque 
'     gDoramvf  plvf^oi  teatri  cflBtaa  WfHfiM  exttititte,  qtrf  in  recentiuimâ  »que  ac  d'u- 
'HiarittiApMMeiflibaa  în-irariJa  vegfotiibafe  airitéU^  pra  aathoficâ  fida atrenne decèr- 
>  IkmmU  atr  cnideâiMiaM  a^oaqi»  gewria  ttoraoua  Jb^liiai  aoilwitawma  parpeUi» 
.,,a{jpactaculaiBi:acUiPundo9  at.Aagplia  gthowimtei^ obi^ iaioiiar  aAnDfn  san- 
guine triumpbalem  Martjrii  coronam  obtinuere^.&tquoniapi  MobJE. ai^i  pf  *^«^ 
nihil  optabilius  esse  potest ,  quam  ut  sanctissima  Chrisii  Reli^io.ubiciipime  terra- 
'  iHm  ôttintbus  natîonibus  afTufgeat,  atque  altissimis  defixa  radicibus  magis  in  dies 
'  aMbreat,  vrgeat,  atque  immote  consi'&tat,  tdcirco  summâ'  animi  Nostrî  consoralione 
0t ttMMà in ipais imana pianeperpeimn» ^o-exceAenti'fttudro  yestran omnein in- 
'  daMMiai>  tmpMidem  glariainlni:  in  iUa  êci0lei««MHft»'^rii'd€fRg^âb,«lqiie*insti- 
.  laaniilai  •  qui-  Apoitoliao- Aoaeija  fiiagaate^»  awagelânB  ^rttat^  daacriaiai.iiy  iafi- 
.d^les,  atjne  etiambarbaras  gjsntea  pcopijgva,  ati^iid  il\nintUgÊt^m(fimmmie 
^  fortnare  summopere  conntlanlitr.  PergiU,yX  adhac  feçisti,  dUecU,|Ui/,./a«i  #aj?r- 
ium^  iàm  salatare  opus  omni  atavritaU  ci  eonJeniione  ur^ere,  aiiq\ie  ex  Nostris'et 
hujus  ApoltOI^  sedis  desIdiFifs  vôbilr  aplirimé  côgnitn,  inteniissiino'' studio  priP 
'  ÉiÂdivUi  Te^tna^eietatis  rirt,  ht  taérii  tfpod  éxteras  région  es' fkfissiooibns  o^eundts 
aia|nan  Mtûkûena  émmâ  cogiMtfcâaqai^mkewdnêifigmteém^fiat'^è^ 
eienfnti9Mià»memif€fr€hA^Mmnm  règMnaaiiîiMll»  alarlcleaistattc  qai,*ad 
.^«f|6liaafteiafiîant|aii|ttdiih  ialarimtiifiifMM  «oi^iiv<r«»''^M^râ'.«icn&<  recta 
.  :  sapieçt^ique  <ffercere  possint,  aUl^  ita.  cail^olicf  fleligionia  prop^miffai^w  4/«- 
btUtati  magis  magisque  consotatur.  Vobis  autem  Qersuasissimam  sU  pnBcij^nin  ^se 
'.  fmieTofeDtiam»  qoà  vos  prosequimur;  nidilque  Nos  magis  exoplare  quam  ea  omnia 
-  "^^giêre,  qûss  ai^'taajorom  TesttâD  societatis  àtifitalem  et  splëndorem  conducere 
foM^  Dbriilàto  naTerimûA  {BHf'  '^L  do9.  S.  aui  directeurs  du  |sém2naire  iles 
Mittiona-Etrangères, publié  dans  la  HelraiU  AhiMmeS^Indéâ  lUksiormaires  de 
.^  Smi^M^'^^^^^'V^^^^^  31). 
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société  déclaraient  jadis  à  l'Assemblée  nationale  de  r7^,  en  disant  s 
«  Les  prêtres  des  missions  étrangères,  qui  restent  h  Paris,  s*appli« 
p  <qi»nt  à  rinitruction  des  ignorants,  surtout  des  ouvriers/ des 
» .  Pfiuvres  et  des  enfants  les  plus  abandonnés. 
.  n  Les  mi$aîonnaires  qni  travaillent  dans  les  pays  orientaux»  ont 
»  eu, jet  ont  tous  les  jours  la  consolation  de  voir  que  Dieu  bénit  leurs 
»  travaux... 
9  Mais,  en  élablissaot  le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  ces  ré- 

*  gions  éloignées,  ces  prêtres  n*ont  jamais  perdu  de  vue  les  intérèta 
n  de  leur  nation.  Les  service  qu'ils  lui  ont  rendus  jusqu'icii  et  qu'As 
«  peuvent  lui  rendre  dans  la  spite,  seraient  une  raison  suffisante 
»  pour  former  cet  établissement  s'il  n'existait  pas  encore.  Le  Fran- 

>  sais  aime  toujours  sa  patrie,  et  le  zèle  pour  la  religion  ne  fait  en 

>  lui  qu'épurer  cet  amour. 

»  Les  missionnaires  étant  les  seuls  Européens  qui  puissent  péoé- 
»  trer  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine^  du  Tonquin, 
»  du  Camboge  et  autres  contrées  de  l'Asie  ^  ils  peuvent  seuls  avoir 
»  et  fournir  des  notions  exactes  sur  plusieurs  objets»  dont  il  est 
»  important  pour  les  FrançHis  d'être  instruits.  Us  se  sont  toujours 
»  fait  et  se  feront  toujours  un  devoir  de  commuoiquer  toutes  les 
»  découvertes  et  connaissances  utiles  qu'ils  acquièrent)  soit  pour 
»  les  sciences  et  la  littérature,  soit  pour  le  commerce. 

»  Ce  sont  les  missionnaires  français  qui  ont  enrichi  la  Bibliothè* 

»  que  du  roi  d'une  quantité  de  livres  chinois  et  des  plus  importants; 
»  on  peut  espérer  d'eux,  en  ce  genre,  les  plus  grands  services 

»  L*éloignement  extrême  qu'ils  ont  constamment  marqué  de 
m  tout  esprit  de  commerce  et  d'ambition,  leur  à  toujours  fait  lour- 
»  ner  Taffection  et  Testime  qu'ils  s'étaient  acquise,  à  ravantage  de 
a  leurs  compatriotes  qui,  dans  ces  pays  éloignést  ont  très-souv^t 
m  besoin  de  secours,  de  soutien  ou  de  corre$pondance.... 

»  Ce  sont  les  missionnaires  des  missions  étrangères  qui  ont  do^é 
»  lieu  au  commerce  que  la  France  a  entrepris  dans  les  pays  erien- 
a  taux,  et  à  la  formation  de  la  première  Compagnie  des  Indes. 

»  Ce  sont  eux  qui  avaient  obtenu  du  roi  de  Siam,  vew  lero,  que 
w  les  Français,  qui  allaient  commercer  ou  hyverner  dans  le  port  de 
»  Mergui,  dépendant  de  Siam,  ne  fussent  point  assujétis  aux  vexa- 
it tions  des  officiers  siamois;  et  ce  prince,  quoique  infldèle,  a?ait 
»  chargé  les  missionnaires  eux-n^êmes  de  pourvoir  aux  besoins  des 

•  vaisseaux  de  leur  natioii*.... 

•Les  Anglais,  les  Suédois,  les  Aanotoi  etc.^  paraissent  eux-mêmes 
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»  reconnaître  Futilité  de  sembluliles  établissements,  par  râffectioa 
%  qoMIs  accordent  aux  missionnaires  et  les  services  essentiels  q'u^ilé 
»  leur  rendent  dans  Foccasion,  comme  de  les  passer  même  ^ittiii 
»  sur  leurs  vaisseaux,  etc. 

«  Il  n*a  pas  tenu  à  M.  révoque  d'^dran,  qui  amena,  en  1787; 
»  le  fils  unique  du  roi  de  Cochinchine  ^  de  procurer  â  la  JPrancé^y 
»  dans  les  États  de  ce  prince,  un  port  de  la  plus  grande  impor'^ 
'ii  tance';  et  si  ses  vues  à  ce  sujet  n'ont  pas  été  secondées,  il  à 
»  du  moins  empoché  qu'il  n*ait  été  accordé  à  d'autres  nations,  mÀlgfd 
^  les  instances  et  les  offres  considérables  qu'elles  lui  otit  faites 
»  avant  son  voyage  en  France,  et  depuis  son  retour  dans  leë 
»  Indes  •. 

«  Le  capitaine  Cook,  dans  le  4*  volume  in-8»  de  son  dernier  éu<- 
3»  vrage,  s'applique  assez  clairement  sur  les  grands  avantages  qu'un 
»  établissement  à  la  côte  de  la  Gochinchine ,  procurerait  à  la'  natioa 
»  française^  en  temps  de  guerre.... 

««  Tant  deservices  importants  queles  missions  étrangères  ont  ren- 
»  dus  et  continueront  de  rendre  à  la  nation  française ,  et  surtout 
»  dans  les  Indes,  pourraient-ils  ne  pas  leurs  assurer  la  protection  et 
»  la  bienveillance  de  TAssemblée  nationale?  Les  avantages  ne  sont» 
»  ils  pas  infiniment  plus  estimables  que  les  modiques  sommes  que 
»  coûte  cet  établissement  *  ?  » 

1  m  CeM  le  port  qne  les  Eoropéeni  nomment  Touran ,  et  lei  Gocliittéldtk<^ 

•  Hût-an,  Ce  port,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  r inspection  de  la  carte,  est 
>  non-seulement  dans  une  position  unique  et  trés-tvantagense  pour  dominer  dana 
»  les  mers  de  cette  partie,  mais  il  est  encore  très-commode  pour  le  commerce  delà 
.  Chine,  du  Japon,  Bornéo,  Manille,  etc.  l\  est  fermé  par  une  grande  lie  qui,  sdr 
»  la  longueur  de  huit  lieues,  à  Testime,  peut  afoir  trois  lieues  dans  sapins  grande 
»  largeur.  Cette  Ile  n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  une  riYière  qui»  dans  ^ 
»  moindre  largeur,  n*a  guère  moins  que  le  tiers  de  la  Seine. 

2  Voici  ce  que  marque  M.  Tévèque  d'Adran  lui-même,  dans  une  leUreen  date  de 
Pondichéry,  8  Juin  1789  :  -  Si  j'avais  été  assez  peu  patriote  pour  me  laisser  gutder 
f  par  l'humeur,  il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours  que  j'aurais  pa  profiter  deiQlIrcs 

•  qu'ils  (les  Anglois)  me  faisoient.  Je  suis  bien  éloigné  de  tenir  une  pareille  con- 
»  duile.»  Les  offres  dont  M.  Tévôque  d'Adran  ne  parle  qu'en  général,  sont  plus  spé- 
fiées  dans  une  lettre  de  M.  Tain,  missionnaire  et  son  compagnon  de  voyage.  «  Les 
••Anglois,  dit  ce  missionnaire,  lui  (M.  l'évè^iue  d'Adran)  firent  offrir  secrètement 
M  leurs  services  avec  tous  les  avantages  qu'il  voudroit.  Us  lui  offrirent  pour,  lui- 

•  même...  100,000  pièces  d'or,  qui  valent  chacune  9  livres  de  notre  monnoie...  Il 

•  répandit  qu'il  ne  pouvoii.  au  préjudice  de  sa  nation,  accepter  de  tels  serricei,  etc.» 
-Cette  lettre  est  datée  de  Pondichéry,  9  juin  1789. 

«  Ohservathns  sur  télablhsement  det  Missionf-Elrangères^  adresséei  à  TAs 
aemiiléc  nationale,  in-8*.  Parii,  1790.  P.  3>  7,0  et  12. 
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Qjaajyt  ^àrorigine  et  au  développement  de  rinsiitul»  U  «'entra 
|;i|i6  dans  notre  si^et  d'en  parler  ici  avec  détail  ^  on  peut  en  prendra 
connaissançp  dans  an  ouvrage  d^a  ancien  et  incomplet  '  ;  wjàis 
surtout  dans  le  livre  beaucoup  plus  récent  des  lettres  â  M.  révêque 
de  Lan^es^  dqa  cité.  Qu'il,  nous  suffise  ici  de  reproduire  ei^actement 
li^e  fioltce  manuscrik  rédigée  «  peu  de  temps  après  la  fondation  « 
j^ar.l!ua  des  directeurs  du  séminaire,  que  nous  oroyons  être  M.  de 
Brisaçiert  alors  supérieur.  Nous  la  donnons  exactement  en  y  con.- 
iiervant  torthographe  même  défectueuse  qui  s'y  tvouve. 
^  «  Votte?  en  abrégé  sur  Torigine  de  rétablissement  du  séminaire 
^  des  missions  pour  les  pays  estrangersi 

»  En  1652 ,  quelques  feruans  seruiteurs  de  la  Ste-Yiergi»  ,aO  âDC- 
ji  tÎP;  de  leurs  études,  louèrrat  une  maison  rue  Cùppe&u^  pour 
f  vtaqaer  à  Teraisonet  connoitre  la  volonté  de  Dieu  sur  Tiistal  quito 
f  deuoi^nt  choisir ,  et  corne  leur  oomt>re  s'augmenta^  ils  louèrent 
»  une  plus  grande  maison  rue  Si*-J>iNninique.  En  lê5&>  douze  ôa 
9  quînae  formèrent  une  union  ensemble ,  taisanl  entr'eux  quasi 
«»  bourse  commune. 

j  p  Pendest  ee  temps ,  le  R.  P*  B&çBt  jéeaite  qui  en  dirigeoit  |Au^ 
«flieuFSb  vint  leur  amener  le  R.  P.<le/{ode«  qui  reuenoitdu  Tunqn{fi, 
^oàil  ftOMt  baptise  plus  de  cent  mil  payen»i  podr  oMeair  i 
»  Rome  des  euesques  pour  soustenir  cette  nouueUe  Esgiise  et /iN'mar 
»  un  clergé ,  et  faire  des  prestres  des  mieux  conuertis.  Le  Y.  P.  de 
r4  RedeslMr  ayant  exposé  le  besoing  des  oueriers,. plusieurs  soffri- 
•>»  refit  dater  en  ses  pays  estraiygers,  et  ensuttte  quelques  uM  dîceux 
'^  partirent  âe  Patois  come  peleritis,  pour  aler  à  Rome  demander  bi 
4».bened^tioo  du  Pape  et  sa  mission. 

»  Dedpersonnes  de  pieté  ayant  faict  solliciter  sa  saitfiteté>d*acQerler 
'»  dtei  RÎesqcre  pour  soutenir  les  missions  du  Toncquin,  la  Chine  et 
»  Cochinchine,  le  pape  en  accorda  trois  sauoir  :  reuesched'-^eiiopo- 
w  fiE«,  r:eueschede  Beriite^  et  le  troisième  de  MetdUApoUs* 
»"  -^^'W  tioma  Mgr  Tabb»  Fallu  qui  estoit  natif  de  Tours,  a  reuesohe 
»  îl'fieliopolls,  lequel  Tut  sacre  à  Rome  en  1658,  et  le  noma  soq 
»  grand  vicaire  pour  le  Tuncquin. 
j" 

1  Histoire  de  rélahUssemenl  du  Christianisme  dans  les  'rdes-Orientales  par  les 
éoêqnes  français^  tic,  In-12.  Paris.  MmeDevaux.  1803.  Cet  ouvrage,  fait  à  Siam 
|iar  les  Missionnaires,  a  été  imprimé  ea  parte  Mnlement  par  Serf  es.  Unmiouspdi 
46' c^  ouvraae,  contenant  le  double  en  matière  du  livre  imprimé,  a  été  déposé  p«. 
sous  aux  Archives  des  Missioni-Ëtrangères» 
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y»\£a«^^inelemps,larevne4leipai9id«  pour  le  C>iiP«^iiQaMil|M^ 
r#aMfiaiiic(eté  qiûaccprd»  l'eue^cfae  de  «Pa^ritferAuqwl  iUoomaMgr 
«  40  3faoAigQy4e  ^iia^  <c;tle  fit  S9P  giiiod  vifatre 
^  lequel  lut  sacre  euçsqtfede  P^âe4a«slesg|^  defAMiiya  et 
#4;er4iwii,i  Pari»,  m  1«  aiew^aïKiée  IfiîS,  le«  wl  foriil  de  te 
» d'^maisoBriie St-Doiaiiuque eu  ifK», pMr  aler  m  Canadaatlai* 
m  Mfii  M.  Pificteuin  son  .graiod  vip#fpa«  H4(m^  krohidiaewe  4'É^ 

•  ujraus  À  M,  B^udoo*  Su  t660  an  Sa&aoteté  Aoaiina  M^'  lumotie 
»  J^iMiAcrr  qMîdemeurqit  tm  St^Domiuique»  a  leuesche  de  Seiitte» 
vi^.leqiiel  fut  aacié  eo  i'esglise  àm  Filles  de  St<v3Iarie»  la  d%  awé^ 
»  e«  aeost  1@60,  etparlit aussytostavec  JML"  de.Bourg^s  et  Cbeureul »^ 
»  pour  ae^endre  par  terre  à  Syam  et  delà  a  la.  Cocbiaçbioe  aui«aiit 
«  Tordre  du  St-^%e. 

»  Sa  1661,  je  recw  les^rpuisaioas^our  le.troisîèQieeuequeiXMir 

•  leueschede  Metellopolis  auqijaUepape  QOfnmuitMg'  deCala- 
«  ImUf  natif  de  Marseilles  en  PraTenee»  et  le  uorooit  sou  grand 
^»  vicaire  pour  une  partie  du  royaMone  de  la  Ghioe,  lequel  partit  do 
p  Paris  avee  trois  misioniiairea  ik>at  M.  UinqÊie  bachelier  et  iite 
il  capable,  eu  ^liuit  un  des  tr<)»i$«. 

i>  En  1^2^  Mgr  d'HeliupoIig  ayant  youlu  voir  partir  les  aulM» 
1»  p^uir  pouruoir  à  tous  ces  missions  do  (Uuaot  et  ramasser  d«s  ou- 
«  uriers  et  des  foods  de  suf)si^tftuee,  partit  de  Paris  auec  ooze  teos 
»  ouuriers. 

V  Cas  quatre  euesqnes  étant  partis  de  cette  roaîsan  ceux  4111  m- 

•  ioient  ttuis  pour  cette  loeuure  et  desquels  les  dits  seigneurs  e«e6- 
-9  ques  auoient  nooiaae. six  pour  leur  procureurs»  trois  ecolesiasCi- 
»  («(ues  savoir  :  M.  de  Meurs  ^  de  /Vrman^/  et  Gazil,  et  M.  Poie-- 
»  teuiriy  et  trois  laïques  »  scauoir  :  MM.  Garibal,  d'jérgensantiée^ 
»  la  Chappelk-Pazùt, 

»  Ln  reste  de  ceux  qui  s*etoient  unis  dans  qetie  maison  seâtaot 
«  asicmtiies  pour  aduiser  a^x  moyens  de  sousteuir  ces  masiev, 
»  furent  tous  daduis  de  procurer  Testablissement  d*un  séminaire 
w  pour  les  Dussions  de  pays  ecytrangers ,  dans  lequel  ton  receoreii 
»  ceux  qui  auroient  vocation,  et  tiendrait  la  correspondance  aaee 
n  euesques  et  missionaires^.et  auroient  soin  de  reeeuoir  leurj  mue- 
*•  miSt  et  leur  euuoyer  de  quoi  subsister  dans  ces  pays  estrangeta.  ^ 

•  Ce  quayans  propose  a  Mgr.i^rcbeuesque  il  leur  promit  d'en  ub- 
»  tenir  des  lettres  patentes  quand  ils  auroit.uoe  maison  pour  estahlîr 
«  ledit  séminaire,  sur  quoy  ledit  Sr  de  la  Chappalle ayant  appris  qom 

•  Mgr  leuesque  de  Babylotu  a  voit  Met  baaiir  unemaisoa  auxlai^ 
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>»  bourgs  SUGermain  propre  poar  cela  il  en  parla  a  M.  Duplesty$ 
de  Mmbar  directeur  de  Tbospital,  lesquels  ayanveu  cette  maison  et 
oesemplaceméns,  furent  trouuer  M.  TeuesquedeBabylone,  lequel 
promît  de  Vendre  ladite  maisoni  à  la  charge  que  le  séminaire  lui 
payeroit  mil  escus  de  pension  sa  yiedurant  auec  caution  forte,  pour* 
quoy  ils  lui  présentèrent  MM.  de  Morangis  et  de  Garibal,  lesquels 
traicterent  auec  lui  et  flrent  énsuitte  la  rétrocession  de  la  maison» 
en  faueur  de  MM.  Poicteuin  et  Gazil,  soubs  les  noms  desquels  fat 
dressé  des  lettres  que  Ion  attacha  auec  lescontracts  lesquelleSf 
la  reine  Anne  d'Autriche  qui  fauorisoit  touttes  les  bonnes  œuures 
Qt' expédier,  lesquelles  furent  mise  entre  les  mains  de  M.  Petau 
cens,  qui  lesGt  vérifier  au  parlement  au  mois  de  juillet  1663  lesd. 
lettres  données  au  proQct  desd.  euesques  et  missionaires  pour  les 
ecclésiastiques  et  mesme  des  laïques  qui  serôient  juges  capables 
et  utiles  au  bien  de  celte  œûure. 

»  Cependant  ceux  qui  estotent  demeures  alèrent  faire  une  mîssioa 
a  SelleSj  et  ne  resta  a  Paris  que  MM.  Poicteuin,  Gazil  et  le  Sr  de  la 
Chappeile  qui  prièrent  le  R.  P.  prieur  de  l'abbaye  de  venir  a  ladite 
maison  pour  la  bénir  et  les  mettre  corne  procureurs  en  possessioQt 
ce  qui  fui  faict  le  vingt  huict  octobre  1661^,  ou  MirBossuet  à  présent 
Euesque  de  Meaux  fit  un  très  bons  discours  deuant  trente  person- 
nes que  l'on  avoit  invités  pour  estre  presens  a  laditte  possession, 
qui  fut  faicte  sans  opposition. 

>  Ceux  de  cette  union  qui  estoient  alors  faire  une  mission  a  Selle 
estant  de  retour  huict  diceux  daller  demeurer  audit  séminaire  et 
de  prendre  soin  desdites  missions  qui  furent 

1.  M.  Poicieuin  natif  de  Paris  vicaire  de  MgrdePetree  pour  le 
canadas. 

2.  M.  de  Meun  breton  qui  fut  élu  le  premier  supérieur  du  sémi- 
naire et  docteur. 

3»  M.  Gazil  natif  de  poitou  procureur  des  euesques  et  missionaires 
des  Indes. 

4.  M.  de  Fermanel  natif  de  Rouen  et  procureur  desdites  missions 
du  leuant 

5.  M.  Btzard  natif  de  Pezenas  en  Languedoc. 

6.  fHk.Defpories  natif  de  Blaye  et  fut  enuoye  en  mission  a  la  Cayenne. 
7.*M.  Lamhéfî  de  la  Boissiere  firere  de  Mgr  de  Berille  et  mort  ea 
mer  alant  aux  Indes. 

8.  M.  de  BrUacier. 
Au^  lesquels  mous.  deCbaméçon  gentilbome  que  Mgr.  d*Eliop(4is 
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m  «Qoitenooye  enHolaDdepourle  bastinieDt  d'un  vaisseau  et^uiji  : 
»  faict  deux  voyages  aux  Iodes  par  ordres  desdits  Euesques  et  euQa 
»  mort  en  ses  missions  corne  catéchiste  et  de  très  bonnes  mœors 
»  ou  il  est  mort  en  odeur  de  sainctete  et  très  util  aux  d.  missions 
«quoyquelaique  ^  » 

Il  nous  resterait  encore  à  donner  une  idée  de  l'esprit  intérieur  qui 
n*a  jamais  cessé  d'animer  les  missionnaires  auxquels  l'Institut  doit 
sa  gloire,  et  les  peuples  leur  salut;  mais  ce  serait  entrer  dans  des 
détails  trop  étendus  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Qu'il  nous 
suffise  de  renvoyer,  pour  le  faire  connaître^  à  ce  qu'en  ont  consigné 
les  premiers  vicaires  apostoliques  dans  le  livre  admirable  *  dû  ea. 
si  grandepartie  aux  plus  illutres  d'entre  eux,  à  l'évêque  d'Heliopolis^ 
à  ce  grand  bomme  dont  Fénelon  a  dit  d'une  manière  si  éloquente  : 
«(  Nous  l'avons  vu  cet  homme  simple  et  magnanime  ^  qui  revenf^it 
»  tranquillement  de  (aire  le  tour  entier  du  globe  terrestre.  Noqs. 
9  avons  vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce  corps  vé-. 
»  nérable  courbé  non  sous  le  poids  des  années ,  mais  sous  celur  des 
>*  pénitences  et  de  ses  travaux;  et  il  semblait  nous  dire  à  nous  toqs 
»  au  milieu  desquels  ils  passait  sa  vie ,  à  nous  tous  qui  ne  pouvioos 
»  nous  rassasier  de  le  voir ,  de  l'entendre ,  de  le  bénir,  de  gpûler 
9  Tonction  et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qui  était  en, 
9  iuiî  il  semblait  nous  dire:  Maintenant  me  voilà,  je  sais  que  vous 
»  ne  verrez  plus  ma  face.  Nous  l'avons  vu  quil  venait  de  mesurer 
9  la  terre  entière;  mais  son  cœur ,  plus  grand  que  le  monde,  était 
»  encore  dans  ces  contrées  si  éloignées.  L'esprit  l'appelait  à  la  Chine  ; 
»  et  l'Évangile  qu'il  devait  à  ce  vaste  empire,  était  comme  un  fea 
n  dévorant  au  fond  de  ses  entrailles  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  %  >• 

Enfin  pour  qu'il  soit  plus  facile  de  comprendre  les  difficultés  que 
rencontrent  les  missionnaires  dans  l'exercice  de  leur  ministère  au 
milieu  des  peuples ,  U  faudrait  également  entrer  dans  des  détails 
circonstanciés  sur  le  mode  de  vivre  et  d'agir  auquel  ils  se  trouvent 
obligés  à  peu-près  partout,  surtoutt  dans  les  pays  de  persécutions. 
Mais  ici  encore  nous  serions  entraînés  beaucoup  trop  loin  pour  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposés  ;  nous  nous  contenterons  d'en, 
indiquer  rapidement  quelque  chose,  d'aprèsi  les  écrits  d'un  zélé  corn*- 

!  Manuscrit  conservé  aux  mèmef  Archives, 

*  instruetiones  ad  montra  apostoUeariU  adeunda  peruiiies^  ffc.— Oo  60  a  fait 
i  la  Propagande,  à  Rome  »  plosieurs  éditions  sons  ce  titre  ou  sous  celui  de  Monîla 
ad  Missionaripi, 

*  Sermon  de  VEpfph* 
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pigndKi  de  nod  premiers  ÉrSques  '.  La  slmfiVreité  naiverqn'ci^  y 
réttiàtqaeira donnera ,  s'il-  est  possîMe,  embte  pFuë^de  charmes,  et 
pfds  de  prix  k  cet  exposé.  Noos  reproduisons  donc  avecronhogni- 
phé  (originale  les  passages  que  nous  atons  &  extfaire  de  cet  écrit.  H 
estinlîtuté: 

M  Lêstat  du  mssiownctire  ÂpoÈtoRqùB. 
«  Le  fils  de  Diea,  dîl-H  ensoile ,  preuoyant  h  tie  estroitte  ou  tous 
»  les  ounriers  de  son  St  Éuangîle  deuorent  s'engager  vouhit  aupa- 
>  rauant  dt^leors  enseigner  par  la  parôlle,  le  leur  monstrer  par  son 
»  exemple.  En  effect  cette  vie  extraordinaire  auroit  eu  peu  de  sujets 
«  Si  son  dfuin  instituteur  n^en  eust  frayé  la  voie ,  qui  dlans  son  pas- 
«  sage/semble  y  avoir  semé  tatit  de  roses  qu'elles  sont  sofBsanHneot 
»  capables  d*empescher  la  pointe  des  espinnes  dont  Tapparence  te 
»  monstre  tout  couuert  II  est  vrai  que  la  nature  y  treuue  peti  son 
1^ Compte  et  que  la  délicatesse  y  est  extrêmement  mal  traittée,  mai^ 
»  aussy  la  plus  noble  partie  de  nous  même  si  faict  si  belle  et  si  rîclie, 
M  qu'elle  aura  asses  de  charmes  au  bout  de  cette  dure  cariere  pour 
>»  être  choisie  la  bien  aymée  d'un^diea  pendant  toutte  rsternité ,  oa 
^  ellegoâlera  a  longs  traicts  lesjoié^  et  les  plaisirs  innarrabfes  qu'elle 
n^seme  icy  par  ses  peines  et  ses  petits  trauaux ,  c'est  une  promesse 
w  qui' ne  peut  manquer  et  sur  laquelle  se  fondent,  tbus  ceux  qui 
*  pouces  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  de  la  charité  du  prochain ,  suhienC 
»  fidèlement  la  voie  qui  les  appellent  a  quitter  tout,  renoncera  so]f 
jv'ttiesme,  porter  la  croix  et  suiure  Jesus-Christ,  conformément  à 
1»  son  diuin  enseignement,  qui  tmlt  tenire  post  me  atneget  semei  ip* 
y  suiAf  tollat  crucem  suam  tt  iequtxturme.  «  Que  céhM  qui  veut  venir 
»»  après  moi  se  renonce  Icri-môme ,  qu'il  porte  sa  croix  et  iju'il  me 
»  suive.»  De  tons  ceux  qui  (rauaillent  a  semplbyer  pour  cette  vîe, 
^  Ton  ne  peut  disputer  que  Tes  ûjïssîonnaires  apostdîqties ,  n'y  ayent 
^  la  meilleur  part.  H  font  entendre  cdd  de  ceux  qui  Veuillent  digne* 
^  ment  sacquitter  de  leur  foriCttôns,  qui  les  engagent  a  tattt  de  di^ 
^  uers  événements,  qua  mofn^qrie  l'on  ne  soit  entièrement  oublièdb' 
M  soy-mésme  et  quon  aime  beaucoup  le  caluaire,  il  est  moraiement 
If  impossible  de  vibre  en  setirté^,  dou  uient  qu'il  ne  faut  pad  tant 
»  de  sisstonner  sy  de  grands  persoM&ges  sy  sont  trouués  fort  etiti^ 
»  pris  et  que  plusieurs  y  aient  renoncé  et  se  sont  oubliés  non  pas 
«deux  mesmes,  mais  de  ce  st.  amploy.  ou  le  plus  souuent  ta  gra- 

*  Bénigne  Fachet  de  Ronen«  millionnaire  en  Cochinchine^parlNv  NS9,  noit^ 
m,  féminaire  de  Paris  en  1720. 
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•V  dence  humaine  est  indiscrète  »  et  les  précautions  trompeuses.  Cela 
9.se  va  voir  plus  clairemeiit  dans  le  succint  narré  de  oe  a  quoi  est 
9  obligé  le  misiionnaire.  LW  peut  bien  appeller  le  missi^inaire  apo»* 
m  ftollque  dans  les  missions  un  faomme  eztaordiaaire  paisquUl  n*est 
,'9  pas  dans  son  pouuoir  de  pratiquer  qooyqoe  ce  soit  de  ee  que  let 
«I  antres  font  exterimirenaent  pour  se  perfectionner.  IVivseenx  qui 
m  se  sont  appliqués  a  donner  quelque  reigie  de  la  perfection  ont  tou- 
«  jours  puisse  leurs  maxiaus  dans  lesqrdrea  qu'ils  ont  oms  deqoir 
p  être  gardé  aMC  etamitnde ,  de  la  fidélité  duquel  depindoU  laoan^ 
m  eameot  ou  le  retardement  spirituel.  BnefFect  dans  toottes  les  mai»- 
-m  sons  bien  ordonnées  et  qui  passent  pour  les  esooHes  de  la  verta 
-•  ipttttes  les  heures  y  sont  sy  bien  marquées  que  tous  les  momenlB 
«  du  jonr  jet  de  la  nuit  y  étant  esployé  eontribaeot  par  leur  diuer^ 
m  aîté  d'oocnpationB  a  tkire  eeoiiler  plus  agréablement  la  via.  Oest 
9  ordre  de  viore  que  Ion  pent  nommer  la  Raine  du  Yice  et  lappuy 
^  jde  la  piété ,  est  incnmpatibto  avec  le  nûssionaire ,  quelque  reigle 
j»  quil  se  presorîue  ii  ^  luy  faut  uioler  malgré  mil  rteohitionsréîp- 
»  terées.  Car  comme  il  nest  pas  maistre  de  luy  et  qnii  est  tovt  aa 
M  procjbain  il  se  traune  à  tout  mosoent  dans  des  conjonctonresqoe 
»  nul  prudence  est  capable  pe  preupir*  G*est  ee  qui  se  peut  noir  par 
^  le  détail  de  sa  vie  tant  corporelle  que  spiritoelle  qui  est  bigarrée  de 
A  iaotdediflEsrenteioouleursqiia  la  vérité  il  esthien  difioil  den  taire 
m  un  tableau  |Mirfaict.AuesyAest  eepas  mon  intentionné  prétendant 
j»  jKibre  chose  qne  dan  donner  un  crayon  grossier. 
»  Son  t^tiars. 
>»  Il  ne  suffit  pas  que  le  misBîonnBire  aye  abandonné  son  pays,  pa- 
M  tran^.amys  et  biens^mafs  B  fiuit  qoan  mesme  temps  qu'il  quitte 
m  les  paissants  altraicts  dn  flMnda,  niài  dise  le  dornier  adieu  aa 
m  jnaoenret  an  boire  qoi  luy  sontteai^lusjDaturela.... 
f>  Son  Êrauaii' 
9  l<e.UrMaildia  miaaionnaire  apeatoKqf  e  eat  daataot  plusrude,  que 
.  t»  Jes  lieux  de  aas  missipas  sont  samis  da  dhreatieBS  et  peu  fournis 
9  d'outtriersi  car  pour  tors  lout  est  a  aan  oompta.  lifaut  quH  peise» 
m  .qoil  remédie,  et  quil  fhsse  tout»  ^dua  CNMté  donner  les  sacranaanta 
;a  aux  Qdels.de  lauUie  mrtmira  les  seatils,  tantost  .enaeigner  les 
.t.oaUiéciiBienea  tantost  nefermer. les  ahuao*. 

»  n  iéiit  aller  soulager  du  nalado»  secourir  un  moribond^  eo 
9  tDSumr  depa  4os  jraidesnvous  pour  inatruivedes  ssntils  i  finscaa 
m  àf»  km^i  Qimme  il  amiuo  daas  ilapecsoiuie  des  aeruitouni,  de^ 
jPjWftiQte«de«^e)d«t»t  ettr^  «M.iBdiiQbnot<dsnaiet4e  I 
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n  tresi  parans  et  capitaines  préférant  généreosen^ent  le  repos  delebrs 

»  aones  à  cohii  de  leurs  corps.  Le  plus  «pressant  est  que  comme  le 

«  imsàoDDaire  a  quantité  dv.  lieux  a  secourir  il  ne  pent  séjourner 

^que  très  peu  dans  chacun,  tous  les.fidels  et  gentils  luy  soqt  éga- 

K  )emt  cberd.  Que  sy  sop  corps  estoit  aossy  sublii  que  son  esprit  il 

m}e$  flOalageroit  tous  dans  le  mesme  instant  Ainsy  comme  il  sent 

»  un  extrême  désir  de  les  faire  tous  participans  de  TEuangile  et 

»  quil  a  très  peu  de  temps  pour  y  trauailler  il  nespargne  ny  veille 

»  ny  sueur  quil  naye  donné  la  réfection  spirituelle  aux  villes»  bourg 

m  et  bourgades  ou  son  deuoir  rappelle.  Aussi  le  plus  souaent 

:»  ne  pouuant  plus  se  soutenir  et  son  oorp  sabaissant  sous  la  pesan- 

*«  teur  du  trauail  poussé  par  Textreme  nécessité  du  repos,  il  se  Jet^ 

»  tera  pour  quelques  heures  sur  une  couche  de  bois,  ses  habits  tout 

»  baignés  de  la  sueur  sans  auoir  là  liberté  de  réfléchir  que  cela  peut 

»  tieaucoup  nuire  à  la  santé.  A  peine  il  achevé  dans  un  lieu  quon  le 

«  presse.de  plusieurs  costés  daller  porter  lEaaogîle  à  des  villages 

«  entiers  qui  demandent  detre  instruits.  De  quelle  part  se  doit  tour- 

»  ner  un  panure  missionnaire  son  cœur  se  partage  aux  raisons  des 

»  uns  et  des  autres.  Il  faut  qu'il  contente  ceux-là  deffect  et  qui!  sa- 

»  tisfasse  cenx-cy  de  bonnes  espérances.... 

»  Ses  solitudeê. 

»  Il  semble  qoe  ce  soit  un  paradoxe  de  vouloir  traitter  de  la  soli- 

«•  tude  du  missionnaire  après  avoir  montré  qoe  son  travail  Toccape 

»  si  fort  qua  peine  peut-il  treuuer  quelques  momens  dans  plusieurs 

»  jours  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Cest  toutefois  une  des  par- 

»  ties  des  plus  considérables  qui  compose  sa  vie  et  qui  le  plus 

>  souuent  le  réduit  dans  un  estât  ou  il  a  besoîng  de  recueillir  toutes 

»  ses  forces  accompagnées  des  faueurs  du  ciel  pour  dissiper  les 

9  horribles  brouillards  que  la  gëntitité,  lo  démon  attirent  sans  cesse 

»  sur  sa  personne,  ou  pour  le  degouster  de  son  edoploy  ou  pour  le 

«  ronger  d'inquiétudes  et  par  conséquent  le  faire  mourir  avec  plus 

«  de  cruautés.  Le  gentil  est  porté  par  l'esprit  d'avarice,  le  démon 

.'»  par  celui  de  lai  haine  etd'aotres  par  Tennie... .  Dans  la  persécution 

"  »  bien  souvent  le. bon  missionaire  obligé  de  se  retirer  en  solitude 

'  »  dans  quelque  lieu  escarté  ou  pour  Tordimiire  il  y  a  sy  peu  de 

»  liberté,  quil  faut  quoe  petite  chambre  oii  il  y  a  peu  de  differance 

i  «  du  jour  à  la  nuit  luy  serue  de  tout  ;  c'est  son  jardin>  sa  oour  et  sa 

fv^hspelle,  quand  il  y  peot  dire  là  sainete  messe  et  sy  quelqueTois 

«^ri»  son  bote  ou  qoelqoe  antre  chrétien  lui  rend  visite  il  faut  qu'ils 

'-^  imrient  à  foix  bien  modérée»  Estant  obligé  deae  càptîHer  dans  le 
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israriier  et  souffrir  dans  cette  solUude  priùé  de  toute  consolation 
ide^ia  lert^;  il  oavreson  cœur  at»ttu  à  son  Dieu.  Il  ny  éfqàe  deux 
jours  qaaecablé  de  trauail  il  ne  pouuoit  treuuer  un  quart  dheure 
pour  se  recueillir  et  faire  on  peu  d*oraison  et  àujoUrdbuy  voila  les 
Jours  et  les  nnicts  entières  quil  a  pour  prier  sans  pouuoir  trauail- 
1er  un  mdiaient  an  progrès  de  TEuangile.  Sa  sanctification  particu- 
lière lui^demanderoit  de  rester  toujours  en  cet  estât,  sy  le  salut  du^  ^ 
prochain  qui  le  pousse  sans  cesse  ne  loy  feîsoit  souhetter  son  élar- 
gissement. Dans  cette  solitude  il  deuore  de  pensée  la  conuersion 
des  royaumes  entiers  et  partieuUèrement  celle  de  ses  ennemis. 
>  Toutes  les  circonstances  de  la  solitude  du  missionaire  jointe 
aux  attaques  du  démon  la  rendent  sy  effroyable  que  les  reclus  les . 
plus  austères  trembleroient  aux  seulles  propositions  quon  leur  en 
pourroit  faire...  Nos  solitaires  des  désertais  des  montagnes  et  des 
cbartreuse  ont  tant  de  sujet  et.  doccasion  de  soccuper  que  le  de- 
jmpn  npuurç  pas  facilement  la  porte  de  leurs  celules.  Ils  .passent 
une  partie  du  jour. a  chanter  et  méditer  les,  cei^^tes  caiiUques, 
une  autre  au  trauail  manuel,  quelques,  heures  à  la  lecture»  mais 
Je  missionaire  dans  la  solitudes  bien  delà  p^jneàdireson  bré- 
viaire, faute  de  jour  et  quand  il  ny  a  pas  celle  de  lire^  son  oraison 
et  ses  heures  doivent  faire  toute  son  occupation* 
»  Considérant  à  fond  lestât  du  missionaire  il  faut  accorder  que 
toultt^s  les  difficultés  sont  des  suittes  inçuitables  de  cet  amploy  du- 
quel au  sentiment  de  saint  Paul  rien  ne  doit  être  capable  de  nous 
desbaucher  comme  il  le  déduit  amplement  dans  la  fln  du  chapi- 
tre 8.. Romains  :  Quis  no$  separahit  a  charitate  Pei,  etc.,  (qui  me 
séparera  de  Tamour  de  Dieu)  se  fortifiant  du  passage  de  David. 
Quia  propter  te  mortificamur  iota  die  œstimati  smus  $icul  ovei^ 
occitionisy  sed  in  his  omnibus  superamus  propter  eum  qui  diieœit 
no^'  Oqu*il  a  bien  louche  a  point  pour  nous  et  pour  Testât  pré- 
sent du  missionaire  qui  tous  les  jours  se  voit  exposé  a  toulte  les 
.mortiGçations  quil  estalle  en  particulier  ;  les  faux  frères  luy  font 
la  guerre,  les  amis  semblent  le  quitter  et  tout  généralement  con- 
spire contre  luy  comme  la  victime  .destinée  au  sacrifice,  sed  in  hi$ 
omnibus  superat  propter  Jesum  qui  dilexit  illum^  et  dans  son  diuin 
Jésus  il  tf euue  tant  de  consolation  que  son.  ame  faict  ses    plivs 
grji^nds  délices  dans  raccroissement  de  ses  croix., Le  seri^i^itir  uqst 
tact  pas  plus  grand  seigneur  que  le  jnaistre  noseroit  se  plaindre 
de  ibarcher  après  luy  bien  que  le  chemin  soit  fort  scabreux.  » 
La  naïveté  de  cet  exposé,  nous  le  répétons,  prête  un  nouve  au 


Digitized  by 


Google 


charme  au  ieDUnneal  de^Kéritf&i  4»  véril#bid  pîétf  q»*oQ  ^^B^Kmi^ 
et,  si  roB.wutbieQ  f  râB4cbin«  oa  y  verra  en  pan  dQiMl&  uMi 
partie  de  ce  que  |e.ini^oiiwedeU<eakdiirer  deprKr«ti«iie,^«iear  - 
tatieQsetdepeiiU9aui»iHeude8e8tfaveuxetde«e9>weère8*    t      . 

ITCDE 

LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

M.  THiraS  (»•  tHJDE)  •. 

M.  GtrijsoMi'À  défeirdd  la  propriéftë  que  par  occasion,  mais  avec' 
raoterité  de  son  i^oir,  de  son  expérience,  lafroideardelsa  raisont* 
le  poids  d*ttne  parole  venant  de  l'exil. 

Si  M.  TYùpUmg npporiMi  le  tribut  de  sa  haute  science,  rhabitude' 
des  études  do  'droit,  s'il  se  présentait  <avec  toute  la  poissanée 
d*un  homme  grave  auquel  sa  spécialité  assigne  une  place  à  ^part, 
■.  l'hiers,  par  la  multiplicité  de  ses  travaux,  la  diversité  de  ses 
études,  la  longue  habitude  des  affaires^  Vhabîleté  caractéristique 
qa'îl  a  apportée  à  leur  maniement,  la  lucidité  de  ses  idées,  la  facilité 
de  son  style,  par  ses  souvenirs,  ses  erreurs  mêmes,  par  la  hitte 
Comaoencée  avec  tattt  |de  succès  à  la  tribune,  par  sa  position  pro- 
pre>  appelait  aotoitr  de  son  œuvre  un  intérêt  tout  pailicutieK  non- 
seulement  de  CQrioaté,  mais  d'espérance.  %.  Thiers  n*a  poroft  été 
au-dessôUB  de  ce  qoe.TV)n  devait  légitimement  attendre  de  luf.| 

«  M.  Thîers,  i  faut  lui  rendre  cette  justice»  est  d'une  patience, 
d*une  longanimité,  d'un  sang  froid  à  toute  épreuve.  Jamais  maRre 
d'école  de  village,  enseignant  Talphabet  à  de  petits  paysans,  ne  s'est 
mieux  tenu  pour  ne  pas  se  moquer  de  leurs  sottises,  n'a  opposé  plus 
de  patience  è  leurs  niaiseries,  n'a  écouté  plus  tranquillement  leurs 
absurdités  Jusqu'au  bout,  que  ne  Ta  fait  vis-à*vis  du  Proudhonisme, 
duCabétismeet  du  Fouriérisme,  rbistorien  du  Consulat  et  de  VEn^ 
pire,  n  a  eu  le  mérite,  et  le  tnérite  très-louable,  de  prendre  aU  sé- 
rieux de  tels  adversaires,  aussi  longtemps  et  plus  longtemps,  [ce 

*  Voir  la  2*  étude  sorlM.  Cuizot^en  ^<; ^récédeal»  ci*deiiiif»  ^1946.] 
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i(Mible^.q«6'leilfMM8  haoïBiiioft  ae  ptOMient  l6«âa(ip«rtir^  il  p»- 
UnsÂe  V9Ù  4Dx;  il  leurl^iffe  défiler  (tewr.  îatoffBiHHUe  «^aiieiet 
d'iihsaidttés  ;:il  tetepnesd  an.è.iin'«mc  iine  iMgtoffliîté  qoi  n^est 
goàral*  fa|t»^m  géaM,  ai  dtSiM^aals,  ni  dei  bMWWftd'JBtai»  ni 
As  phitoimilwp  »  il  prend  la  peÎBftde  leop  déniilnftrar.qtfii8  ntait 
|n»l6«B9.oomiHin»  tans  se  fâcher  im«  seule  fols,  et  tout  au  plas^ 
«verva  dMMDurnre  i|H'il  a^esi  tanjeni» pas aaattnr-denetaiir ;  it 
lenr  finC  une  magnifiqae  ansaône  de  «M  tenps  et,  de  aen  esprii, 
deat  ib  devraient  oertaioemeot  luLsavoir  gié.  Les  répnlalioas  àd 
^qoaliiDaa  beramea  diatingpiéa  férotoi  daqs  Tavetntf  tonte  la  gloiie 
éBSOwen,  des  FotiMr  et  des  Cabet  ■•  » 

Le  profond  éei'ivain. que  nous  veoeas  de  ctterfcoaaplète  son  juge- 
ment par  le  parallèle  qa'il  établit  entre  l*œuvre  de  M.  Tropiong  et 
eelle  ée  M.  Tbiers.  La  propriété  privée  edt-eUe  chose  logittoePest- 
istlil  chose  utile?  L'oui^rage  deH.Thiersest  inférieur  à oeioi  de  M.  le 
fpcsident  sur  la  première  question  ;  sur  la  seconde»  qm  M.  Tro- 
piong n'-ST^t  pas  à  traiter,  oombiea  i'homme  dîEint  devient  bicido:! 

«  Ici,  dit  M.  de  Ghampagny,  nous  a^ons  partieotièrement  i  .le 
rennèniier,  nous  qui  avons  peu  de  dente  sur  la  lé^timiié  de  la  pro- 
priété privée,  et  qui*  comprenions  bien  dn  prime. abord  rimmenae 
HupossibBlité  qtti  pèse  sur  toutes  les  utopies  des  sociabst^spréseats, 
passés  et  futurs.  M.  Thiers  a  ceia  de  remarquable  et  qui  tient  pan- 
ttcalièrement  à:  la  nature  de  son  esprit,  de  vous*  faire  foieux  com- 
prendre i»  qae  vous  saviez  dé)i,  d'élueîder  en  yous«Dième  votre 
propre  pensée,  et  de  vous  donner  les  .véritable^  raisons,  de  croire, 
qoaad  vous  croyez  plalOt  par  instinet  qae  par  raison.  Ce.  qae  vous 
aoupconniféz,  il  vous  le  fait  voir;  et  ce  que  voua  voyiez,  it  vous  le 
fait  toucher  au  doi{^  » 

Lfdhvrage  de  M-^Tbiers  est  devenu  tellettont  populaire  que  nous 
n'aurions  pas  songé  à  en  donner  ranalyse  ;:  et  que  nons.  n'aurions 
poittt.oeé  en  parler,  dans  la  crainte  de  retomber  dans  les  redîtes, 
n'étaî*  l'importance  du  service  rendu  par  son  apparition  et  la  répq- 
tattoadont  il  jonit  à  }u5te  titre. 

On  m  reproché  à  M.  Thiers  de  n'avoir  pas  dépassé  l'homme  dans 
!Sa  démonstration^  d'ôtro  restée  quant,  à  la  base  de  ce  droit  primos- 
dialrdans  one^aéserve  mystérrenae.  Ca:  reproche  eat  fondé  en  lUt- 
mAltia;.etnaixv)nsavoop  hasardé' une  iitàflexinn  dans  une  étude  pré^ 
eUento^;  thiccasion  (te  beau  tramA  4e  M.  Troleag»  si  nous  avads 
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dû  ramier  ^Biifu'eequitieni  delni^  nous  deiAiraia  i  biefi'piw 
juste  titre  tikNis  élever  ici  donUré  le  point  de  déptri  eboifi  par  l'a» 
teor  de  ia  PropriHé;  oui»  sana  doute»  ici  la  ipiedLien  a  élÀ  prise  i 
an  point  tout  tiiiinain  ;  et4L  Tant  s'élever  tâen  plus  liaut  4ue  llionune 
pour  arrivera  la  démonatralioh  decedroit  qu'il  a  reçu  ai»  le  mpndeu 
La  critique  a  été  juste  danasa^réclamation.  Tootefoia^onaf^ponda 
que  M;  Thiers  avait  dû  s^tfdhrèsser  i  œux-lè  qui,  pkçanl  Sien  en 
dehors  dé  la  question,  û'adaiettent  que  rhomme  devant  HhommU. 
Quelque^sott  le  mérite  de  cette  opinion,  nous  persistons  à  croke 
que,  s'il  a  été  habite  de  prendre,  cette  position^  elle  ne  peut  être 
défendue  avec  un  complet  succès,  Ciir  elle  n'est  pas  A  l'abri  de  r«r* 
reur  ;  la  solution  absolue  étant  ailleurs  que  dans  Thomme  isolé  de 
la  Divinité. 

Oui,  sans  doute,  rhomme  supposé  dans  le  sanvage  est  pourva 
du  sentiment,  du  besoin  de  la  propriété.  Il  a  son  arc,^Bes  flèches» 
son  gibier  ;  il  défend  contre  toute  violence  et  même  par  la  violence 
sa  proie,  son  terrain  de  chasse  ;  l'instinct  de  propriété  s'étend  avec 
les  besoins,  avec  le  développement  de  la  civilisation. 

Il  est  impossible  de  le  nier  ;  la  propriété  est  une  lot  de  Tètre 
humain  ;  oui,  sans  nul  doute  encore,  le  travail  est  une  cause  de 
propriété,  cause  incontestable  démontrée  incontestat>tementpartoos 
les  défenseurs  de  la  propriété;  oui,  sans  nul  doute,  Théréditéest 
une  conséquence  de  la  propriété  ;  oui,  sans  nul  doute,  l'occupation 
est  une  cause  de  propriété  ;  oui^  sans  nulle  doute,  la  prescription 
est  une  cause  de  propriété;  oiiij  tous  ces  faits  sont  établis  par  les 
mœurs  même  du  sauvage.  Si  l'expérience  devait  en  être  faite, 
VAuBîralien  se  présenterait  comme  le  PiedrNoir  de  l'Amérique-, 
pour  venir  déposer  de  la  conviction  universelle. 

Nouscomprenonsdonc  facilement  comment  etpourquoiM^Thiers 
a  été  conduit  à  suivre  la  marche  qu'il  a  adoptée. 

Mais  comme  il  peut  être  objecté  à  bon  droit  que  la  question  est 
plus  haute,  comme  il  peut  être  dit  à  très-juste  titre  que  le  sauvage, 
dans  son  isolement,  n'est  autre  chose  qu'un  homme  dégradé,  qu'en 
lui  n'est  pas  le  type  de  rbdmantté,  nous  répéterons  ce  que  nous 
avons  d^A  dit  :  «  Que  la  propriété  est  un  de  ces  faits  primitift  qui 
n*ont  d'autre  source  que  la  nature  même  de  l'homme  et  sortent 
nécessairement  des  lois  qui  la  constituent,  qu'il  faut»  avec  M.  Tro- 
long,  reconnaître  que  la  propriété  est  de  droit  naturd,  avec 
M.  Passy  «  que  l'homme  n*est  pas  comme  les  animaux  jetés  sur 
la  terre  en  même  temps  que  lili,  uniqueméntideatiné  A  domloamier 
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leslïruits  «ta  f^rpitner  aon  espèce  "*  ÊUre  intelligeiit  et  Ubre^  m 
YooaUoa  es^^ios  baate.et  plus. digne.  Il  est  appelé  «  ui^r  sa  propre 
activité  à  celle  de  la  oatMre»  à  s*en  approprier  les  créations,,  a  leur 
imposer  des  foraies  et  des  qualilés  qui  les  adapte  à  son  usage»  à 
conquérir,  parîe  travail,  des  richesses  dont  L'extension  progvessiya 
diminue  ses  misères,  et  lui  donne  le  bien-être. 

Làf  n'e&t  point  encore  le  terme  de  la  question.  «Dans  les 
jours  tels  que  ceux-ci  les  défenseurs  de  la  Divinité  doivent  imiter 
ses  adversaire)'  et  ne  pas  s'entourer  de  nuages,  de  précaution&i 
ni  surtout  de  concessions  quand  ils  combaltent  pour  la  meilleure 
des  causes  \  »  Aussi  joignant  l'exemple  au  précepte,  M.  Beugnot 
i^rt-il  été  ehercher  le  principe  de  la  propriété  dans  sa  racine  et  Tex* 
pose-t-ii  ainsi  : 

«  Dieu  ayant  créé  Thomme  pour  qu'il  vive  en  société ,  a  placé 
en.luidauxsentimpots  qui  seuls  rendent  celte  destinée  possible: 
ces  sentiments  sont  l'amour  de  la  famille  et  l'idée  de  la  propriété. 
Aussitôt  que  l'homme  peut  faire  quelqu'usage  de  sa  raison ,  il  révèle 
l'empire  que  ces  sentiments  exercent  sur  sa  pensée  et  sur  ses  ac- 
tions ,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'y  demeure  jamais  étran- 
ger. Les  usages  qu'il  adopte,  les  lois  qu'il  rédige,  les  institutions 
qu'il  fonde  n'ont  pas  d'autres  bases,  et  l'histoire  atteste  que  les  Em- 
pires ont  été  d'autant  plus  solides  et  Dorissants  que  leurs  législatures 
s'étaient  montrées  plus  habiles  à  développer  et  i  diriger  ces  deux 
sources  de  l'activité  humaine,  et  par  conséquent  de  la  civilisation. 

»  S'il  est  impossible  de  découvrir  un  homme  dansie  cœur  duquel 
ne  repose  pas  le  principe  du  droitde  propriété,  si  Thistoiredu  monde 
atteste  que  pas  un  peuple,  puissant  ou  faible ,  civilisé  ou  barbare, 
n'a  existé,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  le  reconnaître  et  l'ap- 
pliquer, on  sera  conduit  à  déclarer  que  la  propriété  est  non  une 
institution  humaine,  mais  une  institution  naturelle,  nécessaire, 
et  9u'il  serait  aussi  insensé  d'en  attribuer  l'établissement  à  quel* 
qu'un ,  que  de  prétepdre  que  tel  ou  tel  philosophe,  tel  ou  tel  mo- 
raliste a  inventé  la  notion  du  bien  ou  du  mal ,  du  juste  ou  de  Tin- 
juste,  et  celle  d'un  Dieu  rémunérateur. 

«  L'existence  des  droits  naturels  se  prouve,  non  par  l'étude  abstraite 

^Déla  cause  de  rin^aUte  des  riehcsieSf  par  H.  H.  Pa^sy,  de  rAcadémie  des 
sciences  morales  et  polUiques. 

•  M.  BeugDot,  Da  socialisme  et  de  ses  menâèes^  dans  VAmi  de  la  Religi<m  da 
18  février  dernier,  1. 140,  p.'  397. 

xxva*  vou  —  2*  sÉaiE ,  tome  vu,  «•  40.  —  1849.       24 
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ût  lu  netulre  huvrainfe,  don<<le^  réMritels  Bdeés^Veteent  iMertahiS' 
peirreoe  tottjMrs  êtce  contesiés, ma»'  pai*  l'tttoariiinteilt  mnterael 
de  tDQsles  hommes,  contre  laqéel  aneuneTOht  «e  saurait' prévaloir, 
f  utfqti^M  moment  où  Ton  aura  nommé' une  nation ^lA  a  pu  'exiater 
tiff  aeul  Joar^ans  poêséder  et  mertbe  inr  pratiquelHdééde  propriété , 
idée  qui  a  traversé  tous  lessiècles ,  a  résisté  i  toutes  les  révolutîotts 
môrafes  et  intellectoelles ,  nous  soutiendrons  que  Oiéu  n'ayant  pas 
erèé  Thommepour  qcfil  tratnâtau  seînf  deriaelement  une  yie  im- 
possible, en  a  placé  dans  son  esprit târvite  et  ioeffâçattte  connais^ 
Badce  «.  » 

Yoîià  la  vérité,  et eettesi  simpte'démonstraHon*ne  laisëeTies 
après  elle  de  douteux ,  de  nuageux,  d'otaetir.  Dieè  a'fait  Phoaime 
pour  la  propriété,  comme  il  l'a  fait  pour  la  famille  et  pour  la  sociétés 
et  pourquoi  se  perdre  dans  une  teèherche  abstraite  quand  1er  faits 
sont  là.  La  Genèse  en  dit  plus  que  toutes  leé  théories  du  monde  *. 

IL 

Dieu  n*a  pas  donné  à  Thomme  seu1emei)t  la  propriété ,  il  l'a  doté 
delà  liberté;  aussi  use-t-il  des  biens qii*il  a  reçus  suivant  son  libre 
arbitre  i  aussi  en  abuse-t-il.  Deux  choses  donc ,  le  droit  et  son  em- 
ploi ;  la  légitimiU  de  la  propriété  et  son  utilité. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Thiers  est  consacrée  à  Vutîlîté 
de  la  propriété ,  et  ici  le  publiciste  combat  avec  toute  la  sagacité 
de  son  esprit  les  erreurs  destinées  à  renverser  notre  état  social  ;  ici 
rhomme  d'état  est  dans  son  élément;  aussi  son  travail,  si  apprécié, 
a>t-il  trouvé  partout  des  approbations. 

Gomment  l'homme  se  présente-t-il  à  là  vie  7  si  faible  et  si  nu  j]ue 
les  soins  de  sa  mère  suffisent  â  peine  pour  le  préserver  de  toutes 
les  causes  de  mprt  qui  l'entourent ,  ces  soins  si  intelligents  sf  assidus 
se  prolongent  pendant  un  laps  de  temps  énorme:  quelle  éducation 
que  la  sienne  en  comparaison  de  celle  des  animaux  f  Et  de  combien 
de  nécessités  n*est-elle  pas  entourée?  A  cet  habitant  de  tous  lés  cli- 
mats, des  langes,  des  aliments,  un  abri  approprié  i  sa  débilité ,  et 
sa  main  ne  saisit  rien  encore ,  ses  jambes  le  supportent  à  peine ,  it 
mourrait  cent  fois  si  là  famille  l'abandonnait ,  et  la  famille  comment 
aurait *elle  des  langes  f.  des  aliments  un  abri  pour  cet  enfant,  si  elle 

•h'jimiticlaRet£gioh,ièidé,pu^Ui,. 

>  Voir  Dotre  Etude  sur  le  travail  de  M.  Troptong^ût/inm  rfcati|t  a*  3^  CÎ-tar 
'ai, p.  146.  ,      ,,    ^^^  ,j„  .     ,j  •    /  ■ 
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n*ébÊitpMpflétM9(}  yViàé%  de  cons^fvMioa  de  U  raœ  humaine  ea* 
lieesaBaJietkwMirt  à  le  prtikffâté^fBst^^eLi  proiiriété  privéerquecette 
Déoe»ké  fleppvet'  eslHM  «Ut  propriéié  cemmune  ? 

icÉ  conmeoeenliesilhàeriesiki^  commeniates  et  des  socialiste». 
BelMiteDéfscMÎtéireefatitseï»  donc  précédé  par  une  propriéléquek 
conque,  ou  privée  ou  commune ,  à  sa  débilité  ou  la  famille,  ou  la 
aaetétéf rêMAtila  placede  la  famille. 

241  Prapriélé  a^ea  sea  oonaéqtteQQGs»  ou  le  Communisme  jusqu'A 
SieaeiUrémeaJuiitas;^  yes  determe  moyeu. 

La  pFapriélé  ^ivée  aupposaxtos  pauvres  et  des  riches;  le  Corn* 
9Minîsei^9  tAne* égalité  4^astante. et  pashit^,  de  richesses  ou  denl» 
sères,  c'est-à-dire  le  fmffmï  égal*  cammun ,  le  aalaire  égal ,  la  via» 
commune  v^ar  rivalité  de  travail  amènerait  i'mégalUé  desalaiie, 
si  la  rétrihkiiÎpQ  é(ait,pn  raisop  du  travail  ;  égalité  de  salaire  donc, 
et  vie  parfaitement  commune;  point  d'économie ,  avec  elle,  Tégalité 
oesaeraiti,  eUfe^cesseraHaussià  l'iosbinX  où  la  di^inction  du  tien  et 
du  mi$n  seaait<admise  i  delà  Tobligadon  d'une  inquisitionconstante*, 
d'un  deapQ^t^sma  8igniGcalif;.oe  n'est  pas  tout,  confusion  absolue 
de  tous  les  toavaux,  car  fje^  uns  étant  P^us  pénibles  que  les  autres^ 
eammm^t  «sans  une  ij9JiistLce  sans  nom ,  condamner  l'un  a  eoufller 
le  veri?e  at  l'autre  à.s^gner  lesr  fleuri?  Delà  la  destruction  de  la  dir, 
vision  du  travail:  delà  une  série  de  folies  telles  que  l'esprit  resta 
sttinéfaitdala.paiAe.qii'il  se  donne  pour  observer  un  ;samblabla 
délire  et  que  la  paiie^ace  de  celui  qui  réfute  ces  niaiserie«v,paralt.au« 
delà  des  Corccjs  bamainos*  Mais  ce  n'est  pas  tout;  et  puisque  At» 
Thiars  a  eu>ce  courage,  nous  poav4»iis  bien  le  suivre d^ii»  un  exa* 
men  4q'il.a  su  rendre- si  attrayant  par  le  charme  de  son  esprit  et 
la  lucidité  de  sa  logique.  On  peut  supposer  que  dans  la  vie  cooh 
■mpaqaelqae  exception  à  Uirégidité  de  la  communauté  soit  adsûse; 
que  si,  comme  à  Sparte,Ja.  table  des  hommes  est  commune»  la pro» 
priétérestff  à  la  maieoniavec  la  Comme  et  les  enfants»  laaonséqueace 
probable  qua  sera^l-f^Ua  1  L'histoire  Ta  donnée»....  Lea  mœurs  da 
Sparte*  Mais  cettaconséqoeiica  nlimporte  pas:  soiL^  ici  il  s'agit  peu 
de  naorale,  rhien  d^égaiilé.  Or  les  lammea  de  Spante  savaient  font 
bien  acquérir' A^a  riehcMUsas,  et  l'égalité  estin^posablaayec  la  posr 
sibilitédeeattaaQqujsitiQn.  Laplussimple  est  de  bannir  k  propriété 
d'autant  mieux  que  l'amour  paternel  est  si  puissant  que  le  désif* 
d'améliorer  |e  soift^  de  l'entant  si9  dév^lpppant  en  miaoa  de  ita  diffi- 
culté de  le  satisfaire ,  amènera  des  violations  constantes  de  la  règle. 

De;[là  destruction  de  l'égalité.  Ou  bieiw  9^  replQyant  sur  lunnAma» 
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rétluit  i  un  îndiseible  désespoir  ,rhoniaie  renonce  é  ia  pateinilé , 
}k  salisfactton  des  appétits  les  plos  brutaux  sera  8e«teiMftt.sa  loi,  et 
la  famille  disparaîtra;  car  4  sa  conservation  sonta^taetiées  de  si 
fréquentes  causes  dloégalilé  que  Jamais  elles  ne  seraient  combiittiles 
avec  avantage;  les  enfants  à  la  société;  la  promiscotlé t  voilà  la 
morale  ! 

«  Toutes  ces  conséquences  se  tiennent  indissoluUeiMiit,  et  l'une, 
de  ces  institutions  conduit  &  l'autre.  Ou  tout  en  propreyou  mn  -, 
allons  rien,  ni  le  pain ,  ni  la  femme  ni  les  enfants  ;  toot  est  commiui, 
le  travail  et  la  jouissance,  l'homme  «insi  vivra  commecejtroiipeàu 
de  biches  et  de  cerfs  qui  parcourent  nos  fordls,  ou  eemm»  cett» 
troupe  de  chiens  qui  habitent  Gonstantinopto. 

A  cette  humanité  future  je  fais  (rois  objections  :  elle^  détruit  le 
travail,  la  liberté,  la  famitie,  comme  le -dit  sî^  Jodil^ieusement 
M.  Thiers. 

Le  communisme  détruit  le  travail,  puisqu'il  enlève  toute  ardeur 
pour  lui,  en  réduisant  le  travailleur  à  uiî  rôle  purement  aOloma- 
tique;  et  les  ateliers  nationaux  sont  là  pour  répondre,  point  de  zèle 
sans  le  stimulant  du  salaire  personnel  et  proportionnel.  ' 

La  liberté  humaine  périt  devant  le  conraïunisme»  car  ici  plus  de 
choix  dans  le  travail  ;  plus  de  travail,  et  sans  travail  )e  monde 
ne  marcherait  pas.  L'homme,  devant  cette  loi  draconienne,  sera 
classé  malgré  lui  comme  le  conscrit  pris  au  tecrirtemeat  ;  Des- 
cartes tourne  la  meule,  Bossuet  taille  la  pierre,  peu  importe;  le 
communisme  réduit  la  société  humaine  à  la  ruche..,  sauf  le  man- 
que d'instinct.  L'Ame  de  Thomme,  son  génie  n'ont  pas  de  place 
dans  le  communisme,  point  de  place  pour  la  liberté,  ce  n'est  pas 
de  Thomme,  c'est  de  l'animal  dont  on  s'occupe.  «> 

((Le  communisme  détruit  ie  travail,  supprime  la  Kterté,  et,  alH 
est  conséquent,  doit  détruire  la  fkmille  '.  » 

Gomme  dou»  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  copier  lés^  Mlles  pages 
par  lesquelles  le  grand  écrivain  démontre  la^vérité  dé '^ôette  assers 
tion  !  Mais  elles  seront  lues,  ces  pages  étoquentes*;  «ar  ce  livre, 
nous  l'avons  dit,  devient  de  plus  en  plus  populairei*4)ui,  c'est  en- 
core ici  ranimai  que  l'on  substitue  A  l'homme.  «Aveugles  ordon- 
nateurs des  choses,  il  fallait  le  faire  monter*  et,  au  contraird,  vous 
l'avez  hit  descendre,  n 

M.  Thiers  a  été  amené  par  la  marche  dêses  idéea  ii  examiner  le 

'  *  M.  Thferr,  De  lerpnùprieie,  p.  fSO. 


Digitized  by 


Google 


âbltre  ml  fade  dil  ttbnmftfniimèi  On  to  «ait,  lë^  apètres  de  la  vie 
oommane  prétendevit'  appuye^  une  {Nirtîe  de  kiûl^'fiootrines  sur  les 
conseils  de  perreetidii  doniiés  par  te  christiaitiemei  Loin  deconsi-' 
dérer  la  vie  elaMMIe  comme  la  règle  générale,  ta  religion  rofTre 
eoflime  exceplion'^  elle  y  prépare  un  éfiile  coMre  le  monde;  coutil 
ses  passions  brûlantes,  contre  son  enlraidement  ;  eiley  a  réservé  iifie 
TOîe  étroite,  menant  plus  sûrement  au'>bi>t,  elle  a  conoentré  \k\es 
moyens  de  perfectionnement  morale  de  détaieheoient  de  la  terre,  de 
développement  complet  du  saôriOee  du  nioi  âuX'homvbes  et  à^i)i/eu. 
Le  communiàmecoinmet  donc  une  erreur  capiiaie' {quand il  pré- 
tend argumenter  du  clottreen  Faveur  de  son  système;  d*abord  le 
cloître  est,  encore  une  fois,  exceptionnel,  et  il  prétend  deicetle  vie 
de  quelques-uns  foire  la  vie  de  tous.  •' 

De  plus,  quelle  similitude étabiira-C-on  dans  une  vie  dans  laquelle 
on  n'entre  que  volontairement  et  une  vie  dont  M  contrainte  est  lâr 
loi  constante.  Mais  le  communisme  se  trompe  d'une  manière  plus 
grave  encore V  car  à  une  vie  de  jnoissance  telle  que  celle  qxfi\  rd^ 
cherche  et  préconise, il  propose,  pour  modèle^  une  ftfe  depéfif^ 
tence  et  de^noncement.  Le  moine  esl  la  plus  poskive  démonstra- 
tion de  la  vanité;  de  l^'impossiblltté  du  communisme.  Ici  Tantago- 
niame  est  radical,  essentiel.  Et  comment  n'en  serait-il  pas^  ëin^; 
puisque  les  deux  partis  que  Ton  veut  comparer -sont  justertient  la 
réalisation  de  deux  doctrines  dont  l'une  est  le  plâfeir,  et  Tautrê  la 
renonciation  au  plaisir. 

Aussi,  et  M.  Thiers  Ta  très-bien  observé,  dè^que  lé  rèlftchement 
a^ntroduit  au  monailtàre  par  une  raison  ou  pat4ine  antre,  le  mo- 
nastère cesse  d'être  lui  ;  le  désordre  amenant  Jes  passions  humaines 
dans  la  maison  de  Dieu,  détruit  promplement,  jusque  dans  sds^ 
fondementSi  l'œuvre  du  chrtMianMme,  et  à  la  place  d'une  réunion 
d'hommes  marchant  au  ciel  paîr-  la  privation,  on  ne  :  trouvé  plug 
qu'une  réunion  d^fês  vivant  de  la  vie  de  lacbairsotfs  un  véile  hypo- 
crite d'atistéritérullacietise;  ainsi  «dès*  que  la  pensée  première  ne  do- 
mine plusses  esprits,  dès  que  de  moines  ifs  redeviennent  hommes,' 
cette  vie  si  simple  et  si  pure,  celte  vie  de  prière  et  deUravail  arrive 
à  n'être  plus  qu^unë  vie  misérable  et  corrompue,  très^intolérable;  et 
image  complètede  (celle  delà  foule,  si  la  fbiile  vivait  en  crotire* 

Aussi  la  conehssioo  du*  spirituel  "étfKvain  est-elle  parfaitement 
juste,  opposée  qu'elle  est  au  communisme,  la  voici  i 

«  Lavie.commune.reaclavage.dulclottre»  pour fle^  êtres  qui  renon- 
cent i  la  terre,  pour  lesquels  peu  importent,  et  TactivM  du  trÉvail, 
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et  les  joaigiMe^  4ia  ccniir,  et  iwaflbeUeM^fi  le  Mmille»  veor  qiii 
même  UMitœle  QAtdoUpiw  exMer«.€«it  ^iadîs,  aept  «More^ 
dans  quelques  £M  des  miaîi^ee  d*(Mre  {i0SsH>leSi  ffnim^  cèpes* 
dsot  A  de  redoutables  eteei^ité^i4«  fiNMeur  a«  tmmml  y  .eoKerdiS 
a¥ec  le  vœu»de  la  pauvreté,  l^aelavage  de  ia  règle  aree  le  toseî» 
d'uniformité»  1  absence  de  famille  avec  ranéajatiaseoiett  des  affec- 
tions terrestres*  surtout  avecile  soin  iaî»é  à  d'aatraa  de  perpétuer 
l'espèpe  bumeine^  Car  lautrefoiB  la  6Ue  d'iune  greade  maison»  ^  ae 
condamnait  au  couveni*  lâgunit  A  son  frère  aîné,  aree  aa  part  de 
biens,  la  o^iasion  de  perpétuer  la  .famille.  Hais  Jeter  dans  i'infletioD» 
dans  l'esclavage  du  cloitre,  des  ètaea  pleins  de  passions,  pleins  dn* 
désir  de  jouirt  d'aimer,  de  a^  auryivre  dans  leurs  euGiola*  est  un 
contre-sens  ridicule. que  le  chriatiaiiiame»  dans  sa  haute  i^geseew 
n'avait  pas  qonnu.  C'eatau  lieu  de  loger^  car  U  l'avait  bit,  la  mort 
dans  une  Unnbet  y  loger  la  vle«  «» 

.  Nous  avons  dît,  Qppo$é$qut0U$  û$i  m  eommimtsnis»  mt»  nous  ne 
pcHivons  le  lairewle  puMioiate  est  4embé  dans  une  erreur  des  plaa 
grèves,  quant  A  la  vie  monacale  vue  en  ellcHnôme.  Cette  eiravr 
étant  répanduejn'éunt  pas  seuleoient  celle  de  W«  Tbien^  maii 
celle  de  beapcoup  d'eaprita  élev^a»  anuquela  la  cpwaiasanue  da 
vrai  manque  aur  ce  ipoint.  Nnus  devons  la  combattmilbrièrQnient 
sans  doute,  et  trèa-brièviemant  même. 
,  Selon  Si.  Tbiecs,  le  el«ilre«  e*eel  le  anieide  t  «  le  suicide  ebiétien 
substitué  au  suicide  païen  de  Caton»  de  Bruina»  de  Gassina^  » 

Singulier  auicide  que  saint  Samardi 

M.  Loiiis*iUano  a  été  plus  Iota.  A  ses  yeui«  le  ebrist«ani«ne  est 
un  iô9U  mieUe  pmc$  qi^'U  ^dmi  ia  pi$àiem$  Jf.  Uu^-Wane  aét* 
eoaaéquent.avee  sa  doetrJae  fieale  ;  la  réhabilitation  de  la  chair* 

M.  Thiem,  en  posant  aa  maume  snr  le  doltreb  peqsaît41  qu'il 
quaiiBerait  pUis  lard»  avee  un  vrai  bonheur»  la  religion  à»  Chrîat 
par  ce  seul  mot  ;  £/ltf  411  la  4Uî^sa<îan  de  iii  4oiiiinr  s 

Quoi  de  plus  aimple  alora  <|ue  le  olotir^?  Qu'fMt-w  que  laclottre» 
sinon  la  censécpaUon  «olontains  As  Thoimme  A  laiflaUtudet  A  le  i»i* 
aon»  au  travailt  A  la!pHvatîaa  de  la  jfMiisaaune»  au  renencemant  dea 
nehesses»  au  saenQcedes  joies  terrestres»  A  la  hientoisanee  ?  Qu'eati^ 
ce  que  le  cloUve»  aiaoi»  te  masAaraliun  île  Themme  A  réducat^n 
de  renfaneat  au  poitt  49  la  iiftMpdM  ft  de  la  vi«M^ 

ili.Thicia,^laaifrftvitwl4a«ifSé.  .  »  ^  >r  ' 
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lé  cloitre,  sinon  lé  missionnaire,  sinon  le  iVère  dèfîa  mercf,  sinon  le 
Bénédictin,  sinon  le  frère  de  la  doctrine  chrétienne,  sinon  le  R^ère 
de  Saint-Jean  de  Dieu,  sinon  le  T^apiste,  sinon  la  religieuse  des  hô* 
pitaux,  sinon  la  sœur  de  Saint-Yincent,  sinon  la  sœur  de  Sainte-Ca- 
mille, sinon  la  sœur,  du  bon  secours  '  ! 

IVon,  le  moine  n'est  pas  un  désespéré,  dont  le  christianisme  amor- 
tit les  passions;  non,  le  désespéfén*esipEiS  le  type  du  cénobite; 
non,  le  désespoir  qui  s'armerait  d'un  poignard,  s^il  ne  trouvait  la 
porte  du  couvent  ouverte,  n'est  pas  le  seul  guide  du  chrétien  dé- 
pouillant son  habit  de  combat,  détachant  son  épée,  pour  ceindre 
8es  reins  d'un  cilîce  et  se  couvrir  de  la  bortr.  Oui,  certes,  îl  est  de 
grandes  passions  éteintes  sous  le  froc;  oui, certes,  il  est  plus  d'une 
belle  chevelure,  naguère  consacrée  au  plsrlsir,  tombant  sous  le  ci- 
seau au  nom  de  la  repentance,  de  Tamour  trompé,  des  peines  se- 
crètes du  cœur;  oui,  certes,  il  est  plus  d'une  femme  que  la  Seine 
eût  reçue  dans  son  sein,  st  la  maison'  du  repentir,  du  calme  après 
Torage,  ne  Teût  accneiflié  avec  joie  et  amour.  Mais  est-ce  à  dire 
que  toutes  les  mains  qui  s^armeni  de  fa  houe  fécondant  les  champs 
de  la  Trappe,  que  tous  les  doigts  délicate  pansant  les  plaies  dé- 
goûtantes des  pauvres  blessés,  appartiennent  à  des  êtres  que  la 
déception  de  la  vie,  de  Fa  gloire,  le  dégoût j  Ift  satiété  du  plaisir 
ont  amené  aux  pieds  des  autel§  ?  Non  éèrtes.  fi'amour  de  Thama- 
Dité,  l'amour  de  la  foi,  la  sainte  padeiir  d\i  cdéur,  la'  crainte  du 
tumulte  des  passions,  la  profondé  conlemptàtioh  de  la  vanité  des 
choses  terrestres,  Fespérance  des  choses  du  cîel,  Tamour  brûlant 
de  Bieu,  ont  conduit  et  conduiront  tous  les  ]ours  des  milliers  de  ce 
que  Ton  appelle  des  victimes  de  l'austérité,  ani  asiles  réservées  à 
rinnocence,  à  l'adbration,  à  la  sôuflIranCef. 

En  un  mot,  le  chrétien  prend  Tecillce,  parce  que  son  mattre  porta 
sa  croix. 

Et  que  M.  Thiers  ne  s'y  trompe  pa^;  si  la  vie  monastîqdé  n*est 
que  le  suicide  chrétien  substitué  au  suTcicle  paVsn,  si  le  clottre  n*est 
qu'une  mort  suhitittiée  à  Une  autre  'tnort.  Vil  û^est  qa'une  tombe 
qu'on  a  construite  pour  y  faire  descendre  PhoniHiè  qutê*aUa%t  détruire, 
afin  d'y  passer  tranquiHement  se9  dêt^Urs  fntth^  le  christianisme 
n^est  plus  cette  religion  qui  a  donné  seule  ah  sens  à  la  doulenr  qd 
Va  déifiée  i  le  christianisme  a  donné  un  sens  à  la  douleur^  en  ad-^ 

^  toir  les  admi^ablei  pages  tfe  Mi  Teailloinir  iît'vâeàoniisttqùe  âsni  Let  iiSr^s 
penseurs. 
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mettant  la  douleur  comme  réparatrice^  la  douleur  comme  un 
moyen  de  conquérir  la  vie  exempte  de  douleur. 

m. 

Les  adversaires  de  la  propriété  n'osent  pas  toujours  Tattaquer 
directement,  dès-lors  ils  Taltaquent  au  Qanc,  et  trois  moyens,  Tas- 
sociation,  la  réciprocité,  le  droit  au  travail,  ont  été  pris  comme 
éléments  de  cette  négation  non  avouée  ;  de  là,  les  écoles  socialistes. 
Le  troisième  livre  de  l'ouvrage  de  M.  Ttiiers  est  destiné  à  prouver 
que  ces  trois  systèmes  valent  le  communisme,  sous  le  rapport  du 
principe,  et  ne  le  valent  pas  sous  le  rapport  de  la  conséquence. 

Qui  niera  le  mal  existant  dans  la  société  actuelle,  qui  n'a  le  cœur 
navré  à  la  vue  des  douleurs  du  pauvre  !...  Sans  doute,  son  triste  sort 
demande  autre  chose  qu'une  sèche  pitié,  et  on  comprend  que  la 
recherche  d'un  remède  à  de  telles  plaies  ait  pu  entraîner  môme  de 
bons  esprits  à  des  erreurs  considérables  ;  mais,  par  grand  malheur, 
ce  n*est  pas  devant  des  malentendus  que  nous  sommes  placés, 
mais  devant  des  systèmes  aussi  vains  pour  le  soulagement  du  pau- 
vre, qu'ils  sont  périlleux  pour  la  société. 

On  a  parlé  d'abord  d'association  et,  en  elle,  on  a  prétendu  trou- 
ver une  panacée.  Sera-ce  dansi  les  campagnes  que  l'on  établira  ra&* 
sociation?  Sera-ce  le  curatif  des .  souffrances  de  nos  populations 
agricoles?  M.  Thiers  démontre  facilement  que  Tassociation  est  non 
pas  difficile,  mais  absolument  inadmissible  en  agriculture;  car  la 
terre,  en  général,  est  divisée  de  manière  à  rendre  inutile  le  concours 
d'une  réunion  quelconque  d'exploitants,  ou  possédée  en  propre  par 
le  cultivateur  lui-môme.  EnGn,  dans  la  partie  du  sol  où  le  concours 
d'un  certain  nombre  de  bras  conviendrait  dans  les  fermes  un  peu 
considérables,  il  faudrait  fournir  un  capital  d'exploitation,  mon- 
tant peut-ôtre  i  plusieurs  milliards,  forcer  la  confiance  du  proprié- 
taire, ou  rendre  le  trésor  public  responsable  d'une  spéculation  de 
vins.  De  telles  combinaisons  sont  extravagantes,  et  leur  idée  seule, 
dans  un  état  sain  des  esprits  n'aurait  valu  à  ses  inventeurs  qu'une 
immense  dérision  pour  tout  accneil.  » 

Inapplicable  à  l'agriculture,  l'association  perd  de  son  impor- 
tance, car  elle  est  repoussée  par  cela  seul  par  24  millions  de  tra- 
vailleurs. 

Cette  opinion  de  M.  Thiers  se  fortiCe  de  l'expérience  d'un  homme 
dont  les  carrières  ont  été  toutes  autres,  par  l'opinion  du  mur 
réchal  BugeauJ. 
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Le  maréchal  a  traité  la  question  du  trafail  en  commun;  avec 
toute  Tautorité  de  l'expérience^  esprit  pratique,  il  a  marché  droit 
au  fait.  Dans  un  article  publié  par  la  Revue  des  Deux^Mondet^  du 
15]uiliét,  il  raconte  quevouhnt  faire  nn  essai  décolonisation  mi- 
litaire, il  fonda  autour  d'Alger,  en  1842,  trois  villages  avec  des  sol- 
dats qui  devaient  encore  trois  ans  de  service  ;  îls  furent  soumis  au 
travail  commun,  jouissaient  delà  solde  et  des  vivres  ;  le  produit  du 
travail  devait,  au  bout  de  trois  ans,  faire  les  frais  du  mariage  et 
procurer  à  tous,  uniformément,  le  mobilier  de  la  maison  et  de  Ta- 
griculture.  Au  bout  d'un  an  la  colonie  ne  marchait  plus;  le  gouver- 
neur, obligé  d'entrer  dans  l'examen  des  causes  de  ce  non  succès, 
eut  bientôt  constaté  que  nulle  émulation  n'existait  pour  le  travail, 
même  entre  des  soldats  ;  les  uns  comptaient  sur  les  autres  et  tous  se 
mettaient  au  niveau  des  paresseux.  On  ne  croit  pas  travailler  pour 
soi,  quand  on  travaille  en  commun;  ce  sera  bien  pis  quand  nous 
aérons  mariés,  nos  femmes  s*accorderont  bien  moins  que  nous  pour 
le  travail  et  pour  tout,  ce  sera  un  enfer.  » 

Le  général  renonça  au  travail  commpn>  rétablit  le  travail  indivi- 
duel et,  quoique  privés  alors  de  la  soldé  et  des  vivres,  les  hommes 
furent  enchantés.  En  1845,  ces  colonies  étaient  florissantes  '• 

Comment  l'association  serait-^elle  possible  dans  les  populations 
agricoles  dont  la  pensée  constante  «st  la  propriété  privée,  Thabita- 
tion  privée?  Que  désire  un  paysan;  quand  il  possède  un  petit  champ  ? 
une  misérable  cabane,  puis  un  fbur.  Et  observez-le,  ces  mœurs  dont 
toutes  les  tendances  sont  opposées  à  la  communauté  sent  celles  de 
tous.  Arrivez-donc  &  l'association  devant  ces  dispositions  générales 
et  uniformes  ! 

L'association  agricole  a  existé,  existe  encore,  mais  en  tant 
qu'exception.  La  Trappe  possède  une  admirable  culture  ;  mais  où 
est  le  principe  dirigeant  les  esprits?  Il  est  bien  haut,  et  qui  préten- 
dra transformer  la  France  en  couvent,  aura  i  pourvoir  par  un 
moyen  nouveau  à  la  perpétuité  de  la  race.  A  La  Trappe,  la  question 
se  simpliGe  singulièrement. 

Mais  si  l'association  n'est  pas  admissible  en  agriculture,  il  en  sera 
peut-être  différemment  pour  l'industrie.  Écoutons  M.  Thiers  : 

«  Dans  la  plupart  des  autres  professions,  il  en  est  encore  de 
même  ;  car,  dans  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  l'ouvrage  est 

1  Maréchal  Bogeâud,  Revac  du  deux  mondes^  n*  du  15  juillet  1848,  pag.  351  et 
sairantei. 
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divjisé,.dét«iU^Mqiitoat^l,.gui  wjsb  ^prôte  aï  .au  Itf^ml  comxppu^ 
m, H  de6>#jwrôciatiofi^  «xacl^^oi  k  de»  cpv>p(L6^reipduft  r^uui^i:!, 
ipl  i^tt'il^n  .faut  daos  Mpe  a^sopjalipo.qifi  v^ut  voir  clav  dfto^  j^es 
4âiiirf!9*  ^infii,  rouyrier.à  qui  uo  marcbaAd  do  ofi^ubles  a  ocx]!*- 
jDMttdé  une  table,  das  clvaJses  ou^ce  .qui  jes|t  plua  fréquei^t,  i  flui  oe 
inaircfaaAd  roii  a  doQDéi  réparer^  le ipafioo^ lewQnuisifiR,  gui  nti- 
iiu\^nlfiàw  upe  m^iaoo  i^Ueou  lelle  répacatioa  i^plée;  le  {Kjuii&^r 
d'««u,  ie,pûriQffiix,ia  dooiesUque  k  gages,  qiii  Vi>u0  rjemdeat  des 
jiervicQ&  accidentels  pu  ^ODStania,  9|u  individuels,  peuvent^s  piet- 
Im^Q  canotfnan  up  copcoi^rs  d'«6orU  que  Tœuvre  dopt  Ua^t 
«biirgés  ne  réclaioepas?  Tous,  les  boam&s  à  gmee  servAUt^  pop- 
fiwlement  dûs  la  inaisou  du  rkb«»JMisdaDsla  boutiqae^  Tar- 
iisWi  roulant  de  quelque  Caçua  que  ce  soit,  ae  peuveat  èlreai^so- 
ciâs-évidemiseot,  car.  il  y  eu%  uq,deuXf  trois»  lot^  au  .|)lus,  réunis 
dans  la  mâme  famille,  et  le  cas  où  ilwi4  j)eaucpiw  plus  nombreux 
ml  exArémemeot  race.  Supposez^  au  surplus»  d^ns  une  maison  ricbe 
plusieurs  domestiques;  dans  pn  atagasin,  plusieucs  giarçous  de 
.iM^uUK^e,  4ue  tmeUraient-iJs  en  comi^^n  7  Leurs  g9ges4  pour  se  les 
parii^r  ensuite  par  tête?  i^utant  aurait  valu  ue  pas  faire  celte cop- 
fusioii^t  cette  répartition  ultériaurCt'Puisque  Icf  résultat  devait  &ij^e 
si  p^iif^tement  sembkble»  à  moirifi  que  les  g^ges  oe  fussent  jiaéfaus, 
auqual  cas  on  ne  comprçndcait  ws  chez  les  mieux  pajîéi  la  raison 
4es*associer  à  ceux  qui  |e  jsont  moins  bien. 

»  Restent  diunc  les  grau  Jea  usines»  Jes  grands  ateliers  :  peut-être 
Tassociation  serait-elle  .poS)»ibl^e?  Oai»  pour  2,000,000  d'ouvriers 
peuX^éLre.  Ainsi»  on  va  JboulevertSt'r  J^ue  «société  de  36  miUioos 
d'hommes  pour  essayer  le  bien-être  de  2  millions,  et  que  fera-i-ûn 
encore?  on  déplacera  la  4;ut>pxiélé,|)t  yoilà  toiit*.Les  essaiSiao  reste, 
A'çdt  point  été  beureux^ 

Mais  suivons  M.  Ihi^r^*  JL-os  o^yriera  floivent»  dit-on,  ôtre  «ssq- 
ciésaux  profits.  Eien  de  mieux,  ai  ceU.se  pautî  mais,  toute  «utiv- 
j)ri5e  suppose  un^apitsl^  el  qui  le  fournira?  De  ià  deux  bj;potbésçs 
et  la  conclusion  qo^elles  j^mènent  : 

«  Ou  rÉtat  fournira  ie-c^pital  des  industries  fondét^  sur  h^  pfin- 
cipe  (le  rassoQiaUon,.et  il  y  aura  iniustic^  a  permettre  qu'une  clas&e 
laxorisée  des  travailleurs  ;spécule  avec  Targeut  de  tous  les  f  utres 
travailleurs  de  la  ville  et  de  la  camp^^e. 

»  Ou  l'on  tâchera  de  former  ce  capital  avec  un  prélèvement  sur 
lessalairesi  et  alors  il  y  aura  remploi  le  plus  Imprudent,  le  plus 
inhumain  des  économies  des  ouvriers. 


Digitized  by 


Google 


^  lAjnatîeé  mMènUmé^B  to  i^mnar  as,  împra(}eiic^.  barbue 
dfcn  le  fleoBOci,  mile  otMoniait:  ji9  qualifle  les  moyens  emptojjàs 
foor  se  procw^r  lu  eopMai  daiiB  le  syatèm»  soi^istHU  philanUirv^ 
piqoede  l^sociaiiDÉi.  V.  ' 

Si  la  difficulté,  présentée  par  la  question  du  capital,  estai  gri^ve, 
celle  qui  s'élève  relativement  à  la  direction  de  Tentreprise  est  tout 
aussi  grave.  Quoi!  Télcclion  présidera  au  choix  du  directeur  d*une 
immense  usine.'  Quoi  !  [mm  Isa iQt6rq|^(|iaires  entre  le  chef  et  le 
dernier  bomme  de  peiiie  seront  ^us  sans  doute,  et  si  une  erreur  se 
glisse  dan  s  ces  choix,  si  l'intrigue  prévaut,  si,  par  hasard,  j'inca- 
pacité  ambitieuse  l'emportait,  qn'arrlverâU-H*?  la  riiîne  de  rétablis- 
sement sans  auciln  àoute.  Et,  Vil  n'en  est  pas  ainsi,  il  y  a  eu  dépta* 
cernent  de  nom  ou  déplacement  de  positîoh,  ttne  grande  perturbation 
et  pas  autre  chose. 

in.  Thiet^  racontd  l*bfitoîre  d^bne  Usjlhe  'pbiir  la  îabricalloB  (fes 
machines,  cédée  par  le'  propriétaire  à  ses  ouvriers,  où  h^é  choses 
ont  marché  d'une  fa^oh  qu  au  l^ut  de  trois  mofs  rassociation  a  fini 
sans  réclamation.  »    » 

Les  socialistes  agissent  conime  les  sautages  qui  ttontent  qu^l 
est  difficile  d*aller  chercher  le  fruit  des  palmiers,  rabattent.  Le  salaire, 
le  capkal,  la  concurrente,  les  gênent  ;  ils  les  détruisent.  P^rquoi 
s'arrêter  eh  route,  si  la  société  est  mal  fdiie?ÎI  faut  la  refaîre.  Leta^s 
devanciers  avaient  dit  :  périssent  les  côlàfiiéÈ  plutit  qu'un  pr*in^ 
cipe  :  eux  déclareh't  que  p3u  importent  les  ïkits,  peu  importent  les 
principes  mêmes,  ïear  ùtopîe,  voilà  t'esseiitiél. 

La  concurrence  ! Elle  ne  laisse  pas  dormir  M.  Louis  Biarid; 

c'est  son  BeleMa  Chrthago.  Ici,  cùmme  tou}o(ïfS,resprit  de  M.  Louis 
Blanc  excelle  dans  la  critique  ;  il  voit  lés  misères  de-  notre  posrtîofn 
sociale,  il  se  pïatt  i  le^  montrer,  il  énumêre  avec  àmertuWe  îés 
conséquences  de  ràlctiôn  de  hi  concurrence,  et,  du  haut  de  ùti 
amas  degri^fs/il  appelle  la  destruction  éomplète  decettè^<i&use  de 
tous  les  maux.  ?rénd'rà-t-il  au  moitib  la  peme  de  saùvègarrferia 
liberté? Non,  certes;  la  liberté,  pour  lui,  n'est  pais  à  J^i-^nHîreJën 
consîdèratlon  devant  le  mal  qu*eîfe  jiroduit  par  sa  conséquence»  im- 
médiate en  fait  dlrîduslrte.  M.  Thiers  ii  beau  réunir  tous"  les  FsHls 
atlest?mt  \es  progrès  suscités  p^r  elle  en  France,  les  amélibratibâs 
introduites  par  ces  protrrès  dafhs  le  sort  des  ouvriers.  M.  l^hiers  a 
beau  entasser  raisortnements  sur  raîsonn*  ments  pour  prôuveu  cotti- 
bi«n  sont  graves  les  m^ux,  suites  n<^cessaire8  ^u  monopole,  il  ne 
parviendra  pas  à  convaincre  IVÏ.  Louis  Blanc,  il  parvienrira  fac\lp- 
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mèht  àr  miner  son  système  déjà  ringolièrenèiift  ébraoléparM.  Mi- 
chel Chevalier  et  par  M.  LéOD  FaucHer,  dont  les  coufageoses  paroles 
servaient  de  contrepoids  aux  déoiamations  insensées  du  Luxen?- 
bourg,  A  une  époque  où  le  dictateur  du  travail  régnaken  matlra  en 
son  palais. 

IV. 

LÉON  FAUCHER. 
Obsenrations  de  M.  Léon  Faucher,  rar  V Organisation  du  iravaiifde  M.  Loaif  Btenc 

M.  Léon  Faucher  caractérisait  parfaitement  le  livre  de  VOrgani- 
sation  du  Travail  :  «  Ce  n'est  ni  une  doctrine  ni  un  plan  ■.  » 

«  A  le  prendre  par  le  côié  des  théories,  on  le  trouve  d'une  insuf- 
fisance trop  évidente,  amalgamant  sans  choix  le  faux  avec  le  vrai , 
et,  i  Texemple  de  Jean-Jacques  Rousseau,  cherchant  la  force,  non 
daps  la  raison,  mais  dans  la  logique.. Quant  à  la  solution  qu*il  pré- 
sente et  qui  consiste  à  ouvrir,  en  (aee  des  ateliers  libres,  des  ateliers 
fondés  par  le  gouvernement,  elle  est  d'un  vague  qui  confine  au 
(Vide.  Les  systèmes  d'Owen,  de  Saint-Simon  et  de  Fourrier  sont  des 
chefs-d'œuvre  en  comparaison. 

»  Le  succès  de  M.  Louis  Blanc  s'explique  moins  par  les  qualités 
que  par  les  défauts  de  son  livre.  C'est  le  vague  même  de  ces  données 
qui  en  fait  la  popularité.  » 

Qu'attaque  M.  Louis  31anc7  la  liberté,  la  propriété,  le  capital,  et 
l'esprit  d'association  qu'il  édifie,  c'est  le  monopole  de  l'État  et  l'éga- 
lité absolue  des  fortunes. 

En  effet,  la  concurrence  est  la  liberté;  M.  Faucher  examine  la 
question  dans  les  faits,  et  il  est  amené  par  des  vues  analogues  aux 
mêmes  conclusions  que  M.  Thiers,  c'est-à-dire  que  les  grands  pro- 
grès de  l'industrie,  Tamélioraticn  du  sort  des  ouvriers  ressortent  de 
la  concurrence,  aussi  bien  que  l'augmentation  des  richesses  sociales 
et  de  la  richesse  privée  ;  il  ne  passe  pas  sous  silence  cependant  les 
misères  que  l'industrie  traîne  i  sa  suite. 

«  Dans  cette  fécondité  d'expansion  qui  Li  caractérise,  elle  n'a  pas 
constamment  pour  rejetons  l'ordre,  le  bien  et  la  richesse.  Des  crises 
périodiques  la  ravagent,  qui  dissipent  les  fortunes  et  qui  moisson- 
nent les  existences.  Du  fond  des  ateliers,  môme  dans  les  temps 
.  prospères,  s'élèvent  trop  souvent  des  plaintes  lamentables  qui  troo- 

I  M.  Léon  VàVLdtkWtf  Organisation  du  iravaiiei  timpêi,  dani  la  Rtiftte  des  Dokm 
lf<mil«#,B*dol*'aTrillS4S. 
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bleot  te  brait  desitmeMom^^  q0i.kmi  trKHihter  la  séréDité  du  eioK 
J'ai  vug  fai  toucMfdu  doîgt^yaîaoodÀeeaf  plaies  que  la  plupart  des 
sDCMlMea  wagèrenC  ou  déoalgi^Qt  eo  lea^cmaot  sur  des  wï-d»re. 
J*ai  pénétré  dans  les  ateliers  de  fainfUe  comnae  dans  les  plus  vast^ 
manubctores;  j'ai  interrogé  toutes  les  classes  de  travailleurs,  depuis 
roovrière  qui  gagner  péniblement  io  à  50  centimes  par  jour/ju^- 
qu'au  mécanicien  dont  le  salaire  .peut  s'élever  à  20  francs.  J'ai  coqa- 
paré  les  ressources  avec  les  besoins. de  chacun  ;  depuis  les  parias 
qpi  vivent  entassés  péle-méle  dans  les  bouges  les  plus  inrects,  saqs 
vêtements,  sans  pain,  sans  air  ni  lumière,  jusqu'à  ces  heureux  dîu 
travail  qui  habitent  les  conforlables  chaumières  (}e  Turton,  avec 
.  l'aisance  assise  au  foyer  domestique,  et  avec  le  contenlement  daùs 
le  cœur  ;  j'ai  poursuivi  cette  comparaison  pendant  près  de  vingt 
ans;  à  Paris,dans  les  villes  industrielles  de  la  France,  en  Belgique, 
dans  les  provinces  Rhénanes,  en  Suisse,  en  Angleterre  éi  eh  Ecosse, 
j'ai  fouillé,  la  nuit  comme  le  jour,  les  profondeurs  les  plus  cachées, 
les  souteirrains  de  Tétat  social.  Dans  le  cours  de  cette  pénible  ody^ 
sée,  j'ai  senti  bien  dés  fols  rémotion  soulever  mon  cœur,  et  déchirer 
mes  entrailles;  mais  je  n'en  ai  pas  conclu  que  le  mal  dominât  sot  la^ 
terre,  ni  qu'il  n'y  eût  lieu,  pour  corriger  des  misères  accidentelles, 
de  supprimer  la  liberté.  »  .  •  / 

Le  savant  économiste  saisit  corps  à  corps  son  adversaire.  «  La 
concurrence,  dit  M.  Louis  Blanc ,  est  la  guerre  dans  l'ordre  des 
intérêts.  »  Non»  ce  n'est  pas  la  guerre,  c'est  la  lutte,  c'est  Témufa- 
tion  ,  c'est  Teffort,  c*est  la  condition  même  de  Pexistehce:  Si 
M*  Louis  Blanc  prétend  que  dans  cette  guerre  la  victoire  resitè tou- 
jours aux  gros  bataillons,  M.  Faucher  lui  oppose  avec  avantage  la 
Suisse,  que  ne  protège  aucune  ligne  de  douane,  et  qui  lutté  av^ 
succès  contre  les  puissantes  industries  de  l'Angleterre  et  de  TAIIe- 
magne. 

Le  paradoxe  de  M.  Louis  Blanc  sur  le  capital  ne  reçoit  pas  une 
réponse  moins  péremptolre.  Comme  M;  Faucher  sait  faire  justice  de 
cette  incroyable  doctrine  de  Tégalité  du  salaire,  comme  il  ramène 
avec  bon  sens  et  logique  la  question  à  sa  simplicité  I  r 

Les  inégalités  sociales  sobt  les  conséquences  des  inégalités  que  la 
nature  met  entre  lésboolBM^,  avais  encore  à  la  condition  du  travail; 
car,  en  tout  temps,  qui  adoilné  aux  hommes  leur  valeur,  sinon  la 
culture  de  Idors  facultés?  «  A  travée  lesaccidents  et  leserreurBJn- 
ÉéparaMes  de  tout  éla&ailoial,  n'est-ce  pës  le  mérite,  après  to^,.>qui 
ae  Mt  jour  dans  le  asoiide?  »  £1  M*  Faucbor  n'«^-U  pas  lui-m^OMela 
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de  eeftte  étude  ne  irM»|w(iniieMI  pàê  âe>Mi¥i«ipM  à  piste  spiritii^ï 
écoiMnrete  danscetHe  dîacnwlon  o<iPtt«iieie^eèdtepa#<d»  ligueur;  en 
lBelditéàM;ThiérslQHlIlêftle^    :       -  ' 

Que  serait  le  salaire  de  tôdt  Françaiss  le  retêtob  dMriMré  eiMpe 
fous,  5*2  centimea  pat  jour;  é^esC  «  le  yenlre  ^âMititle  mdtfêai  •» 
Telle  eat  le  deraiermot  du  sysMsie  de  M.  Louia  Bfdee;  * 

M»  Louis  BlanCi  par  la  créiatfoii  de  aesatetierasociatix, prSMttd 
foire  cesser  la  misère,  et  le  plan  qifit  en  donne  eufflt  pour  dértiôiKMr 
que,  dès  qu'il  Veut  réaliser  sa  pensée,  H  tombé  dMsIetidiB.  Tbicrce 
plan.  11  est  trop  curieux  pour  ne  pas  le  donner. 

«  Le  gouvernement  ferait  considéré  comme  Te  r^Iatenr  su* 
préme  de  la  production  ;et  investifpour  accomplir  sa  lâche  d'une 
grande  force. 

»  Cette  Iftche  consisterait  i  se  servir  de  Tarme  mÔme  de  la  concur* 
rence  po^tr  détruire  cette  concurrence. 

»  Le  gouvernement  lèverait  un  emprunt  dont  le  produit  serait 
aObcté  à  la  création  d*ateliers  sociaux  dans  les  branches  les  plus  im- 
portantes de  rindustrie  nationale. 

•  Cette  création  exigeant  une  mise  de  tqnis  considérable,  le  nom* 
bre  des  ateliers  originaires  serait  rigoareu^ment  circonscrit;  içais, 
en  vertu  de  leur  organisation  mêmat  ils  seraient^  doués  d'i^ne  force 
.d'jçxean^oa  immense-  . 

»  Le  icouvernementL^étaptooiiisideré  cpmipe  le  fonflateaf  unique 
jà^  uteHersauciaux,  ce  serait  lui  qui  indiquerait  le$\  slBtutf.  .    ^ 

'  «'Seraient  appelés  à  trayi^ler.  dans  les  ateliers  SQçiaux^  jusqu'à 

dMieniureece  d«  oepitel  pripiAivepieqt  rassemblé  ppuc  l!acbat  des 

jnstTumeirtsde  travail,  fon&l^  ouvriers  qui  offiûi^ittdes^aranUes 

de  moralité...  Les  salaires  seraient  égaux.  ^ 

.    »  nourlansremière  année,  4e  gettlrefiiieite«t  «égleraU  la  hiérar- 

'  «Ma  des  fènétioBS.  Aprèsilaî^peMère  annô^,  lestrav^Ueurs  iHfM^i 

c«(6iileteaops  de  s'apprécier  l'on  Uaotre»  et  twsétMi  i^l^e«^ji|i- 

téressés  au  succès,  la  biénacbie  sevtiniit:  d»  fdpî wipe.yél(^r. 
i     »»  On  ferait  tous  les  tm  teeempte  du  i)éM»  émi  A  aeieait  fait 
:  treie  paitsi  L'une  serait  Tépartie<par9afti0aMtaim*#Qtift  lefbmafn- 
•  ^bMide  raseociationrl^aeirc  flefafitdBiAiaéi»^t*;ètfeotr0tieo^ 
Jades,  de»^vieiillardB  et  des  inâniiess  f  à  yaùèf  eiqeiAdee  «cisei^ui 
pèseraient  ans)  d^antres  iwtualResi,  tooèas  las  indoslries^»  d^vi^ 
ëde  et  aeeoatsi  la  »"  eoiii  aeraM  dastinéeii  Amnaîr  d^SrtMtiwimts       i 


Digitized  by 


Google 


detrufii^à  ceux  qui  «pueraient  faire  partie  de.  rassociation^  d^ 
^la.fa(i<mjau*eUQ.pAt.8'.éte{iâre  iiidà&oiâqeat. 

•«,j)aQ|ic|uieiU)ejdeo<^.asapciaUQoao  formée&.parJea  industries 
qui  peQYeoU*exerçer  en^trandy.pourraieatdtrMdmis  9Qux.qui  i^p^ 
partieDDeot  à  des  professions  que  leur  uature^m^me  fosceàa'épar- 
lMter.et  à.se<l(K^tiseii|i  ai  .bien  que.cdtaiuea&elier.soaial  pofirrail.  se 
opi9p06er 'de.4Nr<ab^âiaaa  diTersas^  grAMi^pées^ntQQf^^uue.  grande 
iMdu^tsm^  Rar4ips  d^flfreales  du  méoie  tout;  obâiasaiU  auic  mèmaa 
Ji^eiiPtftîfiiiyaPtiW&'«Aàaies  avaiUiges^ 

.•^liaqttB  meapluïe  de  l'atalier.aûcial  aurait  droit  4e  déposer  d^ 
aon^akûre  à  sa  oonvewnee;  .ouâs,réYÂdeQ4e  écoaaiDie.etl'iaMDtea- 
table tesceUwo^ deJa vieen eommuo, «ne  tarderaient  p«s  à  faire 
naltreft  dpl'aasQcîationde&tiavaii&t  la  votootaice  aasoeiatioudes  be«- 
MînseldeB.plaiaicai 

»  Le» oapitaliflles  aecaient  appelés  daas  IfassoeialioQ.et  touche^ 
jiaiAQt  l'iuléRâi  duiCupUal  par  eux  veps^  le(|ael  iotérôt  leur  serait 
9faaiiU(par  te  budget;  mais  ils  ne  p4rtidpevaieut.au  bénéfice  qu*en 
qualité  de  4rawiUaun« 

«  DanabMite;iAdiiatrie'eq>ilaIei  celle^des  machinçs  parejcempH^ 
4Mif€eUe4ete.sMev4HifCelle  du  cotoi»»  ou  celle  de  rimppimeric,  ilf 
Bmiùk  ua«t<dlersookI  faisant  concurrencée  Tindustrie  privée.  I41 
iottieaeraHf*eUe:bienkingue?  Non,  évidemqfienf»  parce  que  Ta telier 
^K)eial  aurait  aitr  tout  atelier  iodividuel  Ttivantage  qfii  résulte *dea 
économies  de  la  vie  en  commun  et  d'un  mode  d'orgaïaôsaiion  où  tous 
leatra¥aiUeuc8,  sans  exception ,  sout  intéressés  à  produire  yita  et 
lilen.  La  imite  serait<^Hd  subversiv^e  P  Non,  parce  qiie  le  gouveroe*- 
BWiut  aanait 'toujours  A  méoie  d'ee  amortir  les  effets  ep  en^péohaqt 
4e  descendre  à  un.qiveau  trop  t>^s  les  produite  sortie  de  sesateiiera. 
Il  sesarcicait  dela^^eneurrenoe,  non  pas.pour  renverser  noleciiaient 
rindua^rie  particulièriin  bmj^  pour  Tamaner  k «composition. ,« 

»  Comme  une  même  industrie  ne  s'exerce  pas  toujours  au  même 
lieu  et  qu'elle  a  différents  foyers,  il  y  aurait  lieu  d'établir,  entre 
tous  les  ateliers  appartenant  au  môme  genre  d'industrie,  le  système 
d'association  établi  dans  chaque  atelier  particulier;  car  il  serait  ab- 
surde, après  avoir  tué  la  concttcceanè  entre  individus,  de  la  laisser 
sobsister  entre  corporations.  Il  y  aurait  donc,  dans  chaque  sphère 
de  travail,  que  le  gouvernement  serait  parvenu  à  dominer,  un  atelier 
central  duquel  relèveraient  tous  les  autres  en  qualité  d'ateliers  sup- 
plémentaires. » 

Ce  plan  amène  les  réOexions  les  plus  justes  de  la  part  de  M.  Fau- 
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cher,  qui  n*admel  pas  du  tout  qu*il  soit  équitable  de  ruiner  les  gens 
même  pour  tuer  la  concurrence  et  qui  né  pense  pas  qoe  la  concur- 
rence cessât  ses  ravages,  parce  qu'on  l'aurait  tuée  en  France  :  teile- 
rait  encore  Tunivers  où  elle  pourrait  régner  à  son  aise. 

Il  termine  pa^ces  mots  : 

«  M.  Louis  Blanc  prétend  faire  de  notre  belle  France  un  coii^nt 
industriel.  Ce  n^est  pas  encore  assez.  La  règle,  pour  être  cfbservée, 
doit  embrasser  toute  cFéléndue  du  globe.  Tant  iquè  la  liberté  de 
l'industrie  existera  quelque  partielle  menacera  l^indostriè  dottrée 
de  sa  concurrence  et  la  contrebande  brisera,  dans  les  mains  du  gou- 
Ternement,  ce  sceptre  régulateur  dont  M.  Louis  Blanc  a  prétendu 
Tarmer.  Est-ce  que  le  pacha  d*Égypte,  quoique  propriétaire  du* sol, 
capitaliste  et  fepmfier,  reste  inattre  de  Gxer  le  prix  des  cotons  qu'il 
récolte?  Le  marché  d'Alexandrie  ne  subit-il  f»âs  l*inflaence  des 
marchés  ouverts  à  la  production,  tomme  à  la  NouvelIe>Orléans, 
Charlestown  et  New  Yorck,  ainsi  que  les  marchés  ouverisà  Ui  con- 
sommation, comme  Marseille,  le  Hflvi'e,  Liverpoôl  et  Hambourg  7  •• 

On  a  parlé  de  l'intérêt  collectif^  mais  M.  Btïgeaud  a  réponda  par 
an  fait  ;  supprimer  les  patrons,  c'est  décapiter  le  travail.  On  a  al- 
légué les  avantages  de  réconomie  de  k  vie  prise' en  commun^  dans 
atelier  social.  Elle  se  rencontre,  elle  a  existé  en  1833,  à  la  Sautagère 
près  de  Lyon  :  quatre  cents  ouvriers  prenaient  leur  repas  dans  an 
réfectoire  commân,  où  lé  dîner  revenait  &  35  ou  40  centimes;  le 
logement  en  oonMnun  présente  des  obstacles  aussi  sérieux. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  quitté  M.  Ttiiers  pour  donner  une 
idée  Tort  inoomplèté  du  travail  de  M.  Léon  Faucher,  nous  né  parle- 
rons que  plus  lard  de  Id.  Michel  Chevalier  qui,  par  ordre  chronolo- 
gique, pour  ne  blesser  en  rien  Vègalité^  aurait  droit  de  passer  avant 
4ous  les  défenseurs  de  la  propriété  <]ue  noi/s  avons  cités  ;  mais  son 
livre  exige  Une  longue  et  profonde  méditatieb«  -  .      '<  ' 

Alph.  de  Milly. 
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IVVHÉBU  4t.  —  MAI  1849. 


€onn  it  la  ^oxbonne. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


NEUVIÈME    LEÇON  *. 

Le  peuple  Tainqueur  n'est  hostile  ni  à  la  religion  ni  à  la  royauté.  —  Le  roi 
par  sa  présence  à  THôtel  de-Ville,  sanctionne  la  révolution.  —  ?<oaTeaux 
troubles  et  exécutions  cruelles. —  Impuissance  de  Bailly  et  de  La  Fayette.—- 
Retour  et  triomphe  de  ?<ecker.  —  Déyastations  et  cruautés  dans  les  pro- 
Tinces.  —  Leur  cause. 

Messieurs,  vous  avez  compris  sans  doute  les  conséqueDces  dé^ 
la  victoire  du  peuple  sons  les  iDurs  de  la  Bastille.  On  y  avait 
abattu  non  le  pouvoir  absolu,  comme  certains  historiens  le  pré- 
tendent, mais  la  royauté.  Louis  XVI  n'est  plus  roi  que  de  nom^ 
il  a  perdu  son  autorité  royale  qui  est  désormais  entre  les  mains  de 
l'Assemblée  constituante  rt  du  peuple  de  Paris.  La  révolution  est 
accomplie,  elle  suivra  maintenant  sa  marche  naturelle,  sans  que 
personne  puisse  l'arrêter.  Les  faits,  comme  les  théories,  s'en- 
chaînent, se  développent  et  produisent  leurs  effets  par  une  lo- 
gique irrésistible,  et  le  dernier  est  la  destruction  de  tout  ordre 
social.  C'est  là  que  conduit  toute  erreur  politique  comme  toute 
erreur  religieuse. 

Cependant,  Messieurs  facette  époque  la  religion  n'était  point 
attaquée  par  le  peuple,  et  peut-être  serait-elle  restée  hors  de 
cause  sans  l'impiété  des  clubs  et  d'une  partie  de  l'Assemblée 
constituante.  En  attaquant  la  Bastille ,  le  peuple  n'avait  pas  la 
pensée  de  détruire  le  culte  catholique,  ni  de  manquer  de  res- 
pect à  ses  ministres.  Il  est  vrai  que  plusieurs  députés  ecclé- 
siastiques, et  entre  autres  l'archevêque  de  Paris,  avaient  été  in- 
sultés à  Versailles  ;  mais  ce  fut  au  moment  où  ils  s'opposaient 

1  Voir  la  8*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  302. 
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avec  la  uoblesse  à  la  réunioD  des  trois  ordres.  Ils  étalent  donc 
insultés  non  comuie  ecclésiastiques ,  mais  comme  hommes  po- 
litiques ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  quMls  étaient  couverts  d'ap- 
plaudissements lorsqu'ils  se  réunissaient  au  tiers-^tat.  On  n'en 
voulait  pas  à  leur  caractère  de  prêtre.  Aussi,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Paris  proposa  à  l'HôteMe-Ville  un  Te  Deum^  fut-il 
suivi  des  électeurs^  des  députés  et  de  tout  le  peuple  jusque  dans 
l'intérieur  de  Notre-Dame.  L'abbé  Fauchet,  ayant  prononcé  l'éloge 
funèbi^e  de  ceux  qui  avaient  péri  au  siège  de  la  Bastille»  a  été 
porté  en  triomphe.  Il  était  un  ardent  révolutionnaire  sans  doute, 
et  plus  tard  nous  le  verrons  à  la  Convention  ;  mais  au  moment  où 
il  était  porté  sur  les  bras  du  peuple  il  appartenait  à  l'unité  catho- 
lique. Nous  trouvons  même  au  milieu  de  ces  massacres  et  de  ces 
troubles  des  preuves  de  respect  qu'on  avait  pour  la  religion.  Après 
la  victoire  de  la  Bastille^  on  a  vu  demander  dans  bien  des  pa- 
roisses des  messes  d'actions  de  grâces»  des  prières  pour  les  morts. 
On  rapporte  que  les  dames  de  la  halle  vinrent  déposer  solennel- 
lement un  bouquet  de  fleurs  sur  la  châsse  de  sainte  Geneviève^  pa- 
tronne de  Paris,  tandis  que  de  la  place  Maubert  on  apporta  un 
esp-voio  qu'on  plaça  près  de  ses  reliques;  c'était  un  tableau  re- 
présentant la  prise  de  la  Bastille  et  la  destruction  des  emblèmes 
du  pouvoir  absolu  :  en  haut,  on  voyait  le  ciel  entr'ouvert  où  pa- 
raissaient deux  images  grossièrement  peintes,  l'ange  extermina- 
teur secondantle  peuple  etsainteGeneviovedemandant  pour  lui  la 
victoire  \  Par  ces  emblèmes,  vous  voyez  que  le  peuple  n'était 
point  hostile  à  la  religion  ;  il  est  vrai.  Messieurs,  qu'elle  se  rédui- 
sait à  l'extérieur,  et  qu'elle  n'exerçait  plus  assez  d'empire  sur  les 
oœi^rs.  Il  Q'étajt  pas  même  hostile  à  la  royauté  ;  en  renversant  la 
Bastille,  il  voulait  détruire,  non  l'autorité  royale,  mais  l'arbitraire 
49  cette  autorité,  son  absolutisme,  dont  la  Bastille  semblait  4tre 
le  boulevard*  Il  n'avait  pas  la  pensée  de  toucher  à  la  famille 
régnante»  aussi  lorsque  la  députation  de  Versailles  lui  avait  assuré 
ce  qu'on  appelait  alors  Um  honnis  disposUiona  du  rai,  le  peuple 
s'écria  a^ec  enthousiasme:  f  Noos  voulons  voir  le  roi,  qu'il  vienne 
s  sans  escorte  et  sans  armes  au  milieu  de  nous,  qu'il  nous  assure 
a  ltti*m4me  de  ses  bonnes  dispositions  K  t  Bailly  se  chargea  de 
transmettre  ao  roi  cet  ardent  désin 

t  Gabour,  Hisi.  de  la  Révùl.,  t.  i,  p.  SM)1. 
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Le  roi  éprouva  de  grandes  difficultés  dans  Tintérieur  de  son  pa- 
lais relalivement  à  cette  invitation.  La  reine»  les  princes  du  sang, 
le  maréchal  de  Broglie  et  tous  les  anciens  amis  de  la  monarchie 
désiraient  que  le  roi  se  retirât  à  Metz  avec  sa  famille  ;  c'eût  été 
certainement  le  meilleur  partie  mais  les  ministres  le  décidèrent  à 
ne  pas  quitter,  et  Bailly,  le  nouveau  mairede  Paris,  rengagea  à  se 
rendre  à  l'invitation  du  peuple.  Le  roi  obéit,  malgré  les  inquié- 
tudes que  lui  inspirait  le  voyage  à  Paris,  il  partit  le  17  juillet,  et 
après  avoir  laissé  son  escorte  à  Sèvres,  il  arriva  à  la  barrière  où 
l'attendaient  Bailly  et  La  Fayette  à  la  tête  de  la  garde  nationale. 
Une  foule  immense  de  peuple  bizarrement  armée  accompagna  la 
voiture  jusqu'à  TUOlel  de- Ville.  Pas  un  seul  cri  de  vive  le  raine 
s'éu.it  fait  entendre  ;  les  meneurs  avaient  prescrit  le  silence  qui 
était  interrompu  seulement  par  le  cri  de  vive  la  nation.  Le  roi  fut 
reçu  à  l'Hôtel-de-Ville  d'une  manière  assez  convenable,  il  était 
pâle  et  défait  ;  car,  aux  Champs-Elysées^  on  avait  tiré  un  coup  de 
fusil,  la  balle  avait  blessé  mortellement  une  dame  placée  sur  la 
ligne  de  la  toiture.  Cette  balle  était-elle  pour  le  roi?  c'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  pu  savoir.  11  fut  bientôt  rassuré  par  la  majorité 
du  peuple  qui,  ne  voulant  pas  la  destruction  de  la  monarchie,  fit 
retentir  l'intérieur  de  Tbôiel  de  mille  cris  de  vive  le  roi,  qui  furent 
aussitôt  répétés  par  la  multitude  stationnée  au  dehors  sur  la  place 
^t  le  long  des  quais.  Les  cris  redoublèrent  encore  lorsque  le  roj 
fort  ému  parut  sur  le  balcon,  prononçant  ces  mots  simples  et  tou- 
chants :  <  Mon  peuple  peut  toujours  compter  sur  mon  amour.  » 
Les  meneurs  n'avaient  point  été  les  maîtres  de  modérer  l'enthou- 
siasme de  la  multitude;  mais  le  roi  fut  obligé  de  sanctionner  la 
révolution  et  de  reconnaître  la  puissance  du  peuple,  ce  qu'il  fit 
en  ne  dirigeant  aucune  poursuite  contre  les  auteurs  des  troubles 
et  des  meurtres,  en  confirmant  Bailly  dans  ses  fonctions  de  maire 
et  La  Fayette  dans  celles  de  commandant  général  des  gardes  natio- 
nales de  France,  et  en  attachant  à  son  chapeau  la  cocarde  bleue 
et  rouge  (elle  n'était  pas  encore  tricolore).  Après  celte  journée 
d'émotion,  il  rejoignit  son  escorte  à  Sèvres  et  se  rendit  aux  em- 
brassements  et  aux  larmes  de  sa  famille  qui  ne  s'attendait  plus  à 
le  revoir*. 

Le  roi  ne  se  félicitait  que  d'une  seule  chose,  c'est  qae  son 

<  Gabour,  Hiit.  de  la  Rëvol.^  i.  i,  p.  200.— Poujoulat,  ui.,  1 1,  p.  119. 
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Toyage  s*élait  fait  dans  effusion  de  sang.  «  Heureusement,  disait-iU 
1  il  n'a  pas  coulé  de  sang,  et  je  jure  qu'il  n'y  aura  jamais  une 
•  goutte  de  saog  français  tersé  par  mon  ordre  ^»  Le  bon  roi 
semblait  ignorer  qne  ponr  ne  pas  verser  de  sang,  il  ne  faut  pas 
laisser  les  crimes  impunis. 

L'acte  qu*il  tenait  de  iïiire  était  d'une  extrême  gravité,  peut- 
être,  ne  le  comprenait-il  pas  dans  tonte  son  étendoe;  car  il  venait 
dé  reconnaître  une  troisième  puissance  dans  TËtat  et  livrer  la  ca- 
pitale et  la  France  à  toutes  les  horreurs  de  Panarchle.  Désormais, 
plus  d'antdHté  qne  celle  qne  voudront  exercer  les  factieux  pour 
leur  propre  compte.  Les  princes  et  les  amis  de  la  monarchie  le 
comprenaient  bien  ;  découragés  par  la  faiblesse  du  roi,  et  ne 
voyant  plus  aucune  sécurité,  ils  s'en  allèrent  en  pays  étranger. 
Le  comte  d'Artois  partit  avec  sa  famille,  les  princes  de  Condé  et 
de  Conti,  de  Lambesc  et  de  Vaudemont,  firent  de  même.  La  fa^ 
mille  de  Polignae  et  plusieurs  autres  qui  détestaient  les  nouvelles 
idées  se  dispersèrent  également.  Telle  fut  l'origine  de  la  première 
ëlnigratîoti  t  Elle  est  excusable  lorsqu'on  considère  bien  la  situa- 
tion des  affaires  et  la  position  particulière  oè  se  trouvaient  ces 
làmilles;  continuellement  en  butte  aux  sarcasmes  des  révolution- 
naires, elle^  étaient  un  embarras  pour  la  famille  royale  qu'elles 
rendaient  plus  impopulaire.  D'un  autre  côté  elles  n^avaient  plus 
d'espérance,  le  roi  avait  lait  retirer  ses  troupes,  les  officiers  dé- 
cotiragés  quittaient  leur  terre  natale  pour  chercher  en  pays  étran- 
ger une  sécurité  qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  leur  patrie.  Le 
g[rand  tort  qu'ils  ont  eh  et  qtie  l'histoire  ne  leur  pardonnera  pas, 
c'eât  d'avoir  excité  les  puissances  étrangères  contre  la  France. 
i^oUs  aurons  occasion  d'en  parler. 

Ktais,  vous  l'avez  vh,  le  peuple  de  Paris  n'était  point  hostile  au 
rôi^  Il  a  fait  éclater  son  enthousiasme  à  son  apparition  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  malgré  les  factieux  qui  lui  avaient  prescrit  le  silence; 
leurs  mauvais  desseins  avaient  été  déjoués,  et  la  journée  perdue 
pour  enx;  mais  rien  n'est  plus  léger  que  l'euthousiasmepopulabe; 
ïè  peuple  ne  juge  que  d'après  les  impressions  du  moment  et  se 
tivre  aii  premier  venu  qui  a  l'air  de  se  soucier  de  ses  intérêts.  Il  y 
avait  dans  cette  foule  autour  de  l'Hôtel-de  Ville  une  classe  hon- 
béte  en  majorité,  mais  il  y  avait  aussi,  alors  comme  aujourd'hui, 

«Poujoulat,  i^U,  p.  21i. 
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i^'^^wnr^  b9l>il0^  qui  voulaient  arriver  au  pouvoir,  pour  satis- 
faire (dur  orgiieil  w  leur  cup^ité  ;  j|  y  avait  des  utopistes  qui 
VQutsieiU  réaliser  (|es  iy#tèmes  0))$Hr<)es  ;  d^s  aoarchisies ,  epoe-* 
mi^  é^erufils  ilu  rep9S  qui  ^uiMqi^;  ue  poi^voir  doruiir  tant  qu'ils 
VOifiPi  u  w  ombr^  dor^lr^  dao^  h  ^oci^fé.  lis  se  recrutaient  parmi 
I^  repris  de  justice,  parmi  le?  a^Pfsius  et  les  voleurs  dqut  four-* 
mille  toujours  une  grande  ville  comme  Paris,  et  dopt  les  bras  sont 
tqujours  armés  pour  )e  crime)  jls  font  l'^v^ut-^garde  des  âmeu- 
tiers  et  sopt  les  efiécuteur^  de  leurs  ordres. 

9aiUy,  que  l'euUiousiaseie  populaire  avait  éleyé  i  la  dig«itil  de 
paire»  avait  la  simplicité  de  croire  qu'il  dpmîQerait  ie  multitude  et 
le  dirigerait  à  sou  gré»  il  comptait  sur  sa  garde  civique  et  sur  le 
général  La  Fayette;  mais^dèsle^  premiers  jours,  il  reucootra  des 
4i(BcuU^prfi$que  ipsgrmouta)iles.  {Uledoos^noesbieu  cooptedesa 
positiee^  Bailly  était  comme  le  n^  delà  troisième  puissaoceque  je 
9tus  si  sigealée#  et  qui  est  celle  du  peuple.  £a  cette  qualité,  il 
rftuQlsaait  raatorité  civile,  judiciaire  et  mililaire  ;  sou  siège  était  à 
rHétsKde*- Ville,  oà  se  trouvait  fixé  également  le  quarlter«^neral 
de  la  milice  I  tout  ét^iti  orgaeiser  dans  ee  nouveau  gopveme» 
meut,  il  faHwt  noaimer  des  juges,  pourvoir  à  la  police,  aviser  à 
«ne  ceesUtetioB^  il  fmtploya  pour  cela  les  électeurs  et  les  divisa 
e»  divers  èomités  ;  il  y  avait  ao  comité  de  législation  qui  devait 
réjrlel-  la  eoostitmioD  delà  commune;  up  autre,  nommé  comité  des 
recheiehes,  s*ocenpait  de  la  police,  un  troisième  des  subsistances. 
Toutes  les  diflteultés  qUi  s'éleveieat  pu  sein  de  ees  eomîtés  reve<- 
■aient  à  B#iily,  qui  fut  bientôt  désenchanté  de  ses  hantes  fono^ 
tiens,  qu'il  avait  acceptées  avec  tant  de  plaisir.  Son  action  se 
lieonatt  à  efaaqne  instant  contre  des  obstacles  imprévus^  Il  lui 
sembMit,  comme  il  ledit  dans  ses  Uémoîrss,  •  qu'un  moteur  in^ 
>  visible  semait  à  propos  les  fausses  nouvelles,  les  eraittee,  les 
•  défiances  penr  perpétuer  h  trooUe  ^  »  Ce  moteur  invisible  venait 
de  ces  hommes  dont  je  vous  ai  parié  et  que  Bailiy,  laote  d'eipé- 
rientt,  ne  copnatssaii  pas  eicore.  Tandis  qu'il  délibérait  avec  les 
comités  à  rHdtel>de-^Ville,  les  olubistes  délibéraient  de  lenr  côté 
nn  Palais^Ruy»!,  et  jusque  sur  la  plaoe  peblique;  chaque  cluk, 
chèque  ralsemhiemcsit  avait  son  orateur  et  son  général ,  en  y 
prenait  des  résolutions  comme  à  l'Assemblée  constituante  et  à 

*  Degalmer,  Hitt,  dêVAss.  constU.j  t.  i,  p.  i23. 
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rHôlel-de- Ville,  et  on  les  exécutait  dans  la  rue  avec  audace.  Le 
comité  des  subsistances  avait  la  tâche  la  plus  rude  et  la  plus  diflS* 
cile;  le  dur  hiver  de  1789  avait  été  nuisible  aux  champs,  on  ne 
pouvait  pas  compter  sur  la  nouvelle  récolte  pour  réparer  la  di- 
sette de  l'année  précédente,  les  subsistances  devenaient  rares  et 
causaient  des  embarras  inextricables  que  H.  Thiers  expose  avec 
une  grande  netteté: 

«  Il  fallait  opérer,  dit-il,  des  achats  continuels  de  blé,  le  faire 
n  moudre  ensuite,  et  puis  le  porter  à  Paris  à  travers  les  campa- 

>  gnes  affamées.  Les  convois  étaient  souvent  arrêtés,  et  Ton 
»  a\ait  besoin  de  délachemens  nombreux  pour  empêcher  les 
»  pillages  sur  la  route  et  dans  les  marchés.  Quoique  l'État  vendit 

•  les  blés  à  perte,  afin  que  les  boulangers  pussent  abaisser  le  prix 

•  du  pain,  la  multitude  n'était  pas  satisfaite;  il  fallait  toujours 

>  diminuer  le  prix,  et  la  disette  de  Paris  augmentait  par  cette  di* 

>  minution  même,  parce  qne  les  campagnes  couraient  s'y  appro- 

>  visionner.  La  crainte  du  lendemain  portait  chacun  à  se  pourvoir 

•  abondamment,  et  ce  qui  s'accumulait  dans  les  mains  d'un  seul 

>  manquait  aux  autres.  C'est  la  confiance  qui  hAte  les  travaux  du 

>  commerce,  qui  fait  arriver  les  denrées  et  «qui  r^nd  leur  distn* 

>  bution  facile  ;  mais  quand  la  confiance  disparaît,  l'activité  com* 

>  merciale  cesse  ;  les  objets  n'arrivant  plus  au  devant  des  besoins» 

>  ces  besoins  s'irritent,  ajoutent  la  confusion  à  la  disette,  et  e:cr 

>  pèchent  la  bonne  distribution  du  pen  qui  reste.  Le  soin  des 

>  subsistances  était  donc  le  plus  pénible  dç  tons,  de  cruels  soncb 

>  dévoraient  Bailly  et  le  comité.  Tout  le  travail  du  jour  snflSsait 

•  à  peine  au  besoin  du  joui*,  et  il  fallait  recommencet  le  lende- 
»  main  avec  les  mêmes  inquiétudes  ^  »  Telles  furent  les  premières 
difficultés  de  cette  nouvelle  royauté  de  THôteMe- Ville,  elles  ne 
firent  que  s'accroître. 

La  Fayette^  commandant  général  de  la  milice  bourgeoise,  n'a- 
vait pas  moins  de  peines.  Il  avait  incorporé ,  dans  cette  milice,  les 
gardes  françaises  qui  avaient  fraternisé  avec  le  peuple,  un  certain 
nombre  de  Suisses,  et  quantité  de  soldats  indisciplinés,  qui 
désertaient  leurs  régiments  pour  venir  à  Paris,  où  ils  trouvaient 
plus  de  solde ,  plus  de  plaisir  et  plus  de  licence  \  Le  roi  »  lui- 


<  Hist.  de  la  RévoL.X.  i,  p.  i07. 
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infinie»  qui  n'était  plus  maître  de  ces  troupes^  en  avait  donné  Tau* 
torisalion  à  La  Fayette.  Elles  formaient  les  comiiagnies  du  centre. 
La  milice  prit  alors  le  nom  de  Gm^dp  fMionale  s  revêtit  Tuniforme, 
et  prit  la  cocarde  tricolore  dont  La  Fayette  prédit  les  destinées  en 
annonçant  qu'elle  ferait  le  tour  du  monde  ^ 

Vous  pouves  bien  penser  que  ces  soldats  indisciplinés  ne  seroilt 
pas  toujours  dociles  aux  ordres  de  leur  titteS;  que  souvent  ils  se 
rangeront  mus  les  étendards  de  rinsunrection  comme  ils  l'avaient 
déjii  fait,  et  qu'ils  paralyseront  l'action  protectriee  des  vrais  bOQiv 
geois.  D'ailleurs  la  ville  de  Paris  «  alors  comme  anjourd^bui^  n'a 
pas  une  force  suffisante  pour  se  garder  elle^^méme.  Le  roi  l'avait 
dit,  et  les  événements  ne  jostiiepopt  qn*  trep  la  juittlsse  de  ses 
prévisions*  Pour  maintenir  le  bon  ordre  d'une  ville  aussi  f onsidét- 
rable  en  temps  de  révolution,  il  faut  un  service  extrêmement  actif; 
il  faut  être  sur  pied  nuit  et  jour ,  se  montrer  sur  tous  les  points , 
et  être  continuellement  prêt  à  se  porter  là  où  la  tranquillité  est 
menacée,  La  garde  nationale^  composée  de  bourgeois  qui  ont  |i 
Uiire  cbez  eux,  ne  suffira  jamais  à  un  pareil  service^  quelque  lélée 
et  quelque  unie  qu'on  la  suppqse.  La  Fayette^  malgré  sa  vigilance, 
sentira  plus  d'une  Cois  son  insuffisaoee.  Il  Ta  éprouvée  même  dte 
Ifa  premiers  jours  de  son  commeudemept  ;  car  le  moteur  iovifibip 
dont  se  plaignait  Bailly  devint  de  jour  en  jour  plusfort  et  plus 
puissante  tellement  qu'il  devenait  impossible  de  lui  résister;  les 
passions  populaires  étaient  échauffées  par  les  bruits  les  plupi  ^b^ 
sprdes  et  les  plus  ridicules.  On  disait^  tantôt  que  lea  gardes  fran<- 
çaîses  avaient  été  empoisonnées,  t«ntOt  qne  les  farines  av;aieiit  été 
volontairement  avariées*  tantôt  qu'oo  les  détournait  de  leur  desti- 
nation. Ceux  qui  se  donnaient  le  plus  de  peine  paur  les  Csfre  arri- 
ver dans  la  eapltalef  étaient  obligés  de  comparattre  devait  «p 
people  aveugle  qui  les  accablait  d'outrages  ou  les  couvrait  d'apr- 
piaudissements«  suivant  les  impressions  du  mowent  f.  ])esfena  îo^ 
iB^nnus,  mais  payés»  parooumienUes4i06reQts.qnartîersde.P0ris, 
«t  même  les  campagnes  voisipesi  pour  aacrédîi#r  de  f^ueseft  nou- 
velles» et  exeîter  le  peuple  wttre  i»!  on  tel  nsdinidu  qn'oA<  voulait 
iioriier.  De  tragiques  évéllemene  oD'  fment  hi  luîtt.  Foulon ,  «0- 
eien  intendant  de  la  fuenre  et dn  la  mftrtne,  conseiller :d'écaty'ânt- 

2  Tblers,  HUt.  de  (a  Révol.^  1. 1,  p^  liQu 
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tiieliement  chargé  du  contentieux  de  la  guerre  depuis  la  retraite 
de  Necker,  homme  riche»  dont  la  fortune  s'élevait  à  3,500,000  fr., 
était  voué  à  la  vengeance  d'un  parti.  Pendant  le  rude  hiver,  il  avait 
dépensé  plus  de  60,000  francs  pour  soulager  les  malheureux  au- 
tour de  son  château  de  Morangis,  à  quatre  lieues  de  Paris.  Ses 
bienfaits  n'empêchèrent  pas  d'accréditer  on  propos  qu'il  devait 
avoir  tenu  au  sujet  de  la  misère  du  peuple,  c  Si  cette  canaille ,  lui 
«faisait-on  dire,  n'a  pas  de  pain,  elle  mangera  du  foin;  le  peuple 
«peut  manger  de  l'herbe  puisque  mes  chevaux  s'en  contentent  • 
Ce  propos  n'avait  aucune  vraisemblance  dans  la  bouche  d'un 
homme  bien  élevé;  mais  il  fut  accueilli  par  le  peuple,  qui  se  pro- 
posa aussitôt  de  s'en  venger.  Foulon  fut  arrêté  à  Viry,  non  loin  de 
sa  campagne.  On  le  chargea  aussitôt  d'une  botte  de  foin;  on  lui 
mit  un  collier  de  chardons  et  du  foin  dans  la  bouche*  Ce  fut  dans 
ce  pitoyable  appareil  qu'on  le  conduisit  à  Paris,  dont  il  traversa  les 
rues  au  milieu  de  mille  imprécations  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville- 
La  Fayette  qui  s'y  trouvait,  et  qui  avait  horreur  de  pareilles  scènes, 
fit  des  efforts  incroyables  pour  l'arracher  à  la  foule.  Il  voulait 
qu'on  l'enfermftt  à  l'Abbaye  et  qu'on  le  jugeât  Un  homme  bien 
vêtu  s'écria,  avec  colère,  que  «  depuis  trente  ans  il  était  jugé.  > 
La  Fayette  ne  céda  pas  :  trois  fois  il  harangua  le  peuple  pour  ob- 
tenir un  délai  ;  mais  tout  fut  inutile.  La  foule  impatiente  envahit 
l'HôteUde-Ville ,  arracha  la  victime,  et  l'attacha  à  un  réverbère  de 
la  place.  Deux  fois  la  corde  se  rompit  ;  mais  point  de  pitié  :  on  ap- 
porta une  troisième,  qui  mit  fin  à  sa  crnelle  agonie.  Sa  tête  fut 
coupée  et  la  bouche  remplie  de  foin,  et  l'on  promena  ce  hideux 
trophée,  au  bout  d'une  pique,  dans  les  rues  et  dans  les  galeries  du 
Palais-Royal.  Certains  auteurs  reprochent  à  La  Fayette  de  n'avoir 
pas  employé  les  armes  au  lieu  de  discours.  Ce  reproche  me  semble 
peu  fondé  ;  la  force  dont  pouvait  disposer  La  Fayette  était  insuffi- 
sante contre- une  multitude  aussi  compacte  et  aussi  furieuse  *. 

Dans  ces  mêmes  moments  arriva  Berthier  de  Sauvigny,  gendre 
de  Foulon,  qii'on  avait  arrêté  à  Compiègne,  oili,  en  sa  qualité 
d'intendant,  il  feisaît  de  grands  efforts  pour  assurer  les  subsis- 
tances de  la  capitale  et  des  environs.  Il  avait  traversé  la  ville  an 
milieu  d'une  foule  qui  l'avait  accablé  d'outrages,  et  qui  lui  montrait 
la  tête  de  son  beau-père.  Bailiy,  pour  lui  sauver  la  vie,  fit  semblant 

^  Poujoulat,  Hist.  de  la  Révol.y  1. 1,  p.  1^14. 
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(le  l'interroger,  et  ordonna  de  l'envoyer  à  T Abbaye.  Mais  là  foale 
Tarraeha  à  son  escorte.  Berthier,  voyant  qu'on  allait  lui  faire  subir 
le  sort  de  son  bean-père^  saisit  un  fusil  près  de  lui,  se  jeta  comme 
un  lion  sur  la  foule ,  et  périt  bienlôt  sous  les  coups  des  piques  et 
des  sabres.  Un  dragon,  un  de  ces  soldats  déserteurs,  lui  arracha  le 
cceur,  d'autres  lui  coupèrent  la  tête,  et  on  les  promena  dans  la  rue 
an  bout  d'une  pique  ^  Ce  double  assassinat  fut  l'effet  d'un 
complot. 

Tel  est,  Messieurs,  le  hideux  spectacle  que  présentait  Paris  le 
22  juillet  1789,  cinq  jours  après  que  le  roi  était  venu  donner  sa 
sanction  à  la  victoire  de  la  Bastille.  Vous  voyez  avec  quelle  rapi- 
dité marchent  les  événemens.  Les  liens  sociaux  étaient  détruits , 
la  religion  avait  été  arrachée  des  cœurs.  Le  pouvoir  royal  était 
tombé  dans  la  rue;  Bailly  et  La  Fayette  y  avaient  contribué  plus 
que  personne  par  la  propagation  de  leurs  doctrines.  Maintenant 
débordés,  ils  sont  impuissants  contre  la  foule  dévastatrice  qu'ils 
avaient  proclamée  souveraine.  La  Fayette  voyant  son  autorité  mé-« 
connue,  donna  sa  démission  le  lendemain,  28  juillet  Elle  n'était 
que  simulée.  Il  voulait  se  laisser  prier,  espérant  par  là  reconquérir 
son  autorité.  Et,  en  effet,  on  le  supplia  de  la  retirer.  Un  électeur, 
qui  avait  peur ,  se  mit  même  à  ses  genoux.  La  Fayette  céda  aux 
sollicitations,  croyant  avoir  obtenu  plus  d'empire  ;  faible  expédient 
contre  la  démagogie  \  Bailly,  de  son  côté,  pour  prévenir  ces  sortes 
de  scènes ,  fit  faire  aux  électeurs  un  décret  d'après  lequel  on  devait 
conduire  à  T Abbaye  Us  personnes  soupçonnUs  de  crimes  de  Use-^ 
nation ,  accusées  et  saisies  à  ta  clameur  publique,  L'Assemblée  na- 
tionale devait  être  priée  de  créer  un  tribunal  pour  les  juger  *«  C'est 
la  première  loi  portée  contre  les  suspects.  Elle  était  faite  dans  un 
but  d'bamanité.  Une  autre  loi  barbare  devait  plus  tard  la  rem-: 
placer.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  digues  impuissantes  contre 
an  torrent  dévastateur  ;  ce  qu'il  aurait  fallu,  c'étaient  d^s  informa- 
tions juridiques  et  des  châtiments  ;  mais  on  n'en  avait  pas  la  force , 
les  crimes  restèrent  impunis. 

On  croyait  à  un  moment  de  repos  après  le  retour  de  Necker, 
qui  jouissait  d'une  immense  popularité.  Il  était  à  Bftie  lorsqu'il  re- 


i  /Wd.,p.426. 

^  De^almer,  Hist,  de  VAss,  constit,,  l.i,p.  \M. 

»  Degalmer,  ibW.,  p.  133. 
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çat  la  lettre  du  roi  qui  le  rappelait  au  ministère.  Il  se  mit  aussitôt 
en  route.  Son  voyage  fut  une  marche  triomphale.  Partout  on  ve- 
nait sur  son  passage  pour  le  couvrir  d'applaudissements^  Les 
femmes  se  mettaient  à  genoni  9  les  jeunes  gens  dételaient  les  che- 
vaux et  tratnaimt  la  voiture.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  triomphes 
quMI  arriva  à  Nogent-sur-Seine,  où  était  retenu  prisonnier  le  gêné» 
rai  Besenval ,  qui  était  parti  ponr  la  Suisse  avec  un  passeport  du 
roi^  et  qui  allait  être  conduit  à  Paris,  c'est-à-dire  être  tratné  k  la 
mort  Naoker  prifi  la  municipalité  de  le  garder  jusqu'à  nouvel 
ordre,  et  il  fut  obéi.  Arrivé  à  Versailles  le  28  juillet  au  soir,  après 
dix-huit  jours  d'absence^  il  tint  à  Paris  le  80.  Il  fut  reçu  à  THôteU 
de^Ville  avec  des  transports  de  joie  par  l'assemblée  des  électeurs^ 
et  par  200,000  babitaats  qui  s'étaient  réunis  sur  son  passage  et  qui 
faisaiast  retentir  l'air  de  mille  aedamations.  Neeker  profita  de 
l'enthousiasme  populaire  pour  demander  non-seulement  la  grâce 
de  Besenval,  mais  une  amnistie  générale,  ce  qui  fut  accordé,  et 
bientôt  on  n'entendait  plus  sur  la  place  que  les  mots  dt  gràotj  de 
pardên  et  d'amnistie.  Un  arrêté,  décrété  par  cent  mille  voix,  porta  : 
c  Que  le  jour  où  un  ministre  si  cher  et  si  nécessaire  éuit  rendu  à 
9  la  France  devait  être  un  jour  de  fête  ;  que  la  capitale  pardonnait 
•  à  tous  ses  ennemis,  et  regardait  désormais  comme  les  seuls  en* 
»nemis  de  la  nation  oenxquitroubleraientla  tranquillité  publique^» 
Neeker  a  écrit  que  ce  jour  fut  le  plus  beau  de  sa  vie  ;  s'il  avait  eu 
quelque  portée  politique,  il  l'aurait  regardé  comme  un  des  plus 
tristes  pour  la  Franoe  puisqu'il  avait  été  obligé  de  s'adresser,  non 
plus  au  roi,  mais  au  peuple  et  aux  électeurs,  pour  obtMir  l'amnistie 
et  la  grâce  d'un  prisonnier  arrêté  malgré  le  passeport  du  roi. 
C'était  là  son  ouvrage^  car  sa  politique  avait  ainsi  abaissé  l'anto- 
rité  royale.  Tandis  que  le  ministre  du  roi  s'enivrait  des  applaudis- 
sements populaires,  on  recevait  de  la  province  les  plus  tristes  nou- 
velles. Les  vainqueurs  de  la  Bastille  y  avaient  trouvé  des  imitateurs. 
Sur  la  ftiusse  nouvelle  que  cinq  ou  six  mille  brigands,  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelait,  venaient  de  Paris  pour  ravager  la  province,  on 
se  réunit  de  tontes  parts,  et  l'on  se  procura  des  armes.  Comme  les 
brigands  annoncés  par  des  courriers  de  Paris  n'arrivaient  pas,  on 
tourna  les  armes  d'un  autre  côté,  et  ceux  qui  s'étaient  armés  pour 
chasser  les  brigands  devinrent  brigands  eux-mêmes.  Chaque  ville 

^Biogr,  tmti;.,  art.  Nedc«r, 
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avak  une  bastille  à  détruire,  et  au  défaut  d'une  bastille  on  s-emiMi- 
rait  de  l'hôtel -de- ville,  des  arsenaux,  des  bureaux  d'octroi  ou  de 
douanes,  faisant  plus  ou  moins  de  dégftts  et  de  destruction.  A  la 
campagne,  la  bastille  était  le  château,et  l'on  y  exe.çaitde  cruelles 
▼engeances.  Avautd'y  mettre  le  feu,  on  se  faisait  rendre  les  titres 
des  propriétaires  et  on  les  livrait  aux  flammes.  Des  traitements 
cruels  punissaient  le  refus  ou  l'hésitation  des  maîtres,  qui  s'em- 
pressaient de  fuir  vers  la  frontière  lorsqu'iLs  parvenaient  à  s^échap- 
per.  On  pouvait  se  croire  au  temps  des  Vandales,  ou  reporté  au 
neuvième  et  dixième  siècle,  où  les  Normands  venaient  incendier 
les  châteaux,  les  églises  et  If  s  monastères.  Les  plus  beaux  monu- 
ments do  moyen-Age,  ces  monuments  souvent  chefs-d'œuvre  de 
Tart,  qui  avaient  inspiré  les  poètes  et  qui  faisaient  la  gloire  de 
notre  pays,  tombaient  de  tous  côtés  sous  la  hache  ou  la  torche  ré- 
volutionnaire. On  imita  aussi  les  assassins  de  Flesselles  et  de 
Delaunay,  de  Foulon  et  de  Bertbier.  A  Saint-Germain ,  à  Poissy, 
à  Saint-Denis,  on  vit  des  scènes  d'horreur.  Dans  le  reste  des  pro- 
vinces on  exerça  des  vengeances  atroces.  Le  royaume  semblait 
Ctre  devenu  un  repaire  de  brigands.  On  y  vit,  dans  la  dernière  quin- 
zaine de  juillet  1789,  un  spectacle  digne  des  âges  les  plus  barbares. 
Tout  cela  était  venu  de  Paris,  tant  était  déjà  grande  l'influence 
qu'exerçait  cette  ville  sur  la  province. 

Hais  d'ojk  venaient  cette  fureur  de  destruction  et  ce  goût  affreux 
d'assassinat?  Bien  des  auteurs  vous  diront  que  le  peuple  voulait 
détruire  le  régime  féodal ,  se  venger  sur  les  seigneurs  des  vexations 
qu'il  avait  souffertes.  Hais  ces  vexations  n'existaient  plus  ;  Louis  XVI 
les  avaity  siiion  entièrement  abolies,  du  moins  modifiées.  Les  fu- 
nérailles du  régime  féodal  étaient  inscrites  dans  les  cahiers  des 
charges.  Le  roi  l'avait  mis  dans  le  tombeau  par  sa  déclaration  du 
23  juin.  Le  régime  féodal  ne  pouvait  donc  pas  être  la  cause  de  tant 
de  destruction  et  de  cruautés.  D'ailleurs  depuis  long-temps  ce  ré* 
gifoe  n'existe  plus,  et  cependant  nous  avons  vu  des  destructions 
^mblables  dans  nos  récentes  révolutions.  Nous  avons  vu  des  châ- 
teaux brûlés^  des  hommes  menacés  de  mort  et  même  assassinés. 
D'o£i  cela  vient  il  7  d'une  fureur  aveugle  qu'on  ne  peut  expliquer  ; 
et  que  le  peuple  lui-même  ne  s'explique  pas.  En  temps  de  révolu- 
tion on  recule  en  arrière  de  plusieurs  siècles.  La  société  tomne 
dans  l'enfaoce ,  et  prend  tous  les  défauts  de  cet  âge.  L'enfant  a  la 
avilie  de  détruire;  cette  manie  devient  celle  d'une  société  en  ré- 
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volaiitos  od  vcot  éteindre  dfttts  m  furaor  jusqu'à  la  lafltiièri  et  la 
fâvilîsatioD*  Tout  ce  qui  rappelle  un  grand  fcaoveBît*  historique^ 
tbùt  ce  qoi  s'élève  au^deàlus  delà  diaomîèi^  est  dMiaé  à  être 
abàtto  et  détruit  par  les  flammes. 

DIXlàBIE   UÇQS» 

Bteès  j[)at)ul&itt9  ett  prorineé.  *^  Goiidluité  de  tkisètoAUé  ll&fidii&tè. -^  Sbh 
iinptaissAaae  à  réprimer  Is  âéiordrei«^  Projet  de  pMdânialion.  -^  DiteiM» 
sioQ  à  «e  siy«t.  —  litipuiihô  dds  eriiaes.-*  Ambition  déofieëiirée  dd  Mira- 
beau.—  Hecherche  de  Vunilé  gouvernementale. —  InstUutiQn  de  direts 
comités. —  Accroissement  du  désordre. 

Nôuë  ùvouà  Vu>  Hê^sieufsi,  la  Marché  rapide  dèlA  i*0toltittMi 
^prhB  la  prise  de  la  Banilte  oft  èUe  a  été  accdiupliè.  Paris,  qili 
alors  MMM  aujourd'hui  exerçait  une  il  |;rAti4e  iufldènté,  iatft 
en  bien  qu'en  mah  trouva  de  l'écho  danë  toutes  les  pktiitA  ais  Ht 
France;  chaque  tille  avait  un6  bastitie  è  détruire  ^  à  la  campagne, 
la  bastille  était  le  chflteau,  qu'on  ntéltàlt  eu  Cendres  après  l'avoir 
pillé  et  sact^agé.  Le^  beaui  mduuitientii  du  môyed-âg^,  cheft- 
d'osavre  de  Tart,  qui  fàisaieht  la  gloire  dé  nott«  pdyé,  toftibaiètt 
st)U8  lâhAche  révolutiofiuaire.  Lei  assassins  de  tMaUuay,  de  Fléa- 
«elles,  de  Foulon  et  de  Bertbier^  trouvèrent  aussi  des  itnttateurA, 
et  prut-étre  les  cruautés  coÉtittliSès  èU  pi^ôvittce  sof|NlsèerHit-èHès 
^llês  de  la  tiëpfiale.  Daus  le  LanguHlot!,  ffiadaMé  de  hktvûs,  près 
d'accouché!*,  a  vu  Muper  èbn  ttiari  étt  môrtîëadl  (  daaa  le  Lynil^ 
bais,  Gulitiii  du  Moutet,  seigneur  de  Pole^ttiieuX,  est  égorgé  mal*- 
gré  lëi  lartués  et  les  prières  de  sa  jeune  femme;  les  assuésf^ 
mettent  ensuite  son  corps  4ur  un  bdcber  eaflâifittié,  tlépe^ut  iès 
ttiembres  à  demi  rôtis  et  les  portent  k  leurs  ièvrës  ëtt  <ïbantatft 
et  dansant  autour  du  bftchér;  k  Troyeè;  lé  tnairë  efst  ma«(aert 
dans  la  rue  conimë  Flesselléè  t  son  éorps^  mM  en  plèfces  est  tnahK 
dans  léte  difRtfehs  quartiers  dé  la  vlMè^  flads  le  Màtbé^  M.  de 
Mbbtesibû  est  fusillé  après  avoir  vu  égbi^èt*  soif  bèaU'^p^e  i  èi 
Normandie,  uu  seigneur  paralytique  est  abandonné surun  bAèber 
dont  on  le  retira  lés  mains  brfllééë  ;  en  Fradcbe-Gomté,  madèittè 
de  Waltëville  est  forcée,  la  haché  suf  la  tête,  de  Mtë  Pabattdoli 
de  ses  titres  ;  la  princesse  de  Listenaiâ  fut  contrainte  àU  Atiédiè 
sacrifice,  ayant  la  fourché  au  COU  et  ses  deux  flilès  éVadOUlèS  k 
ses  pieds;  le  comte  de  Hontessu  et  sa  femme^  ayant  pendant  trois 
heures  le  pistolet  èur  la  gofge  et  demandant  la  inott  eomué^Mt 
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grâce,  furent  tirés  de  leqr  voiture  pour  être  jetés  d9P3  uo  étang  ; 
le  baron  de  Montjustin  resta  suspendu  pendant  une  lieure  dang 
^n  puiiSy  entendant  délibérer  sur  son  genre  de  mort,  car  on  ne 
savait  pas  si  on  devait  le  laisser  tomber  ou  le  faire  périr  d'une 
manière  plus  cruelle  >.  Si  je  vous  rapporte  ces  faits^  c'est  d'abord 
pour  suppléer  à  certaiiis  historiens,  qui^  imbus  des  principes  d'a- 
lors^ ont  eu  bien  soin  de  les  passer  sous  silence,  ensuite  pour  tous 
donner  une  idée  exacte  de  la  situation  de  la  France  ^{j  mofpepf 
où  Necker,  minis're  du  roi^  s'enivrait  des  applaudissements  popu* 
laires  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Au  milieu  de  ces  désordres  dont  le  récit  consternait  les  âmes 
honnêtes  ;  et  dont  l'atrocité  faisait  fuir  vers  la  frontière  les 
meilleures  familles  de  France^  que  faisait  l!Assemblée  nationale 
de  Versailles?  Demandons  d'abord  ce  qu'elle  devait  faire»  et  nous 
examinerons  ensuite  ce  qu'elle  a  fait^cesquestioiis  sont  d'un  haut 
intérêt. 

Que  devait-elle  faire?  La  question  est  facile  à  résoudre;  elle 
devait  faire  ce  qu'a  fait  l'Assemblée  nationale  de  1848»  lorsque 
l'émeute  est  descendue  dans  la  rue;  elle  devait  fortifier  le  pouvoir 
exécutif^  provoquer  le  rappel  des  troupes^  arrêter  les  désordres, 
employer  la  force  au  besoin»  ordonner  des  enquêtes  et  faire  punir 
les  coupables  selon  toute  la  sévérité  des  lois.  Voilà  ce  que  deman- 
daient l'ordre  et  la  tranquillité»  voilà  ce  que  demandait  l'huma* 
Dites  car  les  crimes  commis  criaient  vengeance;  Timpunilé  devait 
en  enfanter  une  infinité  d'autres;  j'ajouterai  que  l'intérêt  mèm^ 
du  peuple  le  demandait  également,  car  ces  sortes  de  massacres  et 
de  destructions»  qui  jetaient  l'éponvante  dans  la  nation»  anéan- 
tissaient le  commerce  et  l'industrie»  laissaient  le  pauvre  sans  qu- 
vrage  ef  augnientaient  sa  misfere,  en  fnême  temps  qu'elles  chas- 
saient de  France  les  personnesqui  avaient  l'habitude  de  laspulagcr. 
On  sait  fort  bien»  et  nous  l'avons  éprouvé  plus  d'une  fois»  qu'en 
pareil  cas  la  \ictoire  du  peuple  lui  est  encore  plus  funeste  que  la 
défaite.  Ainsi»  Messieurs»  l'orflre  et  la  tranquillité^  la  prospérité 
du  commerce  et  de  l'industrie»  le  sentiment  d'humanité^  bi  pitié 
pour  le  pauvre  demandaient  des  mesures  de  répression»  des  cbâ- 
tim,ents.  Je  ne  parle  pas  du  devoir  de  conscience»  parce  qu'au 

I  Gvboiir^  Bm.  d9  to  ffAwl.,  t.  i,  p.  t07.  ^  Poujoulat,  <6M,  p.  ISi.— 
tttfabBBr,  l/lti.  4f  l'Au.  c^^itU.,  t|,  p.  i2S. 
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moment  où  nous  sommes  arrivés,  ce  motif  était  peu  de  chose  poar 
la  plupart  des  députés. 

Hais  qu'a  fait  l'Assemblée  pour  metltre  fin  à  tant  de  cruautés  1 
Nous  pouvons  ri^^pondr^  catégoriquement  à  cette  ques'ion,  ses 
actes  sont  là,  ils  ont  été  discutés  en  public.  Eh  bien,  Messieurs, 
qu'a-t-elle  fait  pour  satisfaire  un  devoir  de  conscience  et  d'huma- 
nité? Rien,  Messieurs,  rien,  et  elle  ne  pouvait  rien  faire  dans  la 
fausse  position  où  elle  s'était  placée  vis-à-vis  du  pouvoir  exécutif 
et  du  peuple.  Le  pays  va  subir  les  conséquences  de  la  conduite 
précédente  de  l'assemblée,  du  serment  fait  au  jeu  de  paume.  Je 
vais  m'expliquer:  recourir  au  pouvoir  exécutif  pour  réprimer  le 
désordre,  c'était  renoncer  à  l'omnipotence  que  l'assemblée  avait 
obtenue  à  la  suite  de  grandes  luttes;  c'était  détruire  le  résultat  de 
Tinsurrection  populaire  qu'elle  avait  secrètemement  provoquée, 
et  rejeter  tous  les  avantages  que  lui  avait  procurés  la  victoire  de 
la  Bastille.  En  priant  le  pouvoir  ex<^cutif  d'intervenir  par  la  force 
armée,  elle  se  plaçait  dans  la  position  critique  où  elle  se  trouvait 
avant  l'insurrection;  c'est  ce  que  l'immense  majorité  de  la 
chambre  n'était  point  disposée  à  faire;  au  contraire,  elle  se  cram- 
ponnait plus  que  jamais  à  la  position  indépendante  qu'elle  s'était 
faite  et  que  la  victoire  de  la  Bastille  avait  raffermie.  Le  pays  n'a- 
vait donc  rien  à  attendre  du  côté  de  la  couronne  ou  de  l'armée. 
Mais  en  renonçant  à  ce  secours  qui  seul  pouvait  être  efficace, 
rassemblée  se  trouvait  réduite  à  une  impuissance  complète  de 
réprimer  le  désordre,  car,  poor  le  réprimer,  il  fallait  ordonner 
des  enquêtes,  rechercher  les  coupables  et  les  faire  punir  selon  les 
lois; il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  d*empêcher  le  désordre;  mais 
l'assemblée  pouvait-elle  punir  ceux  qu'elle  avait  excités  et  provo- 
qués à  la  révolte;  il  aurait  fallu  d'abord  qu'elle  se  puntt  elle- 
même;  ensuite,  comment  punir  un  peuple  qui  est  son  appui  et 
son  armée  contre  le  pouvoir  exécutif?  Et  puis,  punir,  avec  quoi, 
avec  le  peuple?  Cela  lui  était  impossible,  tant  au  physique  qu'au 
moral.  L'assemblée  était  donc  réduite  à  des  eihortations;  elle  ne 
pouvait  faire  autre  chose  dans  la  position  qu'elle  avait  prise;  mais 
qne  sont  les  exhortations  devant  une  foule  irritée?  L'assemblée  en 
avait  déjà  fait  un  essai  qui  n'a  point  réussi.  Une  députatton  de  re- 
présentants avait  été  envoyée  à  St-Germain-en-Laye,  où  Ton  exci- 
tait les  fureurs  populaires  contre  les  prétendus  accapareurs  de 
blé.  Sauvage,  marchand  de  grains,  fut  massacré,  malgré  les  efforts 
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des  représentants,  qui  furent  eux-mêmes  menacés  d'être  mis  h  la 
lanterne.  On  avait  éprouvé  un  pareil  échec  à  Poissy.  Au  premier 
bruit  d'une  émeute,  l'assemblée  y  avait  envoyé  nne  députation 
ayant  à  sa  tête  Lubersac,  évêque  de  Chartres;  Thomassin,  autre 
marchand  de  grains^  était  entre  les  mains  des  furieux  qui  se  dis- 
posaient à  le  pendre  \  l'évêque  de  Chartres,  après  avoir  haran- 
gué inutilement  la  foule  avec  chaleur,  au  nom  de  la  Justice  et  de 
l'humanité,  se  jeta  ainsi  que  ses  collègues  anx  genoux  des  exécu- 
teurs qui  restèrent  sourds  à  leurs  supplications;  la  victime  fut 
sauvée  cependant  par  la  permission  qu'on  obtint  de  lui  admini- 
strer les  sacrements  ;  pendant  ce  délai,  un  homme  courageux  se 
jeta  au  milieu  de  la  foule  et  arracha  la  victime  que  les  députés  se 
bâtèrent  d'emmener  à  Versailles,  où  elle  fut  mise  en  liberté  '.  Si 
je  vous  cite  ces  exemples,  c'est  pour  vous  montrer  Tinsuifisanee 
des  exhortations.  Cependant,  c'étaient  les  seuls  moyens  que  l'as- 
semblée eût  en  son  pouvoir;  elle  n'en  avait  pas  d'autres,  et  bon 
gré  ou  malgré  elle  est  obligée  de  s'y  arrêter,  comme  notls  allons 
voir  par  l'histoire  des  discussions  de  l'assemblée. 

L'assassinat  de  Launay  et  de  Flesselles,  le  pillage  et  l'ineendie 
des  châteaux  avaient  vivement  ému  la  partie  honnête  de  l'assem- 
blée. Lally-Tolendai  monta  h  la  tribune,  et  proposa  une  procla- 
mation solennelle  au  peuple  français  pour  impronver  ces  excès,  et 
le  rappeler  à  l'ordre.  Cent  le  moins  qu'on  pouvait  faire.  Sa  pro- 
position fut  combattue.  Robespierre  se  fit  remarquer  pour  la  pr^ 
mière  fois  dans  ce  débat  par  uue  opposition  froide,  mais  brutale  ; 
par  ses  principes  sanguinaires ,  exprimés  avec  sécheresse  et  tran** 
quillité.  Buzot,  qui  deviendra  plus  tard  le  chef  des  brisssotfns  ou 
de  la  Montagne,  donna  la  vraie  raison  qui  devait  empêcher  la 
proclamation.  Elle  est  tirée  de  la  position  où  se  trourvait  l'assem- 
blée vis-b-vis  du  peuple.  «  Hier,  s'éerla-t-il,  nons  applaudissions  à 
»  l'héroïsme  des  Parisiens;  aujourd'hui  les  appellerons-nous  des 
urebelles;  les  punirons-nousd'avoir  sauvé  la  patrie  7  Si  le  despè- 
vtisme  rappelait  un  jour  ses  forces  pour  nous  terrasser,  quels 
«citoyens  oseraient  alors  défendre  l'Etat  '?  »  Ce  qui  veut  dire  i  Le 
peuple  nous  a  servis  ;  il  a  combattu  et  vaincu  pour  nous  ;  nous  poil-' 
vons  en  avoir  besoin  encore  pour  nous  défendre  contre  le  gon- 
vernement  ;  dans  ce  cas  devons-nous  songer  à  le  blâmer  et  l'in- 

^  Dsgaimer,  Uiêt.  del'ÀM.  ogmiit^  1. 1,  p.  134. 
»/Wd.,p.l42. 


Digitized  by 


Google 


404  COURS  d'histoire  ecclésiastique. 

disposer  contre  nous?  Non,  non»  nous  ne  devons  pas  le  faire.  Cet 
argument  l'emporta,  d'autant  plus  que  La  Fayette  venait  d'écrire 
à  l'assemblée  qu'il  avait  pris  des  mesures  infaillibles  pour  main- 
tenir la  tranquillité  publique.  Et  quelles  étaient  ces  mesures  in- 
faillibles? Il  avait  organisé  la  garde  nationale,  lui  avait  donné  Ta- 
niforme  et  la  cocarde  tricolore ,  et  y  avait  incorporé  les  soldats 
déserteurs!  Voilà  les  mesures  infaillibles  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  La  Fayette  était  dans  l'innocence  du  premier 
âge  lorsqu'il  écrivait  cette  lettre.  Mounier,  l'évêque  de  Chartres  et 
plusieurs  autres  ont  eu  beau  se  présenter  à  leur  tour,  et  soutenir 
Lally-Tolendal,  la  proposition  fut  rejetée.  Lally  envisageant  alors 
l'avenir,  s'écria  avec  un  ton  de  désespoir  :  c  Je  décharge  ma 
»  conscience  des  malheurs  qni  résulteront  de  votre  refus,  et  je  me 
»lave  les  mains  du  sang  qui  pourra  couler  ^.  i  Ainsi  l'assemblée, 
loin  de  songera  punir  «  n'osa  pas  même  adresser  un  reproche  au 
peuple.  Vous  en  connaissez  la  raison.  Buzot  ne  l'a  point  cachée. 
Mais  deux  jours  après,  le  22  juillet,  de  tristes  nouvelles  venaient 
de  Paris  à  Versailles.  Foulon ,  Berthier  de  Sauvigny  avaient  péri 
misérablement  sur  la  place  publique  ;  leurs  corps  mutilés  étaient 
promenés  dans  la  me ,  et  les  moyens  infaillibles  de  La  Fayette 
avaient  complètement  échoué.  Dans  le  premier  mouvement,  le 
fils  de  Berthier  avait  couru  à  Versailles,  et  s'adressant  à  Lally- 
Tolendal,  il  lui  dit  avec  une  anxiété  déchirante  :  •  Vous  avez  passé 
«quinze  ans  à  défendre  la  mémoire  de  votre  père,  sauvez  la  vie  du 
»mien,  je  suis  le  fils  de  Berthier  de  Sauvigny.  ))Le  fils  Berthier  faisait 
allusion  à  la  mort  de  Lally,  condamné  injustement,  et  dont  le  fils 
avait  obtenu  la  réhabilitation.  Lally  avait  donc  un  argument  de 
plus  ;  il  se  présenta  le  lendemain  à  l'assemblée,  parut  à  la  tribune 
avec  un  front  triste  et  un  cœur  ému,  et  demanda  que  son  projet 
d'adresse,  qn'il  avait  modifié  suivant  le  conseil  de  ses  amis^  fût 
adopté,  afin  de  mettre  un  terme  aux  atrocités  dont  Paris  et  la 
France  entière  étaient  le  théâtre  \  Le  projet  d'adresse  souleva  de 
nouvelles  discussions.  Mounier,  Malouet,  l'évêque  de  Langres  et 
Mathieu  de  Montmorency  appuyèrent  Lally  avec  chaleur.  Barnave 
et  Mirabeau  le  combattirent  avec  leur  violence  ordinaire.  Ils  dé- 
fendaient peut-être  leur  ouvrage  ;  car  la  mort  de  .'oulon  et  de 

*  Degalmer,  Hist,  de  l'Ass,  constit.,  1. 1,  p.  143. 

s  Poujoulat,  Hist,  de  la  Révolu,  t.  i,p.  i^l.-^lhgàlttïeT^  Hist.de  VAss.consiU, 
t.  I,  p.  H3. 
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Berthier  était  l'effet  d'un  complot  Bailly  le  dit  dans  ses  mémoires  % 
et  il  est  fort  probable  que  ce  complot  avait  été  ourdi  secrètement 
par  quelques  membres  de  Tasseaibiée.  Foulon  avait  adressé  au 
roi  un  mémoire  où  il  lui  conseillait  l'arrestation  du  duc  d'Orléans 
et  de  plusieurs  autres  députés  dangereux;  on  peut  croire  que 
Barnave  et  Mirabeau  étaient  de  ce  nombre.  De  là,  sans  doute,  le 
complot  contre  la  vie  de  Foulon  et  de  son  gendre  \  Les  paroles 
violentes  prononcées  dans  cette  séance  semblent  en  fournir  la 
preuve;  car,  selon  l'avis  de  Mirabeau,  ces  massacres  ne  méritaient 
pas  l'attention  de  l'assemblée.  Le  peuple  s'était  fait  justice  à  lui- 
même.  «  Il  faut  des  victimes  aux  nations,  s'écriait-il;  on  doit  s'en- 
idurcir  aux  malheurs  particuliers,  et  Ton  n'est  citoyen  qu'à  ce 
«prix  '.  »  Barnave  renchérit  encore  sur  Mirabeau  par  cette  excla- 
mation barbare  :  <  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur  qu'on  ne 
>  puisse  en  répandre  quelques  gouttes  \  »  Paroles  affreuses  qui  re- 
tomberont éternellement  sur  la  mémoire  de  Barnave,  et  qu'au  reste 
il  expia  plus  tard  sur  l'échafaud. 

On  était  à  hésiter,  lorsqu'un  représentant,  Gouy  d'Arcy,  vint, 
avec  un  argument  plus  puissant,  en  annonçant  qu'une  liste  de 
proscription  de  soixante  victimes  était  dressée,  et  qu'on  y  voyait 
figurer  les  noms  de  plusieurs  membres  de  l'assemblée.  La  crainte 
produisit  plus  d'effet  que  la  justice  et  l'humanité.  L'adresse  fut 
adoptée,  mais  avec  des  amendements  qui  la  rendaient  vague,  pâle 
et  sans  énergie,  plus  flatteuse  que  menaçante.  Elle  était  le  langage 
d'un  père  de  famille  sans  caractère,  qui,  au  lieu  de  punir  ses  en- 
fans  ,  les  caresse  en  leur  disant  :  a  Mes  enfants ,  je  vous  aime  ;  vous 
»  avez  mal  fait,  ne  le  faites  plus  \  i 

Vous  voyez.  Messieurs,  quelles  difficultés  on  a  eu  à  vaincre 
pour  obtenir  une  simple  proclamation.  Cela  tenait  à  la  position  où 
s'était  placée  l'assemblée.  Elle  n'osait  pas  blâmer  les  plus  horribles 
cruautés,  parce  qu'elle  était  réduite  à  ménager  le  people  dont  elle 
avait  besoin,  et  dont  elle  redoutait  la  fureur  contre  elle-même.  Et 


*  Degalmer,  tbtd.,  p.  139. 

*  Poujoulat,  Hist,  de  la  Hévol.,  1. 1,  p.  421 . 

^  Degalmer,  Hist,  de  VAss,  constiL,  t.  i,  p.  444. 

*  Biogr.  iwiiv.,  art.  Barnave. 

*  Degalmer,  Hw^  de  VÀss,  constit,,  1. 1,  p.  447. 
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puis,  je  voas  le  demande,  que  pouvait  produire  alors  une  procla- 
mation? M.  Thiers  a  raison  de  dire  que  ce  n'est  pas  avec  des  pa- 
roles qu'on  calme  un  peuple  soulevé  *•  L'avenir  de  la  France  se 
présentait  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  et  Ton  n'avait  pas 
lieu  de  s'étonner  de  voir  les  routes  couvertes  de  familles  fugitives* 
La  révolution  inaugurée  par  le  meurtre  et  l'incendie  suivait  une 
marche  rapide  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  L'Assemblée  natio* 
nale  qui,  par  son  imprudence,  s'était  attribué  tous  les  pouvoirs, 
se  trouvait  dans  l'impuissance  de  s'y  opposer.  L'orgueil ,  l'ambî* 
tion,  la  haine  et  la  cupidité  de  quelques-uns  de  ses  membres  ve- 
naient encore  compliquer  les  affaires,  et  fournir  un  nouvel  aliment 
au  feu  révolutionnaire.  Mirabeau  était  irrité  contre  la  cour,  et 
surtout  contre  )a  reine,  et  cherchait  à  s'en  venger.  Nous  avons 
déjà  vu  précédemment  que  sa  domination  sur  l'assemblée  ne  suffi- 
sait pas  à  son  ambition ,  et  qu'il  voulait  être  ministre.  Necker  l'a* 
vait  repoussé  :  c'était  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Après  le  ren- 
voi de  Necker  et  la  prise  de  la  Bastille,  il  eut  la  pensée  de  renou- 
veler ses  tentatives  en  s'adressant  directement  au  roi.  Comme  il 
craignait  l'opposition  de  la  reine,  il  voulait  la  prévenir  en  sa  faveur, 
mais  la  reine  répondit  à  une  dame  qui  servait  d'intermédiaire  : 
«  Le  roi  ne  sera  pas  assez  malheureux  pour  être  forcé  d'en  venir 
»  à  de  si  pénibles  extrémités,  i  Ce  refusdelareineétait  bien  fâcheux; 
car  Mirabeau^  avec  son  caractère  de  fer,  avec  la  supériorité  de  ses 
talents,  aurait  pu  faire  beaucoup.  Peut-être  aurait-il  arrêté  la  mo- 
narchie sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Mais  l'infamie  de  Mirabeau 
s'opposait  à  toute  élévation.  Une  ftme  honnête  comme  celle  de  la 
reine  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  le  voir  dans  le  conseil  du  roi. 
C'était  un  malheur,  sans  doute,  pour  la  monarchie,  car  Mirabeau, 
humilié  de  ce  refus ,  vouera  désormais  h  la  reine  une  haine  que 
rien  ne  pourra  apaiser.  Jusque-là  il  l'avait  respectée,  mainte<- 
nut  il  va  l'attaquer  chaque  fois  qu'il  en  trouvera  l'occasion  '•  Il 
voulait  la  faire  naître  immédiatement,  en  s'emparantd'un  poste  qui 
lui  fournissait  tous  les  moyens  de  se  venger.  Ce  poste  était  celui  de 
maire  de  Paris,  occupé  par  Bailly.  Mirabeau  avait  compris,  après 
la  victoire  de  la  Bastille,  quelle  puissance  exercerait  désormais  le 
maire  de  Paris;  et,  en  effet,  comme  je  vous  l'ai  fait  observer»  le 


*  HUt.  d$  la  Rëvol,  t.  I,  p.  120. 

s  Degalmer,  Hi9t.  di  l'An.  osncHl.,  U  i,  p.  145. 
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maire  de  Paris  devenait  le  roi  d'un  nouveau  gouvernement ,  le  roi 
d'une  ville  qui  décidait  du  sort  de  la  France.  Mirabeau  le  savait,  et 
il  ambitionnait  cette  haute  dignité  autant  pour  satisfaire  son  ambi- 
tion que  pour  se  venger  de  la  cour.  Mais  il  échoua  malgré  ses  in- 
trigues et  ses  ruses ,  quoiqu'il  y  fût  aussi  habile  que  dans  l'art  de 
la  parole.  Mirabeau  était  doué  de  prodigieuses  facultés  comme  de 
violentes  passions,  et  jamais  plus  haute  intelligence  n'était  des* 
cendue  plus  bas.  Pour  supplanter  Baill;  et  rendre  la  place  vacante, 
il  se  rendit  dans  les  districts  de  Paris  ,  et  s'y  fît  des  créatures  en 
leur  promettant  d'en  faire  des  officiers  municipaux.  Il  attaqua  la 
Domination  de  Bailly  et  celle  des  électeurs  qui  composaient  la  mu- 
nicipalité, comme  ayant  été  faite  sans  leur  concours  et  par  le  seul 
suffrage  du  peuple.  Ensuite  il  proposa  à  l'Assemblée  nationale  d'en- 
voyer un  député  à  chaque  district,  et  d'ordonner  qu'on  procédât  à 
l'élection  d'une  nouvelle  municipalité  et  d'un  nouveau  maire. 
Hais  l'assemblée  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer.  L'in- 
trigue n'ayant  pas  réussi,  Mirabeau  recourt  à  la  ruse.  Il  sait  que 
Bailly  était  peureux,  et  qu'il  tremblait  devant  les  soulèvements  po- 
pulaires. Il  lui  fit  donc  adresser  chaque  jour  des  lettres  anonymes 
qui  le  menaçaient  des  fureurs  du  peuple  et  de  la  mort.  Son  but 
était  d'effrayer  Bailly  et  de  le  forcer  à  donner  sa  démission  ;  mais 
Bailly,  qui  aimait  sa  dignité,  tînt  ferme.  Sachant  d'où  venaient  ces 
coups,  il  employa  ruse  contre  ruse.  Sous  prétexte  de  faire  rédiger 
la  constitution  municipale,  il  s'adressa  aux  districts,  à  Tinsu  des 
électeurs,  les  invitant  à  nommer  des  députés  pour  la  constitution. 
Le  choix  tomba,  bien  entendu,  sur  ceux  que  Mirabeau  voulait  faire 
nommer,  et  qui  lui  servaient  d'appui.  Gomme  leur  désir  était  ac- 
compli ,  ils  abandonnèrent  Mirabeau ,  s'attachèrent  à  Bailly ,  et 
composèrent  cette  municipalité  de  Paris  si  célèbre  dans  l'his- 
toire. 

Les  intrigues  de  Mirabeau  furent  découvertes  et  dénoncées  à 
l'Assemblée  nationale,  où  elles  éprouvèrent  d'amères  censures. 
Regnanlt  indigné  attaqua  Mirabeau  avec  violence.  Celui-ci,  hon- 
teux de  sa  bassesse,  ne  fit  aucune  réplique,  il  dit  seulement  à  Re- 
gnanlt à  demi  voix  et  avec  une  rage  mal  concentrée:  Je  te  ferai 
verser  des  larmes  de  sangl  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser  sa 
vengeance.  Regnaultestdu  petit  nombre  de  ceux  qui  surent  se  sous- 
traire à  la  fureur  révolutionnaire  ;  il  fut  proscrit  et  même  rais  en 
prison,  mais  il  échappa.  Plus  tard,  il  s'attacha  à  la  fortune  dupre- 
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inier  CQQSuI  dont  il  deviot  le  secrétaire  iqtimff,  et  par  qui  il  îai 
oomblé,  gOQS  TEmpire,  d'honoeurs  ei  de  dignités.  If  w  piourul 
qa*eo  1819  ^  Mirabeau  se  releva  quelques  jours  après  (le  30 
juillet)  de  sop  humiliatioo  par  uo  succès  bien  propre  à  flatter  son 
orgueil  et  à  satisfaire  sa  veogeauce  :  Necker  .était  revenu,  Mira- 
beau lui  avait  voué  une  haine  éternelle  ;  jalouK  de  soiji  tripiopfa^ 
à  rBôtel«de*Ville>  il  entreprit  de  le  descendre  de  son  piéde9U|l 
et  de  le  dépouiller  de  toute  la  popularité  qu'il  apportait  à  la  cou* 
ronnei  ce  fut  pour  lui  Taflaire  d'un  moioeot.  Necker  avait  obte- 
nu et  fait  proclamer  une  amnistie  générale,  et  Beseqval  allait  dtre 
délivré  :  ce  fut  le  30  juillet  ;  Mirabeau  fit  convoquer  pendant  la  nuit 
suivante  les  districts  les  plus  factieux  et  leur  souffla  la  haine»  la 
calomnie  et  la  rébellion;  le  lendemain  (31), le  peuple,  soulevé  sur 
le  faux  bruit  que  Necker  s'était  entendu  avec  Besenval,  et  qu'i' 
faisait  cause  commune  avec  les  ennemis  du  peuple,  se  porta  en 
fouie  devant  l'Hôtel* de- Ville»  demandant  avec  menaces  de  mon 
la  révocation  de  Tamnistie  et  l^  jugement  de  Besenval;  la  cause 
fut  portée  à  l'Assemblée  nationale  où  elle  suscita  de  vifs  débata  ; 
ipais  Mirabeau  l'emporta  ;  l'amnistie  fut  révoquée,  les  placards 
qui  la  proclamaient  arrachés  par  le  peuple,  Besenval  fut  livré  au 
tribunal  du  Gliâ(elet>  qui  heureusement  le  déclarera  innocent  *• 
Necker  était  donc  dépopuiarisé  le  lendemain  de  ce  jour  qu'il  avail 
proclamé  le  plus  beau  de  sa  vie.  Au  reste,  Mirabeau  va  le  pour- 
suiire  sans  lui  laisser  de  repos;  il  attaquera,  couime  nous  le  ver^ 
rons,  toutes  ses  opérations,  discréditera  tous  ses  projets»  tantôt 
par  (les  raisonnements  sérieux,  tantôt  par  d'amers  sarcasmes»  et 
il  les  rendra  ridicules,  lors  même  qu'il  paraîtra  les  défendre  '.  La 
révocation  de  l'amnistie  fut  le  dernier  acte  de  l'assemblée  dea 
électeurs,  qui  cédèrent  le^r  place  et  leurs  fonctions  k  cent  viafl 
députés,  élus  dans  les  districts,  selon  les  \œiix  de  Bailly,  et  qui 
prirent  le  nom  de  représentants  de  la  Commune  \  Ainsi»  voilà  le 
nouveau  gouvernement  constitué  aux  dépens  de  l'autorité  f  oyal^. 
Si  Mirabeau  n'était  pas  parvenu  à  en  être  le  roi,  il  pouvait  £tre 
content,  car»  tout  en  échouant  daAs  ses  intrigues»  il  avait  oaiitri** 


t  Biogr.  nniv,^  aH.  ttegtunUt. 

<  Bîùgr.  méo.^  M.  Nêcker.  ^ GàllMr,  mtt,  es  ta  MmI.,  Uh^  SIS. 

i  Biogr.  mniv.j  wt,  MiraUmu, 

«  Gabour,  Biit.  4ê  ta  Hévol^  ^t^f,  244.— Po^ouIaI,  «M.,  p.  129. 
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iMié  à  établir  uo  État  dans  l'État,  une  cootre-piiisiaDC0  plus  for|ç 
im^  c^lje  du  roi.  D'un  autre  cdté,  il  avait  détruit  la  popularité  dit 
pramier  ministre,  qui  ae  pourra  plu8  reodre  aucua  s^rvi^e  imr 
port^at  à  la  couroQoe.  Sa  vengeance  devait  êtr^  «^tisfqite, 

Peodautquc  Mirabeau  faisait  jouer  tous  les  ressort»  de  soo  ii)«' 
(eraale  politique»  soit  pour  s'élever^  soit  pour  ^  veager  4e  b| 
fiQor,  rAssemblée  nationale  recevait  presque  chaque  jour  de  poiir 
Y^es  plaintes  sur  les  meurtres  qu'on  cominettait  en  province*  Los 
pajsaos»  qu'on  avait  arm^sspqs  prétçitede  s'opposer autbrig^ndf 
de  Paris»  étaient  devenu^  brigands  eux-mêmecii  et  se  livraient  j^ 
d'borribles  déyastations«  On  s'adressait  donc»  non  au  roi  qoi  o'a- 
vait  plus  de  pouvoir»  mais  à  rassemblée,  pour  la  supplier  de  faire 
oesser  les  violences.  L'asseinblée  ne  demandait  pas  mieux»  elle 
n'aimait  pas  les  violeoees  du  peuple  qiii  d'un  moment  k  l'autre 
pouvait  se  tourner  contre  elle-même }  mais  comment  les  arrA-r 
fer»  par  quels  moyens?  Là-dessus  les  députés  se  conduisirent  en 
vrais  écoliers)  je  ne  veux  pas  leur  prêter  de  mauvaises  intentionsi 
persuadé  que  le  désordre  venait  d'un  défaut  d'unité  (et  cela  était 
vrai);  ils  imagioèreiit  une  unité  gouvernementale  de  l^gr  façon» 
qui  se  réduisait  à  organiser  l'anarchie.  D'après  une  proposition  de 
Yolney»  sectateur  ardent  des  idées  nouvelles»  ennemi  de  tous  les 
cultes»  mais  également  ennemi  des  excès  populaires.  (Je  ne  vou^ 
arrête  pas  sur  la  simplicité  de  Volney  qui  croyait  pouvoir  asseoir 
la  paix  publique  sur  la  destruction  de  tous  les  cultes»)  D'après  un^ 
proposition  de  Volney»  dtfr-je»  on  établit  un  comité  des  rapports» 
destiné  à  diriger  les  affaires  administratives»  y  compris  celles  de 
la  police;  DupOit,  qui,  comme  on  Ta  sii  depuis»  était  le  prQVQcaf^ 
tenr  de  l'armement  de  la  province  S  proposa  un  autre  cofnitii» 
celui  des  recherches»  destiné  b  recevoir  les  dénonciations  mntre 
les  agents  elvils»  militaires  et  les  conseillers  do  roi  qui  étaient  ev* 
très  dans  la  coospi;*9tion  du  là  juillet,  ou  qui  pourraient,  dans  la 
suite,  former  des  entreprises  contre  la  liberté  du  peuple;  l'ambi- 
tion était  pour  beaucoup  dans  cette  institution,  Dupori»  en  la 
créant,  présumait  qu'il  pourrait  la  diriger,  et  que  par  suite  il 
maîtriserait  les  délibérations  de  l'assemblée  dont  le  comité  devien- 
drait le  régulateur  \  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  que 


*  Biogr.  «fi<v.,aH.  Duport. 

^  JNo^.imfo.— Gabour,  Hist.  d»  la  Bévol.,  1. 1,  p.  2il. 
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ces  deux  comités  faisaient  passerpresqueentièrementlapàissanee 
executive  dans  les  maîus  de  rassemblée  ;  on  voit  dans  Tnn  et  Tautre 
la  première  origine  do  régime  de  la  terreur  et  du  comité  de  sûreté 
générale.  Les  deux  comités,  mis  en  mouvement,  augmentèrent 
bientôt  les  désordres  au  lieu  de  les  apaiser;  celui  des  rapports  se 
mit  à  révolutionner  la  France  pour  la  mettre  en  harmonie  avec 
les  idées  nouvelles  ;  il  cassa  les  municipalités  et  les  remplaça  par 
d'autres  plus  révolutionnaires  ;  il  destitua  en  masse  les  fonction- 
naires  publics,  sans  aucun  égard,  ni  pour  leur  m<>!ite,  ni  pour  leur 
service;  tout  homtne d'honneur,  de  probité  ou  de  naissance,  tont 
ami  de  la  monarchie  était  mis  de  côté;  ce  qu'on  n'osait  pas  exi- 
ger par  de  simples  ordres,  on  le  fit  exécuter  par  le  peuple,  c'est- 
à-dire  par  le  pillage,  l'incendie  et  le  meurtre.  En  vain  s'adressait- 
on  à  rassemblée,  les  plaintes  étaient  renvoyées  an  comité,  qui  y 
répondait  soit  par  le  silence,  soit  par  de  nouvelles  vexations.  Le 
comité  des  recherches  ne  jeta  pas  moins  d'épouvante,  il  exerçait 
la  haute  surveillance  sur  les  agents  du  pouvoir  ;  un  indice,  un 
simple  soupçon  suffisait  pour  le  perdre;  la  France  ressemblait  à 
nn  enfer,  plus  de  sécurité  nulle  part,  plus  d'autorité  protectrice, 
plus  de  justice;  les  émigrations  se  multiplièrent,  les  députés  eux- 
mêmes,  sans  excepter  ceux  de  l'opposition  monarchique,  n'étaient 
plus  libi*esà  la  tribune;  insultés  à  Paris  ou  à  Versailles,  ils  avaient 
la  douleur  d'apprendre  qu'en  province  leurs  biens  étaient  dévas- 
tés, leurs  familles  outragées  et  maltraitées;  plusieurs  prirent  le 
parti  de  s'éloigner  de  Versailles.  Voilà,  Messieurs,  ce  qu'ont  pro* 
doit  les  moyens  qu'on  avait  inventés  pour  calmer  les  séditions  et 
rétablir  la  tranquillité  publique  ^  Voilà  ce  qu'on  faisait  pour  éta- 
blir la  liberté  et  l'égalité  fraternelle  ;  car  on  avait  toujours  le  mot 
de  liberté  et  d'égalité  à  la  bouche,  lorsqu'on  exerçait  la  plus  hor- 
rible tyrannie  et  qu'on  faisait  régner  l'arbitraire  le  pins  absolu. 

L*abbé  Jager. 
*  Degalmer,  But,  âe  VAss,  amttit.^  1. 1,  p.  150. 
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EXAMEN    DES    TRAVAUX 

DES 

NOUVEAUX  B0LLANDI8TES. 


DBOXliME   ABTIGLE^. 

Avant  derendre  compte  da  nouvean  volume  des  Acta  êanctôrum, 
le  64*  de  la  collection,  on  si  Pon  tient  compte  de  deux  tomes  in- 
tercalaireSy  le  66%  nous  avons  cru  devoir  lire,  la  plume  à  la  main, 
les  1297  pages  dont  se  compose  ce  volume,  le  plus  considérable 
qui  ait  encore  paru.  Nous  avouerons  n^avoir  eu  d'autre  ennni  que 
d'inévitables  interruptions,  et  notre  plus  grand  embarras,  à  cette 
heure  que  nous  achevons  cette  intéressante  lecture,  est  de  résu- 
mer, dans  les  limites  d'un  compte  rendu^  toutes  les  notes  que  nous 
avons  recueillies. 

Dans  ce  volume,  iii^neuf  actes  sont  dus  à  quatre  anciens, 
Bollandistes,  de  Bue,  Vandyck,  van  de  Goor  et  Stals. 

Sainte  Thérèse,  pour  sa  seule  part,  a  occupé  plus  de  600  pages 
et  suflB  aux  labeurs  de  la  moitié  des  nouveaux  Bollandistes,  les 
RR.  PP.  van  derHoere,  et  Tinnebroeck. 

Trente^x  aotes  en  partie  signés  ou  composés  par  les  RR.  PP. 
Joseph  van  Hecke  et  de  Buck,  composent  le  16*  jour  d'octobre. 

Il  est  juste  de  mentionner  la  première  chose  qui  frappe  les  yeux, 
une  exécution  matérielle  de  beaucoup  supérieure  aux  anciens  vo- 
lumes. Elle  fait  honneur  à  Péditeur,  M.  Greuze.  Les  caractères  sont 
neufs  ;  la  teinte  de  l'impression  parfaitement  égale;  le  papier  so- 
lide et  beau,  expressément  préparé  pour  cette  publication  ;  il  sort 
de  la  fabrique  de  MM.  Demeurs,  kRbode-SaInt-Genest.  Outre  di- 
verses gravures  en  bois  et  sur  cuivre,  insérées  dans  le  texte,  il 
y  a  quinze  belles  et  grandes  planches  en  taille-douce.  L'une  d'elles, 
supérieurement  exécutée,  donne  un  portrait  très^ressemblant  de 
sa  sainteté  Grégoire  XVI,  qui  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de 
l'ouvrage.  Une  autre,  non  moins  remarquable^  offre  le  portrait  de 
sainte  Thérèse,  gravé  d'après  le  type  le  plus  ressemblant 

*  Voir  le  premier  articls  au  u*  précédent,  ci-dessns  p.  332. 


Digitized  by 


Google 


412  EXàMEN   DES  TKkVkVX 

Le  texte  d'an  bout  à  Taotre,  sauf  de  rares  lacunes,  nous  ramè- 
ne enfin,  il  nous  platt  de  nous  en  réjouir,  à  la  bonne  et  rare  lati- 
nité de  l'érudition  moderne,  à  ce  latin  de  renaissance,  qu'ont  émi- 
nemment possédée  le  P.  Bolland,  et  dom  Mabiiion,  par  trop 
négligé  dans  les  derniers  Bollandistes,  encore  lourd  et  tourmenté 
dans  les  pages  exhumées  sous  leurs  noms  en  tête  de  ce  volume, 
mais  remis  à  neuf  et  au  net,  mais  alerte  et  limpide^  sous  la  plume 
des  nouveaux  collaborateurs  K 

L'œuvre  coule  bien  de  la  source  première,  peut-être  emportant 
avec  elle  çà  et  là,  sous  cette  latinité  transparente,  ua  gravier  de  vieille 
érudition  qui  gêne  son  cours.  Les  anciens,  à  propos  du  plus  modeste 
saint,  ne  se  faisaient  grâce  de  rien,  ni  sur  une  date,  ni  sur  un 
lieu.  Ne  pourrait-on  pas  ici  être  plus  sobrequ'eux?  La  topographie, 
la  chronologie  ont  des  ouvrages  capitaux  auxquels  on  peut,  en  sé- 
curité, renvoyer  le  lecteur;  et,  s'il  faut  rectifier,  que  l'bagiogra- 
phe  se  presse  de  poser  le  doigt  sur  la  carte  ou  le  caleqdrier. 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  nous  nous  permettons,  sur  cet 
important  travail,  quelques  critiques  de  menus  détails.  On  verra 
qu'elles  tombent  presque  uniquement  sur  la  tâche  des  anciens  Bol- 
landistes;  nous  débutons  par  ces  réserves,  pour  pouvoir  louerplus 
tôt,  plus  librement  et  avec  plus  d'autorité  et  de  sincérité. 

Nous  aurions  donc  aimé  que  la  petite  bicoque  deChangy  ne  retar- 
dât pas  si  impatiemment  la  bonne  veouedes  actes  inédits  de  la  bien- 
heureuse Philippe  de  Champs-le-Milan%  l'une  des  plus  aimables  de 
ces  vies  de  second  plan,  qui  forment  comme  la  frange  des  Acta 
sanciarum.  Saint  Sabin,  de  Catane,  après  de  pénibles  déduits, 
arrive  à  grands  frais  à  une  date  incertaine  sur  sonépiscopat^  N'au- 
rait-on pas  pu,  danslesactesde  saintDie  deVienne,  passerplus  leste- 
ment sur  la  date  d'un  concile  de  Rouen^  auquel  il  est  reconnu  qu'il 
n'assista  pas  ^? 

Nous  admirons  toutefois  ces  joutes  difficiles  du  géographe  et  du 
chronologiste  avec  les  chartes  et  les  médailles,  surtout  quand  il  faut 
redresser  l'Art  de  vérifier  Us  dates»  le  GMia  chrisUana,  Pa- 

«  Le  prœmiwny  de  ratione  universi  operis,  àt  au  P.  van  Hecke,  mérite  sur- 
tout nos  éloges  et  notre  reconnaissance  :  nous  y  avons  puisé  la  plupart  des 
notes  qui  nous  ont  fourni  le  dernier  article  et  la  première  partie  de  notre 
travail  publié  par  V  Univers, 

M5  oct.,  p.  81,  n"'  12,  13,  14. 

»  15  oct.,  p.  65  et  suiv. 

*  15  oct.,  p.  55  et  suiv. 
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pebroch  ou  Habiilon  :  c'est  disputer  à  Hercnle  sa  massue.  C'a 
été  un  coup  hardi  et  nécessaire  que  de  ramener,  en  dépit  de  Tan- 
cien  et  du  nouvel  Ughelli,  révêché  de  Cannes  du  l*'  au  9*  siècle  S 
et  du  6*  au  12*  saint  Roger^  l'un  de  ses  évéques.  Nous  n'hésitons 
pas  à  signaler,  comme  excursions  des  plus  attrayantes,  Vlur  ails- 
mannicum  ou  les  Foyages  de  saint  Gai  ',  et  le  Pèlerinage  des 
bollandistes  à  Saint^Elophe  '.  C'est  chose  si  rare  aujourd'hui  que 
cette  patience  consciencieuse  à  qui  rien  n'est  petit,  dans  un  tra- 
vail, fait  d'obéissance,  à  la  gloire  des  saints;  que  ce  dévouement 
&  remonter  aux  sources ,  à  n'accepter  rien  de  confiance  aveugle , 
à  contrôler  tout  sur  des  titres  légitimes.  En  vérité,  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  l'hagiographie  est  un  procès  et  des  plus  graves,  et  ces 
nouveaux  juges  sont  tout  à  fait  du  Palais  de  leurs  pères. 

Non  toutefois  qu'ils  acceptent  sans  contrôle  même  les  dossiers  de 
pièces  signés  des  noms  les  plus  respectés.  Henschenius  mourant 
avait  laissé  une  note  confuse  sur  un  saint  Arnaud.  Papebroch,avec 
trop  de  respect,  l'accepta  sans  réserve.  Un  disciple  de  saint  Amand 
se  présentant  au  1*'  octobre ,  on  n'a  pas  hésité  de  ruiner  de  fond 
en  comble  le  premier  travail  *.  En  tête  du  volume ,  des  notes ,  des 
correctifs,  des  appendices^  témoignent  de  l'indépendance  des  der- 
niers éditeurs  :  c'est  l'honneur  de  la  science  catholique  en  toute 
question  libre.  Nulle  part  cette  indépendance  n'est  plus  lai^e  que 
dans  la  série  des  Acia,  et  pourtant  c'est,  s'il  en  fut  jamais ,  une 
œuvre  traditionnelle,  et  la  tradition  d'un  corps,  et  du  corps  le  plus 
tenace  à  ses  antécédents. 

Nous  aurions  aimé  plus  de  sévérité  peut-être  dans  la  censure 
des  premiers  actes  réimprimés.  La  synonymie  des  lieux  qui  ont 

HSoct.,  p.  70el8uiv. 

a  16  oct.,  p.  869-871. 

H6oct.,  p.  804-805. 

*  16  oct.,  835  et  suiv. 

6  Nous  mentionnerons  encore  une  amélioration  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. On  est  désagréablement  arrêté,  dans  la  lecture  des  anciens  Jcto,  par 
une  foule  de  citations  jetées  dans  le  texte.  Désormais,  elles  seront  ren- 
voyées au  bas  de  la  page.  Nous  aimerions  à  trouver  ces  citations  plus 
étendues,  Tindication  précise  de  l'édition,  d'autant  qu'une  édition  des 
Bollandistes  acquiert  une  nouvelle  autorité.  Peutpétre  se  décideront-ils  en- 
core à  mettre  en  noies,  non-seulement  les  indications  bibliograpliiques, 
mais  encore  quelques  observations  accessoires  qui  cadrent  moins  bien  avec 
le  contexte. 
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changé  partout  depuis  cinquante  ans*  quoique  rectifiée j  laisse  k 
désirer.  Autun  s'étonnera  qu'on  lui  rende  Corbigny,  Alise,  £sta- 
lante,  Saint^Buroy»  Semur  en  Auxois  S  et  les  Hanceausi  seront  en 
peine  de  retrouver  la  grande  abbaye  de  Saint^Vincenti  et  surtout 
le  prieuré  qui  en  relève  .encore,  Saint-Léonard-'des-fiois  ^ 

Saint  Aurèle  de  Strasbourg  demeure  bien  distinct  de  son  homo- 
nyme de  Ratisbonne,  et  celle-ci  n'a  rien  de  commun  avec  la  dame 
jiur^liat  recommandée  aux  dieux  Mftnes»  par  JEAiw  Silvanus, 
dans  une  stèle  funèbre  que  déterra  llabillon  à  Saint-Emmerans  *. 
Mais  a«>t-on  suffisamment  expliqué  les  saera  funebria  rendus  à 
saint  Aurèle  5  comme  à  saint  Romuald,  en  la  même  abbaye  *? 
N'était-H^e  point  le  lieu  de  discuter  ce  genre  d'honneur  qui»  sans 
être  le  culte  de  Dulie,  n'est  plus  un  office  des  morte?  On  aurait  pu 
toucher  h  un  phénomène  qui,  pendant  mille  ans,  se  renouvela 
chaque  année  à  Met4,  sans  étonner  personne,  et  qui,  au  siècle  der^ 
nier,  dérouta  les  plus  fortes  têtes,  Cbarlemagne,  au  même  jour, 
avait,  à  Saint^Arnoux,  un  office  solennel,  et  dans  la  cathédrale, 
des  sacra  funtbria;  était-ce  un  office  des  moru?  Nous  ne  ponvons 
nous  expliquer  ici ,  et  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  été  prévenus 
par  les  Bollandistes. 

Si  Téglise  de  Lyon  doit  savoir  gré  au  P.  de  Bue  d'avoir  nettemeut 
établi  l'épiscopat  de  soo  saint  Antioque  *  9  et  dissipé  des  doutes 
d'autant  plus  graves  qu'ils  étaient  accrédités  par  le  iv*  tome  du 
Gallia  ehristiana,  l'un  des  plus  achevés  de  cette  colleptiçn, 
l'église  d'Autun  sera-t-elle  aussi  satisfaite  du  prémoutré  Vao  der 
Goor,  qui  semble  en  passant  rayer  d'un  trait  de  plume  le  culte  de 
saint  Nectaire,  honoré  dans  son  église  de  temps  immémorial  %  et 
consigné  même  dans  les  Acta  au  13  septembre. 

Le  P.  de  Bue,  trop  verbeux  d'ordinaire,  n'est-il  point  trop  bref 

115  oct.,  p.  41  et  suW.  L'erreur  commence  à  Tindei^  reparaît  en  laitres  ca- 
pitales dans  le  titre  de  saint  Léonard  et  se  continue  juMftt'à  la  fla.  Petttt^lra 
a-t-on  laSflSé  à  dessein  sebsittêf  tout  le  traTtU  primitif.  Auw  ii*aviniÉ-ndU8 
oHé  que  qasl<{iieft  peints  pris  éans  Isa  seols  aetet  de  saint  Litenard  ;  •(  euMê 
ajouterons-tioufl  ce  i|lie  les  nonteanz  BoUandiatas  disant  poliment  en  téfar^ 
mant  Papebrock  :  tu  teo  quam  en  attmo  ùp9H  sa^aeior» 

•  /M.,p.  4S)n*9. 

•  15  oel.,'p.  t1  otsuhr. 

«  iM.,  p.  ao,  n^'e.  ^ 

•  4Soet.,  p.  <7  «tsaiv. 
HSoct.,p.  51,n*6. 
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9or  saint  Sévère  de  Trêves  S  disciple  de  saint  Loup  de  Troyes» 
compagDOD  de  saint  Germain  d'Auxerre  »  en  ses  deux  légations 
de  Bretagne^  apôtres  des  peuplades  rhénanes.  Mais  les  documents 
sont  perdus.  Tillemonl  eut  entre  ses  mains  les  actes  de  la  mission 
de  saint  Germain  et  de  saint  Loup  de  Troyes  \  Ne  sont-ils  pas 
encore  enfouis  quelque  part»  peut-être  en  Angleterre?  Quel  trésor 
pour  éclairer  cette  croisade  contre  le  pélagianisme  breton  ! 
N'auratl-on  pu,  sinon  les  déterrer,  au  moins  les  indiquer,  et  sti* 
muler  l'avare  Angleterre  qui  a  toujours  fait  faute  aux  Àeta^? 

Que  si  la  Bourgogne  doit  renoncer  à  l'honneur  d'avoir  un 
évéqae  de  Trêves  pour  baptiser  les  premiers  burgondes,  arrivant 
de  la  Baltique,  ojl  reporter  l'apostolat  de  saint  Sévère?  Nous 
croyons  que  pour  tous  ces  évéques,  régionuaires  ou  missionnaires, 
de  Cologne ,  de  Trêves ,  de  Tongres ,  de  Maestricht ,  de  Noyon 
même  et  d'Arras,  il  faut  tourner  les  yeux  vers  les  origines  du  chris- 
tianisme batave  et  frison.  Bien  avant  saint  Willibrord,  qui  a 
constitué  cette  Eglise,  il  y  a  deux  chrétientés  enfouies  comme  les 
vUles submergées  du  Zuiderzée;  l'une  créée  par  des  apôtres  venus 
dès  les  premiers  siècles,  peut-être  avec  ces  légions  qu'on  y  trouve 
ramenées  du  siège  de  Jérusalem;  l'autre  ressuscitée  par  des 
apôtres  gallo-francs  mêlés  aux  bandes  mérovingiennes,  et  ces 
bandes  ont ,  ce  nous  semble,  laissé  dans  les  plus  vieux  oratoires 
le  culte  de  leurs  patrons,  saint  Martin,  saint  Remy,  saint  Denys  \ 

1 15  ooC.,  p.  34-34.— L'importante  question  de  la  succession  des  évéques  de 
Trèyes  reparaîtra  dans  le  prochain  Tolume  des  Bollandistes  à  Tarticlc  de  saint 
Florentin  de  Trêves.  Le  P.  van  Hecke,  en  traitant  ce  sujet,  répandra  un  nou- 
veau jour  sur  les  origines  apostoliques  et  romaines  de  nos  églises  occiden- 
tales. 

>  Voir  HUt.  littér.  de  Fr.,X.  ii,  p.  261. 

>  Nous  sommes  assurés  que  désormais,  comme  beaucoup  de  catholiques 
étrangers  en  ont  fait  Tépreuve,  Taccès  aux  bibliothèques  d'Angleterre  ne 
souffre  plus  de  difficultés.  Les  Bollandistes  eux-mêmes  en  ont  fait  Tépreuve, 
et  un  nouveau  collaborateur  associé  à  leur  œuvre,  le  P.  Boussu,  publiera  une 
vie  inédite  de  sainte  Fredesirinda,  qu'il  a  reçue  de  la  bibliothèque  d'Oxford. 

*  Saint  Willibrord  trouva  à  Utrecht  un  ancien  oratoire  dédié  à  saint  Thomas, 
et  probablement  le  casirum  des  Francs,  sous  le  patronage  de  saint  Martin.  Il 
est  question  de  ce  castrum  et  de  cet  oratoire  dans  la  plus  vieille  charte  d'I^ 
trecht,  donnée  par  Charles  Martel  à  saint  Willibrord  même.  Une  charte  de 
701  parle  d'un  patronage  di^jà  ancien  de  saint  Martin,  à  Doelburg  ;  ce  patro- 
nage deoMure  à  Utrecht,  Deolburg,  et  k  Groningue.  Les  bourgeois  et  magis- 
tratsd'Utrecht  étaient  appelés  HofumM  dtf  «aint  àiariimyMaerUtumanntm,comme 
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Mais  Dôùs  revenons  à  la  Boiirgoghe  pour  indiquer  UBe  thèao 
plus  ardue.  Rien  ne  désole  Tauiî  des  légendes,  rien  n'est  éfNpaia 
pour  rhagiographe,  comme  de  rencontrer  deuit  vies  qui,  ave«  des 
noms^  des  lieux,  des  temps  certainement  divers,  on  culte  néo^siai* 
fement  distinct^  se  croisent,  se  confondent,  se  calquent  Tiim  sur 
Pautre  |Qsqu^l  une  désespérante  identité.  Ce  paralljSIfeme  est  r&re^ 
et  pourtant  il  se  rencontre  deux  fois  en  ce  volume ,  à  Chartrts  et 
à  Corbigny,  pour  saint  Eman  et  saint  Baudry,  ft  Aotoft  «t  aa 
Montrës-d'Abun,  pour  saint  Symphorlen  et  saint  Sauvain  K 

Mais,en  ce  dernier  cas,  nilustre  maiiyr  Éduen  a  une  patrie,  des 
J)arents,  des  actes,  nne  gloire  posthume  qui  rejettent  toutei  iei 
Ombres  sur  la  tombe  obscure  de  saint  Sanvaio.  Il  est  (eiportaat 
d*affirmer  qne ,  grftce  à  Dieu ,  la  solution  do  {irobl^me  n'eat  pu 
^lus  difBcile. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  de  saiât  Eiiian  et  de  saint  Baedry.  PèieriM 
tous  deux,  ils  semblent  se  donner  la  main ,  et  ne  s'être  aéparéè 
tiu'au  début  et  i  la  fin  de  leurs  pérégrinations  i  partis,  i'ua  de 
Morvan,  Paotre  de  la  Syrie,  tous  deux  sont  vos  an  tottibeaii  de 
saint  Symphorieh,  sous  un  même  évêque  Nectaire,  en  préaenoe 
d^un  mdme  archidiacre  Bophrone,  deux  noms  très-htetoriqnes  ^, 
tous  deux  font  arrêtés,  emprisonnés,  délivrés,  réhabilités  par  les 
mêmes  vicissitudes;  tons  deux  s'en  retournent  par  la  même  route, 
à  travers  les  mêmes  miracles;  enfin,  ils  «eurent  en  deux  eedroits 
très-distincts,  l'un  à  Chartres,  l'autre  dans  les  montagnes  du  Mor- 
van ;  et  ces  deux  vies  sont  écrites  par  deux  biegrapties  qaî  se 
disent,  aussi  hardiment  Pun  que  l'autre,  co&teiDponias. 

à  LouTaiti,  on  dit  enéore  Petèrsnumfnm,  le»  hmnmn  4è  iàkni  Piem,  LMABglais 
s^appelaient  Hommes  de  saint  Etienne^  Stephensmens.  Au  milieu  des  ruints  en 
magnifique  Domkerk  d'Ulrecht,  dédié  à  saiDt  Martia,  sur  la  pUee  poblique 
qui  sét)are  la  tour  éi!i  etiœiir  el  occupe  la  nef,  empartée  par  wm  trombe,  peu 
a\aiit  la  réforme,  on  "voit  uee  pierre,  à  l'endrett  même  où  saint  Wlitibmid 
trouva  îoratôire  dé  saint  Thomas;  la  i»nle  passe  for  eatte  pîepra  sans  Mr 
cette  remarquable  inscripiidn  :  Ici,  on  rau  r<N7a  la  nttÉaàafi  pms^ 

^  L'hagiographe  ne  dte  que  trois  ^MiÉipiei  ènalbgiias  t  las  i«lM  des 
SS.  MM.  epbyse  et  ses  oompt^jfnoM  an  18  janvieri  da  saint  loaii  %xi  i9  mai  ; 
de  saint  Proeo{»é  aa  %  Jutllel.  Il  fait  i«ttarqaer  que  fOur  sas  dantes  4ct«s 
ta  difAculté  est  peu  impèrtante. 

*  iS  oct.,  ^.  4%  et  suiv.,  ii  oct.,p.  8X2  etinlv. 

*  Contemporains,  à  k  rigueur,  mais  aTSS  cette  âifSMlté  q^s  saini  finpklvn 
ftit  évêque  et  mottrut  asses  lea|;tenip6  ayaoi  sdnt  Keotatns  !  U  a»  yswtait  aV 
j[ir  de  ces  deux  saSnfei  k  la  foi^: 
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Il  7  a  disparité  tranchée,  et  cela  suflBl  ;  au  départ  et  an  terme 
deresdeax  voyageurs,  il  n'y  a  aucone  coiifusio»,  ni  quant  à  la 
patrie  ou  naissance  temporelle,  ni  quant  à  l'obit  on  au  jour  natal, 
L'Eglise,  pour  légitimer  son  double  culte^  n'a  qo'à  tenir  fortement 
le  premier  et  le  dernier  anneau;  qu'importe  que  les  chaînons  in<- 
tsnrmédiaires  Outtcnt  dans  Tombre  ? 

Mail  le  champ  est  ouvert  à  l'opinion.  Le  bollandiste  Van  dt 
Goor  s'est  prononcé  pour  les  traditions  chartraiues.  Assurément 
il  y  a  dans  la  vie  de  saint  Baudry  des  circonstances  dures  et  inex- 
tricables. Toutefois,  après  avoir  lu  ces  deux  vies  parallèles,  rap» 
proehées  Tune  et  l'autre  des  temps  et  des  lieut,  il  nous  semble  quf 
le  procès  n'est  pas  tranché.  Le  biographe  de  saint  Bdudry,  s'il 
n'^stpas  contemporain,  sent  pins  son  antique;  et»  s'il  n'est  pas 
témoin  local,  a  mieux  vu  la  vieille  Bourgogne;  il  est  aisé  de  lé 
saivre  dans  ses  pérégrinations  par  Hartigny,  Flavigny,  A  vallon, 
Sefflbernon,  Autun  S  Assurément  la  publication  de  cette  vie  est 
heareubC  pour  les  antiquités  de  cette  province  :  c'est  ainsi  qac  les 
moDumems  les  plus  suspects  ont  toujours  plus  d'un  c6té  pré- 
cieox  ^ 

Le  problême  en  resterait-il  là  7  Chartres  ne  manque  pas  d'nH 
bagiographeérndit  et  sagace;  Autqn  a  son  légendaire.  Les  Bol-* 
landistes  m  les  convient-ils  point  à  reprendre  leur  propre  travail 
sur  plaee  ?  D'auti'es  vies  en  seront  éclairées,  et  pour  ce  qui  est  de 
l'hagiographie  édncnne,  tous  les  grands  sainls  touchent  comme  à 
des  ombres  qui  les  accompagnent,  et  qui  semblent  venir,  comme 
saint  Bman»  des  régions  orientales  ;  nous  pourrions  citer  saint 
Bénigne,  les  trois  saints  Jumeaux,  saint  Andoche,  saint  Sympho- 
rieo,  saint  Cassien.  Ne  serait-Hse  point  qu'Autun  se  trouvait  sar  la 
route  des  pèlerins  et  des  reliques  de  l'Orient  en  Occident,  de 
Tours  àBome^  de  Borne  à  Jérutfalem?  que  la  crypte  de  saint 

1  Nous  aurions  aimé  qu*àVexem  pie  des  premiers  Bollandistes,  on  eûtéclairci, 
par  la  topographie  actuelle,  le  nom  moderne  et  la  situation  présente  des  lieux 
nommés  dans  ces  actes  curieux  :  Carrosia,  Celsiacum,  Ormencio,  Orfnenciacum, 
Vesaniense  terrUoriumy  Matriniacum^  Fladiniacwn,  Alsenua,  J^tédrîacuf»,  Som-' 
5ernto,  BlactUicum,  Herigrapharôy  AAq  fluvius,  etc. 

s  Ces  actes  sont  tirés  de  deux  anciens  bréyiaires  mss.  proTenant  des  églises 
de  Saliye  et  D'Estalen.e.  Ils  ont  été  envoyés  aux  anciens  Bollandisles  par  le« 
PP.  Viguier  et  Chifflet,  qui  les  ont  copiés  et  collationnés  de  diverses  paris.  C'est 
une  double  autorité  considérable  pour  ces  actes  que  d'avoir  passé  par  les 
mains  de  ces  deux  savants  hommes. 
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Symphorien  et  le  cimetière  de  saint  Pierre  in  via  straiâf  étaient 
l'une  des  haltes  les  plus  Tameuses  de  cet  itinéraire  *?  N'y  aurait-il 
pas  eu  à  la  suite  de  saint  Athanase,  qui  traversa  les  Gaules,  de 
saint  Gassien»  venu  d'Egypte^  ou  devant  les  premières  hordes  de 
rhlamisme^  des  migrations  d'anachorètes  oiientanx,  cachés  avec 
leurs  trésors  de  reliques  et  de  légendes,  dans  les  grandes  mon- 
tagnes et  les  hautes  forêts  de  l'Est,  comme  dans  les  vastes  plaines 
derOuest? 

Il  n'aura  pas  été  inutile  à  notre  objet  de  poser,  quoique  témé- 
rairement peut-être,  ces  questions.  Nous  nous  aventurons  ainsi, 
pour  provoquer  la  lecture  des  jtcta^  la  plus  féconde  qui  soit  as- 
surément. Nous  voudrions  qu'elle  se  fit  activement  partout  où  la 
collection  subsiste,  et  on  la  rencontre,  même  en  province,  dans 
la  plupart  des  bibliothèques  notables. 

Nos  lecteurs  auront  souri  de  notre  naïve  invitation  de  lire  les 
Aeta  sanctorum,  comme  si  les  plus  sérieux  n'avaient  pas  assez 
des  problêmes  du  communisme,  du  paupérisme,  du  socialisme. 

Nous  tenons  à  répondre,  au  moins  par  une  anecdote.  Nous  con- 
naissons un  digne  pasteur  de  village  qui,  après  avoir  étudié  long- 
temps et  sur  place,  au  milieu  des  cabanes  des  pauvres,  la  question 
du  paupérisme,  entreprit  de  passer  à  la  spéculation.  La  biblio- 
thèque du  château  voisin  lui  fournit  les  meilleurs  économistes  mo- 
dernes qui  le  rebutèrent  par  la  dureté  ou  l'inanité  de  leurs 
théories.  Il  chercha  d'autres  sources,  il  n'en  trouva  pas  de  plus 
riches  que  les  vies  des  saints.  Dès-lors,  il  économisa  sur  ses  plus 
stricts  besoins  pour  saisir  l'occasion  d'acheter  les  Bollandistes. 
Il  se  peut  qu'il  y  soit  parvenu  et  qu'un  jour  apparaisse  inopiné» 
ment  une  nouvelle  école  d'économistes,  celle  des  saints. 

DomPrrRA, 
Bénédictin  de  SoUsmes. 


t  Grégoire  de  Tours  a  consacré  un  chapitre  spécial  dans  son  livre  de  Mira- 
culis  tanctorum  aux  merveilles  du  cimetière  de  Saint-Pierre-rEtrier  (in  vid 
ttratà).  C'était  déjà  l'un  des  pèlerinages  les  plus  fréquentés  ;  on  y  a  trouvé,  en 
ces  derniers  tems,  Tinscription  grecque  d'Âutun,  qui  a  occupé  les  savants  de 
toute  l'Europe.  (Voir  dans^les  Annales  de  Philosopkie  chrétienne,  le  1*  article  sar 
rinscription  d'Autun,  dans  le  t.  i,  p.  165  3*  série.) 
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polémqnz  Catl)Oliipif. 

DU  TYRANNICIDE. 

DEUXIÈME  ARTICLE*. 

Le  tyrannicide,  du  15*  siècle  au  17*.  — On  renouyelle  Téloge  du  tyrannicide 
dans  rétude  des  autres  payens  grecs  et  romains.  —  On  en  fait  Tapplication 
dans  Tassassinat  d*Henry  111  et  d'Henry  IV.  —  On  renseigne  dans  les  uni- 
yersitéa  aveo  renseignement  dea  auteurs  païens.  •»•  Mariana  et  quelques 
autres  théologiens  le  font  entrer  dans  la  théologie  sous  le  nom  de  droit 
naturel. 

Tel  fut  rétat  exact  dans  lequel  le  grand  concile  du  15*  siècle 
laissa  la  question.  r4ette  condamnation  delà  doctrine  régit  ce  point 
de  morale  politique  jusques  au  16''  siècle.  Hais  alors  les  passions 
des  hommes,  qui  sont  toujours  les  mêmes^  et  tendent  à  chercher 
dans  la  logique  la  justiGcation  de  leurs  emportemens  barbares; 
les  passions  des  hommes,  disons-nous,  qui  jamais  n'avaient  été 
plus  violentes,  tentèrent  la  réhabilitation  du  tyrannicide  avec  une 
persistance  inouïe.. «Poésie^  philosophie  stofque»  bonhomie  pas- 
torale, peinture,  sculpture^  théâtre,  forme  théologique ^  elles 
prirent  tous  les  rôles,  toutes  les  couleurs,  tous  les  caractères  pour 
saper  plus  triomphalement  ce  fondement  de  l'autorité,  et  plonger 
dans  les  perturbations  permanentes  cette  Europe  qui  prétendait 
revenir  à  la  lumière  de  la  renaissance. 

Les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient  depuis  longtemps 
révélées  à  l'Europe  ;  maiSs  on  le  sait^  la  profonde  ignorance  de  nos 
aïeux,  méprisant  tout  ce  qui  s'éloignait  de  leur  blason,  avaient  re- 
légué l'histoire  des  mœurs  républicaines  de  l'antiquité  dans  les  bi- 
bliothèques des  bénédictins  et  des  évéques.  Les  clercs  et  les  gens 
de  lois  inférieurs  se  contentaient  de  connaître  le  droit  coutumier 
«t  ce  peu  de  droit  romain  qui  était  indispensable  à  Texercice  de 
leurs  fonctions.  A  la  fin  du  16* siècle,  seulement,  commença  la 
diffusion  des  connaissances  historiques,  renfermées  jusque -Ik 
dans  le  temple  sacré  des  abbayes  et  des  parlemens,  et  la  noblesse 
d'abord,  la  bourgeoisie  presque  aussitôt,  ouvrirent  lear  esprit  aux 

^  Voir  le  i*'  artàeU  au  n*  précédeat,  oirdMsus. 
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méditatîoDs  du  passé,  en  coromençant  par  l'étade  des  grands  faits 
d'Aroiodicus  et  d'Arïstogiton,  de  Mucius  Scévola  et  de  Brutus. 

Au  début,  la  biographie  de  ces  grands  fondateurs  de  Tordre  du 
tyrannicide  fut  simple,  dégagée  de  toute  application ,  de  toute  ex- 
citation 9  et  nos  bons  vieux  historiens  rapportaient  leurs  actious 
sanguinaires  comme  ces  simples  homicides  dont  l'histoire  de  tous 
les  peuples  était  parsemée. 

D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  le  tyrannicide  n'était  pas  encore 
entré  dans  les  mœurs  françaises.  Introduit  en  Europe  par  la  bru- 
talité des  mœurs  sous  la  première  race,  nous  l'avons  vu  quitter  le 
palais  à  la  fin  des  Carlovingiens,  et  se  réfugier  dans  les  simples  fa- 
milles féodales  sous  les  Capétiens Le  meurtre  du  duc  d'Orléans, 

loin  de  le  naturaliser  en  France,  l'en  avait  éloigné  davantage,  au 
contraire ,  par  l'horreur  qu'il  avait  soulevée ,  et  bientôt  le  respect 
du  trône  éclata  dans  toute  sa  sainteté  à  l'occasion  du  rachat  du  roi 
Jean.  Les  Valois  avaient  pris  la  couronne  au  milieu  de  ces  circon- 
stances favorables.  Rien  d'étonnant  alors  que  les  assassinats  poli- 
tiques de  Jules  César,  du  secrétaire  de  Porcenna^  ou  du  tyran 
Hypparque  fussent  enregistrés  dans  nos  traducteurs  de  l'antiquité 
comme  de  simples  événements;  mais  bientôt  les  historiens  philo- 
sophes se  prirent  d'une  belle  admiration  pour  le  patriotisme  des 
Romains  et  des  Grecs.  Clercs,  moines,  abbés,  gens  de  lois  adres- 
sèrent à  l'envi  de  magnifiques  quatrains  latins  et  français  à  la  mère 
desGracques,  au  vainqueur  d'Annibal  :  chemin  faisant,  ils  rencon- 
trèrent Mucius  Scévola  le  poing  tout  brûlé,  Brutus  et  Caton  l'épée 
teinte  du  sang  de  César,  et  dans  leur  entrain  d'admirer  tout  ce 
qui  venait  de  Rome ,  ils  dressèrent  à  ces  meurtriers  des  statues 
comme  à  toutes  les  grandes  vertus  patriotiques  que  les  eaux  du 
Tibre  avaient  baptisées. 

Ce  fut  le  second  degré  de  la  propagation  de  la  doctrine,  et,  chose 
étonnante,  cette  glorification  des  Brutus  coïncidait  avec  l'apogée 
de  la  puissance  royale  à  laquelle  devaient  atteindre  les  Valois  et  les 
Bourbons;  mais  nos  rois,  enivrés  de  leur  pouvoir,  ne  prenaient 
point  garde  à  cette  éducation  stoîque  qui  pénétrait  dans  l'esprit  de 
la  jeunesse  par  l'élude  des  lettres  latines.  Comment  s'en  fussent-ils 
préoccupés,  tant  d'amour,  tant  de  vivats  leur  étaient  prodigués  par 
les  bourgeois  de  Paris  !  Leur  sécurité  était  complète ,  et,  il  faut  le 
dire,  si  les  ombres  de  Mucius  Scévola  et  de  Brutus  ne  troublaient 
pas  le  repos  des  rois  du  Louvre  plus  que  la  statue  menaçante  de 
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Germanicos  ue  troublait  naguère  Louis-Pbilippe  aux  Tuileries,  les 
écoliers ,  qui  modelaient  de  plus  leur  stoïcisme  sur  l'ampleur  de  ^ 
la  loge  romaine^  ne  s'occupaient  pas  encore  de  Taire  des  parallèles 
entre  Pisistrate  et  François  P%  entre  Aristogiton  et  les  dialecticiens 

da  Pré-aux-Clercs 

Tel  était  l'état  des  esprits  et  de  la  question  lorsque  l'assassinat 
d'Henri  III  vint  effrayer  la  France ,  et  donner  à  Tadmiraiion  pro- 
jfessionnelle  dont  jouissaient  les  Brutus  et  les  Scévola  une  portée 
inquiétante.  La  Ligue  vint  souflSer  de  nouveau  sur  les  passions  am- 
bitieuses qui  avaient  mis  Charles  VI  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et 
le  tyraonicide  retrouva  ses  nouveaux  Jean  Petit  dans  les  orateurs 
de  la  Ligue^  ses  praticiens  dansRavaillac>  ses  victimes^  enfin,  dans 
le  plus  populaire  des  rois  de  France. ...  Les  faits,  une  fois  rentrés 
dans  les  mœurs  ^  comme  ils  y  avaient  été  introduits  au  15*  siècle 
par  le  meurtre  du  duc  d'Orléans^  on  comprend  que  la. subtilité 
scolastique  du  16*  siècle  ne  le  céda  pas  en  ressources  à  celle  du  15*, 
et  si  la  morale  eut  ses  Gersons,  le  débordement  des  ambitions  po- 
litiques ne  trouva  que  trop  de  Jean  Petit Libelles,  dissertations 

de  toutes  sortes  furent,  durant  le  règne  de  Charles  IX  et  d'Henri  IV, 
empoisonnés  de  cette  doctrine  abominable  que  l'ambitieuse  per- 
versité de  Catherine  de  Médicis  ne  protégeait  que  trop  ouverte- 
ment. Ohl  alors,  on  ne  mit  plus  de  bornes  à  l'admiration  des 
grandsnueurs  de  tyrans  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ils  devinrent  de 
véritables  saints  prédestinés,  des  envoyés  de  Dieu ,  de  nouveaux 
Josnés,  des  descendants  de  Judith ,  et  leurs  noms  brillèrent  dans 
certaines  litanies  à  côté  des  madones  épouvantées ,  au  milieu  des 
cierges  et  des  nuages  d*encens. 

Cependant  lorsque  Richelieu,  Anne  d'Autriche  et  Louis  XIV 
eurent  écrasé  de  leur  majesté  quelque  peu  despotique  l'hydre  de  la 
ligue  et  du  tyrannicide ,  lorsqu'un  dernier  souffle  d'audace  poli- 
tique eut  été  étouffé  avec  la  fronde,  cette  parodie  malheureuse  de 
la  grande  lutte  des  Guises,  le  tyrannicide  rentra  dans  Tombre 
comme  fait  et  comme  doctrine.  Malheureusement  quelques 
théologiens,  appliquant  à  la  société  chrétienne  les  funestes  prin- 
cipes de  la  société  païenne,  ceux  introduits  sous  le  nom  de  droit 
naiurel  philasophiquô,  continuèrent  la  tradition  du  tyrannicide. 
Parmi  eux,  le  plus  connu,  le  plus  hardi  est  l'espagnol  Mariana; 
il  prit  à  saint  Thomas  une  proposition  timide ,  qui  n'était  qu'une 
XXVll*  VOL.  —2*  SÉRIE,  TOME  VU,  N*  41.— 1849.  27 
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espèce  d'eiamen  de  for  intérieur ,  et  il  développa ,  dans  son  livre 
de  Regô  S  le  principe  du  tyrannicidc  avec  une  hardiesse^  un  re- 
tentisscitieht  qui  provoquèrent  ^a  <:ondaniuation  et  la  destruction 

dti  livre Certes,  nous  l'avons  vu ,  Kopltilon  n'était  pas  neuve 

depuis  Jean  Petit;  elle  apparaissait  à  chaque  siècle  sous  mille 
ïbrtnes  divei-sës^  ahst  ordres  des  grands  ambitieui  dépravés.  Hais 
dè^  son  apparition  elle  avait  été  ^ondartinée  pftr  Tévêque  et  l'in- 
qûisitèur  de  Paris,  et  par  lé  concile  de  Constance  en  iftl7.  La 
doulebi*  de  l'Eglise  dut  donc  être  égale  à  sa  surprime,  en  voyant  un 
nàeitibrè  honorable  de  fà  société  de  Jésus  rajeunir  les  arguments 
dé  Jeah  Petit.  Aussi,  sans  montrer  l'hésitation  la  plus  légère,  le 
jiëré  A^uaviva  défendit^il  à  tout  membre  de  laf  compagnie,  sous 
peine  d'éicommunication,  d'énoncer  en  audune  manière  la  dae- 
irlne  du  t^annicide. 

'  D'oà  vient  donc  que  depuis  Jacques  Clément  jusqu'à  nos  jours, 
tdtïtëi  les  familles  de  rois  ont  eu  leut-  RaValllac?  D'oft  vient  que  le 
tyranùicideen  passâiùt  par  le  farouche  légltimisme  deMallét,  l'illn- 
lîiiiiisme  patriotique  des  étudiaUts  de  BeHiU  ^  la  férocité  mysté- 
rieuse dé  Loutel  ;  d'où  vient  que  lé  ty^aùuicide,  loin  de  dlspàraîtt^ 
aVéc  les  ph)gfès  de  là  civilisatioU  comme  tant  d'aUtres  souvenirs 
dé  !à  barbarie,  se  sôit  acclimaté  au  sein  de  ilotre  société,  au  poiltt 
dé  faire  àciharUer  contre  une  àeule  tête  cinq  assassins  en  quihze  ans, 
ctn({  assassins  qui,  pour  la  plupart,  n'obéissaient  pas  à  une  haine 
j[>ei^soUUellé,  mais  à  l'ordre  d^une  société  secrète^  et  se  préseutsllent 
pài*  conséquent  cOtUUie  les  lnandatàit*es  Officielle  d^une  compagnie 


.  i  De  rege  ftr^gis  instiiuHone^  Ubri  m,  MogunjUi  1605.  —  Quand  nous  at- 
tribuons à  rensei^ement  philosophique  païen  du  droit  naturel  la  doctrine  du 
fyrannicide^  nous  ne  faisons  que  répéter  la  parole  des  défenseurs  de  ce  forfkii. 
mtàrlana  cite  d'abord  lès  glorietut  temples  de  Thrasibule,  d'AftuddJus  et 
d'*AHstogitOti,  des  deux  Bratus^  des  assassins  da  Néroa>»  de  Gbereas  qai  taa 
Ofdifulà,  d'Étieanf  qui  iua  DoiaiMea,  de  Martial  qui  tua  Garaccallât  etc., 
puis  il  s'écriQ  ;  «  Qui  a  jamais  condan^u^  leur  .l^iMfdiesse,  ou  plutôt  ne  Fa 
))  pas  jugée  digne  de  toutes  sortes  de  louanges  f  Cest  là,  en  è£Fet,  le  sens 
)>  commun  qui,  comme  utle  t^oto  de  la  natWe,  qiii  BÉIt  innée ^Mgëféé  (ind%ià)dàsa 
it  tios  AtBes,  LOI  résonant  à  nos  oreilles,  pdrUquelletious  diàbifrnméoé  qui  ett 
w  honfléte  de  ce  qui  est  défendUé  1^  De  htgs^  L  i^  c.  6,  p.  S6«*^Ce  dteit  de  la 
nttnr^»  fomdé  sur  Vesssnce  dsâ  choses ^  C6tte  morale'  philosophique  basée  sur 
Iqs  fiWq^es.  d^Aristote  et  non  sur  la  loi  on. révélation  posîtiye  de  Dieu  ont 
créé  une  morale  ilouYelle,  distincte  de  Tévangile  et  ayant  produit  la 
ra(0po{il«4i4e  dont  nous  voyons  aujourd'hui  rapplication.  A.  B. 
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de  tyrannicidôt  :  c'est  là  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  souder^  le 
problème  qu'il  s'agit  de  résoudre. 

Notre  tâche  sera  facile....  Eh  quoi  I  dîron&-nous  à  ceux  qui  au- 
raient voulu  aller  découvrir  les  ramifications  de  cette  monomanie 
dans  les  feuillets  perdus  du  traité  de  Mariana ,  il  n'a  pas  été  im- 
primé une  seule  nouvelle  édition  du  père  jésuite  ;  son  traité  n'a  été 
reproduit  que  par  les  réfutations  des  protestants  ;  personne  ne  lit 
plus  les  neuf  propositions  de  Jean  Petit,  et  cependant  cette  doc- 
trine est  passée  dans  les  mœurs  politiques  d'un  vaste  parti*d'agita- 
teurs  ;  elle  s^est  popularisée  au  point  d'avoir  ses  sociétés  secrètes , 
ses  mystères,  ses  prédicateurs  obscurs,  ses  croyants,  jusqu'à  ses 
martyrs..... 

LE  TYRANNICmB  DU   18*   siiCLB  JUSQU^A  NOS  JOUBS. 

Le  tyranoicîde  entre  ainsi  par  renseignement  dans  nos  mœurs'  modernes.  — 
Cinq  assassins  attententanx  jours  de  Louis*Philippe.-^PreaTe8<itte  c^ett  ren- 
seignement des  professeurs  et  des  historiens  modernes  qui  entretiennent  ce 
nouveau  principe  parmi  nous.  —  Le  bon  RoUlu  gloriûe  le  tyrannicide  dans 
son  histoire.  —  La  même  chose  est  faite  par  Fabbé  Fleury,  par  Tabbé  Taillé 
et  par  tous  les  auteurs  d^histoire  ancienne.  —  Les  auteurs  d^histoire  mo- 
derne prAnent  aussi  Passassinat.  —  Preuves  tirées  de  l'assassinat  com- 
mis par  Charlotte  Corday  sur  Marat.  —  Eloges  faits  par  M.  de  Norvins,  par 
M.  Thiers.  M.  de  Lamartine  Télève  jusqu'à  Vafotkéo99.  —  Appréciation  de 
Faction  de  Charlotte.  —  C'est  un  assassinat  à.  la  romaine,  action  paîeni^e 
louée  par  des  païens. 

Nous  cherchons  la  source  du  tyrannicide  moderne  î...  Stne 
voit-on  pas  que  cette  monstruosité  a  été  professée  par  lea  éeri«- 
vains  les  plus  sérieux^  les  historiens  les  plus  moralistes  !  par  des 
hommes  imprudents  et  de  bonne  foi,  membres  de  l'Institot  et  de 
l'Université  ?  Ne  voit-on  pas  que  lorsque  la  doctrine  s'éteignait 
dans  les  esprits,  étouffée  par  l'éloqsence  lonrde  et  aeoiaaliqiiede 
Jean  Petit  et  de  Mariana,  qu'elle  tombait  oubliée  dans  les  biblio- 
thèques sous  une  triple  épaisseur  de  poussière,  elle  a  revêtu,  pour 
revenir  à  la  lumière,  les  formes  simples  et  attrayantes  du  récit 
historique^  du  style  académique  de  l'Université^  et  cabi,  à  l'if  su 
même  du  oalf  historien  qui  mettait  le  poignard  de  l'aasas^iodaAsla 
main  de  son  élève  I...  Faisons  un  instant  l'eiamen  de  con^oieftice 
de  ces  messieurs,  notre  bon  RolUn  d'abord  :  N'est-îl  pas  etlrieux 
de  le  voir  avec  son  patriotisme  antique  et  sans  malice,  après  avoir 
raconté  le  meurtre  d'Armodius  etd'Aristogitoo,  sur  k  tyran  Hip- 


Digitized  by 


Google 


424  DU   TYRAKIflGIDB« 

parque^  ajouter  pour  sitAple  commentaire  cette  oraison  fonèbre 
assez  attrayante  pour  les  imitateura  ;  on  en  conyiendra  i 

«  On  rendic  dealionneurâ  eiiraordinaires  à  la  m^noire  d*Ar- 
n  modiua  et  d'Arittofiton^  Leur  nosk  fat  toujours  respecté  i 
j  Atbtoea  dans  la  suite  des  siècles  5  et  presque  égalé  k  celui 
n  des  dieux  ;  on  leur  éri|[ea  Bttr«le*ebamp  des  statues  dans  la  place 
p  publique,  honneur  qui  jusqae-4k  n'avait  été  rendu  à  personne» 
»  lia  vue  8i9Mle  de  ces  statues,  exposées  en  spectacle  aux  yeux  de 
ji  touStJet  citoyens^  rallumait  en  eux  la  haine  et  Texécration  de  là 
p  4y«ennie^  et  renouvelait  de  jour  en  jour  dans  leur  esprit  miè 
9  vive  recoonaissance  pour  les  généreux  défenseurs  de  la  liberté^ 
1  qui  n'avaient  pas  craint  de  lui  sacrifier  leur  vie  et  de  la  aoeller 
1  de  leur  sang.  Alexandre-le-Grand  qui  savait  combien  leur  sou- 
»  venir  éiftit  ptéSeUt  eut  Athéniens,  et  Jusqu'dà  ils  portaient 
1  leur  aiéle  à  cet  égard,  crut  leur  faire  un  sensible  plaisir  en  lent 
^'  renvoyant  les  statues  de  ces  deux  grands  hommes  qu'il  trouva 
s  dans  la  Perse  après  la  déMte  de  Darius^  et  <)ue  XërïN  atait 
i  àiitfefbi^  eâlevéëâ  â'Atbènes » 

Itemarquons  bien  que  ces  hommes  qui  obtiennent  toute  Pad- 
miration  de  M.  RolMn  ajoutaient  la  plus  noire  perfidie  à  Tassab- 
ainat;  cariiyant  été  mis  à  la  torture  pour  déilonéei^  l«tfi*ë  éonjfiif  s, 
Ai'ttitt^dius  s^amusa  à  désigner  èoiâme  ses  cotnpliees ,  lés  amis 
iHIiptiiài^  <}t]e  celui-ci  fit  mourir  aussitôt,  au  grand  triomphe  du 
dénonciateur,  qui  mourut  en  emportant  au  tombeau,  selon 
Teillresslon  de  Rollin,  le  plaisiii  d'avoir  fiilt  ég^tfe^,  par  un 
odMus  taen^ongei  les  meilleure  soutiens  du  tyram.« 

«  Phitanfne  rapporte  danti  sa  Fù  d'ArisUd»^  eontlnuè  ftollift, 
s  un  tr«U  qiiHi  fait  beaucoup  d'honneur  aux  Athéniens,  et  qui 
>  mai^e  jusqu'où  allait  leur  reconnaissance  pour  leur  libérateur 
»  ei  leur  JMpeet  pour  sa  ménmrUi  Ils  apprirent  que  la  petlte4ilks 
^  4'Ariei6gitoii  était  *  Leninne ,  dû  elle  i4fàit  daus  un  étdi  trè^ 
«jpitoflirie^  sani  poovoir  se  narier  à  causé  dé  son  etiféme  tnt- 
iA  MrUi  Le  peapie  la  lit  veiir  A  AtMneb  ^  et  Itt  fliArtànt  I  tin  dès 
»»  plils  rkiies  et  des  plue  <;*én8idérables  partis  de  la  vlllè^  il  lut 
m  dwtiiafMnr  dot  ilne  inrre  duia  le  bourg  de  Potambs.  t 

Bnftii  coinnMs  poui^  uorreiiorer  cette  sainteté  du  tyranniéitfè 
par  rargnmaK  si  puissant  de  ïà  ^toapériié  puMiqnn  et  la  bé- 
nédictven  des  dienxi  Biellin  njMIt  : 

'li  U  BetiUBit^u'Athtaèa,énréeou¥hMf  ek  liberté,  «ûtauM  re- 
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ft  towfté  pça  aaiciea  jcoHnige.  Son»  les  tyrafis  elle  avait  agi  avec 
1  lenteur  et  HoiiclialaDoe^  ëaehMt  quec^éttU  pour  eui.  qu'elle 
«  travaillait  $  dspois  tftt'elle  es  fut  délivrée  elle  montra  une 
•  Itlute  antre  actÎTiti,  paaoe  qu'elle  trawllait  pMcelle-nièffle;  » 

Telia  est  t^esccUorte.  dodriM  tiaUiique  i  du  profesaour  .d'élo- 
qo0Bfe^  leotew  de  JlUDiTeralé  .da  Pafi»en  i7S2«  La  Aorale  pro- 
fessée à  la  jeunesse  a-t-elle - faîi  de  aoa  jours  des  progrès? 
Écoutons  w  aandidoMi  Lamé/Fkary9  qui  ne  craint  pas  de  foire 
sMtr  à  la  pkis.  toadna  enlanee  le  premier  poiâon  du  tyraui- 
lûcîde* 

«  Annodius  et  ▲ridlogiton»  dit-il^  étaient  dcttxjennea^aniis  qui 
»  s^  faisaient  chérit,  ûû  tous  cens  qui  lés  cdnaaîssaionti  parce 
1  qu'ils  étaient  polis  et  prêts  à  rendre  service  à  tout  le  inonde...  » 
Soit  «M  desoriptian  fort  touchante  de  l'amour  d'Armodius  pour 
saaœur  qui.  dewttt.rovoca8t<m  de  la  fiireur  tyrannicide  des^deux 
conjurés».  «  ifipparquc^  le  premier»  fut  reneontré  par  eux  au  mi- 
»  lieu  de  la  foule»  el  aussitôt  Armodius  s'élançant  sur  lui  le  frdppa 
«d'un  coup  de  poignard  dont  il:  expira  sur-le-champ  ;xnais  les 
B  gardes  du  tyran  s'étaot  précipités  pour  le  défendre  tuèrent  le 

>  pauvre  Armodiua  et  ^'emparèrent  d'Aristogitoo  9  ots.  »  Enfin» 
après  le  récit  de  L'ef  écutioa  d'Aris^ogiton,  Létmé  FUury  e^nte  : 
«  Deuxstatueii  représentant ArmodiUsec  Aristogitoui  furentétevéet 
É  8«r la  place  publique» et toustlesana^i la  fête  des  Paoatanées» 
»  on  ohântail  des  chansons  en  lenr.  honneur»  afin  que  les  enfants 
»  qui  les  ententeient  apprissent  de  bonne  heure»  parleur  exemple» 

>  à  détruire  la.  tyrannie ,  »  lit  aurait  pu  agouter^  à  bien  assas- 
siner lea  tyrans. . 

Le  réeit  de  Tépiande  de  liotius  Scévola  n'est  p4s  moins  expli* 
ûitM^^ ^mtêônrub  vient asei^er  BoaM^  —  c  Alors.il  y  eut  un  gêné- 
9  reux  romain»  nommé  Mulfus  qui  se  défoua  seul  pour  sa  .patrie, 
«  p'imagipant  que  si  Porsenna  venait  k  périr»  tous  les  maux*  dont 
»  le  peuple  était  âceai|plé  aéraient  terminés»  Mutius  se  déguisa  donc 
9  en  eoUat  étrangefi  et  étant  parvenu»  sous  ce  costume»  jusqu'à 
m  la  tcDTe  du  roi^  il  tsa  le  seorétaire  de  ce  prioee  qu'il  prit  pour 
>  Porsenna  Ini-mtaie;  00  te  saisit  aMsitôt»  et  tandis  qu'onl  ai 
s  demandait  pour  .^quelle  raison  il  avaittué  oet  homme»  il  phiogea 
»  sa  main  droite  «dans  un  brasier  ardent  qui.  était  là ,  et  la  laissa 
»  lB*Aler  sans  laisser  échapper  le  moindre  signe  de  douleur»  pour 
■  puair  œtta  main^  dit^il.v.  .  «  .  •  i 
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1  Le  roi  fut  effruyé  d'un  si  œftle  courage Poor  rappeler  cette 

»  courageuse  actiou,  Mutius  reçut  le  surnom  de  Seévola,  ce  qui 
»  voulait  dire  gauche,  qu'il  porta  toute  sa  vie  et  dont  il  se  faisait 
»  honneur.  Mutius ,  avant  de  retourner  à  Rome,  déclara  à  Fôr- 
»  senna  que  trois  cents  jeunes  hommes  avaient  formé  comme  lui 
1  le  dessein  de  le  tuer,  ce  qui  inspira  une  telle  frayeur  k  ce  prince 
9  qu'il  se  décida  à  lever  le  siège,  i 

£t  voilà  les  actions  que  Ton  exalte  aux  yeux  des  enfants,  voilà 
les  exemples  barbares  sur  lesquels  on  veut  façonner  leur  patrio- 
tisme ;  et  cela  sans  correctifs,  sans  observations  ;  comme  une  page 
é*tvangiU  politique  qui  semble  vouloir  renfermer  le  sublime  de  la 
vertu  dans  la  simplicité  de  la  parabole.  • .  Le  récit  de  Tabbé  TaiUé 
n'est  pas  moins  édifiant  : 

«  Dans  le  déplorable  état  où  Rome  était  réduite,  un  jeune  Ro- 
»  main,  d'une  naissance  illustre  et  d'une  valeur  reconnue,  conçut 
c  le  dessein  de  la  délivrer.  Ce  jeune  homme  s'appelait  Miitia&- 
%  Gordus.  Après  avoir  communiqué  au  sénat  sa  hardie  riso^ 
»  lutian,  il  sort  de  la  ville  armé  d'un  poignard  qu'il  tenait  caché 
1  sous  sa  robe,  et  se  rend  dans  le  camp  des  ennemis.  Il  pénètre 
•  jusque  dans  la  tente  du  roi,  et  comme  il  ne  le  connaissait  point, 
»  il  prend  le  secrétaire  du  prince  pour  le  prince  lui-même,  lui 
»  porte  un  coup  de  poignard ,  et  le  renverse  mort  aux  pieds  du 
»  roi  son  maître.  La  méprise  fut  heureuse  pour  le  roi,  et  elle  ne  le 

>  fut  pas  moins  pour  Rome  comme  nous  allons  le  voir.  Mutius  est 
»  arrêté  par  la  garde  du  roi  et  mené  devant  son  tribunal.  Il  y  pa- 

>  rut  avec  fierté  et  une  contenance  plus  capable  d'inspirer  de  la 
p  crainte  aux  autres  que  d'en  recevoir  lui-même.  Interrogé  qui  il 
»  était,  d'où  il  venait,  quel  était  son  dessein,  et  quels  étaient 
1  ses  complices:  Je  suis  Romain,  répondit-il,  et  je  ni.'appelle 

>  Mutius  ;  j'ai  voulu  tuer  l'ennemi  de  Rome,  ma  patrie.  Ta  peux 
1  décbai^r  sur  moi  ta  fureur,  mais  tu  éprouveras  que  je  b'«  pas 
»  moins  de  courage  pour  souffrir  la  mort,  que  j'en  ai  montré  pour 
1  te  la  donner  ;  car  il  est  également  digne  delà  vertu  d'oa  Romain 
»  d'oser  tout  entreprendre  et  de  souffrir  avec  courage.  Porsoma 
»  rempli  d'étonnement ,  et  plus  surpris  encore  de  la  graadeor 
»  d'âme  du  jeune  Romain,  qu'il  n'était  effrayé  du  danger  qa*U 

>  avait  couru,  voulut  avoir  de  lui  un  détail  net  et  précis  de  son 
1  attentat.  Il  le  fait  environner  de  flammes.  Mais  et  fen^  Iota  de 
9  tirer  du  jeune  héros  l'aveu  que  le  roi  désirait,  lui  fournit  la  naa* 
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#  tière  A  tin  notivedu  prodige  de  constance.  Étendant  sa  main 

•  dmite  sur  lé  brasier^  et  d*uâ  air  fier  et  assuré,  il  laisse  son  bras 
I  eu  proie  aux  flaraiftes.  Poi^utta,  ravi  d'admiration  et  indigné 
y  t6ut  k  la  fois  de  la  ieonstanee  prodigieuse  du  jeune  Ron^ain,  lui 
»  oMontiè  de  retirer  sa  maiA,  loi  feifd  son  épée,  qu'il  reçut  de  la 
B  ijftaià  Ifsfutihèi  iiè  pootant  tte  Hefvir  de  la  droite  ;  de  là  lui  sur* 
f»  Vmt  te  nom  de  Siitfeirbla,  c'edt«*à-dire  gauche^  et  le  ren?oic  sans 
»  lui  Aire  d'aùtt^  à^ai,  jugeant  (in*un  si  braVe  jeune  hotnme  était 
»  bien  digne  dé  la  Vie  et  de  la  liberté.  « 

Nous  i!i*ri!>ttserons  pas  de  la  facilité  que  nous  procureraient  de 
pareille^  citations  ;    ttoud  pOarrions  faire  un  nouteau  Diction' 
kain  de  Màrérl  aVeè  le^  seules  reproductions  de  toutes  les  belles 
ttoitiéliesqili  oi^t  été  faites  depuis  deux  siècles  sur  les  grands  tueurs 
de-rois  que  nous  venons  de  citer;  car  Fadiniratiôn  de  Rollin  pour 
Àrmodius  et  Scœvola  a  été  répétée  jusqu'à  nous  avec  plus  od 
niofn^  d^emphase  par  tous  les  écriveurs  d'histoires  romaines  qui 
ont  tous  à  honneur  de  coller  leur  nom  à  une  histoire  ancienne,  bu 
qui  ont  voulu  spéculer  sul*  le  commerce  de  la  librairie  classique. 
Le  tyrannicide,  comme  nous  l'avons  dit,  a  donc  pris  tous  les  tons, 
tous  les  styles,  tous  les  formats,  tous  les  prix  pour  pénétrer  dans 
les  esprits,  prendre  place  sur  tous  le  t-ayons ,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  n'est  paâ  de  bibliothèques  de  dix  volumes,  une  seule  intelli- 
gence Sachant  lire,  qui  n'ait  son  recoin  bien  infecté  de  la  doctrine 
de  ïean  Petit....  'Mïils  ce  n'est  pas  rhistoîre  ancienne  qui  fait 
éiciusiîfemént  les  frais  de  la  propagande  en  cette  matière.  Les 
âAtisiles  de  nos  jours  reproduisent  un  fait  mémorable  avec  ode 
j^rédffettlod  qui  trouvé  ehex  les  gens  les  plus  sensés,  chez  les 
âpAtrèft  dé  la  modération ,  chez  les  prétendus  précepteurs  de  la 
plès  sévère  terfh,  une  vibration  d'applaudissements  et  de  can- 
ti^ties  ^  qui  S^  toujours  révolté  notre  cœur  indigné.  Nous  allons 
alKirder  be  fait  avec  d'autant  plus  de  netteté  que  nous  le  consi- 
^éMûn  couîme  le  tliéAire  délhiiïîf  où  le  tyrannicide  doit  llvfer  sa 
d'^i^i^e  bataille.  En  eflDït,  si  les  admirateur^  de  Mutins  et  d'Aris- 
XGgtion  'trbnvedt  dé^  t\ttoHMMes  atténuantes  à  leurs  éloges  daiis 
l'ébx'^Mititié  tSt)^  de  tr^diietéhrs  gfeé§  et  roknsins,  l'appréelàtion 
^lYAéë'  do  fait  (liii  Aous   ôCcdpè  remonte  tout   eiitiëre    aàx 
T#l«fbriëttft  fMmtéHdUn  à  9S'.  CHt*  iàoud  Vbutons  carter  du  meurtre 
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c  Une  femme  seule  à  cette  époque,  d'un  lâche  abattement,  dit 
M.  de  Norvins,  8e  leva  un  jour  avec  une  âme  vraiment  française  ; 
elle  avait  vu  à  Gaen  les  héros  de  la  Gironde.  Pétioo  avait  douté 
de  sa  vertu  républicaine  ;  pendant  que  l'incertitude  retenait  dans 
cette  ville  ses  amis  proscrits,  elle  était  partie  seule  pour  laire  la 
guerre  sacrée  à  la  manière  des  vrais  croyans.  Agée  de  vingt-cinq 
ans>  remarquable  par  sa  beauté,  exaltée  républicaine  «  et,  ainsi 
que  Judith,  sûre  de  son  courage,  Charlotte  Corday  d'Armoasj  fille 
d'un  gentilhomme  royaliste,  avait  depuis  le  31  mai  choisi  sa  vic- 
time. Elle  s'était  trompée,  entre  Robespierre  à  la  cruauté  systé- 
matique et  Marat  à  la  férocité  imprudente  ;  elle  avait  choisi  Iferat 
Arrivée  à  Paris  avec  quelques  lettres  des  Girondins,  de  Barbaroox 
entre  autres,  si  jeune,  si  beau,  si  républicain,  qu'elle  aimait  peat- 
être,  elle  trouva  le  moyen  de  se  faire  introduire  près  de  Marat.  Il 
était  dans  son  bain  ;  elle  lui  parla  des  amis  qu'elle  avait  laissés  à 
Gaen  ;  il  lui  en  demanda  les  noms,  les  écrivit  sur-le-champ  avec 
un  crayon  et  dit  froidement  :  Us  iront  tous  à  la  guillotine.  —  A  la 
guillotine  I  reprit-elle ,  et  alors  elle  lui  plongea  dans  le  cœur  un 
couteau  caché  sous  sa  robe.  A  moi  !  chère  amie,  s'écria  Marat, 
et  une  femme  entra  :  c'était  sa  servante,  celle  qu'au  dire  de  Chau- 
meue,  Marat  avait  prise  pour  épouse  un  beau  jour  d'été  à  la  face 
du  soleil.  La  jeune  fille,  encore  le  couteau  à  la  main,  fut  arrêtée 
sur-le-champ ,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  d*êlre 
déchirée  par  la  populace.  Son  procès  n'était  pas  long  à  instruire  ; 
elle  était  trop  heureuse  de  son  crime  pour  le  nier,  c  Croyes-voos 
avoir  tué  tous  les  Marats. . . ,  lui  ditle  président  du  tribunal  ? —  Hélas  I 
non,  répondit-elle  tristement  »  Elle  fut  condamnée  à  mort  et 
reçut  son  arrêt  avec  la  sérénité  d'une  martyre  chrétienne.  Elle 
n'était  cependant  qu'une  martyre  républicaine,  car  elle  refusa  les 
consolations  de  la  religion.  De  la  prison,  elle  écrit  à  son  p^e  poar 
lui  demander  pardon  d'avoir  disposé  de  sa  vie.  Il  reste  d'elle  à 
Barbaroux  une  longue  lettre  où  se  développent  dans  l'abandon 
d'une  tendre  conCance  l'élévation  de  son  âme  et  les  grftces  de  soa 
esprit  C'est  le  récit  de  son  voyage,  4e  son  arrivée  à  Paris»  celui 
de  son  crime>  de  son  jugement,  et  elle  termine  cet  historique  des 
derniers  moments  de  sa  vie  par  ces-  mots  d'une  portée  renmw 
qnable  :  «  Quel  triste  peuple  pour  former  une  république!  il  faut 
»  au  moins  fonder  la  paix  :  le  gouvernement  viendra  oonui^e  il 
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>  pourra On  ne  conçoit  pas,  à  Paris,  comment  une  femme 

9  inutile  et  dont  la  longue  vie  ne  servirait  à  rien,  peut  se  sacrifier 
»  de  sang-froid  pour  sauver  son  pays  !... 

>  En  effet,  déjà  la  résignation,  triste  héritage  de  Louis  XVI, 
s'était  appesantie  sur  les  âmes  et  les  avait  toutes  glacées  au 
profit  (ies  bourreaux.  Dans  un  autre  âge,  sans  doute,  c'est-à-dire 
un  an  plus  tôt,  la  mort  héroïque  de  la  belle  Gorday  aurait  trouvé 
de  nombreux  vengeurs  dans  la  jeunesse  de  Paris.  Marat,  dont  cette 
généreuse  fille  venait  de  délivrer  la  France,  demandait  sans  cesse 
deux  cent  mille  têtes  I  il  n'en  fallait  immoler  que  vingt  en  1793 
pour  tuer  la  terreur  !  Cette  jeune  fille  avait  quitté  sa  famille  et 
entrepris  seule  un  voyage  de  plusieurs  jours,  pour  se  rendre  à 
Paris  où  elle  n'avait  jamais  été,  et  donner  à  huit  cent  mille  habi- 
tants, courbés  sous  un  joug  de  fer  et  de  sang,  l'exemple  d'une 
délivrance  facile  et  d'un  dévouement  glorieux  ;  et  on  s'était  con- 
tenté de  la  plaindre  !  on  n'osa  même  pas  la  pleurer  I  Le  20  juillet 
elle  fut  conduite  à  l'échafaud,  vêtue  de  la  chemise  rouge  des  assas- 
sins ;  elle  se  présenta  à  la  mort  avec  un  visage  calme,  indifférent 
au  supplice  et  aux  outrages  de  la  populace  de  Marat,  et  n'opposa 
à  l'exécuteur  que  la  résistance  de  la  chasteté.  Ainsi  périt  Charlotte 
Corday,  à  jamais  illustre  par  sa  mort  et  par  celle  du  monstre  que 
la  Convention  avait  déifié  !  i 

(  Jugement  sur  Charlotte  Gorday,  par  M.  Thiers.  ) 

IL  Thiers  f  plus  froid  dans  son  admiration  pour  l'héroïne ,  n'en 
conserve  pas  moins  le  silence  sur  la  moralité  de  son  action. 

«  A  cette  époque,  dit-il,  vivait  dans  le  Calvados  une  jeune  fille 
âgée  de  25  ans,[rét]nissant  à  une  noble  beauté  un  caractère  ferme 

et  indépendant;  elle  se  nommait  Charlotte  Corday  d' Armons 

Elle  crut  que  la  mort  du  chef  des  anarchistes,  concourant  avec  l'in- 
surrection des  départements^  assurerait  la  victoire  de  ces  derniers  ; 
elle  résolut  doue  de  faire  un  grand  acte  de  dévouement,  et  de  con- 
sacrer  à  la  patrie  une  vie  dont  un  époux,  des  enfants^  une  famille 
ne  faisaient  ni  l'occupation,  ni  le  charme » 

Puis,  après  avoir  raconté  le  meurtre  :  •  Le  tumulte  attire  du 
monde,  poursuit-iU  et  bientôt  tout  le  quartier  est  en  rumeur.  La 
jeune  Corday  se  lève,  et  brave  avec  dignité  les  outrages  et  les  fu- 
reurs de  ceux  qui  l'entourent.  Des  membres  de  la  section  accourent 
à  ce  bruit ,  et  frappés  de  sa  beauté ,  de  son  courage ,  dn  calme 
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avec  ]e(|uel  elle  avoue  sou  action ,  empêchent  c^u'on  m  la  i&*  ' 
chire,  et  la  conduisent  en  prison^  où  elle  continue  à  tpqt  confesser 
avec  la  même  assurance.. «..  Charlotte  Gordâyest  condamnée  à 
la  peine  de  mort  ;  son  beau  visage  n'en  paratt  pas  émit  ;  ^lle  rentre 
dans  sa  prison  avec  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  elle  écrit  à  son 
père  pour  lui  demander  pardon  d'avoir  disposé  de  sa  vie  ^  et  à 
Barbaroux^  auquel  elle  raconte  son  voyage  et  son  action  dans 
une  lettre  charmante^  pleine  de  grâce,  d'esprit  et  d'élévation.  Elle 
lui  dît  que  ses  amis  ne  doivent  pas  la  regretter,  car  upe  imagina- 
tion vive,  un  cœur  sensible,  promettent  une  vie  bien  orageuse  à 
ceux  qui  en  sont  doués Le  15,  Charlotte  Corday  sqbit  son  ju- 
gement avec  le  calme  qui  ne  l'avait  jamais  qaittée  ;  elle  répondit 
par  l'attitude  la  plus  modeste  et  la  plus  dignç  aux  outrages  de  la 
populace.  » 

El  puis  pas  une  restriction  morale  à  ceâ  éloges,  moins  exaltés^  il 
est  vrai,  que  ceux  de  M.  de  Norvins,  mais  qui  n'en  présentent  fSfi 
moins  le  meurtrier  comme  un  sublime  martyr  de  la  grande  verta 
du  patriotisme.  Cette  réserve  coupable  sur  la  criminalité  d'une  ac- 
tion sous  l'iufluence  de  laquelle  qous  vivons  encore,  étonne^  dé- 
concerte ,  même  de  la  part  de  l'historien  chef  de  l'école  fataliste. 
Mais  combien  cette  fausse  appréciation  de  la  morale  pof itiqne  p'est- 
elle  pas  plus  pénible,  plus  étrange,  de  la  part  du  grand  poète  |iis- 
torien  qui  a  mis  sa  gloire  à  soumettre  tons  les  événements,  toutes 
les  passions,  à  la  balance  de  ses  sentiments  exaltés. 

(Éloge  du  meurtre  commis  par  Charlotte  Corday,  par  M.  de  Lamartine.) 

Dans  la  bouche  de  M.  de  Lamartine,  qui  poétise  tout  ce  gu'elle 
chante,  Charlotte  Corday  n'est  plus  une  femme»  maU  nw  hi^l^ff 
plus  qu'une  héroïne,  un  ange  !  Son  action  n'est  plq^.un  assassinat, 
mais  une  sublime  vertu,  devant  laquelle  1^  France  doit  ^e  proster- 
ner et  dresser  des  statues. . .  Lui-même  commence  par  s^agenouill^r, 
et  par  écrire  une  de  ces  œuvres  de  style  où  la  beauté,  où  le 
clinquant  des  mots  ne  peuvent  faire  pardonner  l'immoralité  de 
l'action.  Son  article  de  Charlotte  Corday  e^^t  unç  epjpèce  d'épopée 
à  laquelle  aucun  mouvement  oratoire  ne  manque  pour  illu^ti^r  le 
personnage;  il  est  trop  long  pour  qpe  npus  le  rapportions  tout 
entier.  Toutefois,  comme  la  glojre  de  l'auteur,  les  aryuipents  phi- 
losophiques qu'il  a  réunis  donnent  à  cet  ^crit  une  grande  ipipor- 
tance  au  point  de  vue  du  tyrannicidc,  ^t  ^u'il  forqie  prqM4f  ^^ 
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11^  siècle  le  pendant  du  traité  de  Jean  Petit  et  de  celui  de  Ma^ 
riana^  nous  allons  rapidement  Texaminer. 

Une  description  pittoresque,  comme  le  lecteur  les  aime  depuis 
Walter  Scot  et  Victor  Hugo ,  nous  introduit  dans  la  demeure  de 
Charlotte  Corday,  c  petite  fille  du  grand  tragique  français,  Pierre 
«Corneille  ;  les  poètes  et  les  héros  sont  de  même  race,  dit-il  ;  il  n'y 
»a  entre  eux  d'autre  différence  que  celle  de  Tidée  au  fait;  les  uns 
»font  ce  que  les  autres  conçoivent  ;  mais  c'est  une  même  pensée. 
iLes  femmes  sont  naturellement  enthousiastes  comme  les  uns, 
«courageuses  comme  les  autres.  La  poésie,  l'héroïsme  et  l'amour 
Bsont  du  même  sang.  » 

C'est  donc  clairement,  dans  l'opinion  de  M.  de  Lamartine, 
Pierre  Corneille  qui  transmet  à  Charlotte  le  génU  de  Cassassinat 
politique;  je  doute  que,  du  temps  de  la  Ligue  même,  on  eût  en- 
trepris de  glorifier  un  grand  homme  en  recherchant  des  meurtriers 
dans  ses  descendants. 

c  Cette  jeune  fille»  dit-il,  avait  alors  2A  ans;  sa  beauté  grave, 
sereine  et  recueillie ,  quoique  éclatante ,  semblait  avoir  contracté 
au  fond  du  cœur  l'empreinte  de  ce  séjour  austère  et  de  cette  vie 
retirée;  il  y  avait  eu  elle  quelque  ch'ôse  d'une  apparition.  Les  ha- 
bitants du  quartier  qui  la  voyaient  sortir  le  dimanche  pour  aller  aux 

églises racontent  que  leur  admiration  pour  elle  était  mêléçde 

prestige  et  de  respect  Soit  rayonnement  d'une  pensée  forte  qui 
intimide  l'œil  du  vulgaire,  soit  atmosphère  de  l'âme  répandue  sur 
les  traits,  soit  pressentiment  d'une  destinée  tragique  qui  éclate 
d'avance  sur  le  front » 

Suit  une  longue  description  de  la  beauté  physique  de  Charlotte, 
oA  le  poète  répand  avec  amour  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
plante,  séduire,  faire  adoren 

c  Le  son  de  sa  voix,  dit-il  en  terminant,  cet  écho  vivant  qui 
»  résume  toute  une  ftme  dans  une  vibration  de  l'air  laissait  une 
»  profonde  et  tendre  impression  dans  l'oreille  de  ceux  à  qui  elle 
»  adressait  la  parole;  ils  parlaient  encore  de  ce  son  de  voix  dix 
»  ans  après  l'avoir  entendu ,  comme  d'une  musique  étrange  et 
»  ineffable  qui  s'était  gravée  dans  leur  mémoire.  Elle  avait  dans 
■  ce  clavier  de  l'âme  des  notes'  si  sonores  et  si  graves,  que  l'en- 
»  tendre  c'était,  disaient-ils,  plus  que  la  voir,  et  qu'en  elle  le  son 
»  faisait  partie  de  la  beauté.  » 

Cette  descrqition  conduit  Charlotte  h  l'abbaye  des  Dames.  Pour 
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mietix  sanctUier  rbéroToe,  M.  de  LamartiM  a  roplu  Ubapthiêt 
dans  les  eaux  les  plus  pures  du  catholteiBme;  ^ès  Tawir  prin 
MOlée  oomiue  un  modèle  de  piété,  il  lui  Mi  entrevoir  c  aa^delà 
n  de  ses  dogmes  domestiques  d'aatres  dogmes  nooveaux  ^  lumi^ 
»  neUx,  sablimes;  elle  n'abandonne  ni  Dieu,  ni  la  Tertli/ccri  dent 
f  premières  passions  de  son  âme;  mais  elle  leur  donna  d'antres 
«  noms  et  d'antres  formes.  » 

«  Ces  noms  et  ces  formes  elle  les  trouva  dans  l'étude  de  )a 
» .  philoisophie  du  IS"*  siècle,  p  Rentrée  chez  sa  tante  à  19  ans^ 
au  moment  de  la  suppression  des  monastères^  le  poète  lui  fait 
trouver  c  le  double  besoin  de  spn  esprit  et  de  son  cœur  satisfait, 
dans  Jean-Jacques  Rousseau,  ce  philosophe  de  l'amour,  ce  poètiç 
de  la  politique  ;  dans  Raynal,  ce  fanatique  d'humanité;  dans  Plu- 
tarque,  enfin,  ce  personnificateur  de  l'histoire Dévorée  du  be- 
soin d'aimer  ;  inspirant ,  ressentant  quelquefois  les  premiers 
symptômes  de  l'amour,  sa  réserve,  sa  dépendsince  et  sa  inisère  la 

retinrent  toujours  aux  derniers  aveux  de  ses  seotinients Son 

amour,  refoulé  ainsi  parla  volonté,  par  le  sort,  changea  non  (|e 
nature,  mais  d'idéal  ;  il  se  transforma  en  vague  et,subliii)e  dévoue- 
ment, en  rêve  de  bonheur  public.  Ce  coeur  étant  trop  vaste  pour 
ne  cQDteqir  que  sa  propre  félicité,  elle  voulut^  contenir  la  f<^licité 
de  tout  un  peuple.  Elle  se  concentra  de  plus  eja  plu^  idans  ses 
idées ,  cherchant  sans  cesse  en  elle  quels  services  elle  pourrait 
rendre  à  l'humanité^  La  soif  du  sacrifice  de  soi-même  était  deve*- 
nue  sa  démence,  son  amour  ou  sa  vertu.  Cç  sacrifice  dût-il  être 
sanglant,  elle  était  résolue  à  l'accomplir. 

»  Sa  seconde  pensée  avait  été,  jusqu'à  ca  deniier  moment, éft 
frapper  Marat  au  sommet  de  la  Montagne,  au  nuUeu  de  la  Convelii- 
Uon,  sous  les  yenx  de  ses  adorateurs^  de  ses  mmplioeite  Son  es* 
poir,  en  ce  oàs,  était  d'être  immolée  dle«*niême  ansaitôt  après,  et 
mise  en  pièces  par  la  foreur  dn  peuple,  sans  laâsser  d'autreft  traces 
et  d'autre  mémoire  que  deux  cadavres,  et  la  tyrannie  renversée 
dans  son  sang.  Ensevelir  son  nom  daiit  IVmbit,  et  ne  abercber  sa 
récompense  que  dans  son  acte  même,  en  ne  demandent  sa  honte 
et  sa  renommée  qu'à  sa  conscience,  à  Dieu  et  àil  bien  qn'èlle  nu^ 

rai t  accompli Telle  était  jnsqn'à  la  Gn  la  seule  ambition  de  son 

âme.  La  honte  !  elle  n'en  voulait  pas  pour  safemiile  ;  la  renomméel 
elle  n'en  voulait  pat  pour  ell^nUtaie,  la  gloire  Ivi  aelnblait  un 
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claire  bumain  indigne  du  dé$iatéres«eineat  da  sqb  action ,  ou 
propre  seulement  à  ravaler  $a  vertu*  » 

Plus  loin»  il  lui  fait  joindre  la  supercherie  à  la  cgnceptiori  du 
crimei  et  cette  aggravation  de  fautes,  it  s'efforce  encore  de  la  jiiSft 
tifier.*.M 

«  Cette  dissimulation»  qui  froissait  la  loyauté  oaturrila  de  son 
Ame»  qipi  ehangeait  le  poignard  en  piège,  le  coarage  en  ruse,  ei 
rimmolation  en  assassinat,  fut  le  premier  remords  de  aa  conseîaoee 
et  sa  preoiîtee  punition.  On  distingue  un  acte  eriittiml  d'un  •ctû 
héroïque  avant  même  que  ces  actes  soient  accomplis ,  ec  par  les 
moyens  dont  il  faut  se  servir  pour  leur  accompli$sef|ient.  h^  crvne 
est  toujours  obligé  de  mentir,  la  vertu  jamais.  C'est  que  l'un  est  le 
mensonge,  l'autre  la  véjrité  dans  l'action  ;run  a  besoin  des  ténèbres, 
Tautre  ne  veut  que  la  lumière.  Charlotte  se  décida  à  trompe^;  il 
lui  en  coûta  plus  que  de  frapper.  » 

Etrange  aberration  vraiment  que  celle  qui  veut  éloignçr  ainsi 
toute  culpabilité  du  crime  lui-même,  pour  ne  trouver  quelque  oc- 
casion de  reproche  que  dans  les  circonstances  fort  indifférentes,  k 
notre  avis»  de  sa  perpétration.  Eh  quoi  !  Harat  frappé  au  sommet 
de  sa  Montagne  eût-Il  été  moins  assassiné?  Alibeau»  Meunier, 
Lecomte,  tirant  leur  coup  homicide  au  milieu  de  la  foule,  au  grand 
jour»  en  sont-fls  moins  coupables  que  s'ils  s'étaient  introduits  in- 
sidieusement  auprès  de  leur  victime  I 

Après  avoir  rapporté  sa  lettre  à  son  père,  où  eHe  essaie  de  le 
éonsoler  en  lui  parlant  de  la  gloire  de  son  action  et  en  lui  rappe- 
lant ce  vers  de  tomeille  : 

^  Le  crime  fait  la  boale  pi  non  pas  r^çbAf^d. 

l'auteur  ajoute  t 

•  Cette  allusion  b  un  vers  de  son  aleuI,  en  rappelant  à  son  pèfe 
l'orgueil  du  nom  et  Théroïsme  du  sang,  semblait  placer  son  action 
sons  la  sauvegarde  du  génie  de  sa  famille  ;  elle  défendait  la  faiblesse 
ou  le  reproche  au  cœur  de  son  père,  en  lui  montrant  le  peintre  dès 
sentiments  romains,  applaudissant  d'avance  à  son  dévouement  » 

Elle  paraît  au  tribunal  révolutionnaire,  c  A  peine  eut-elle  fettdu 
la  foule  et  fait  rayonner  sa  beauté  surnaturelle,  dit-H,  que  ce  mon- 
vement  de  Colère  se  changea  en  firémissement  d'iiitéret  et  d'admi- 
ration. Tomes  les  physionomies  passèrent  de  Thorrcur  à  Tattcn- 
drissemeat.  Ses  traits,  exaltés  par  la  solennité  du  moment,  colores 
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par  TémotioD,  troublés  par  la  confusion  de  la  jeune  fille  sous  tant 
de  regards,  raiTermis  et  ennoblis  par  la  grandeur  même  du  crime 
qu'elle  portait  dans  Tftme  et  sur  le  front  comme  une  vertu,  enfin  la 
fierté  et  la  modestie  rassemblées  et  confondues  dans  son  attitude, 
donnaient  à  sa  figure  un  charme  mêlé  d'effroi,  qui  troublait  tontes 
les  âmes  et  tous  les  yeux;  ses  juges  même  paraissaient  des  accusés 
devant  elle;  on  croyait  voir  la  jusixee  divine  ou  la  Nimi$i$ 
antique  substituant  la  conscience  aux  lois ,  et  venant  demander  à 
la  justice  humaine,  non  de  l'absoudre,  mais  de  la  reconnaître  et 
de  trembler!  » 

On  appelle  Chauveau-Lagarde  pour  la  défendre. 

c  Charlotte  le  regarda  d'un  œil  scrutateur  et  inquiet,  comme  si 
elle  eût  craint  que,  pour  sauver  sa  vie,  son  défenseur  n'abandonnât 
quelque  chose  de  son  honneur.  » 

Ayant  aperçu  dans  l'auditoire  un  homme  qui  dessinait  ses  traits, 
sans  s'interrompre  elle  s'était  tournée  avec  complaisance  et  en 
souriant  du  côté  de  l'artiste ,  pour  qu'il  pût  mieux  retracer  son 
image,  t  Elle  pensait  à  l'immortalité  ;  elle  posait  devant  l'avenir. . .  • 

c  On  eût  dit  qu'en  lui  permettant  de  transmettre  ses  traits  et  sa 
physionomie  à  la  postérité ,  elle  le  chargeait  de  transmettre  son 
âme  et  son  patriotisme  visibles  aux  générations  à  venir.  » 

Etranges  justifications  !  et  qui  confirment  bien  notre  opinion  sur 
le  tyrannicide  :  l'orgueil  fut  toujours,  à  notre  avis,  le  mobile  de  ce 

crime  bien  autrement  que  le  patriotisme Qu'est-ce^  en  effet, 

au  point  de  vue  du  salut  public,  que  la  mort  d'un  méchant,  entouré 
de  complices  prêts  à  le  remplacer,  à  dépasser  même  le  mal  qu'il  a 
fait  pour  venger  sa  mort!...  Orgueil  et  vengeance,  voilà  les  prin- 
cipaux mobiles  des  meurtriers;  mais  aucun  de  ces  illustres  assas- 
sins n'éleva  cet  orgueil  aussi  haut  que  Charlotte  Corday.  M.  de 
Lamartine  nous  le  prouve  lui-même,  t  Un  prêtre,  autorisé  par 
l'accusateur  public,  s'étant  présenté  pour  lui  offrir  les  consolations 
de  la  religion  :  — Remerciez^  lui  dit-elle  avec  une  grAce  affectueuse, 
ceux  qui  ont  eu  l'attention  de  vous  envoyer;  mais  je  n'ai  pas  be- 
soin de  votre  ministère.  Le  sang  que  j'ai  versé,  et  mon  sang  que 
je  vais  répandre^  sont  les  seuls  sacrifices  que  je  puisse  offrir  à 
l'Eternel — L'exécuteur  lui  coupa  les  cheveux;  elle  les  ra- 
massa ,  les  regarda  une  dernière  fois,  et  les  donna  à  M"^  Richand. 
On  lui  lia  les  mains,  et  on  la  revêtit  de  la  chemise  du  supplicié. 
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—  Voilài  dit-elle  en  souriant,  la  toiletjte  de  la  mort  faite  par  des 
m  ainsnn  peu  dure$,  mais  elle  conduit  à  Timmortalité.  » 

Ces  aveux  étranges  d'orgueil  ne  rendent-ils  pas  toute  considéra- 
tion superflue.  Après  une  nouvelle  description  de  sa  beauté  phy- 
sique, prise  au  point  de  vue  de  la  charrette  fatale  et  de  Téchafaq^, 
le  ppëte  ajoute  : 

<  Le  sqleil  couchant  éclairait  son  front  de  rayons  semblables  k 
une  auréole  ;  les  couleurs  de  ses  jouesi  relevées  p^r  les  reflets  de 
sa  chemise  rouge,  donnaient  à  son  visage  une  splçndeur  dont  les 
yieux  étdiept  éblouis.  Op  oe  savait  si  c'était  l>pot))éose  ou  le  sup- 
plice de  la  Ijieauté  que  suivait  ce  tumuUueax  çorié^e  :  elle  ressem- 
blait à  l^  yeDgeance  céleste  satifaite  et  transfigurée I...  »  Adani 
Lux,  républicain  allemand,  ^tteçdait  la  charrette  à  l'entrée  de  la 
rue  Saipt- Honoré.  «  Il  suivit  pieusement  les  roues  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud;  il  jpînydiit  dans  son  cœur,  dit-il  lui-méq^^^  cptte 
inaltéra|i)e  dopcieur  9u  milieu  des  hurlements  barbares  de  ^ 
foule.  Ce  regard  si  doux  et  si  pénétrant  ;  ces  étincelles  yives  et 
humides  qui  s'échappaient,  comme  des  p/?psées  enflammées,  de  ces 
beaux  yeux,  dans  lesquels  parlait  une  ftme  auçsi  intrépide  que 
tendre.  Yeux  charmants,  qui  auraient  dû  émouvoir  uu  rocher^ 
s'cria-t-il....;  souvenirs  uniques  et  immortels  qui  prisèrent  pou 
Cdpur  et  qui  le  remplirent  d'émotions  jui^qn'^lors  inconnues  J 
émotions  dont  la  douceur  égale  l'amertume,  et  qui  ne  mourronjt 
qu'avec  moi.  Qu'on  sanctifie  le  lien  de  son  supplice,  et  qu'on  y 
élèye  une  statut  avec  ces  mots  :  —  Plus  grande  qys  Brutu^l  — 
Mourir  pour  elle;  être  souffleté,  commue  (slle,  par  la  rn^in  du  bour- 
reau ;  sentir  en  mourant  le  froid  du  même  couteau  qui  trau^ha  I9 
tête  angéiique  de  Charlotte;  être  uni  à  elle  dans  Thérolsm^ ,  d^ns 
la  li|)erté,  dans  l'amour,  dans  la  mort,  voilà  désorn^ais  fueji.^sQu)^ 
vmuxl  Je  n'atteindrai  jamais  çetle  ve^u  f5u|)lime;  mais  p'ç^t-il  pA$ 
juste  que  l'objet  adoré  soit  toujours  au-d£ssus  à»  l'adorateuf  ?» 

Sa  terminant,  toutefois,  M.  de  Lamartine  sen^ble  être  sai^i  pa^ 
]]«e  lueur  de  doute  à  l'endroit  de  l'héroîsmn  sans  tache  de  Char- 
lotte  Hais  ce  doute  n'est  que  la  péroraison  de  l'oraison  funèbri;  f 

cur  elle  le  cmijyaità  «cette  étrange  exdamatiKHl  : 

«  Si  ne^ii  ayiqns  à  trouyer  pour  nette  sublîmp  liJt^^r^U'iç^  d#  i»qn 
payp,  et  pour  ceue  généreuse  rmurirUrp  de  la  tyr^auj^e^un  uçiW 
qui  renfermât  à  la  fois  l'enthousiasme  de  notre  émotion  pour  elle 
et  la  sévérité  de  notre  jugement  sur  son  acte,  nous  créerions  un 
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OOP»  qui  réunit  les  deux  extrêmes  de  Tadmiration  et  dé  Thorreur 
dus  la  langue  des  hommes,  et  nous  rappellerions  VAnge  de  tas^ 
êossinat!  • 

Enfin  >  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  sa  propre  admiration 
pour  glorifier  cette  femme,  le  poète  complète  son  apologie  en  rap- 
pelant celle  que  lui  adressèrent  Adam  Lux ,  André  Ghénfer , 
KIopstock,  Vergniaud,  et  fait  pour  ainsi  dire  s'agenouiller  la 
France  et  TAllemagne  entière  devant  la  statue  qui  a  pour  socle  son 
échafaud  mérité 

Ainsi  voilà  comment  un  meurtre  politique  est  apprécié  en  plein 
19*  siècle  par  Télite  des  historiens  sérieux  qui  comptent  au 
nombre  des  hommes  d'État. Trompés  parleur  haine  légitime  contre 
le  plus  ignoble  tyran  qui  ait  jamais  existé,  ils  ne  craignent  pas  de 
renouveler  implicitement  les  arguments  de  Jean  Petit  et  deMariana 
en  faveur  du  forfait  le  plus  grand,  le  plus  dangereux  au  pothtde 
vue  humain ,  puisqu'il  tend  à  substituer  la  passion  individnelle  an 
jugement  public. 

Certes,  nous  ne  craignons  pas  être  suspecté  d'attachement  an 
génie  infernal  de  93;  nous  espérons  que  Ton  ne  nous  fera  pas  Tin- 
jure  de  douter  de  notre  profonde  horreur  pour  Marat.  Mats  au- 
dessus  de  notre  propre  indignation,  nous  plaçons  une  autorité  plus 
haute,  le  principe;  et  ce  principe  immuable,  contre  lequel  nous 
n'admettons  pas  d'exception,  dit  :  tu  ne  tueras  point  ^!  Qo'aucnne 
considération  d'intérêt  public  n'ait  la  prétention  de  prévaloir 
contre  ce  fondement  de  la  morale  et  de  la  justice  humaine.  Im- 
prudents apologistes  du  tyrannicide!  vous  vous  fondez  sur  la  cul- 
pabilité patente  d'un  tyran  pour  absoudre  un  meurtrier!  mais 
avez-vous  encore  défini  le  crime  de  la  tyrannie?  Cette  définition, 
loin  d^être  généralement  acceptée,  n'est*«lle  pas,  au  contraire, 
controversée,  mise  en  doute,  avec  un  radicalisme  qui  n'atteint 
aucune  antre  matière  morale?  Tout  tyran  ne  fut-il  pas  un  monstre 
pour  ses  ennemis,  un  héros  digne  de  l'apothéose  pour  ses  parti- 
sans? et  Harat  lui-même  ne  reçut-il  pas  les  honneurs  du  Pan- 
théon? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  mettre  en  doute  toute  dis- 
tinction de  crime  et  de  vertii  en  politique;  mais  cette  appréciation 
nous  la  confions  à  la  nation  et  non  à  l'individu.  Au  milieu  des  pas- 

*  Non  oceides^  5*  précepte  du  Décaîogw^  dans  VSxode  xx,  13. 
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slons  contraires  qui  grondent  autour  des  contemporaiDS ,  Bouvent 
ce  jagemeDt  public  est  partial^  aveugle,  et  par  consiéqiiedl  iiijone. 
Or^  si  Tappréciation  du  grand  nombre  est  fautive^  que  ne  doiVil 
pas  arriver  du  jugement  individuel  ?  L'erreur  est  le  lot  ordinaire 
de  Tindividu.  (^ne]  orgueil  coupable ,  criminel ,  ne  doit  pas  nous 
inspirer  pour  nous  donner  Taudace  de  porter  un  jugement  de 
mort,  jugement  sans  instruction ,  sans  appel,  sur  un  de  nos  sem- 
blables, que  notre  point  de  vue  personnel  nous  désigne  comme  le 
coupable.  Quoi  I  la  justice  humaine  ne  prononce  qu'en  tremblant 
après  les  instructions  les  plus  longues  et  les  plus  minutieuses, 
après  les  débats  contradictoires  les  plus  étendus;  et  l'individu, 
surexcité  par  un  faux  patriotisme  que  nous  appellerons,  nous,  le 
paroxysme  de  la  vanité ,  se  pose  en  juge  suprême  et  en  exécuteur 
immédiat  de  son  propre  arrêt.  Mais  celui  qui  ose  ainsi  juger  son 
semblable  mériterait  le  mépris  et  la  malédiction  pour  l'audace 
seule  de  son  orgueil  ;  que  ne  méritera-t-il  pas  pour  l'exécution  san- 
glante de  son  décret  I 

Aux  yeux  de  l'bomme  sensé ,  il  ne  saurait  exister  qu'une  seule 
source  d'autorité,  l'autorité  de  Dieu,  laquelle  se  manifeste  de  deux 
manières,  ou  par  une  révélati&n  directe,  immédiate,  d'une  appré- 
ciation  difiQcile ,  et  dont  on  a  fait  souvent  un  abus  sacrilège ,  sous 
prétexte  d* inspiration ,  mais  dont  il  faut  pourtant  reconnaître 
l'existence  dans  quelques  occasions  ;  ou  par  une  révélation  exté- 
rieure, indirecte,  médiate^  manifestée  dans  l'Évangile,  ou  dans 
les  lois  humaines  régulières,  et  régulièrement  exécutées,  lois  aux- 
quelles seulement  nous  reconnaissons  le  droit  de  désigner  les  cou- 
pables, de  les  condamner,  de  les  punir,  quelque  nom  qu'ils  mé- 
ritent, tyrans  ou  meurtriers.  Quant  à  l'opinion  individuelle,  au 
contraire,  malgré  l'espèce  de  consécration  qu'elle  trouve  quelque- 
fois dans  l'opinion  publique,  nous  lui  refusons  toute  autorité,  tout 
droit  de  vie  et  de  mort,  et  sans  examiner  le  degré  de  culpabilité  du 
tyraii  frappé,  nous  nous  arrêtons  au  crime  de  l'orgueilleux  qui  se 
déclare  son  juge  et  le  frappe. 

A  l'excès  de  l'oppression  on  ne  peut  appliquer  qu'un  patriotisme 
honorable;  c'est  celui  dont  Jeanne  d'Arc,  Washington ,  les  libé- 
rateurs des  peuples  enfin,  levèrent  le  drapeau.  Jeanne  d'Arc  aurait 
pu  assassiner  aussi  ;  son  poignard  aurait  trouvé  plus  d'un  grand 
coupable  de  lèse-dation.  Elle  préféra  la  gloire  utile  et  périlleuse 
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des  braveç.  Charlotte  pouvait  comme  elle  lever  l'étendard  de  Tiii- 
flurrectiQn^  naarçber  à  I9  tête  des  légion^  girondines,  mettre  ^ 
beauté,  le  feu  de  son  regard^  cette  puissance  dii  sexe,  en  an  mot, 
qu'elle  po^s^d^it  à  up  si  b^ut  degré,  au  service  de  }fi  guerre  on*- 
verte  ;  elle  préféra  la  renommée  passagère,  fanatique  des  tyranni: 
cidps.  Pour  être  Jeaqne  d'Arc  il  fallait  du  génie,  pour  être  ua  as* 
sassin  il  ne  fallait  que  l'audace  d'un  moment  Et  saveztvous  pour- 
quoi Charlotte  préféra  la  renommée  de  Scévola  à  celles  0e  Jeapa« 
(d'Arc,  parce  qu'elle  était  fille  de  cette  écple  bistorpque  et  philoso- 
phique des  17«  et  18'  siècles  que  nous  avons  déjà  montrée  envahis- 
sant les  chaires  publiques,  les  bibliothèques, les  lycées»  le  théâtre; 
parce  qu'elle  avait  appris  à  adorer  Brutus  et  Scévola  dans  l'apo- 
théose acadéo^ique  qu'on  leur  ^vait  faite ,  et  que  Jeanne  d'Arc  ne 
lui  était  apparue  qu'à  trs^ver^s  1^  ffinge  du  roman  de  Yoltairej  sans 
doute  ;  car  la  docte  petite  fille  de  Corneille  n'avpjt  pas  eu  peur  de 
lire  méipe  FanbU^j  comme  nous  l'apprend  M»  de  Lamartine. 

Nous  ne  voyons  donc,  quant  à  nous,  qu'un  servîle  esprit  d'imH 
t^tion  romaine  dans  le  meurtre  de  Charlotte,  une  ambitiop  déme- 
surée (]e  renopimée,  un  coiip  de  tète  d'un  esprit  inquiet  et  froissé 
dans  les  passions  qui  ne  pouvaient  trouver  leur  aliment  dans  une 
existence  oj)scure.  Cette  manie  de  cqntrefi^çon  romaine ,  nous  en 
trouverons  qp  téfnoigiiage  irrécusable  dans  son  endurcissement 
anti-cbrétjen  au  montent  de  mourir,  dans  cette  répoqse  copiée 
servilement  $ur  le  testament  d'Eutychès,  lorsque,  n'ayant  rien  à 
donner  à  son  défenseur,  Chauveau-Lagarde,  elle  lui  donna,  pour 
récompense  antique^  le  soin  de  pay<er  ses  dettes  au  concierge  de  la 
prison. 

Le  christianisme  pouvait  seul  enfanter  la  libératrice  de  Charles  VII 
et  de  la  France;  le  scepticisme  du  dernier  siècle,  assaisonné  ^e 
tyranniçide  à  la  romaine  ^  ne  popvajt  produire  qjae  Charlotte 
Gorday* 

Voilà  pourquoi  nous  ne  crpiroqs  jamais  avoir  stigi^atisé  ^vep 
assez  de  force  les  coupables  éloges  prodigués  par  nos  historiens 
aux  tyrqnnicf4i^^  j^ntiques  (yii  ont  fy}l  çpp  éducation  et  iqû  le  poi- 
gnard dans  sa  main.  Voilà  pourqgpi  apssi  nous  pe  croirp^if  j^uwNP 
avoir  su^sammeni  condampéles  apothéoA€$  tacriUges  de  nçs  for 
natiqiies  de  Charlotte  Corday  ;  car  leur  encens  est  une  ^em^ce  ^ 
crimes»  que  toutes  le^  âmes  mécontentes  et  ^vides  de  gloire  j^'em- 
presseront  de  recueillir  et  d'arroser  de  sang. 
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Quant  à  nous,  défenseors  du  véritable  patriotisme  et  de  la  véri- 
table vertu»  que  rien  ne  nous  fasse  abandonner  le  principe  fonda- 
mental :  —  7tt  ne  tMeras  point  ; — car  une  fois  abandotiné^  par  ex- 
ception, à  Fendroit  du  tyran  coupable,  qui  pourra  le  relever 
comme  un  b>>uclier  devant  la  poitrine  du  roi,  du  président  menacé 
par  les  factions;  Si  vous  reconnaissez  à  Ghariotte  Gorday  le  droit 
déjuger  Marat^  comment  contester  à  Brutus  celui  déjuger  Gésar^ 
à  Ravaillac  celui  déjuger  Henri  IV,  à  tout  agitateur,  enfin,  le  droit 
déjuger  et  de  poignarder  tout  monarque,  usurpateur  ou  président 
qui  généra  le  triomphe  de  sa  passion  politique  !  Que  disons-nous, 
le  meurtre  une  fois  toléré  sous  prétexte  de  bien  public,  n'amène- 
rait-il pas  à  justifier  le  meurtre  inspiré  dans  un  intérêt  particulier? 
Si  je  puis  légitimement  tuer  Porsenna  pour  empêcher  la  prise  de 
Rome,  n'aurai-je  pas  le  droit  de  tuer  Tennemi  qui  menace,  dans  un 
temps  même  éloigné,  les  jours  de  mon  père,  de  mon  ami?  Et  qui 
sait,  si  la  logique,  qui  devient  inexorable  dans  la  déduction  de  ces 
conséquences,  n'arrivera  pas  à  reconnaître  le  droit  d'assassiner  le 
persécuteur,  l'exploiteur,  l'usurier,  qui  condamne  la  famille  h  la 
dégradation,  à  la  misère,  à  la  faim. 

Ah  I  hâtons-nous  de  nous  arrêter.  La  brèche  faite  au  comman- 
dement :  —  homicide  paint  ne  seras^  —  en  faveur  du  tyrannicide, 
fait  crouler,  pierre  à  pierre,  tous  les  fondements  de  la  morale,  de 
la  sécurité,  et  livre  l'humanité  sans  défense  aux  tempêtes  de  la  bar- 
barie. Oui,  faisons  un  inexpugnable  bouclier  autour  des  principes 
de  l'antique  Décatogue;  réunissons  toutes  les  forces  du  précepte 
divin,  de  la  morale  humaine,  de  la  logique,  pour  repousser  les  at- 
taques de  la  subtilité  des  sophismes  et  des  passions  politiques. 

Cénâg  Moncaut. 


■■■■■I 
M.  PROUDHON  JUGÉ  PAR  M.  CONSIDÉRANT, 

BT 

M.  CONSIDÉRANT  JUGÉ  PAR  M.  PROUDHON. 


Dans  un  moment  où  les  utopistes  qui  sapent  la  société  himiaine 
ont  eu  un  succèç  inespéré  dans  un  grand  nombre  de  collées  élec- 
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toruQi  à  Paris  ei  dans  les  départemens,  et  où,  arrivés  à  rAs^m- 
blée  législative,  ils  vont  saos  doate  se  réunir  pour  détruire,  il  est 
utile  de  savoir  cç  qu'ils  pensent  eux-m€mes  de  leur  œuvre  et  de 
leur  oapiicité  répiproque.  Cela  pourra  nous  apprendre  ce  qa'ife 
ferai^t  si  jamais  ils  obtenaieni  une  victoire  complète  et  si  les 
destinées  des  peuples  étaient  mises  en  leurs  mains.  C'est  ce  qui 
nous  engage  à  consigner  dans  nos  pages  les  deux  appréciations 
suivantes  que  les  deux  ennemis  de  la  société  établie  de  Dieu  ont 
faites  de  l^ur  CBuvre  réciproque;  Voici  Tartieie  de  IL  Considérant  : 

POUR  EPï  tmm  AVEC  M.  PROUD'HON. 

OfM^ia  invidiQsépro  dotnmqtiom* 
(  Variante  de  Taote.) 

D*abord  Qoas  en  demandons  biea  pardon  à  nos  lecteurs,  n  aoi»  en  coAle  4« 
remuer  ce  mélange  de  violence,  d'outrecoldance  et  de  détraction  hainetue  «|iii 
fait  le  fond  de  Técole  de  M.  Proudhon  et  la  substance  de  son  journal.  Mais  nous 
y  sommes  contraints^  et  nous  avons  bdte,  une  bonne  fois,  d^en  finir. 

il  est  nécessaire,  psur  aller  plus  vite,  de  reproduire  uae  lettre  contenue  dans 
la  Démocratie  de  dimanche  dernier  (  4  février)  ;  c'est  |e  résumé  es  la  ridienle 
affaire  qui  doit  encore  nous  occuper  deux  miuotes* 

A  M.  PRQUOHONy  RÉOÀQTspa  «»  cnzr  du  iOunAM*  fe  Pifupla. 
«  he  PçupLe  nous  a  l^nc^  une  accusation  de  îrahi$^  %\  i'dtpostasi^  fondée 
^ur  une  Ligne  et  demie^  détachées  d'un  article  de  deux  grandes  colonnes,  con- 
tenu dans  la  Démocratie  pacifique  de  lundi  dernier. 

»  La  Démocratie  a  signalé  cette  incroyable  aecnsatton  an  rédacteur  en  chef 
do  Ptfiip(e,  en  l'invitant  à  surveiller  les  entrefilets  qoi  se  gltsseat  dans  m  ré- 
daction. 

a  Le  Peuj^le  ^  répondu  i^  )^  Dimocrçfie  çn  mfJntSDsat  contre  elle  ces  ac- 
cusations aussi  étranges  qu^étrangement  motivées,  y  ajoutant  assez  direçteipent 
même  un  nouveau  chef  non  moins  étonnant,  celui  de  complicité  avec  M.  Léon 
Faucher  et  sa  proclamation  de  lundi  1 

»  L'article  incrimé ,  et  qne ,  contrairement  à  rbabitods  4iae  j'ai  «ra  dawir 
prendre  depuis  que  je  suis  représentant ,  j*avajs  oohlié  de  signer,  est  de  mon 
fait.  Devant  Taccusation  du  Peuple^  je  le  réclame,  et  je  revendique  la  respon- 
sabilité de  tous  les  termes  qu'il  conikai* 

»  Ma  réponse  au  nouvel  article  du  Peupie  est  écrite^  e|  j'allais  ce  soir  la 
donner  à  la  composition,  quand  j'ai  été  Informé  que  M.  Preodhoa  se  dédarait 
étranger  à  la  polémique  engagée  entreles  deux  journaux,  et  affirmait  n'en  avoir 
pas  encore  pri9  connaissance* 

»  Nous  avons  déjà  donné  trop  de  preuvee  de  notre  détermination  dMviter, 
en  ce  qui  nous  concerne ,  entre  les  divers  organes  de  la  démocratie  et  du  so- 
cialisme, quelque  différentes  et  opposées  que  poissent  être  leurs  Idées,  toae  Je- 
bats  autres  que  des  débats  de  doctrine,  pour  n'être  pas  disposé  à  ajouter  &  nos 
aatécldents  une  nonv^le  preuve  de  modératioB. 


Digitized  by 


Google 


3XSGi   PiH  M.   €0|I8IDÉRANT.  I4t 

»  Nous  siwpepdrQRi^  fp  i:o^qqeiii;?,  noire.  )Q(MVi>fit  pçnp  piie^te  rMiMv 
en  chef  da  Peuple^  M.  Proodbon,  de  vouloir  bien  nous  faire  connaltret  pM  la> 
voix  de  ^n  journal,  s'il  maintient  les  accusatJoDii  Ift^odHlfe»  i  S09  Hwi  (H»ntre 
la  pémocr^tie  ^ans  le  Pi^up/e^  ejts*ii  s'y  aasoi:!^  » 

V.  GOHSiDÉRANT,  RepréseMant  du  peuple. 

VoaleJt-Tou9  #a?oir  pourqvpi  cette  Jiettraa  paxo  dans  la  Mmcratie  an  Ua0 
et  plac^  de  TarUcle  ûéik  <crit»qni  s'adr^aifat^MM»  delà  rédaction  4a  P^upk? 
-7  Ç'eu  Mf  Proudhm  qui  me  L'avait  demandé,  Averti  pa)r  moi  que  J'allais  loi 
répondre  de  benne  encre  ^  convenant  que  l'accusation  des  siens  •  contre  notia 
dirigée»  était  absurde;  en  présence  d*un«indignationdépUcée  da  ma  part,  parce 
que  ce  n'est  pas  ce  senra  de  Aentfmeet  qo*  doit  provoquer  nne  maiadie  4$ 
CesprU^  bien  coostatée.  M.  Proudbon  m'a  assuré  qu'il  était  étraqger  à  l'aoeaf 
sation  portée  par  ^on  journal»  qu'il  ne  la  connaissait  wAme  pas  eneera.  H  m'u 
invité  à  lui  déférer  une  seconde  fois  direetement  et  nonioaiiveoient  dans  le 
t)émoçrQ(ief  afin  quet  mis  de  nouveau  en  demeure  d^iniervenir^  H  jM  la  eii^ 
der  convenablemem.  C'était  samedi  dernier*  Beaucoup  d'autres  n'eussent  on»* 
senti  qu'i  suspendre  l^or  réponse»  ,1'aceepiai  dfi  faire  une  avance  nouvelle, 
précisément  parce  que  c'était  déjà  excessif,  et  qu'en.lalt  de  modération  envmu 
les  socialistes  les  plus  compromis t  il  me  convenait»  4an«  un  tempe  comme 
celui  oà  qous  vivons,  diç  pécter  par  excès,  ^e  me  contbrmai  immédiatement^, 
eu  publiant  dimanche  malin  la  lettre  drde^ins,  à  Cinvitation  de  M»  ProniUmm^ 

V^plez-vons  savoir  commeut  cette  démarche,  demandé^  par  M*  Proudhon, 
a  été  accueillie  7  Voici  la  répouse  de  aon  jourpal  à  ma  lettre.  (Peiq^rde  lundi 
dernier^) 

«  M.  PreudhoQ  ne  coooaissait  point  cet  incident;  U  en  prendra  cennaissami 
■  et  répandra  pfus.tard  k  M.  Cauaidé^an^  £n  présence  de  l'audace  des  r<^ar 
»  lliBtef  et  de  la  ténacité  stupide  d'un  ministère  flétri  par  l'opinion  et  condamna 
s  paÂ*  l'Assemblée  «  une  polémique  personnelle  entre  la  DémecraUe  et  nom 
»  serait  plus  qu'inconvenante.  Nous  ne  sachaas  pas  toutefois  que  nous  ay^ 
»  à  revenir  9ur  le  jugement  que  nou9  avons  porié  sur  la  phrase  inquaU^^ 
»  qui  a  douné  lieu  h  notre  critique.  »  t 

YoiU  le  precéfUde  l'homme.  Le  dieu  n'a  pas  le  tempa  de  songer  à  répoudre 
k  la  déma^phe  qu'il  e  prefôquée.  Noua  ^epeasefona  plus  tMd,  quiiud  le  dkm 
sera  disposé.  En  attendant,  les  demMieux  maintleauent  leur  eatomnie  sfm- 
pide.  Us  raggraveut  même  en  disant  en  télé  de  leur  note,  pour  envenimer 
leurs  morsures,  que  notre  arUde  a  été  publié  «  le  lendemain  de  l'émenu  nrir 
Uiftérielle;  »  ce  qui  ^t  hu%,  puisque  l'article ,  écrit  le  dlmanclie ,  a  pana  le 
lundi  mallu  39  lanvier,  quand  personne  ne  soupçonnait  enoore  cette  émeuack 
Mais  à  quoi  bon  ces  détails  7  Nous  ne  discuterons  pas  des  outrages  émanés  ée 
cerveaux  malades,  âans  dQuu  la  première  aoenaaiion  pouvait  paralue  nne 
simple  extravagance;  mais  la  peraiftanco,  jointe  aux  procédés  do  maUre, 
montre  bien  que  le  dérangement  cat  devenu  endémique  et  ii^e  dans  le  groupe  ^ 
et  la  folie,  chronique. 

la  folie  est  inconteataUement  un  ces  é^e^ceuse  et  d'srvvipieiiaulvtW.  il 
taut  reçouuMtri»  cependant  que  i^utet  laa  Mtea  ne  août  pni  dgalemtut  iu- 
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téresBantes.  j|  y  en  a  qui  iaspfrent  un  fort  tégitime  dégoût^  cetle^l  est  du 

Depuis  long-teiDs  nous  avions  reconnu,  &  des  signes  trop  certains,  cette  triste 
maladie  de  Cesprit  qal  a  Inspiré  successivement  le  Représentant  du  peuple^ 
le  Peuple  9  et  donné  à  presque  tons  les  écrits  sortis  de^  la  plume  du  dioyen 
Prondhon  cette  odeur  de  haine  et  cette  couleur  fauve  qui  les  caractérisent. 
Souvent  nous  nous  en  soiames  entretenus  h  la  DémocraHe.  Nous  avions  été 
d'avis  de  tenter  le  traitement  de  HnAmlté  à  grandes  doses  de  condescendance 
et  de  bons  procédés.  Nous  avions  pensé  que  peut-être,  à  force  d'opposer  la 
raison  et  la  courtoisie  à  la  déraison  et  à  la  violence^  nous  viendrions  à  bout  de 
cette  fiévreuse  personnalité^  de  cette  surexcitation  de  Vorgueil^  de  cette  en- 
vieuse manie  éi^accusation,  de  dénigrement  et  de  destruction  de  tout  ce  qui 
B^est  pas  sol.  Nous  désirons ,  pour  Tbonneur  et  dans  Piniérêt  du  socialisme^ 
que  ses  éléments,  les  pins  opposés  dans  leurs  allures,  donnassent,  entre  eux 
du  moins,  aux  parties  adverses,  l'exemple  d'une  discussion  honnête  et  loyale, 
d*une  critique  réciproque  complètement  libre  quant  à  Vexamen  des  idées^m^iB 
marquée  aux  caractères  de  la  tolérance,  de  la  bonne  fol,  de  la  modération,  de 
la  raison. — Nous  avons  perdu  notre  temps  et  notre  fntile^  et  notts  reconnais- 
sons la  makuiie  pour  incurable. 

Libre  dctec  à  vous,  messieurs  du  Peuple,  de  fouler  aux  pieds  les  plus  élé- 
mentaires notions  du  savoir-mvre^  et  d'outrager  sottement  des  confrères 
qui  ne  vous  ont  jamais  fait  demain  qui  même  vous  ont  rendu  fort  souvent 
le  bien  pour  le  mal.  Mais  II  y  a  un  point  où,  si  grand  qu'il  soit,  cesse  Tamour 
de  la  concorde  ou  du  moins  de  la  neutralité,  c'est  quant  Vindignité  des  pro- 
cédés devient  un  système*  Que  venez-vous  nous  parler  des  royalistes  et  du 
tolnistère,  de  Penneml  commun,  quand  vous  maintenez  contre  nous  votre  mé- 
prisable  accusation  d'apostasie  et  de  trahison  1  C'est  encore  à  ajouter  au 
compte  de  votre  délire.  Car  comment  osez-vous  parler  des  nécessités  de  Pac- 
oord  entre  nous  quand  vous  nous  Insultez  gratuitement  à  trois  ou  quatre  re- 
prises consécutives  en  douze  ]ours  7  et  quel  Inconvénient  y  a-t-ll  à  une  polé- 
mique comme  vous  dites,  entre  vous  et  nous,  devant  les  royalistes  et  le 
ministère,  si  nous  sommes,  comme  vous  persistez  à  le  maintenir,  des  apostats 
et  destralfres  à  la  démocratie?  Voyes-vous  bien  que  le  grain  die  raison  qui 
vous  reste  vous  prend  en  flagrand  délit  de  faux  témoignage  contre  ce  que  la 
fièvre  d'orgueil  vous  a  laissé  de  conscience. 

Nous  avons  été  curieux  de  pousser  rexpérience  Jusqu^au  bout.  Voilà  six 
Jours  que  l'homme  qui  nous  a  demandé  une  démarche,  que  nous  avons  eu  h 
bonhomie  de  faire,  a  laissé  maintenir  pour  la  troisième  fois  dans  sa  feuille 
l'absurde  caloimile  dont  11  ne  peut  plus  prétexter  l'ignorance  et  n'a  pasdaigné 
nous  répondre... 

Monsieur  Proudbon,  vous  avez  dépassé  à  notre  égard  toutes  les  bornes^ tous 
et  les  vôtres...  Eh  bien  I  recevez-en  nos  remerciements  profonds. 

Dans  ce  que  nous  considérions  comme  Vintérét  général  du  socialisme^  par 
un  point  d'honneur  dont  nombre  de  nos  amis  nous  ont  reproché  l'excès,  noua 
vous  avions  en  maintes  circonstances,  tout  en  distinguant  profondément  entre 
▼os  vues  et  ta  libres,  mille  fols  trop  ménagé.  Merci  donc  d^e  conduite  qui 
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B'a  aucun  Don(i  dai^  la  laogue  des  gens  qof  se  respectent  ;  ipef cl  1  qar  elle  noas 
fait  désormais,  noD  pas  seulement  un  droit,  mais  un  devoir  impérieux  de  vauf 
traiter  camtnç  vous  le  méritez^  et  de  marquer,  en  termes  qui  ne  permettront 
plus  du  moins  qu^on  nous  confonde^  Tabîme  qqi  sépare  notre  socialisme  pad- 
fique,  démocratique  et  organisateur,  de  voire  socialisme  deslructçur  et  ^au- 
vaqç»  Les  apôtres  les  plus  naïfs  de  Tunlon  <)e  tous  les  socialistes  sauront  du 
moips,  l^r^ce  à  vous ,  quHl  en  est  parmi  cfiUXHn  d'atteints  de  h anies  fiA 
RIEUSES,  et  qu'on  ne  peut  cependant  se  laisser  DlEvoREa  sans  rien  dire.  Ecpq- 
tez-*mol  doqc«  monsieur  Proudhon  ;  vous  Tavçz  voulu,  je  vais  vous  faire  en 
peu  de  mots  votre  histoire  : 

Vous  n^avez  vécu  que  de  dénigrements  ,ef  de  morsures  ;  vous  ne  vous.ê|es 
[ait  un  nom  que  par  la  détraciion  de  ceux-là  même  dont  vous  exploitiez  les 
idées;,  car  tous  n'avez  rt<?n,  rien^  enteqd^z  vppsv  rien  de  sérieux  à  vo^Sf 
pas  une  miette  d'idée j  pas  un  brin  de  pensée,  mûioç.  daps  le  bagage  ai  plai- 
samment enflé  de  votre  banque  d^échange  (A). 

Votre  tapage  en  peut  bien  faire  accroire  fort  gros  aux  ignorants;  cen^  qui 
ont  quelque  étude  des  questions  sociales  n*en  on(  pas  un  Instant  été  dupes, 

Vous  n'avez  rien  à  vous^«e  le  génie  de  la  détraction;  et,  ce  que  vous  ave^ 
parce  que  vous  Pavez  pris,  vouspe  l'avez  payé  qu'avec  la  fausse  momai^  <iu 
ZQîlisme  audacieux,  qui  est  faute  votre  rictiesse.  C'est  pourquoi  Ton  coiA- 
prend  que  vous  ayez  ait  :  La  propriété  c'est  le  voL 

Vous  avez  pris  vos  tbèseç,  vos  antitb^es  e^  vos  synthèses  aux  Allemai|ds; 
c''est  le  procédé  vulgaire  de  leur  dernière  évolution  philosophique. 

Vous  avez  pris  à  Rousseau,  aux  saints-slmoniens,  aux  communistes  ejt  à 
d^autres,  la  négation  de  la  propriété^  et  vous  n'y  avez  ajouté  que  les  vlolenc<>s 
que  vous  avez  suscitées  contre,  et  que  vous  déclarez  aujourd'hui  parfaltemei^t 
inutiles  et  par  conséquent  déiestables. 

Vous  avez  pris  aux  saint-simoniens  la  dpnné^  dfî  l'abaissement  indéfini  d|i 
taux  de  la  rente»  Qeux-c|  voulaiçpt  arriver  au  ternse  zéro  par  )-exdiution  4*IVt 

(A)  Il  est  utile  de  voir  H.  Gpnsi^éi^ant  dressant  ainsi  l'i^Tentair^  des  in- 
ventions réelles  d^  son  confrère  en  socialisme,  M.  Proudho9.  Cet  inventée 
se  réduit  k  rien^  rien  de  positif  ou  de  bon^  c'est  lui  qui  le  dit.  Nous  disons  (fe 
fçsitif  ou  de  bon^  car  pour  le  négatif  ou  le  mmvais^  nous  voyons  que  le  ba- 
gage est  assez  gra.n<l  '•  des^ructix^n,  haine ,  folie,  déraison,  fsto.  -*▼  Or  nqus 
Terrpns  bientôt  ]^.,  t^rQu^hp^  prouver  aussi  à  M,  Cc^idér^t  que'soq  actif  se 
réduit  à  2^r/o.,  Nous  croyons  qijie  l'un  etl'autre  pqt  caofplétement  raison.  Oi|i, 
ni  H.  Considérant  ni  M.  Proudhon  n'qnt  rieg  inventé  de  noiive^u,  ni  en  fait 
de  dogn\e  ni  en  fait  de  mqrale^  p^,  la  raison  qi^e  l'homme  ne  peut  fien  in- 
▼enter  de  ce  oui  constitue  le  vrai  fondement  d^  la  spc(été.  pieu,  ei)  créajit 
Thomme,  en  ie  plaçant  en  société,  lui  a  donné  tous  les  élémens,  to^^s  les 
lois,  toutes  les  règles  qui  peuvent  le  faire  vivre  et  prospérer  dans  cette  société. 
Le  Christ  est  venu  compléter  ces  règles.  Chercher  quelque  chose  en  dehors 
ûé  oaâ  règles,  o^^est  chercher  hors  de  Dieu,  c'est  changer  de  Dieu.  C'est,  comme 
on  irdf,  penser  de  M.  Considérant  et  de  M.  Proudhon,  ce  qu^ih  pensent  Pun  de 
ratttre;  nais  que  penser  de  ces  nombrenï  niais  et  dnpes,  qhi  les  regardihat 
«cMOjne  des!  dinHfi  boiiveaui  dastiBéf  à  faîro  «ne  autr»  soeiété  ? 
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dévouement  religieai  et  par  la  maltiplication  de  ce  signe  de  falear,  —  ce  qai 
avait  du  moins  un  sens. 

Vous  avez  pris  à  Fonrier  toute  votre  machine  de  banque  (téchange ,  qui 
n'était,  dans  votre  esprit,  autre  cliose  qu'une  alisurde  application,  à  des  indi- 
vidualités morcelées,  des  trois  principes  du  système  des  échanges,  produit 
par  celui-ei  sous  les  noms  de  consignation  continue ,  évattuUion  antérieure 
et  compensations  arbitrées  ^  mais  qu'il  a  eu  le  bon  sens  d'appliquer  è  des 
groupes,  à  des  associations,  à  un  milieu  préparé  pour  le  recevoir  (B), 

Et  vous  avez  si  peu  compris  votre  prétendu  système,  votre  sof-Asant  décou- 
verte de  la  banque  d'échange,  ce  système  que  nous-mêmes^  qui  le  connais-- 
sions  avant  vous,  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  dégager  des  obscurités  de 
votre  esprit  et  des  nébulosités  fantasmagorico-transcendantes  dont  vous 
Pavez  si  longtemps  enveloppé  pour  en  faire  causer  les  badauds  et  pour 
vous  tirer  d^affaire^  qu*il  y  a  deux  mois  encore  vous  déblatériez  contre  la 
associations,  sans  lesquelles  vous  ne  lui  ferez  pas  faire  un  pas,  à  votre  sys- 
tème I  Et  vous  l'aviez  si  peu  comprise,  votre  découverte,  que  sans  le  secours 
cfim  ancien  phatanstérien  qui  vous  y  a  mis  des  pièces  et  des  morceaux^  qui 
en  a  fait  quelque  chose-eomme  un  plan  d'organisation  des  comptoirs  nationaux 
de  Fonrier  et  dé  ses  banques  annexes^  vous  vous  y  étiez  noyé^  car  vous  y 
pataugiez  depuis  deux  mois,  si  tristement  et  si  misérablement  que  c*élait  à 
faire  pilié  à  vos  adversaires,.. 

Voyons!  génie  sublime^  grand  inventeur,  père  du  peuple,  sauveur  du 
monde^  vous  qui,  pour  prendre  les  expressions  enflées  par  votre  propre  or- 
gueil^  êtes  arrivé  «  en  passant  au  creuset  de  la  critique  les  diverses  parties  du 
»  symbole  social,  par  une  longue  et  laborieuse  analyse^  ft  la  découverte  des 
»  principes  supérieurs  dont  la  formule  algébrique  est  énoncée  dans  votre  Acte  ;  » 
voyons  1  essayez  de  nous  dire  ce  qu'il  y  a  à  vous  et  de  vous  dans  cet  Acte,  si 
ce  n'est  le  plaisant  aplomb,  mats  l'aplomb  seul,  —  car  Ta  formule  n'est  pas  de 
vous,  —  avec  lequel  vous  stipulez  et  décrétez,  art  9  dudit  Acte,  que  tout  ca- 
pital est  improductif? 

Voyons!  répondez,  qu'avez-vous /htï ?  qu'avez-vous  créé^  qu'aves-voos 
tiécouvert  ?  Vous  qui  déclarez  si  modestement  que,  «  dans  votre  pensée  la 
»  plus  intime,  tout  le  socialisme  »  est  en  vous,  et  que,  hors  de  vous,  «  Il  n'est 
•  qu'utopie  et  chimère,  »  édifiez-nous  un  peu  sur  ce  qui  est  en  vous,  car  enfin, 
si  vous  êtes  le  Dieu  socialiste,  nous  avons  hâte  de  vous  adorer. 

Eh  bien  !  c^st  mol  qui  vous  le  dis,  et  tous  ne  prouverez  pas  le  contraire. 
Ce  que  vous  avez  créé ,  ce  que  vous  avez  découvert  se  réduit  \  trois  moti  : 
Rient  Rien!  Rien!  —  un  Zéro  très-gros,  très  boursouflé,  plein  de  ta- 
page et  de  venin.  J'en  conviens  ;  mais  un  zéro  en  Chiffre  et  pas  autre  cbosc, 
voilà  votre  compte  (G).  Vous  avez,pardieul  bien  raison  de  demander  le  crédit 
gratuit  ! 


(à)  C^Ue  ûlialion  est  assez  exacte;  mais  il  serait  bien  facile  d'en  faûni 
samblable^  contre  M.  Considérant  et  de  lui  prouver  que  tout  oe  qu'il  y  a  deto- 
Itahla  daas  ses  utopies,  comme  l'association,  il  l'a  pris.au  chrisUanisiae. 

(C)  Voilà  ofr  que  nous.»  catholiques,  nous  devons  auwi  demander  à  toua  nos 
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Voiis  TOUS  dites,  mod'estemeut,  le  socialisme,  le  socialisme  incarné^  tout  le 
socialisme.  Pour  qui  preoez-vou9  le  public,  et  comment  u'avez-vous  pas  de 
boute  7  Parce  que  ces  formules  extravagantes  imposent  à  quelques  lonocens* 
t!oas  ne  comprenez  donc  pas  qu^elles  vous  couvrent  de  ridicule ,  et  que  c^est 
justement  quand  elle  veut  se  faire  grosse  comme  an  ixeuf  que  la  grenouille 
crève!  Grosse  comme  un  bœuf,  je  suis  bien  bon  ;  c'est  comme  un  monde  que 
la  povera  se  veut  faire  ;  car  enfin,  le  socialisme,  c'est  le  problème  de  la  société 
présente  et  future  tout  entière.  Vous  prenant  avec  votre  banque  (qui  n^est  pas 
àToos)  pour  votre  socialisme  ^  vous  êtes  bien  pins  curieux  à  voir  que  la  gre- 
nODille  (D). 

Vous  vous  croyez  tout  le  socialisme,  et  vous  le  dites  la  main  sur  la  Gonstiln- 
lion  et  sur  rËyangile.  Eh  bien  !  la  msLin  sur  ma  conscience  (E),  tout  simplement, 
je  vous  dirai ,  mol ,  ce  que  vous  avez  été  et  ce  que  vous  êtes  du  socialisme  : 
vous  en  avez  été  et  vous  en  êtes  VErostrate 

Vous  avez  tout  abimé^  tout  brûlé,  monsieur  Proudbon poua  vous  pairi 

UN  KOM  (F). 

Vos  pères  intellectuels,  ceux  de  qui  tous  avez  tiré  quelque  nourriture,  vous 
avez  tenté  de  les  égorger.  Il  est  juste  de  dire  que  vous  y  avez  réussi  comme  le 
serpent  sur  la  lime. 

Vous  avez  lancé  contre  la  propriété  des  attaques  furibondes,  propres  à  in- 
cendier les  esprits  faibles  et  les  âmes  ardentes,  et  vous  n'avez  pas  même  Pexcuse 
d'une  conviction  révolutionnaire  et  d'un  but  quelconque,  car  en  produisant  au- 
jourd'hui ce  qui  est  tout  le  socialisme,  la  banque  (qui  n'est  pas  à  vous),  vous 
protestez  «  qu'en  faisant  la  critique  de  le  propriété,  ou  pour  mieux  dire  de 
».  i'ensemble  d*institutioiis  dont  la  f>ropriété  est  le  pivot,  voua  n'avez  jamais 
»  entendu  ni  attaquer  les  droits  individaels  recoanus  par  les  lois  antérieures, 
»  ni  contester  la  légitimité  des  possessions  acquises,  ni  provoquer  une  répar- 
»  tition  arbitraire  des  biens,  ni  mettre  obsucle  à  la  libre  et  régulière  acquisition, 
»  par  vente  et  par  échange ,  des  propriétés,  ni  même  interdire  ou  supprimer 

philosophes,  qu'ont-ils  inventé  en  dogme  et  en  morale,  et  s'ils  ont  iiiventé 
quelque  chose  qui  en  prouve  la  réalité,  où  en  est  la  sanction? 

(D)  M.  Considérant  ne  voit  pas  que  ce  reproche  retombe  en  plein  sur  lui  ; 
en  effet  sur  lui  povero,  qui  prétend  que  la  doctrine  sociale  et  le  progrès  so- 
cial  se  sont  incamés  en  lui.  Gomme  si  le  genre  humain  avait  attendu  jusqu'à 
lui  pour  s'oMociM*,  oomme  s'il  avait  r^u  une  révélation  nouvelle  d'un 
AOttTel  état  social  !  lui  aussi  p'a  rien  inventé. 

(Ëj^Test-ce  pas  là  une  puissante  garantie,  la  conscience  de  M.  Considérant! 
nous  n'en  contestons  pas  la  sincérité  ;  mais  M.  Proudhon  n'a-t-il  pas  la  sienne? 
Laquelle  a  la  vérité  pour  soi?  La  raison  dernière  de  ces  messieurs  est  tou- 
jours, ma  conscience  dit  vrai,  mais  la  vôtre  dit  faux,  et  tout  cela  sans  preure 
antre  que  l'assertion  même  de  sa  conscience, — C'est  au  reste  une  doctrine  qu^ils 
n'ont  pas  inventée,  mais  qu'ils  ont  prise  dans  les  philosophies  classiques  même 
prétendues  catholiques?  Avis  aux  partisans  de  ce  système. 

(F)  Et  voMS,  M.  Considérant,  ne  peut-on  pas  vous  dire  la  même  chose?  En 
vérité  vous  êtes  des  enfants  qui  vous  disputez  sans  principe  et  sans  solution 
possible. 
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»  par  décret  souverain  la  rente  foncière  et  IMntérél  des  capitaux,  »  Quels  pré- 
Itëxtes,  en  présence  d^uoc  telle  déclaration,  restent  donc  à  tos  fureurs  révola- 
llônnalres  contre  la  propriété,  et  où  trouvez-vous  maintenant,  ))onr  me  servir 
des  expressions  de  votre  journal,  Cexcuse  et  là  moralité  de  iHnsurrectian  in- 
tellectuelle que  vous  avez  tant  contribué  &  allumer  contre  elle?  quel  sens  avaient 
et  ces  fureurs  et  celte  insurrection  pour  aboutir  à  cette  déclaration  et  à  Torga- 
liisatiofl  de  quoi?...  d'une  banque  en  commandite  sous  la  raison  P.-^/.  Prou- 
àhon  eï  (Compagnie j  qu*il  vous  était  parfaitement  facultatif  de  propager  et  ât 
réaliser  sous  toutes  les  lois  et  sous  tous  les  régimes? 

Vous  Tavez  dit,  citoyen  Proudhon,  le  socialisme  c'est  vous;  et  totit  ce  qui 
Vèst  pas  vous  ou  votre  banque  (qui  n*est  pourtant  pas  à  vous)  est  utopie  et 
ctiimëre,  —  même  les  associations  contre  lesquelles  vous  avez  tant  crié ,  et 
sans  lesquelles  cette  banque  (qui  n'est  pas  de  tous)  reste,  pratiquement,  ab- 
surde. 

Cette  révélation ,  si  plaisante,  de  votre  personnalité  en  délire^  explique 
n^QrquQi  vous  avçz  été  TEros^rate  du  socialisme.  Vous  vous  sentiez  Tout^  vous 
TQ^^' sentiez  biçUnCt  vous  sçntiez  en  même  temps  le  besoin  de  vous  rendre  à 
vous-même  un  culte  exclusif.  En  même  temps  que  vous  étiez  Dieu^  vous  vous 
adoriez  vous-même,  vous  nourrissiez,  pour  votre  divinité  ^  le  zèle  fanatique  et 
intolérant  du  sectaire  (G). 

C'est  ce  qui  fait  que  vous  avez  rendu  au  socialisme  tant  de  services  t  que  vous 
0vez  fourni  M  meilleures  armes  et  les  prétextes  les  plus  sûrs  à  ses  adversaires  I 
aue  vous  avez  sacrifié  le  droit  au  travail  à  la  joie  d'un  absurde  paradoxe  ajouté 
à  ^oij^  ceux  sur  lesquels  vous  aviez  échafaudé  le  piédestal  de  votre  triste 
gloire!  que  vous  avez  tourné  et  irrité  contre  le  socialisme  tout  entier,  et  très- 
gratuitement,  d'après  votre  déclaration  d'aujourd'hui,,  tous  les  intérêts,  même 
les  plus  légitimes  d'après  vous,  de  conservation  et  de  propriété  !  que  vpqsaves 
ravagé  les  esprits,  allumé  et  soufflé  le  feu  dans  les  intelligences  inflammables! 
c^est  pourcela  enfin  que,  dépassant  votre  modèle  qui  n'avait  brûlé  que  le  temple, 
entraîné  par  votre  aveugle  monomanie  de  ruine  universelle,  vous  avez  été  jus- 
qu'à vous  brûler,  vous  le  Dieu,  dans  le  temple  lui-même  1 

Et  savez- vous  pourquoi  vous  avez  fait  cela?  Ont,  vous  le  savez;  m^is  Je  vais 
le  dire  pour  les  autres  :  Cest  parce  que  si  votre  nom  historique  et  extérieur 


(G)  M.  Considérant  a  ici  parfaitement  raison,  M.  Prondbon  voulant  chan- 
ger les  fondemehh  mêmes  de  la  société,  fait  acte  de  Diéu^  se  fisit  Dku  ;  tmis 
né  peut-on  pas  dire  ta  même  chose  de  M.  Considérant  qui  nie  tontéé  les 
grande^  traditions  dé  Inhumanité.  Où  a-t-il  appris  que  Thomitte  uV  pas  Ité 
créé  pur,  puis  qu^il  est  tombé,  qù*n  A  ube  fin  surliaturellel  Gomiiwnt 
tranèhe-t-il  ces  questions,  s'il  n'est  pas  Ùieu?  —  Il  en  est  de  même  de  toupies 
pliilosophes,  même  de  ceux  qui  se  disent  catholiques,  et  qu?  prétendent 
pak-lef  à9  ÎHeu,  de  tous  ses  attributs  et  asseoir  toute  la  Sociétl  tûhi  îké&hffle, 
c'est-à-dire  sans  tradition.  Tous  ces  philosophes  se  font  Dieu,  m  &u  moflbs 
prophètes,  messies,  inspirés  de  Dieu,  homnies  surnaturels  :  qhehos  pirofeSsèUfs ca- 
tholiques y  fassent  atiention,  car  te  sont  eut  qui  ont  enseigné  plus 'Ou  nlbhis 
ces  grandes  erreiurs.  *    ' 
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est  Èroslrate,  voire  nom  intime  est  tnen  plus  sinislre  encore  :  Vous  vous  ap- 

peleZ  DESTRUCTION  (U). 

Gela,  je  le  sais,  ei  vous  en  jouissez,  constitue  une  grandeur.  Cette  grandeur, 
je  ne  la  conteste  pas,  et  je  vous  plais  en  ajoutant  ici  que  Phistoire  ne  conteste 
pas  non  plus  la  grandeur  d'Attii^.  Il  y  a  de  grands  fléaux  sous  la  main  de 
DieUf  et  je  n^bésite  pas,  pour  ma  part,  à  voir  en  vous  un  homme  providenUeL 
Vous  voyez  que  le  dédain  que  je  vous  cacbe  peu  pour  votre  génie  de  création, 
et  le  ressentiment  de  vos  procédés  et  de  vos  outrages  (qui,  à  dire  vrai,  ne  noua 
ont  pas  plus  touché  que  surpris)  ne  me  rendent  du  moins,  envers  vous,  ni  in- 
juste ni  aveugle.  Je  ne  vous  diminue  pas.  Je  confesse  votre  puissance  de  des- 
iruciivité^  vous  en  avez  le  génie  ;  la  force  de  vos  dents,  le  caractère  dangereux 
de  leurs  morsures  ;  je  ne  vous  ôtc  rien  de  ce  qui  est  à  vous  :  je  vous  prodaioe 
un  des  grands  et  légitimes  châtiments  envoyés  à  un  monde  corrompu  par  les 
orgies  de  cupidité,  d*avidité,  dMgoIsme,  d'exploitation  et  de  spéculation  où  la 
propriété  s'était  vautrée  sous  le  dernier  régime. 

Je  vous  trouve,  en  un  mot,  dans  la  sphère  des  principes  et  des  idées,  ce  ca- 
ractère mystérieux ,  fatal  et  sacro-saint  que  de  Maistre  trouvait  à  la  guerre 
dans  le  domaine  des  faits,  et  qu'il  retrouvait  dans  la  conception  antique  et  qnasl- 
pontificale  du  bourreau. 

Vous  êtes  donc  un  Instrument  et  vous  servez  à  quelque  chose. 

Vous  avez  d'abord  servi,  comme  je  viens  de  dire,  à  punir  le  vieux  monde,  à 
activer  sa  dissolution,  à  secouer  et  à  broyer  les  pourritures  flnancières  du  ca- 
pital égoïste,  agioteur,  spéculateur  et  satisfait. 

Vous  avez  servi,  par  les  colères  et  les  passions  qne  vous  avez  allumées  de 
tontes  parts,  avec  ou  contre  vos  formules,  à  forcer  les  esprits  à  se  préoccuper 
du  socialisme  en  donnant  à  celui-ci  les  proportions  d'un  fantôme  destructeur 
et  terrible  sur  lequel  il  n'était  plus  possible  de  faire  silence. 

Vous  allez  servir,  et  nous  vous  remerdoiu  de  nous  avoir  contraints  à  vous  y 
employer  dès  ce  jour,  à  mettre  bientôt  eu  lumière  les  éléments  organisateurs, 
conciliateurs  et  pacifiques  du  socialisme,  par  antithèse  et  contraste  avec  les  al- 
lures de  votre  socialisme  écheveté^  anarchiquef  destructeur. 

Vous  servez,  enfin,  les  vérités  salutaires  de  notre  âge,  comme  le  dénigrement 
et  la  détraetion  servent  toujours  les  vérités  nouvelles  en  leur  rendant  hommage 
et  les  faisant  choses  éprouvées,  à  mesure  que  vous  prouvez  mieux  voire  impuis- 
sance contre  elles.  Quant  à  ce  qui  estfaox  et  mauvais,  y  compris  ce  qui  sort  de 

(H)  11  peut  être  curieux,  à  la  suite  de  ce  passage  énergique  de  M.  Consi- 
dérant jugeant  son. confrère  de  citer  le  passage  suivant  de  V Apocalypse  qui, 
parlant  du  5*  fléau  dit  :  «  que  le  puits  de  l'azyme  ayant,  été  ouvert  il  en 
»  sortit  une  fumée  comme  celle  d'une  fournaise  et  elle  obscurcit  l'air  et  le 
»  soleil;  puis  de  cette  fumée  sortirent  des  sauterelles  qui  se  répandirent 
»  sur  la  terre...  avec  mission  de  nuire  aux  hommes  qui  n'auront  pas  le 
Ti  sceau  de  Dieu  sur  le  front...  Or  ces  sauterelles  avaient  pour  roi  VAnge 
a  de  Vàbyme^  qui  s'appelle  en  hébreu  Aladdon  3TDM  en  grec  ApoUyon 
»  (AicsXXiN*¥),  c^estrk-^.ire Bxtermmatêwr  ou  destructeur,  n  (Apoc.  dl,  1-2-3-4- 
11).  Nous  donnons  cette  citation  sans  que  nous  croyions  pour  cela  M.  Prou- 
dhon  de  taille  à  être  le  grand  Exterminateur  dont  parle  saint  Jean. 
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l^^un,  la  f4ttc(ion  qae  voas  accompUssez  fatalement  en  fait  etle-mfime  justice. 

Vous  voyez  bien  qne  je  ne  réduis  pas  votre  rôle. 

f]  est  cependant  une  Itltisioti  ({ttë  vous  ndufrlâsez  et  Sur  laquelle  je  stds  obligé 
de  tOYls  dé^abuée^.  Cmi  p^t  là  que  je  termine. 

y^a  voufétes  ûpité,  pdtte  que  vbii*  àVeiS  été  Tobjet  des  plus  vives  attaqua 
écé  féaetlottnaf^es  et  des  adversaires  du  socialisme,  que  ceux-ci  voua  considi- 
tuient  eoittikie  l^élément  le  plus  fort ,  fe  seul  fôn  même  du  socialisme.  Ëux-mémes 
00!  86in  de  crier  cela  sur  les  tofts  et  d*ènti*etéfilr  Htlusion.  Eh  bienl  ils  font 
tout  simplement  de  la  bonne  tactique,  et  ils  se  înoquent  de  vous.  Hé  vous  ont 
fait  jouer  ce  rOln  qui  tous  agrée,  parce  quilà  vous  savaient  le  plus  vulnérable 
dé  tous.  AVéC  tous,  la  victoire  leur  était  facile.  lis  n'avalent  qu^à  prendre  vos 
firifidpauit  pÂradoies  étales  itibntrer  au  bon  sens  pour  le  révolter,  à  la  société 
pour  lui  ftiire  peur. 

Vbfift,  avec  vôtf e  style  souvent  fort  et  lés  propriétés  que  je  voua  ai  ci-dessus 
reconnues,  le  secret  des  honneufé  qu'ils  vous  ont  faits,  lis  ont  eu  Pair  de  Croii*e 
àiét  vôttfique  Vous  étié^  tout  té  soôiâtiimè^  pour  s^eii  facilement  défaire,  comme 
Ils  dm  eu  rair  ati^sf  de  croire  atec  voué  cfue  le  droil  au  travail  était  )a  des- 
tfUtilloil  du  droit  de  propriété,  pour  se  facilement  défaire  du  droit  au  travaiL 
Voilà  leur  jeu.  Vous  en  avez  été  la  dupe.  Je  vous  entretiendrai  peut-être  mi 
peu  plus  au  lotig,  Une  autté  fols,  de  cette  myStlGcation,  qu'on  fera  durer  ausai  | 

longtemps  qne  possible.  Atijourd'htli,  il  be  me  reste  qu'à  vous  rCttaiérdèr  bien 
sincèrement^  au  nom  des  sôciaimei  pacifiques,  conàiliateurs  et  organisateurs^ 
qui  ont  pour  principe  l'association  libre  et  volontaire,  du  service  que  vods  ve- 
nez de  letr  rendre  en  les  déMant  de  Tobligaiion  qu*ils  s'étalent  faite,  H  leor  j 
grand  détriment,  de  ne  point  tirer  suf  tous  dans  les  clrtonstances  actdelleé.  i 

J'ajoute  que,  ai  vous  m'atiesi  quelque  reconnaisse tiee  pouf  les  téHtëa  que  je 
vous  ai  dites,  je  vous  prierais  de  me  le  témol^ef  en  recommandant  1  vos  fé- 
dacieurs  de  nous  outrageri  caldmftier  cl  Insulter  tom  les  jours,  d^ajouter  I  l'a- 
postasie »  à  la  tFabtoon ,  à  la  eovardiae  ^  à  la  complieilé  atec  M.  Léon  Fanebèr 
ei  avec  la  réaction^  tout  ee  itd'lls  pourront  trouver  dana  leur  ricbe  vocabnlalf é. 

Gela  faisant.  Ha  rendroilt  i  U  sdotéié  et  I  la  eause  dit  bon  socialisme  (bien 
des  pardons  de  l'exikresaion»  bous  croyons  que  c'est  le  nIHfe)  Isa  plus  signalés 
services*  V.  OONfiimSlRAIfT. 

(Mmocratie  pacifique  tiu  à  fihfrîgr.) 
Voilà  comment  le  grand  poatife  ûu  pkatanêtère,  M.  CoitMM- 
rant,  juge  la  personne  et  les  œuvres  de  tL  Proudhon^  étodtODs 
maioten^t  Jfi  réplique  du  grand  éêHrmeêeÊtt^  elle  eatpleiaeaMÉi 
degroeeca  et  utiles  véritis; 

IH)UR  EN  FINIR  AVEC  M.  CONSIDÉRANT. 

Omnia  serviliter  jtro,  don^inationfi* 
(Restauration  d'un  texte  de  Taots  falsifié 
par  tï.  Considérant  t,) 
tt  y  a  désormais  quelque  cbpse  de  trop  aor  la  t^rre.  Ce  quelque  choie  ett  en 

1  H.  Considérant  a^ant  pris  pour  4pigra(rlie  de  son  article  c^quai^msti 
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li  Manque  du  peuple  ou  la  botitiqoâ  de  M.  Considérant  La  coexlatenct  d«  cas 
deux  établissements  philaniropiques  impliquant  nécessairement  contradiction 
et  scandale»  il  faut»  pour  la  raison  et  la  morale  publique ,  que  l'nn  ou  Tantre 
disparaisse,  fil*  Considérant  l'a  compris  :  Je  l*en  félicite  ;  Je  Ten  remercie.  Le 
jtimkmilère  m'ennuyait  autant  an  motos  que  la  Banque  du  peuple  porte  oia« 
brafe  à  M.  Considérant  Et  puisq«'il  a  pin  à  mon  honorable  concvrrent  de 
commencer  la  bataille,  Je  ne  ferai  pas  faute  à  la  besogne.  Aussi  bien,  le  pubMo 
a  bftte  de  savoir  si  le  socialisme  cantieni  quelque  chose  au  riem 

L'attaque  de  M/  Considérant  est  divisée  en  deux  parties  s  la  première  a  rap^ 
p«ft  à  nn  incident  soulevé  par  lui  à  l'occasion  de  la  polémique  engagée  depils 
six  semaines  entre  la  Démocratie  pacifique  et  le  Peuple;  la  seconde  n'eat 
q«Hlne  diatribe,  bête  et  méchante,  contre  mes  idées  et  ma  personne. 

YUkw  d'abord  l'incidente 

Dnna  le  nvaeéro  de  la  Démocratie  pacifique  du  û  février^  M^  Considérant  me 
it  iliMinear  de  aa'adresaer  la  lettre  qui  8itit«  et  qu'il  vient  de  reproduire,  eti 
tète  de  sa  philippique,  dans  le  numéro  d'hier  du  même  Journal. 

(Soit  la  teêifé  de  M,  Considétam  que  nous  avons  publiée  plus  haut  ) 

Leè  ftiits  rapportés  dans  cette  lettre  aoati  en  ce  qol  me  concerne,  exacts. 
O'esMMllre  que  pendant  trois  aemaines  Je  sols  resté  absolonent  éti*anger  )  li 
rédieiiod  da  Peuplé f  que  Je  n'avais  nulle  conaialssaiiee  de  la  pdlétnlque  sod» 
levée  entre  ce  Journal  et  le  Journal  de  M.  Considérant;  que  Je  fus  tout  ébahi 
qdund  celul-el  a>ii  vint ,  la  3  fénier  au  soir,  à  la  sortie  de  l'Atteltiblée,  m'a- 
dMaer  de»  interpellations  p^rsétideliea  au  sujet  de  eette  polémique;  et  qu'ettflu 
Ji!  Itii  dis  qtt'il  n'avait  qu'à  m'en  ébrire»  et  qo'apr«s  atoir  examUié  les  pièces^ 
Je  verrais  I  lut  dooaef ,  s1l  y  avait  lient  satisfaction. 

Le  lendemain,  eh  effet,  parut  dans  la  Démocratie  pacifique^  la  lettre  qh^oli 
vliMit  de  lire,  et  ft  laqudle,  après  réflexion.  Je  crus  se  devoir  faire  aucune 
rétiense; 

M.  Considérant  se  récrie  fort  aujourd'hui  contre  «  l'indigne  procédé  •  doht 
je  mè  suis  rendu  coupable  à  son  égard,  en  ne  répondant  paa  à  sa  leltie.  fiuhrant 
liil^  j'ai  a  dépalsé  tontes  les  boraes*  s  et  o^cat  afin  de  réprimer  c  wtle  penod^ 
a  nalité  fiévrense«  celte  surexcitation  de  iKnigrement  et  de  destruction  de  tout 
«  ce  qui  n'est  pas  moi  ;  s  c'est  afin  de  s  marquel*»  en  tendes  qui  ne  permet- 
»  tront  plus  qu'on  les  cônfènde^  l'abîme  qnl  sépare  le  sociatis^  pacifique  ^ 
9  démocratiqntt  et  ovg^isatetir^  dd  soùialùme  deêtrutteur  et  sauvage^  k  que 
lui,  M.  Considérant,  poussé  à  bout,  las  «  d'opposer  la  raison  et  la  COdHOMè  à 
»  la  déraison  et  à  la  violence,  »  s'est  résigné  à  pnbUêff  3a  réponse  1 

|l/taN<aMiîreurei)irftA^^l^9(niiteiilt^<«uparlM  mpeurêméphi^ 

latins  :  Omnia  invidiosè  pro  dominationey  Tout  par  envie  pour  arriver  au  pou  > 
voir,  lesquels  sont  une  altération  d^un  passage  de  Tacite,  j'ai  cru  devoir,  dans 
ma  réponse,  rétablir  le  texte  vrai  :  Omnia  séh>iUtèr  pro  dominations.  Tout  par 
servilisme  pour  arriver  au  pouvoir.  Le  lecteur  jugera  duquel  des  deux,  H.  Con- 
sidérant où  inoi,  a  Voulu  parlei*  l'historien. 

[Note  â$  M.  PTMâhohy 
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tiques  du  phalanstère^  pour  se  conduire  d'une  façon  aussi  niaise  que  Va  faii 
en  cette  circonstance  M.  Consid*irant, 

Les  iaterpellatioDs  de  M«  Considérant,  —  je  m*eo  réfère  à  sa  lettre,  —  bien 
loin  d*étre  conciliantes,  étaient  tout  impératives,  menaçantes  même,  exprimées 
en  style  de  mattre  d'école  pariant  à  an  petit  garçon.  RaisoD  pour  que  je  ne  ré- 
pondisse pas.  Qui  donc,  je  le  demande  à  tout  homme  d*honneur,  aurait  obéi 
à  de  telles  injonctions? 

Mais  la  forme  était  encore  peu  decliose;  c*est  le  fond  qu'il  faut  voir.  M*  Con- 
sidérant dit  en  propres  termes  :  «  Ma  réponse  au  nouvel  article  du  Peupte  est 
écrite,  et  j'allais  ce  soir  la  donner  à  la  composition,  quand,  etc.  »  —  Et  plis 
bas  :  «  Nous  suspendrons,  en  conséquence,  notre  réponse,  etc.  i» 

Il  est  clair  que  j'étais  sous  le  coup  d'une  menace,  de  la  menace  d'un  artide 
de  M*  Considérant.  Eh  bien  1  jai  voulu  le  voir,  ce  terrible  article;  j'ai  voulu  sa- 
voir ce  que  M.  Considérant  avait  au  fond  du  cœur.  Le  premier  mouvement  est 
toujours  le  plus  véridique  ;  et  je  m'en  fiais  beaucoup  moins,  pour  être  renseigné 
sur  les  véritables  sentiments  de  mon  honorable  antagoniste ,  à  une  tran- 
saction anodine  sur  les  vivacités  de  la  rédaction  courante  du  Peupie^  qu'à  un 
article  préparé  de  longue  main,  et  tenu  en  réserve  par  M.  Considérant  contre 
le  rédacteur  en  chef.  Autant  aujourd'hui  que  plus  urd,  me  dis-je  ;  il  faut  en 
finir,— voyei  comme  les  beaux  esprits  se  rencontrent!  —avec  M.  Consi- 
dérant. 

Et  M.  Considérant,  qui  avait  eu  la  bonhomie  de  me  dire  dans  sa  lettre  : 
«  Ma  réponse  est  écrite;  je  vais  la  donner  aux  compositeurs;  mais  j'en  sus- 
»  pendrai  la  publication....  »  M.  Considérant,  qui  avoue  la  préméditation  de 
sa  diatribe;  M.  Considérant,  qui  déclare  avoir  voulu  exercer  contre  moi  ce 
cbanuge  d'un  nouveau  genre,  ose  aujourd'hui  mettre  sur  le  compte  de  l'in- 
digoation  que  lui  a  causée  mon  inqualifiable  procédé,  la  publication  de  son 
factum!  Comme  c'est  habile!  comme  c'est  honnête!  et  pacifique  tnr- 
tout  !.... 

Or,  à  présent  que  nous  connaissons  le  fond  du  sac,  et  que  les  aménités  de 
M.  Considérant  me  donnent  le  droit  de  lui  parler  sansfiatterie  ni  déguisement, 
je  suis  tout  à  fait  à  mon  aise  pour  répondre  à  ses  interpellations. 

La  phrase  de  la  Démocratie  pacifique  qui  a  motivé  de  la  part  de  la  rédac- 
tion dn  Peuple  le  reproche  de  trakison  et  ^''apostasie  est  la  suivante: 

«  Le  socialisme  violeni  a  seul  fait  les  frais  de  la  déplorable  et  sanglante 
»  bataUle  de  Juin.  • 

Par  ces  paroles,  la  Démocratie  pacifique  se  séparait  de  toute  la  partie  du 
socialieme  qui  ne  relève  point  dn  phalamtère^  et  dont  le  Peuplé  est  Vun 
des  représentants;  elle  accusait  ce  socialisme  d^avolr  fiait  les  Journées  de 
juin  ;  elle  repoussait,  quant  à  elle,  toute  solidarité  dans  ces  tristes  événe- 
ments; elle  se  lavait  les  mains,  comme  Pilate,  du  sang  répandu.  Ce  fut  cette 
scission  de  la  Démocratie  pacifique  que  le  Peuple  qualifia  d'apostasie  et  de 
trahison. 

Vainement,  dans  son  numéro  du  2  février,  la  Démocratie  pod/^fue  a-t-elle 
prétendu  qu'il  n'y  avait  dans  ses  paroles  aucune  pensée  sdssionnaire  ;  que  sa 
phrase  avait  une  toute  autre  signification  ;  qu^elle  avait  voulu  dire  seulement 
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qne  la  ftaetiori  du  socialisme  entrée  dans  rinsurrectioH  de  juin  élait  essen- 
tiellement égarée. -^U,  Considérant  vient  lui-même  aaJourd*hui  démentir 
cette  escobarderie  de  ses  co-rédacteurs. 

«  6*est  pour  noos,  me  dit-i),  un  devoir  impérieux  de  marquer  en  termes 
%  qui  ne  {lermettront  plus  qu'on  les  confonde,  Tablme  qui  sépare  notre  socia- 
t  lisme  paciflque,  démocratique  et  orgatiisateur,  de  votre  socialisme  destruc- 
9  teur  et  sauvage..,.  Vous  avez  lancé  contre  la  propriété  des  attaques  furi- 
M' bondés,  ))roprés  à  Incendier  les  esprits  faibles  et  les  âmes  ardentes;  et  vous 
»  n*avezpas  même  Texcuse  d'une  conviction  révolutionnaire  et  d'un  but  quel- 
»  éonque....  Ouelâ  prétextes  testent  à  vos  fureurs  révolutionnaires  contre  la 
»  propriété,  et  où  trouvez-vous  maintenant  l'excuse  et  la  moralité  de  Tinsur- 
«  rection  intellectuelle  que  vous  avez  tant  contribué  à  allumer  contre  elle  ? 
a  Quels  sens  avalent  et  ces  fureurs  et  cette  insurrection^  pour  aboutir  à  cette 
»  déclaration  et  à  Torganlsalion  de  quoi  ?....  » 

Voici  dôiic  un  premier  point  qui  reste  acquis  au  débat,  malgré  les  dénéga- 
ifons  et  les  désaveux  de  la  Démocratie  pacifique.  C'est  cjue  M.  Considérant  et 
àes  amis  qdl,  det)tiis  vingt  ans,  déclament  contre  la  civilisation;  qui  divisent 
fiistdriqttemetit  le  genre  humain  en  deux  grandes  catégories,  les  civilisés  et 
tés  harmonièns;  qui  se  servent  tous  les  jours  de  locutions  comme  celle-ci  : 
t^oti5  autres  civilisés  /  —  qui  ne  cessent  de  battre  eii  brèche  le  ménage,  la 
famille^  la  propriété  même  ;  car  ils  ne  veulent  pas  de  la  propriété  actuelle  : 
c'est  une  autre  forme  de  propriété  qu'ils  préconisent  (J)  ;  M.  Considérant, 
dis-Je,  et  ses  co-sectaires  répudient  toute  solidarité  avec  les  sauvages  qui,  en 
Juib,  sans  donger  au  ménage  cl  à  la  famille,  et  tout  en  respectant  les  proprié- 
tés, se  sont  Insurgés  contre  une  civilisation  qui  les  affame. 

Il  n*7  a  rien  de  commun,  dit  la  Démocratie  pacifique^  entfe  mon  socialisme 
et  le  socialisme  des  sauvages  de  Jujg  I...  Sans  doute  que  lesdits  sauvages  n'a- 
valent point  assez  fait  pour  mériter  les  éloges  de  là  Démocratie  pacifique  !  Il 
eût  fallu,  pour  lui  plaire,  ^aire  ménage  commun^  propriété  commune,  famille 
commune,  changer,  eià  un  rioioi,  Paris  et  la  Fraiice  en  phalanstères!  C'est 
f>arce  que  le  dôciaiistne  de  luln  n*a  rien  compris  à  la  révolution  démocratique 
et  sociale,  felle  que  réntend  la  Démocratie  pacifique;  parce  qu'il  a  méconnu 
sa  véritable  mission,  que  ^.  Considérant  et  leé  siens  9*eo  séparent,  font  sd^ 
sion  t  Leur  socialisme  est  le  bon  socialisme,  socialisme  pacifique  et  orga9l- 
sateur;  notre  socialisme,  à  nous,  est  le  socialisme  violent,  sauvage,  dé- 
^organisateur,  incendiaire  ;  et  moi,  le  citoyen  Proadhon,  J'en  suis  TEros- 

TBATEh..  - 

Eh  bien  I  cette  scisiipn,  désorm^ia  a^iSr^e,  myoné^  de  la  B^mocratie  paci- 
fiquef  est-ce.  apostasit^  cemme  l'a  prétendu  le  Peuple  f  eH-oe  tiahlaon,  oa  bien 

(J)  M.  Proudhou  a  ici  parfaitemenl  râisod  ;  M.  Considérant  est  ausaL  dff- 
trticteur  que  le  journal  te  Peuple;  on  peut  même  dire  qu'il  Test  davantage,  c|ur 
il  mine  sourdement  ce  que  M.  Proudhon  attaque  de  front.  —  De  plus,  on  au- 
rait pu  lui  objecter  aussi  qu^lsefait  Dieu  lui-même,  car  tout  homme  qui  veut 
créer  une  famille,  un  état  social  autre  que  celui  que  Qieu  a  établi,  se  pesé 
centre  Dieu,  se  fait  Dieu  lui-même. 
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seulement  couardise  7  C'est  ce  qu'il  importe  d'examioer  ;  car  de  l'appréciation 
que  j'aurai  faite  de  la  conduite  de  la  Démocratie  pacifique  résultera  ma  ré- 
ponse aux  Invectives  de  M.  Considérant. 

Je  me  bâte  de  le  dire  :  il  n'y  avait  là  n'y  apostats,  ni  traîtres;  et  si  Je  dm 
fusse  trouvé  au  bureau  du  Peuple  lorsque  furent  écrites  les  malenconireoMs 
paroles  qui  ont  servi  de  prétexte  à  M.  Considérant,  je  les  aurais  supprimées, 
comme  manquant  non  pas  précisément  de  Justice,  mais  de  justesse.  Ceux  que 
le  Peuple  avait  à  signaler  après  l'article  de  la  Démocratie  pacifique  n'étaient 
que  des  intrigants  et  des  dupes. 

On  n'esta  dit  le  proverbe,  jamais  trahi  que  par  les  siens.  Comment  la  Dé^ 
mocratie  pacifique  pourrait-elle  trahir  ou  apostasier  le  socialisme ,  elle  qnl« 
par  ses  mystères,  ses  attractions,  son  illuminisme,  son  adoration  da  capital, 
son  amour  déclaré  du  privilège,  sa  politique  occulte,  est  aussi  étrangère,  aesil 
hostile  à  Vidée  socialiste  qu'à  l'idée  démocratique? 

La  Démocratie  pacifique^  organe  quotidien  de  la  prétendue  école  sociétaire, 
est,  avec  la  Phalange^  qui  lui  sert  de  complément,  une  sorte  de  déversoir 
de  toutes  les  folles  absurdités  et  impuretés  de  Cesprit  humaÙL  Ce  déTeraoir 
a  pour  enseigne  le  nom  du  plos  grand  mystificateur  des  temps  modernes, 
FoDRiER,  pour  objet  apparent  la  métamorphose  sociale,  pour  but  réel,  um 
spéculation  d'intrigants  sans  principe ,  sans  théorie ,  et  dont  tous  les 
moyens  se  résument  dans  ce  mol  de  Tacite  travesti  par  M.  Considérant,  ser- 
vilisme  (K}/ 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ia  prétendue  théorie  de  Fonrier,  de  la 
jcî^nce  découverte  par  Fourier,  du  jyjréme  deFourier.  C'est,  Je  le  répète,  la  plos 
grande  mystiGcation  de  notre  époque.  Malgré  le  fatras  énorme  qni  nous  reste 
de  cet  halluciné,  il  n'y  a  ni  science,  ni  théorie,  ni  système  Fonrier;  et  Je  mets 
au  défi  M.  Considérant  et  toute  son  école  de  citer  de  cette  science  tant  piùnée 
trois  propositions  qui  se  suivent  et  s'encA^lnent,  trois  observations,  trois  for- 
mules. Je  le  défle  de  me  citer  le  commencement  de  cette  science,  à  laqudle 
tant  de  gens  croient  sur  parole^  et  dont  le  premier  mot  n'a  été  dit  à  persouie. 
Je  le  défie  d'apporter  la  preuve  qu'il  existe  en  tout  Fourier  rien  qui  mérite  k 
nom  de  théorie,  science  ou  système;  de  fournir  nn  fait  psychologiqoe  oa  aiH 
cial  de  quelque  importance,  que  Fourier  ait  le  prender  observé,  analysé  on 
expliqué  ;  une  seule  loi  qu'il  ait  démontrée,  un  seul  principe  dont  il  ait  enxklii 
la  connaissance  humaine  (L). 


(K)  Cette  appréciation  du  fovriérisme  par  M.  Proudhon  est  parfaitement 
juste.  La  postérité  se  demandera  un  jour  conmiant,  à  cette  époque  de  lu- 
mière; là  où  le  christianisme  a  régné  pendant  4800  ans,  dans  un  pays 
comme  la  France,  où  le  bon  sens,  la  droiture,  la  raison  n'ont  pas  encore  été 
complètement  perdus,  on  a  pu  donner  de  Timportance,  écouter  sérieuse- 
ment, proposer  même  de  mettre  en  pratique  les  folies  an  phalanstén  ;  il  est 
TTai  que  peu  de  personnes  connaissent  ce  que  serait  la  réalisation  du  pàoloAs* 
tère:  la  plus  grande  corruption  jointe  au  plus  absolu  despotisme. 

(L)  C'est  encore  la  Térité.  Le  principe  d'association  qui  fait  la  base  même  du 
phalanstère  est  vieux  comme  le  monde,  et  le  catholicisme  l'a  mis  en  pratique 
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'  Ce  ii*€8t  pn  Benlement,  oomme  on  ^oitt  la  théorie  agricoie-inàmsirieUe^ 
Bol-disant  enseignée  par  Fonrier,  et  pj^opagéeà  si  grands  frais  par  M.  Considé- 
rant, dont  Je  réToqne  en  donte  Texislence;  c'est  la  valeur  scientifique  de  tous 
kê  travaux  de  Fonrier,  de  quelque  façon  qn^on  les  envisage,  que  je  nie.  Fon- 
rier, comme  économiste,  métaphysicien,  réformateur,  Inventenr,  savant  enfin, 
ft^existe  pas.  J'ai  connu  Tlndlvida,  J'ai  lu  tous  ses  houqul'ns  :  Je  suis  encore 
à  chercher  Thomme  de  science,  Phomme  d'intelligence.  Si  M.  Considérant  en 
a  quelque  nouvelle,  je  le  somme  d'en  faire  part  à  ses  lecteurs  ;  car  11  y  a  trop 
longtemps  que  eetie  mysiiflcalian  dure  et  que  le  public  eu  dMtpe. 

Mais  n*ayen  peur  que  ni  M.  Considérant  ni  pas  un  de  ses  acolytes  réponde  à 
la  sommation;  n'ayes  peur  qu'ils  vous  disent,  une  fois,  ce  que  c'est  que  la 
théorie  de  Fourier,  Vorganisation  du  travail  par  Fourier.  Ils  vous  renver- 
ront à  leurs  brochures  ;  ils  vous  offriront  un  abonnement  ou  vous  parieront 
argot  :  De  science,  rien  !  M.  Considérant,  en  qui  je  me  plais  de  reconnaître 
auunt  de  savoir  quil  me  reproche  d'Ignorance,  n'avait  de  positif  que  ce  qui! 
a  appris  au  coûége  et  à  Cécole  Polytechnique  (M).  De  Fonrier,  son  vénéré 
maître,  il  n'a  hérité  que  le  galimatias  et  les  barbarismes.  Plus  qu'aucun  des 
sectateurs  ou  exploiteurs  do  fouriérisme,  M.  Considérant  a  contribué  à  ré- 
pandre dans  le  monde  cette  plaisante  opinion,  qu'il  existe  une  doctrine  phor- 
lanstérietme.  Aujourd'hui  qu'il  calomnie  les  socialistes  sérieux  dont  la  con- 
currence énergique  menace  d'engloutir  son  commerce  de  rogatons^  je  le 
défie,  pour  la  cinquième  fois,  de  publier  dans  son  journal  et  de  livrer  à  la 
discussion  le  premier  élément  d'une  science  sociale  d'après  Fonrier. 

Certes,  il  faut  que  je  sois  bien  sûr  de  mes  paroles  quand  je  viens  dire  aux 
abonnés  de  la  Démocratie  pacifique  :  Il  it'y  a  point  de  théorie  de  Fourier^ 
point  de  science  sociale  d'après  Fonrier,  par  conséquent  point  de  socialisme 
phaianstérien;  il  n'y  a  qu'aune  coalition  de  gharlatahs,  dont  vous  n^étes 
tous  que  les  misérables  dupes  !  Eh  bien  !  qne  M.  Considérant  produise  ses 
'raisons  :  qu'on  enUme  une  critique;  qu'on  fasse  le  tamisage  des  élucubrations 
de  Fonrier.  Jamais  occasion  plus  solennelle,  plus  décisive  ne  s'est  offerte  de 
faire  sortir  victorieusement  l'idée  du  Maître^  si  tant  est  que  jamais  idée  ait 
été  conçue  sous  ce  crâne  ébumé.  Le  socialisme  de  Fourier  a  suffisamment 
agité  le  monde;  qu'on  sache,  enfin,  si  l'homme  idole  de  la  Démocratie  paci^ 
fique  fut  le  plus  merveilleux  des  génies  ou  le  plus  colossal  des  fous  (N). 

bien  avant  Fourier  ;  quant  à  \si  psydioiogiê^  consistant  en  panthéisme,  maté- 
rialisme, négation  du  péché  originel,  de  l'enfer,  du  paradis,  etc.,  tout  cela  est 
vieux  conmie  l'erreur,  comme  le  péché;  on  peut  le  trouver  dans  tous  les  hé- 
rétiques. 

(M)  M.  Proudhon  aurait  pu  ijouter  :  et  dans  son  catécki9me;  car,  s'il  y  aquol- 
.  que  chose  de  vrai  dans  l'ontologie  et  la  psychologie  de  M.  Considérant,  on 
peut  Aire  bien  sûr  qu'il  ne  l'a  pas  inventé,  mais  qu'il  sera  pris  dans  son  en- 
téMsme. 

(N)  M.  Considérant  a  opposé  A  M.  Proudhon  le  jugement  qu'il  avait  porté 
sur  Fourier  dans  un  de  ses  ouvrages  :  Cr^ofion.da  l'orér§  étms  VlmmanUé ,  et 
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ËQ  aneodaiit  qu'il  pl«i4«  à  M.  CoDiidéruii  dg  iovMjr»  imu:  d«f  frgmiienu 
po3iUr«  et  é9$  faits  probants,  ce  qu'il  appelle  le  ^n  soçhUUme^  el  ce  que 

il  0it  piquant  de  voir  eemmenl  ii  y  parlait  de  la  «Moto^le  dtt  père  du  ph»- 
lanfiàret  oelui  qu'il  appaiie  ai^ourd^bui  le  pliw  celeMoi  en  Ame. 

e  Voici»  diaprée  Fourior«  V4mwni¥ajU9n  du  «Mributo  eifffittelr  .ëê  Dim  :  en 
a  JHVere,  «iir  çea  queetioae  ardues»  de  le  diffftranca  eatre  b  iHéthode  tyOé- 
9  $iitiqu€  fl  sHhjm^iivê  (la  méthode  abiurde)  employée  par  Ida  pliiloeepliee»  et 
»  la  métho4»  i^rielle^  wpériinmUal^  et  wèfêcHvê  mitîB  par  Poiirier,  Je  eoftaerre 
»  le  leugacie  et  les  signes  adoptés  par  oet  anéeur  dans  eealaivinlea: 

ATTRIBUTS  DE  piEU. 

...  «  ïicuiical,       1.  Direction  intégrale  du  mouYement. 
2.  Economie  de  ressorts. 
»  Primaires.'  3.  Justice  distributive. 

4«  tJniversali té  de  providence. 

—  »  Pti'ofal.        5.  iJnité  da  système. 

))  GeUe  figure  représeute  tout  un  système  de  théodicée.  Sans  entrer  dans  la 
n  critique  des  opinions  de  Fourier  sur  }a  divinité,  essayons  de  nous  rendre 
»  Compte  de  cette  synthèse  théologipie,  la  plus  helhy  h  mon  avis,  ^ue  Von  ait 
»  encore  j^oposée. 

»  Selon  Fourier,  Dieu  est  Yàme^  la  vie  universelle,  la  force  intime  et  parUnU 
D  r^n^e,  ^ui,  selon  des  lois  mathématiques,  agite,  anime  ei  meut  tous  les 
»  êtres.  Ces  lois,  ces  mathématiqjues,  comme  4it  Fourier,  qui  président  aux 
»  opérations  divines^  Sqnt  comme  riptelUgence  pure  et  la  pepsée  de  Dieu.  De 
»  cette  conception  ontologique  et  noologique  de  Tètre  divin  se  déduit,  par 
»  une  transformation  de  termes,  le  système  entier  de  ses  attributs  : 

»  1*  Dieu,  force  universelle,  immanente^  agissant  selon  la  loi  mathêmaliqne 
»  (savante, précise,  directrice)  ;  — 2*N*emploiede  moyens  et  d'énergie  que  ce 
)>  qui  est  rigoureusement  nécessaire  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  ni  surabondance,  ni 
«  déperdition,  ni  complication  inutile  ;  —  3"  Cette  économie  des  ressorts  r,é- 
»  clame  une  distribution  exacte,  sous  peine  de  faire  défaut  en  quelque  par- 
»  tie;  — 4*'Ma^  Téconpmie  des  ressorts  et  la  bonne  distribution  supposent 
v>  qUe  tput  est  prévu,  que  la  supeillancç  est  universelle  et  permanente  ;  — 
n  5*  enfin,  Tattribut  pivotai^  extrême  et  antithèse  du  radical^  embrasse  et  ré- 
v>  sume  tous  les  autres  :  Unité  de  système.  « 

(^.«/.  Frôudkm,i>émtêmfkC9rêrêdmêrkim0mtÈé^^,  Hiol  i^.) 

Voilà  co  qtt^était  alèn  fV>oHer,  voilà  eem&ietti  il  avait  cm,  d'un  ' 
bood^  VMmmm  4»  9m»^  pltti  tefle  que  taules  eeMea  que  Ton  aurait  \ 
jusqu'ici  :  ce  sont  ses  propres  paroles.  On  pourrait  dire  enfin  :  voilà  le  t 
q«fHatah<fioaiiei;ettrtm4t)iafi«efelfouve  cette  «ivaiillo»  et  cette  Inliiitiao  de 
DieU)  daiMtbMes  le»  plifla«o^ies  qôi  neprennèM  pas  l«lMdttl»a  p«or  baae. 
Les  «oaelMoa«  nrteiit  députe  le  p«r  «aoMKaMna,  jusqu^aupir  oulMiaiMw, 
mais  la  base  est  la  même,  c'est-à-dire  fausse  et  vaine.  Le  catholicisme  ^mmM 
eu  Mme,  n*est  pu  plus  eelal  de  là  Bible,  que  le  Dieu  de  Platon  eiu  de  Prou- 
dheii^n'e^cehri  d'Adam  code  MMae;  celoi^ieM  lefKenhletofiqoeoltraditîo»- 
nel,  et  non  le  Dieu  mélaphy^ique  et  a)>strait. 
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J^appelle,  moi,  le  socialisme  faux^  ridicQle  et  Jaloux  de  la  Démocratie  paci" 
fique^  Je  lai  rappellerai*  par  lacoodaite  qu^il  tient  depuis  plus  de  v^ngt  ans  et 
par  le  mot  de  Tacite  :  Omnia  serviliter^  que  s'il  a  encouru  et  attiré  sur  son 
école  la  méfiance  des  socialistes  démocrates,  il  n'a  point  à  m'en  accuser,  il 
ne  doit  s>n  prendre  qu'à  lui-même.  La  Térité  eut  de  tout  temps  pour  com- 
pagne la  franchise.  Que  M.  Gonsidéraitt  se  remémore  les  terçiversations  de 
touie  sa  vte,  et  s'il  n'y  rencontre  pas  la  fin  de  non-reccTOir  qui  rend  si  impo- 
pulaire le  parti  dont  il  est  le  chef,  il  y  verra  du  moins  l'excuse  de  l'incompati* 
billté  d'humeur  qui  s'est  déclarée  tout  à  coup  entre  la  Démocratie  pacifique 
zi\t  Peuple. 

Après  la  réTolution  de  juillet,  quand  il  semblait  que  la  philosophie  du  Cou- 
sdtuiUmnel  allait  effacer  pour  Jamais  ce  qui  restait  en  France  de  catholicisme; 
M.  Considérant,  dans  un  discours  à  rH6tel-de-Ville,  parlant  au  nom  de  sa 
secte,  osa  s'écrier  :  Nous  ne  sommes  pas  chrétiens  î  Le  mot  fut  recueilli: 
c'était  une  flatterie  au  libertinage  du  moment. 

Depuis,  le  ?ent  a  soufflé  aux  idées  religieuses;  on  s'est  aperça  que  le  pré- 
Jugé  chrétien  résistait  à  l'inoculation  du  dogme  fouriériste,  que  la  morale  de 
rErangile  faisait  reculer  celle  du  phalanstère.  Dès-lors,  on  s'est  appliqué 
à  dissimuler  les  données  anti-chrétiennes  du  monde  harmonien  ;  on  a  ftdt 
avec  le  del  des  accommodements;  on  s'est  mis  à  prouver  que  Fourier  était  le 
continuateur  de  Jésus-Christ.  Flatterie  an  clergé  et  aux  Jésuites  (0). 
Cette  tactique  n'a  Jamais  varié  ;  elle  constitue  tout  le  système. 
Les  vues  de  Fourier  sur  les  rapports  des  sexes  sont  diamétralement  oppo- 
sées au  mariage  et  à  la  famiUe*  Après  avoir  sollicité  la  fit^re  épicurienne  du 
pays,  on  a  senti  que  la  conscience  publique  répugnait  à  cette  turpitude  des 
amoiirs  libres,  et  pendant  que  l'on  continue  d'initier  les  fidèles  aux  Amours 
des  saints  S  on  proteste  devant  lesprofoneâ  du  respect  le  plus  profond  pour 
la  famille  et  le  mariage.  On  accuse  même,  au  besoin,  le  socialisme  violent 
de  vouloir  la  communauté  des  biens  pour  arriver  plus  vite  à  la  communauté 
des  femmes.  Ainsi  le  veut  rintérét  de  l'ordre  :  périsse  le  socialisme  plutôt  que 
le  fouriérisme  !  Ainsi  le  prescrit  la  tactique  de  M.  Considérant. 

La  Démocratie  pacifique  est  fondée.  Pourquoi  ce  nom,  donné  à  une  feuille 
phalanstérienne?  «  Afin,  dit  naïvement  M.  Considérant,  dans  son  prospectus, 
»  d'absorber,  d'annihiler  le  parti  républicain,  la  démocratie  révolutionnaire, 
»  que  le  grand-prétre  de  la  secte  regardait  alors  comme  le  plus  grand  obstacle 
»  à  l'avènement  du  fouriérisme.  »  A  présent  M.  Considérant  est  républicain, 
démocrate,  voire  même  révolutionnaire;  il  le  dit  du  moins.  Mais  prenez 
garde  ;  il  en  est  de  son  républicanisme  comme  de  son  socialisme  :  il  ne  tiendra 
pas  au  premier  tour  de  roue  de  la  fortune. 

L'histoire  serait  longue  des  évolutions  de  M.  Considérant.  Je  viens  à  ce  qui 
me  regarde. 

(0)  Le  reproche  est  bien  mérité,  et  plusieurs  catholiques  s'y  laissent  prendre 
tous  les  jonrs  ;  à  l'aide  de  quelques  ressemblances  et  de  quelques  formules  hv»* 
manitaires,  on  se  pose  comme  continuateur  du  Christ,  comme  les  nouveaus 
apôtres  de  la  véritable  Eglise.  On  parle  avec  assurance,  avec  insulte  au  vieux 
monde^  et  le  jeune  monde  inexpérimenté  croit  à  ces  vaines  paroles. 

«  Titre  d'un  manuscrit  de  Fourier. 
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Depuis  livit  mois,  fMresst!  par  Mfk  Arinetà^nu,  ei  devançant  ttiès  (iroprc^ 
Qonclosioii?,  j*al  jeté  dans  \e  ntonde  Fidëe  da  crédit  g^aink  «t  de  la  banifUe 
au  peuple.  J'ai  démontré  qua  te  problème  seelal  était  tout  entier  ttana  la  cir^ 
eulation,  chose  dont  la  DëmocraHe  padfiquê  b«  a^était  point  a«laét  Jns^na- 
lè;  —  que  la  circulation  était  le  fait  capital  et  ctilminant  d«  la  sodété^  eîle 
davait,  U  aile  éialt  ceiltraifsée  et  organisée  tiémoc^a4l4aemoot,  modifler  pen  I 
paq  et  transformer  la  forme  actaaile  de  la  pbsaëssion,  antremeat  dire  la  ptD- 
ptlété,  et  changer  la  ta^e  de  la  société. 

La  Démoa^ie  patifixineû  commencé  par  faifre  la  guerre  ft  (fies  Idées,  fille 
les  combat  encore  ;  car  elle  les  revendique  comme  siennes,  et  ponr  fiif^Ciirtfé 
a«i  droit  dé  B<«  oraeia>  attt  m^atecttse  de  leii  byOII>  défigurées!  Ainsi,  lldéb'du 
crédit  gnftnit  ne  m'appavtiënt  pas;  nette  idée  est  de  Fobrier;  seUlemeèt,  H 
a  entendn  la  gratuité dn  crédit  autrement qne  mol  !  Chose  singulière!  le  ttééii 
gratuit  daés  ï'outfer  fie  dérive  pas  dé  Ifmpradnctlvité  dta  capital  ;  d^est  fOute 
autre  chose  que  le  crédit  gratuit  de  la  BànçuatfU^^t^^^/  Cbncèvek-Vous  déUx 
manières  différentes  de  dnnner  quelque  chose  péul-Vien  ?  Bt  commékit,  si  le 
crédit  gratuil,  diaprés  moi,  est  tout  antre  chose  qne  d'après  Féttrief,  snls^Je 
un  voleur^  un  conirefitteur,  un  fanaseire  ? 

Ainsi  encore,  ildée  de  la  Banque  du  peuple  n'est  point  de  ition  invention  *, 
elle  est  due  à  Fonrier,  qui  Tavait  produite  aotls  la  triple  formule  de  ïomsigna- 
tion  continue^  ëmlnation  ant^ri)ewr€^  eomperutàtîèns  àrbkré^i;,  et  à  qiH, 
mal  et  méchamment,  je  Pai  dérbhé^.  J^ai  beau  dire  que  le  principe  de  hna 
banque  est  la  généralisation  de  ia  lettre  de  éhange;  qu^eîle  est  h)Ut  le  con- 
traire de  ee  que  supposent  les  fbrtnuies  de  Fdtatfer>  cansîgnûtidH  M/ktinuë^ 
etc.  ;  quelle  ressemble  aosai  peu  aux  comptoirs  phalanstérletîs  V}u'à  cent  de 
M.  Oarnier-Pagès.  NHmporte,je  suis  un  lâche  nffle,  on  vil  {Plagiaire.  M.  OMt- 
aidèrent,  qui,  à  Theure  quMI  est,  ne  m*a  pas  encore  compris  l^ffirme.  (1^- 
pocHie  hnti&taaage  rendu  à  une  idée  qu'on  m'éécusé  d^àtoir  prise,  parte 
^ne  l*opMflMi  lui  semble  favorable,  et  qu*on  Une  renvertiilt  si  un  la  voyait  dfe- 
iaiaaée  (P). 

Depuis  près  de  dix  ans  que  je  m'ocçiipé  d'économie  sociale,  je  n'ai  fa|t  et 
voulu  faire  aucune  chose  que  des  analyses  des  principes  qui  régissent  la  société. 
J'ai  déclaré  que,  seTon  moi,  pour  arriver  ft  la  t;^rt(^  sociale,  i)  fiHlait  procéder 
par  iine  hégatioà  continué,  systétnatique,  comme  la  clvilisaiion  elte-méme. 
J'ai  montré  que  Ibute  négation  supt)osant  une  affirmation  quH  était  toujours 
acfte  de  dégager,  un  système  de  ùègailohs  supposait  aussi  un  système  d'affi^r 
mations,  et  qu'ainsi  la  démolition  méthodique  de  la  société  était  adéquate  à  la 
recohslruciionûe  )à  inémé  société.  Les  esprits  exercés  aux  nouvelles  noéihodès 
philosophiques  ont  coinpris  cette  théorie  féconde,  et,  sans  que  j'eiisse  encore 
décrit  le  système  positif  qui  résulte  de  l'énsémblé  dés  négations  antéMedres, 
en  ont  deviné  tonte  l'économie  (Q). 

(P)  On  sait  que  cette  grande  idée  de  la  Banqfie  du  peuple^  qi^i  devait  sauver 
le  xponde,  p'a  pu  réunir  qu'environ  18,000  ff.  de  souspripi^ons,  et  qu'ell.e  est 
tQfnbée  sans  avoir  pu  rembourser  tous  ses  a(3iionnaif£S. 

(Q)  Nous  recommandons  à  tpus  ceux  qui  opt  quelques  notions  d^  raison  el 
de  logique,  cette  nouvelle  preuve  inventée  par  M^  Proudhon  :  «  (Jn  système 
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M.  Considérant,  ÉYérti  par  i^ôi^nfon,  1k*a  pa  8*empécher  de  recoDii&ltre 
qu'en  effet  j^élais  an  inc(ii^praè{e  ^itrMCtptr.  h  cet  égard,  il  me  donne 
des  éloges  dont  il  est  loin'  de  soupçonner  la  portée  et  qui  seraient  capables  de 
faire  tourner  une  tête  dix  fois  plus  forta  que  la  sienne.  IMsis  comme  il  n'y  voit 
pas  plus  loin,  il  me  dit,  par  forme  de  conseil  amical,  que  mon  rôle  de  destruc- 
teur, d' A  ttiki,  il'£roétral%,  da  BOOmiKAtf,  ut  Éit!;qAe  las  réactionnaires  se 
moquent.  i}einoJ,  et  QOe](  p'ai  pl,us  gu'à  dé^uerpljr  et  à  faire  place  aux  Téri- 
tables  qiittfnMi^ri  f  ux  ^<|i|  sQ^ayst«a|  ^^^-àn^{^  ^  ^  Conffdératit  et  ses 
collaborateurs. 

Àl  t  ÉiQttbletiv  OamadéMit,  U  est  et ap  MMrf  pour  la  reltu^  /  Votre  daniière 
heure  a  sonné.  Vous  avez  passé  vingt  ans  sans  rien  fonder,  sans  rien  faire  ; 
vous  avez  consommé  je  ne  sais  combien  de  millions  à  payer  les  folles  de  Clair- 
flNWi  *lHaf|U«#l«f  (Wi  ^^'f»tt«o^î  /^l«ff%*  ^  V9trç  ^rç^çki^éf,  les 
^T^A  ^  ^'^^  <^<Pifff  iournai  Vpu^  ayez  f p}iisé  la  çomplaisapce  de 
ropipion.  fatip;fié  la  curiosité,  laissé  jusqu^au  dévouement.  Votre  incapacité 
^(ate  j'ii^ue  daùb  irotre  dépit.  Accusez^  calomniez,  dénoncez  le  citoyen 
ProudM^  :  tlne  ^ta^lie  d^|MM  pu  de  ttioliis  ne  peut  plus  l'ëmofivoir^  et  de 
«otn  part  dto  oeM  iospir^  qvft  pitié»  Fpilftk  lf|a#  Yqs  e4fqr|s  p^qv  finpdçlief 
la  Banque  du  peuple;  dites  que  Pimproductivité  du  capital  p^\  \^  yiol^Ûpp  d^ 
(bojt  ^u  trftyjiil  ;  qpe  Je  «crédit  |jfr)tp|t  doit  être  payé  ;  que  les  révolut|pq§  né 
consistent  pas  ^  détruire  de  vieux  abus,  mais  à  en  créer  de  nouveaux.  Votre 
parole  est  comme  un  cttWré  enduH  de  plomb,  un^  cymbale  fêlée.  Tous  «tes 
ofèrt,  «^M  éls-Je,  m^rt  à  la  démocrate  et  au  aodaifsnie  ;  la  fémintiiNi  voifs 
a  tué  le  94  tf  vriyr-  Pt  qq)  p^xh,  «a  «ni  écri|,  qaijfu^^^nfi^  qnidéUatàfe 
aoos  le  f f^m  d^  yidor  Cposl^rant,  p'iîst  plq^  qn'unp  {Wbre^  l'Aipe  d'qp  tr^- 
P^jlf^  qu\  reyifsqt  parn^i  les  vlyants  demande^  des  prières.  Va^  t>ativfc  ^^f^  I^ 
v^is  réciter  pour  toi  le  De  profundis^  et  Je  donnerai  quinze  sous  pour  le  f^in: 
dire  une  inesse. 

P.^J.  PROUOHOlî.        (U  Pew^e.  ) 

Ndus  avotis  ttiis  sous  les  yeux  de  tit)s  lecteurs  ced  deux  juge- 
ïnents  authentiques  de  deux  homiAe^  qui  prëtendetit  reformée  ta 
société;  que  tous  le^  lecteurs  jugent  de  ce  qiiMl  faut  penser  de  ces 
systèmes  et  du  sort  de  fa  société  si  elle  était  aussi  entre  leis  maiils 
de  ôe$  pauvres  intelligences.  Et  pourtant,  qui  oserait  as^drer  èh 
ce  moment  que  quelque  jour  les  mêmes  hommes  qui  oitt  rejeté  le 
Christ  ne  Sttivrbnt  paâ  Considérant  ou  Proudhon?  Voilà  oA  nous 
ouï  condnits  ces  prôftsséutis  soi-disant  chrétiens,  qai  ont  rtgjëté  Ai 
cours  de  sagesse,  la  tradition,  c'est-à-dire  le  Christ  et  J)(hot^far, 
|Sôdr  y  mettre  Plâtoft  on  Arîstdte  1  !  î  A.  B.  • 


D  do  néfatiam  sUppdsa  anasà  «m  sjstène  d^t^fimlim  i  ^ussi  )a  d^ttioMioa  nie- 
p  ttodiftia  dé  la  ëa(âété  ait  mW^iw^»  h  ÏA  tfowiknêctim  de  lamàaoa  fqoiiié.  )> 
C^esflrk'4inqntidémMre'Wf  édifia. 

(B)  Ç^BÈiCtUemoi  qu'il  fillaîl  dira,  Taiilso  e«aai.da  pMan«tèfe  ayprté  a  été 
fait  à  Condé-iwr-Vêtgrmi  anandissaniant  da^ambauiUat.' 


Digitized  by  VjOOQIC 

Â 


458  DU   DISCOURS   FUNitBIUB 

SB  m  ssssssssssss 

poUmiqat  catljoliqu^ 
EXAMEN  C3UTIQUE  DU  DISCOURS  FUNËBRE 

POUR  LES  MORTS  DE  VIENNE, 

PRONONCÉ  A  ROMBy  LB  17  NOYBMBEB  1848,  FJkR  LB  PftRK  TSRTUIA  ^ 


«  C'est  dans  les  temps  de  désordre  et  d'anarchie,  qae  les  hommes 
égarés  se  montrent  tels  qu'ils  sont  intérieurement  Les  liens  qui 
les  retenaient  étant  en  grande  partie  brisés  et  la  pudeur  publique 
ayant  disparu,  on  ne  craint  plus  de  paraître  au  grand  jour.;  et 
ft  côté  des  plus  étranges  conceptions,  les  faux  principes  se  mani- 
festent en  toute  liberté. 

Il  fallait  donc,  dans  les  circonstances  actuelles^  nous  attendre 
à  des  scandales  ;  et  en  effet ,  les  mauvais  exemples  ne  nous  font 
pas  défaut  Le  P.  Ventura,  célèbre  orateur  mais  esprit  léger,  n'a 
pas  résisté  à  la  tentation  ;  et  cela  lui  eût  été  difficile.  Aussi  quand 
il  a  débuté  par  son  oraison  funèbre  d'O'ConnelI,  n'y  avait-il  pas 
à  douter  qu'il  n'allât  plus  loin  et  qu'il  ne  donnât  bientôt  dans 
tous  les  excès  de  la  démocratie.  Les  éloges  que  ce  discours  lui 
valut  non-seulement  de  la  part  du  monde  libéral ,  mais  aussi  de 
la  part  de  la  presse  catholique,  ajoutaient  aux  stimulants  qui  le 
poussaient;  et  quoique,  d'un  autre  côté,  les  plaintes  des  gens 
sages  ne  lui  manquassent  pas  à  Rome,  il  était  aisé  de  prévoir  que 
rien  ne  l'arrêterait  Aujourd'hui  on  se  demande  avec  effroi  s'il 
n'ira  pas  plus  loin  que  le  malheureux  abbé  de  Lamennais,  lui- 
même;  et  depuis  qu'on  l'a  vu  figurer  dans  la  parodie  sacrilège, 
par  laquelle  les  brigands  de  Rome  ont  souillé  la  basilique  du  prmce 
des  apôtres  et  l'autel  papal ,  le  saint  jour  de  Pâques,  on  le  croit 
capable  de  tout 

Pour  qui  ne  connatt  pas  le  P.  Ventura,  une  telle  chute  s'ex- 

*  Précédé  d*im  aperçu  sur  la  situation  romaine  et  le  règne  temporel  de 
Pie  IX,  par  le  P.  VEirrimA,  trad.  de  Titalien  et  annoté  par  Tabbé  Anatole  Leray. 
Paris,  1849,  ches  Vaton,  in- 42  de  iOSp.  —  Nous  devons  ijouter^pie  M.  Va- 
ton,  dont  on  avait  pris  le  nom  gans  sa  permittton,  a  repoussé  pabliquement 
la  charge  de  Tendre  ce  livre  et  qu^on  ne  le  trouve  pas  chas  lui. 
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plique  à  p^tne  ;  et  quand  db  se  rappelle  tout  ce  qui  a  été  dit  et  pu- 
hM  eu  MohoiiBeur  daus  ces  deroiers  teoip»,  sans  savoir  autre 
chose  sur  son  compte  »  on  se  trouve  confondu  et  profondément 
afflige  N091S  avons  cru  en  conséquence»  et  pour  diminuer  lescan- 
daie>  devoir  conii^uniquer  à  dos  lecteurs  certains  détails  peu  con- 
nus cbça  BDUP.  On  veppa  que  la  triste  nétainorphose ,  dont  nous 
avons  à  nous  oeoupev  anjourd'buîy  n'a  pas  de  quoi  nous  surprendre 
et  qne  le  paasé  peut  nous  en  rendre  raison. 

Le  P.  Ventorai  ancien  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ex- 
fénéral  de  TOrdre  des  Théatins,  est  né  en  Sicile.  Lorsqu'il  de- 
meamit  à  Napiea,  il  était  un  des  cbampions  les  plos  ardents  du 
goiivemement  monarebique.  Les  fenilles  publiques  qui  parurent 
atora  sous  sa  direction ,  nous  le  moqtreat  partisan  du  droit  divin 
à  tel  point,  qu'il  ne  ménageait  pas  ceux  qui  osaient  le  contredire 
sut  eis  90iût  et  qu'il  taxait  leur  opinion  d'erreur  très-graye.  Ap- 
pelé h  Borne  pav  Léon  XII  #  ptur  enseigner  le  droit  public  ecclé- 
siastique dans  l'Archigymnase  romain,  il  ne  craignit  pas  d'avancer 
qua  la  fonm  wiomurohiquô  ^teMtiia»  telle  qu'elle  existe  dans  les 
Suit»  de  l'figlise  t  «si  la  pire  de  toutes.  Témérité  qui  le  fit  priver 
de  sa  chaire ,  qu'il  avait  à  peine  occupée  pendant  uue  année. 
IKineMaéquenae  en  inconséquence,  de  transformation  en  trans- 
fbraMtiM>  il  est  anrtvé»  comme  aous  verrons  tantôt,  aa  point  de 
tonlotr  introduire  la  dérnootm^ie  et  le  ty4Umô  él€c$ifd^m  Le  gou- 
vernement de  l'Egltoe^ 

En  pbitosopbée,  aes  vnriâtions  n'ont  pas  été  moindres.  D'abord, 
péripat^lieteq,  îl  te  eopnalssait,  U  ne  parlait  que  d'Aristote  et 
4ii  Lyoée  (  et  quoiqu'on  prétende  qn^U  n'avait  pas  lu  une  ligne  de 
mspbilosQpbë,  doMia  langue  lui  est  tout  à  fait  inconnue,  il  ne 
,  lèiaaait  pas  d^ftre  dt  aoft  écolOi..  A  peine  les  premiers  volumes  de 
TabM  de  Lainanoais  eufent^^ib  p9m ,  qu'il  s'attacha  tout  entier  à 
lia  oMveaa  dMtenr  )  et  parmi  les  champions  de  la  prétendue  phi- 
hÊophk  omkaUqney  lé  E  Ventora  mérita  p  par  son  aetàf  dévoO- 
meal,  d'oocupér  iine  des  places  les  plal  distinguées  K 

Eo  théologie^  on  le  dit  snperioîel  el  entièrement  étranger  aux 
aonrceai  et  il  n'y  a  qu'à  Utt  les  ofiivrages»  pour  s'asauFer  <|ue  ce 

1  H  paMîâ  h  cèHé  épo^jùe  «t  dàtt9  les  mêmes  idées  hi  i  **  piKie  d'ne  phiio  - 
•opliie,  en  «A  vf  1,  da  SI2  pagpss,  fOi»  la  titre  daZ^  àtéthoéo  pMasophandii  iou- 
^Ifi  à^  dira  qiif  l»2?  p(^d  n'a  jamais  giiru. 
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jugement  n'est  pas  trop  sévère.  Dans  les  saintes  Écritures ,  son 
manque  d'instruction  se  trahit  chaque  fois  qu'il  entreprend  de  les 
commenter. 

Tels  sont  les  antécédents  du  trop  fameux  religieux,  et  avec  la 
connaissance  de  ces  faits,  il  nous  sera  plus  facile  de  juger  sa  con- 
duite actuelle.  Il  faut  toutefois  observer  en  sa  faveur,  que  sa 
marche,  dans  la  route  de  Terreur,  a  été  progressive  et  d'abord 
assez  lente.  On  peut  se  rappeler,  par  exemple,  qu'à  l'époque  où 
l'abbé  de  Lamennais  avec  ses  disciples  publiait  son  Avenir,  le 
P.  Ventura,  quoique  déjà  égaré,  blâmait  encore  tout  haut  cer- 
tains excès  de  ce  journal ,  et  qu'il  osa  même  adresser  publique- 
ment à  ces  messieurs  une  lettre,  oili  la  critique  se  mêlait  aux  en- 
couragements et  aux  éloges.  Ce  qui  lui  valut,  de  la  part  du  mattre 
atrabilaire,  une  réponse  dure  et  insolente. 

Voyons  maintenant  ce  que  pense  le  P.  Ventura  aujourd'hui  ;  et 
sans  nous  étonner  du  changement,  tâchons  de  mesurer  le  chemin 
qu'il  a  fait. 

Dans  sa  lettre  aux  rédacteurs  de  l'avenir,  il  repoussait  et 
condamnait  hautement  le  principe  de  la  prétendue  sauveraineti 
populaire. 

€  Je  ne  saurais,  disait-il ,  pardonner  à  V Avenir  l'article  inti- 
»  tulé  :  La  souveraineté  de  Dieu  exetut^le  la  souveraineU  du 
»  peuple?  Cet  article  me  paratt  renfermer  tous  les  principes  sob- 
»  versifs  des  trônes  et  de  la  société,  de  la  religion  même  que  vous 

>  défendez;  car  de  la  êouveraineU  du  peuple  en  politique,  à  ta 
ii  souveraineté  des  fidèles  en  religion,  iln^ya  qu'un  pas  bien 

>  glissant  et  bien  facile  à  faire.  Aussi  ces  deux  principes  mar- 

>  chent  toujours  ensemble  et  conjurant  amieè;>îe  ne  m'arrête 
1  pas  à  relever  tout  ce  que  cet  article  contient  de  faux^  d'absurde, 
9  de  ruineux.  Je  remarque  seulement  que ,  dans  le  langage  des 
»  Pères  et  des  auteurs  qu'on  y  cite,  et  dont^on  fait  de  yéritabies 
»  révolutionnaires,  le  mot  peuple  ne  signifie  pas  la  canaille,  mais 
»  l'ordre  des  patriciens  de  chaque  cité,  auxquels,  en  cas  de  dé- 
»  chéance  ou  de  défaut  du  monarque^  le  pouvoir  est  nécessaire- 
»  ment  et  naturellement  dévolu.  J'observe  aussi  qiie  dans  pareil 
»  cas,  le  patriciat  n'agit  pas  comme  mandataire  du  peuple  pro- 
1  prement  dit,  mais  comme  représentant  le  fondateur  de  la  so- 
»  ciété,  et  comme  l'organe  naturel  de  ses  volontés  présumées;  et 
»  qu'ainsi ,  indépendamment  de  la  souveraineté  de  Dieu  qu'on  ne 
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i  peut  mettre  en  question  sans  abjurer  la  foi,  tout  pouvoir,  même 
9  bumainenient  parlant,  vient  d'en  haut 

1  Je  veux  rappeler,  ajottte-t*il  avec  raison,  que  de  ce  que  le 
9  patricîat  peut  et  doit  même,  dans  certains  cas,  désigner  le  souve* 
»  raîn,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  souveraineté  soit  à  lui.  Ainsi,  dans 
9  le  cas  d'un  schisme,  les  évêques  réunis,  et  pendant  le  siège  va- 
>  cant,  les  cardinaux  désignent  ou  choisissent  le  Pape,  sans  être 
9  pour  eela  papes  eux-mêmes;. et  il  en  est  de  même  de  l'exemple 
i  ds  Portugal  cité  dans  l'article.  Eikfin  je  prie  l'auteur  de  ce  même 
9  article  de  se  souvenir,  que  la  souveraineté  n'est  pas  et  ne  peut 
9  être,  commela  liberté,  le  partage  de  tous  ;  que  la  placer  dans  la 
i  multitude,  c'est  la  tuer  ;  que  le  peuple  n'est  pas  plus  souverain 
t  dans  l'Etat  que  les  enfans  le  sont  dans  la  famille,  les  fidèles  dans 
»  l'Eglise,  et  que  la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple  dans  les 
»  temps  anciens  n'a  été  invoquée  et  exploitée  qu'au  profit  des  am- 
»bitieux,  des  intrigans,  et  au  préjudice  du  peuple;  et  dans  les 
»  temps  modernes ,  ainsi  que  l'avoue  l'auteur  de  l'article ,  elle  a 
»  inondé  l'Europe  de  crimes  et  de  calamités...  Car,  dès  qu'on  éta- 
»  btit  en  principe  que  le  pouvoir  appartient  originairement  à  tous, 
»  tous,  même  les  intrigans,  même  les  monstres,  ont  le  droit  d'en 
»  convoiter  l'exercice,  et  ordinairement  ce  sont  les  intrigans  et  les 
9  monstres  qui  s'en  emparent  » 

Telle  était,  sur  cette  grave  question,  l'opinion  du  P.  Ventura 
en  18S1  ;  et  assurément  il  serait  difficile  de  mieux  parler.  Or,  que 
nous  dit-il  dans  son  Discours  funèbre  pour  Us  morts  de  Vienne  ^ 
prononcé  le  27  nov.  dernier  dans  l'église  de  S.  Andréa  délia  Valle? 
Il  affirme  positivement  ce  qu'il  niait  auparavant,  ce  qu'il  contes- 
tait aux  rédacteurs  de  V Avenir.  «  La  souveraineté  politique,  dit- 
»  il,  dont  le  premier  principe ,  la  première  raison  est  en  Dieu  et 
»  vient  de  Dieu,  réside  dans  le  peuple.  Non  point  en  ce  sens  que, 
»  selon  la  doctrine  protestante  de  Jurieu  et  de  Rousseau,  tout  citoyen 
t  est  souverain  ;  mais  en  ce  sens  que,  selon  la  doctrine  de  S.  Cbry- 
»  sostôme,  de  S.  Thomas,  de  Beltarmin  et  de  Suarez,  la  commu- 
»  nanté parfaite,  l'Etat  constitué  l'a  reçue  immidiaUment  de  Dieu  : 
»  Prineipaiuspoliiieus  sali  eommunitaliperfectœ  IMMEDIA  TÈ 
9  à  Deo  lrf6ttiifcr*  C'est  pourquoi  la  communauté  ou  le  peuple  la 
»  confère,  avec  les  conditions  qui  lui  plaisent,  et  la  reprend  quand 
»  PHamm&'Pouvoir  (le  gouvernement,  le  prince)  la  convertit  en 
»  instrument  d'oppression  contre  le  peuple  duquel  il  l'a  reçue.  > 
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C/e6t-^*<dire  que  le  P.  Ventant  noat  tient  aiyonrdiini  abiolu« 
ment  le  même  langage  qae  Ini  tenait  >  du  temps  4e  VA^Bnir^ 
l'âbbé  de  Lamennais;  car  ce  dernier^  dans  si  réponse  à  l'aetosa- 
tioo  dn  générai  de^  Théatins,  ne  mawiae  pas  de  a'appnyer  sur  les 
théologiens  cités  plus  haut,  en  distingaant  aaasi  leur  epinieB  de 
celle  de  Jurleu  et  de  Rousseau. 

Le  P.  Ventura  reprochait  aussi  aux  rédacteurs  de  V Avenir^  de 
prêcher  Vinêurreeiion  et  la  révolie,  tDepois  que  tous  aires  invité, 
9  leur  disait-il,  excité,  ponasé  les  penpleâ  avec  tewie  la  puiasaace 
n  de  la  parole,  approuvé,  loné  toutes  les  révolutions  fiiiiesy  ap» 
»  plaudi  d'avance  à  tontes  les  révolutions  à  &ire,  voosavex  dû 
»  soulever  contre  vous  tous  les  amis  de  l^ordre,  tons  les  liomnies 
»  véritablement  catholiques;  car  tout  oela  n'est  rien  moins  que 
»  catholique.  Votre  tort,  ajonte-t-il,  devient  encore  d'autant  plus 
»  grand ,  que  vous  paraisses  prêcher  la  révolution  ao  nom  de  la 
»  religion,  et  que  depuis  un  mois  vous  en  faites  Texpressios  d'une 

>  pensée  catholique.  » 

Aujourd'hui,  lé  P.  Ventura  soutient  qu'un  penple  ^ui  ae  sou- 
lève contre  un  pouvoir  oppresseur^  êmerce  un  dr^  matupti,  inm^ 
tiénable,  légiiime  et  »aoré  (p«  08).  Ce  n'est  pas  tflut  :  les  iMoiei- 
versements  que  l'Europe  subit  aujourd'hui,  il  les  attribue  k  la  Di*- 
vinité  elle-même.  «  Dieu,  dit-il,  a  eu  pitié  de  oetie  MUpmHU  du 
9  mande;  il  a  ééehaîné  te  génie  des  rivohaiane  contre  ces  gou- 
»  vernements  usurpateurs  des  droits  sacrés  de  la  conscience  ont- 
1  verselle;  et  le  génie  des  révolutions,  en  mettant  un  frein  h  Icar 
»  absolutisme  politique,  les  a  encore,  sans  coup  férir,  dépouillés 
»  de  leur  absolutisme  religieux  (p.  66).  v 

En  1881 ,  le  P.  Ventura  croyait  l'esprit  révolutionnaire  eseen- 
tiellément  anti^cbrétien  et  hostile  à  la  Religion,  i  Enfin,  Messieurs, 
»  disait-il  aux  rédactenrs  de  V Avenir^  je  suis  fâebéjde  voir  que 
f  Y  Avenir  connaisse  si  peu  la  révolution  que>  de  bonne  foî,  il  se 
»  flatte  que  par  la  nouvelle  charte  la  religion  sera  afrancbiet  Com- 
»  ment  donc,  après  tout  ce  que  vous  avex  écrit  Vons^mâmee  sur 
»  la  révolution,  vous  pouvex  vous  faire  illasion  sur  son  eeprit»  ses 
»  projets,  au  point  de  croire  qn^eile  n'aura  bouleversé  |a  France 

>  que  pour  TBùére  la  liberté  k  la  religion  qu'elle  vent  anéantir? 
»  Non,  Messieurs,  on  vous  dépouitleva,  mais  on  coBtiaucFa  k  vous 
9  opprimer.  Voyea  ce  qu'on  a  fait,  et  c*eit  d'après  oela  qne  vous 
»  devea  juger  de  ce  qu'on  lura«  Lepartidela  véaiataBoeaepentpes 


Digitized  by 


Google 


POUR  £S6   U0RT8   DE    VIENNE.  463 

»  tenir,  le  parti  du  progrès  doit  remporter.  Or,  vous  verrez  alors 
»  que  le  progrès  de  la  liberté  pour  les  autres,  sera  pour  vous  celui 
9  de  la  servitude.  C'est  que  U  principe  de  la  révolution  est  essen- 
»  tiellement  anti^ûatholiqtie,  et  que  toute  révolution  dans  ce  siècle 
»  sera  et  doit  être  toujours  au  préjudice  de  la  religion,  et  au  plus 
>  grand  profit  de  Cimplété. . .  Avec  la  révolution  proprement  dite, 
»  toute  allianee,  tout  traité  de  paix,  toute  trêve  seulement  est 
»  impossible^  Elle  ne  peut  pas  même  tolérer  la  religion  sans  se 
i  détruire  elle-même;  car  son  principe  constitutif  est  la  haine 
»  de  cette  religion.  » 

Aujourd'hui,  d'après  le  même  P.  Ventura,  la  révolution  est 
essentiellement  chrétienne  et  religieuse;  et  au  contraire  c'est 
robéissance  au  despotisme,  c'est  la  soumission  qui  est  impie  et 
même  païenne.  De  cette  manière  il  explique  et  justifie  les  fré- 
quents bouleversements  dont  l'Europe  est  le  théâtre.  <  Du  jour, 
»  dit-il,  où  les  peuples  chrétiens,  les  seuls  qui  puissent  harmoni- 
9  ser  la  dignité  de  l'homme  et  Tordre  de  la  société,  furent  instruits 
»  des  vraies  et  légitimes  idées  sur  ^obéissance  et  te  commande- 
1  ment,  sur  la  sujétion  et  sur  la  liberté  ;  du  jour  où  ces  idées  se 
»  sont  incarnées  en  eux  et  leur  ont  formé  comme  une  seconde  na- 
9  ture  ;  de  ce  jour,  ils  ont  détesté,  comme  par  instinct,  toute  do- 
»  mination  despotique,  il  a  été  impossible  de  leur  refuser  trop 
9  longtemps  des  formes  libérales;  et  cette  impossibilité  absolue  à 
»  ce  qu'un  peuple  chrétien  soit  brutalement  dominé  et  despotique- 
»  ment  gouverné,  vous  explique  te  phénomène  des  révolutions  si 
»  acharnées f  si  fréquentes,  chez  les  peuples  chrétiens;  tandis  que 
»  les  nations  païennes,  abruties  par  l'ignorance  des  vrais  prin- 
9  cipes  sociaux  et  par  la  superstition  idolâtrique ,  assises  dans  les 
9  ombres  de  la  mort,  dans  les  bras  du  despotisme,  ont  dormi  et 
9  dorment  toujours  du  sommeil  de  la  dégradation  et  de  la  servi- 
9  tude  (p.  &6).  9 

Ainsi  les  révolutions  tiennent  à  l'esprit  même  du  christianisme  ; 
et  la  révolution  française  elle-même ,  celle  de  1789,  ne  fait  pas 
exception  à  cette  règle. 

■  La  révolution  française  de  1780,  dit  le  P.  Ventura,  considérée 
9  dans  sa  cause  la  plus  générale,  ne  fut  que  l'effort  aveugle  et  dé- 
9  sespéré  d^une  nation  chrétienne,  pour  faire  rentrer  le  pouroir 
9  dans  les  limites  que  le  christianisme  lui  avait  posées,  et,  de 
»  païen  qu*il  était  devenu,  le  faire  redevenir  chrétien  (p.  &7).  » 
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il  est  iputUd  de  demander  $i  les  révQli}tiai|&  qui  qfL%  sii^j  çellp 
de  17S9  ont  eu  le  même  caractère  religj^iix.  L^  P^  V^ptura  o'ep 
doute  pas;  et  sur  ce  poiQt^  il  dit  pbiolufpent  )e  coatraire  d«  ce 
qq'il  assurait  aupar^vfiat  %  I^aaç  la  jPr^pee  m^m»  ^i^^ll*  Içs  4^uil 
M  dernières  révolutions,  qui  avaiejat  seulemeat  up  |>ut  politiqqe^ 
»  n'ont  tourné  en  dernier  résultat  qu'à  Tayaataf  e  d^  la  Ubcrti  ee^ 
n  çl4^iasiiqac.  IL^Ëglise,  esclave  sous  l'absolutisme  papoKonien» 
»  commença  à  respirer  un  souffle  d'air  libre  avec  If  révprutioQ  de 
1814.  Avec  la  révolution  de  18^0,  dégagée  encore  plps  4?^  ^i^l^ 
royaux,  elle  respira  plus  librement  encore;  et  i^cyoi|r4'bMi»  avec 
»  la  révolution  de  18A8^  elleeft  ^urle  poipt  de  revendiquer  entiè- 
9  rement  son  indépendance  et  sa  liberté  (p.  66).» 

Enfin  le  génie  des  troubles  civils,  des  insurrections  qu'on  vp^t 
éclater  partout,  est  le  génie  de  la  religioq  m4me  et  se  confeofl 
avçc  elle.  «  Tout  nous  dit  de  la  mpuière  la  plus  éclatante,  dit-il^ 

>  que  la  cause  de  la  lib^rté^  que  l'on  discute  aiûourfl't^ui  en  ^q- 
9  rope»  ici  par  la  parole,  là  par  U  fer,  et  popr  Ifiqf^elle  tapt 
»  d'âmes  généreu^s  ont^  dernièrement,  i  Vipnne  et  alû^ufs,  doo- 
»  né  (çur  sang  et  leur  vie>  est  au  fond  la  oaiiye  de  la  yrai^  rx/î- 
»  ^(on,  parce  i/ue  c'est  la  cause  à  laquelle  e^t  ^ssQcU  le  pnçud^ht 
9  de§  doctrines  du  fihristianisme  {j^  &!}•  9 

Le  P.  Ventura  veut  arriver  à  cette  cQpclpsioa,  que  |^  révolq- 
tionnaii*es  qui  succombent  dans  le  combat  aonire  Tautorilé, 
meifreut  pour  U  foi  e$  le  bien  de  la  religian. 

Il  pose  d'abord  en  principe  qu'un  peuple  entier,  qpi  se  soplèye 
contre  un  pouvoir  qppressepr,  exercfi  un  droit  nalurej^  et  qp'il 
ne  fait  que  reprendre  pne  autorité^  qui  vient  origioairemept  de 
Ipi  (p.  68).  Puis  il  raisonne  de  la  manière  spivapte; 

c  Ce  n'est  donc  pas  à  la  révolte  qpe  n^ins.anî^laudis^Qns,  mais 
»  au  droit,  à  l'héroïsme^  au  courage,  çn  vpnapt  pfTrir  letfuQnge 
»  de  nos  prières,  pour  les  âmes  des  braves  qui  oçnt  morts  en 
»  combattant  dans  la  cité  de  Vienne,  M^U  poprqupi,  nous,  Ita- 

>  liens,  mettons-nous  un  si  grapfl  intérêt  à  pri^r  pour  1^  pafx  ^t 

>  le  repos  des  âmes  des  morts  d'une  nation  étrangère  ?  Peut-être 
»  parce  que  tous  les  peuples  sont  frères;  parce  que  les  intérêts 
»  sontcommpps  entre  eux,  et  que  tout  penp|e  qui  revep(}îque  sa 

liberté,  est  un  auxiliaire  puissant  pour  la  conquête  de  h  liberté 


» 


»  des  autres?  Oui^ces  raisons  sont  vraies^  ces  titres  $pnt  réels. 
»  Mais  à  toutes  ce$  raisons  si  noblç^^  M  fapt  ep  ^opte^  une  autre 
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qui  lea  élète  et  les  coosaore  tootesf  ▲  ees  titres  ai  précdarx, 
qu'ils  eot  il  la  reoeonaigsaiice  de  tous  tous  cottmeoiteyèBa^  il 
faut  e^  jouter  UD  autre  qu'ils  oatàla  piété  dé  ooustoiis  éomnle 
qbrétien»)  et  la  raison  est  qu'en  eoiiibattaot  et  m  mourant  | 
les  libertés  de  la  pairie»  ils  ofU  fjomh^k^^  «4 ^ml  nwrts 
pour  l'av^nUgg  dd  l(^  r^igi^n  caêhotiquM^  Je  réèoaaaia  que 
Tamour  de  ia  patrie  et  d^  la  liberté  iospire  i'iutiiépîdilé  mitdh 
saire  pour  affronter  la  aiort*...  Mais  quelqMe  eboae  4d  plus 
noble  et  de  plus  précieux  s'agite  aiyourd'bni  ai  fead  dea  ânes, 
qui  révejUe  eu  elto  lés^atîmeipts  Ms  plm  élevés^feddublé  leurs 
forces  et  leur  persuada  ^héro!sol^.  Et  e^tte  autre  eause,  si  vous 
ne  la  eounaissea  pas»  c'est  CifUM4  religitmi>p  ^é  kmnaniêmire. 
Oui^  daus  la  guerre  si  impl^eable  fu«  lo  fait,  mkjéurà'àui  au 
de0poti$me,  à  l'intérêt  du  foyer  vient  alunir  eueote/'mséMf  de 
FauifL  Aujourd'hui  Ton  combat,  coiMae  dans  les  tempa  aa- 
tiiensi  pr»  uHa  a  focia*  Et  c'est  pour  eeia  préeisém^nt  ^Ée  la 
guerre  actuelle  préseute  les  prodiges  t|uc  noua  voyons,  d'une 
héroïque  valeur  et  d'une  furâur  dôsospérée;  J'admets  qp'un 
très-^rand  nombre  de  bravcfs  guerriers  de  la  liberté  d'ont  peut- 
Aire  pas  présent  à  Tesprit  l'intérêt  de  la  religioti  et  de  Tboma- 
nité,  Mais^  s'ils  n'ont  pas  dao^  f  esprit  l'idée  reUgieuae  et'  hn- 
manitairej  Us  W^n  ont  pas  mom$  U  aarilsme^t  dans  k  téittnr. 
Ils  obéissent!  sans  le  savoir,  à  un  nobin  instiîicjL  Groyavt  ne 
ooQAbattre  qae  pour  le  ti^iomphe  de  |a  liberté  contre  le  daspe- 
tisme,  fis  ôombattenii  sans  s'en  d&uter ,  peur  k  trioMpks  du 
principe  thr^ien  eontre  Iz  prineipe  pdïmiy  |farte  que  la  liber- 
té est  de  nature  et  d'origine  ehrétiënae^  et  le  dospotisno  est 
une  kréatioo  païenne,  ils  combattent  pour  la  lib^té,  l'é- 
galité, la  fraternité,  qui  sont  le  but  ebrétièn  où  aspirent  idiin- 
oiblement  les  veeux  et  les  besoins  de  la  société  huinàlnei  Ils 
eombattent  pour  la  destruction  d'odieni  privilèges^  an  moyen 
desquels,  en  tabf  de  pays  chrétiens,  on  perpétue  eoeere  l'eoi- 
pire  da  paganismei.llseômbatteiitpour  la  traosfbrauition  se- 
orèle,  Goneoari^it  au  travail  çadhfe  par  lesquels  rbanaaitd^  an 
se  {lénétraat  toujbora  de  plus  en  plus  de  rélémeot  évaB|}éltque, 
dans  ses  idée»  et  daps  ses  ialeations,  s'élève  à  uô  état  politique, 
plus  coaforMe  aBxkûs  divines  et  ae  ran>rochë  du  modèle  de 
loate  petfection  {^ï  «B«-70);  » 
Telles  eoat  am'ouiU'btti  les  idéèSdu  P;  Ventora,  telle  est  sa 
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tendresse,  son  admiration  poor  les  révoltés,  pour  les  insurgés  de 
tons  les  pays.  En  revanche,  il  n'a  que  des  paroles  d'emportement, 
de  mépris  et  de  haine  pour  les  souverains,  pour  les  gouveme- 
mens.  Nous  remarquons  dans  son  discours  des  tirades  de  plu«- 
sieurs  pages  contre  l'autorité,  qu'il  ne  désigne  en  général  que  sous 
les  noms  &absolu$ismef  de  despotisme,  d' homme-pouvoir 9  etc. 
A  son  avis,  ce  sont  les  rois  et  ledf gouvernemens  qui  sont  cause  de 
tous  les  maux  que  nous  voyons  aujourd'hui,  c  Leur  étude  la  plus 
»  constante  et  la  plus  commune,  dit-il,  en  ces  derniers  temps,  a 
n  été  celle  de  corrompre  les  peuples,  de  détruire  chez  eux  la 
conscience  et  l'intelligence,  d'y  éteindre,  avec  la  science,  tout 
sentiment  de  probité^  d'honneur  et  de  religion,  de  les  amener 
à  l'état  de  brute  ou  de  matière. ..  A  cet  effet,  pendant  que  d'une 
part  ils  entravaient  le  développement  et  la  culture  de  l'intelli- 
gence, ils  encourageaient  de  l'autre  le  libertinage  et  la  prostitu- 
tion. Servir  et  payer,  voilà  les  deux  seuls  articles  auxquels  ils 
avaient  réduit  toute  la  morale  et  toute  la  religion  ;  voilà  ce  à 
quoi  ils  avaient  restreint  tous  les  devoirs  sociaux...  Comprenons 
donc  bien ,  cette  vérité  historique.  A  partir  du  siècle  passé, 
toutes  les  institutions  libérales  étaient  détruites  en  Europe. 
U absolutisme  régna  etjusqu^à  hier  il  régnait  encore.  L'incré- 
dulité et  le  libertinage  que  ce  siècle  a  conçus  et  transmis  au 
nôtre  et  qui  se  sont  propagés  et  accrus;  les  scandales  sur  les- 
quels la  religion  s'afflige  aujourd'hui,  sont  tous  Pœuvre  et  la 
création  du  despotisme.  C'est  lui  qui,  en  ces  derniers 
temps,  a  affaibli  la  foi  et  perverti  les  mœurs  ;  et  loin  que  Can 
puisse  aUribuer  à  la  liberté  ces  désordres  de  Perdre  religieux 
et  moral,  ils  ne  cesseront  et  ne  seront  réparés  que  par  le  moyen 
de  la  liberté  (p.  60  à  67).» 
Le  P.  Ventura  applaudit  donc  de  tout  son  cœur  aux  événements 
qui  consternent  les  nations  aujourd'hui  ;  et  il  pense  que,  sans  cela, 
les  gouvernemens  nous  entraînaient  dans  l'abtme.  c  Malheur  à 

•  l'Europe,  s'écrie-t-ii,  si  Vabsolutisme politique  et  religieux  eût 
»  duré  vingt  années  encore  I  II  ne  serait  peut-être  pas  demeuré 
»  en  Europe  vestige  de  croyance  et  de  morale  chrétienne  I  Gâtée, 
»  corrompue  jusque  dans  la  moelle  des  os,  la  société  européenne 
»  serait  tombée  en  gangrène  et  en  dissolution.  Dieu  en  a  eu  comr 
»  passion;  et  il  a  permis,  il  a  même  visiblement  dirigé  tout  ce 

•  que  nous  voyons  aujourd'hui,  et  qui  n*est  autre  chose  qu'une 
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»  daulourûuié  oférmêwni  akirurgiùaU^  h  lamelle  est  sotflhîft  te 
n  corpasMial  (  11.60  )•  t 

Mail  e«  qu'il  y  a  4e  plâs  étrange  dand  oee  eéieuees  ééelAdvi^Mtt» 
oeittrerantomé,  e^eslqu'eUes  n^  aoet  pea  sieeèfei  et  que  ranteiir 
en  fiMYient  loHtt^Me.  Ouî^  le  loeg  làbieao  qe'tl  iraeè  dea  ttoés  e! 
des  ejieia  de  la  floaYeraineté,  la  ppétendu^  vêriié  MêUM^^uê,  c^est 
une  pore  fietidn  de  sa  part»  en  simple  niojen  Ofàtetre  pofff  ms^ 
tritfer  éea  aùdiieera.  Cette  pàrtîe«larit4  nooa  est  hettreMettfénit 
rétélée  dans  nne  lettre  que  le  P.  Ventura  éerii  k  son  traduetecir; 
l'ahbé  Anatole  Leray,  et  que  ceiui^i  a  là  naît  été  de  eanntettiquef 
an  publie*  c  J'avais  k  parler,  lui  4it  rbratear,  fe  une  jendesae  ai* 
»  gf  ie  contre  le  prêtre^  il  ftltait  réhabiUten  ee  dernier  ;  et,  pour  y 
»  arriver»  j'ei  dû  employer  toutes  les  ressoùroes  et  font  l'art  pos- 
9  sible.  J*ai  fait  parier  nuê  coups  prineipmtmMn$  êor  h  HH  ub^ 
»  êolu,  U  rai  despau  et  tjTan,  TEL  90'iL  H'axiSTÂ  Ptes  oeilt£  Au* 
%  loxmvfnm,  sur  U  roi  peraieuteur  do  PÉgUu  (p.  8&).  * 

Voilà  qui  est  vraiment  curieuK«  L'ahsointisme  qui  faillit  perdre 
l'Europe^  qui  aurait  fait  Èotttbot  U  êaeUU  on  gongrinè  et  en.  dUêd^ 
luttan,  s'il  avait  duré  encore  uneyingtatne  d'années  |  eet  absolu^ 
tisme  ifCemUtaitpluo  guère  mujoûr^hui;  c'est  tine  invention  de  la 
part  du  R.  P.  Ventura.  Ainsi  la  chaire  de  vérité  est  devenue  nhh 
chaire  de  meuBÔnge  el  de  calomnia  à  l'égard  de  l'aptorité  ;  et  l'o- 
rateur chrétien  est  descendu  au  rôle  abject  de  harangueur  de 
clubs  ! 

Nous  pouvons  nous  dispensêri  après  cela,  de  continuer  cet  ei9- 
mep.  Que  nous  importe  maintenant  que  le  P.  Ventura  aceuse  le 
Pape^  qu'il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  fait  asses  pour  la  liberté , 
de  s'être  montré  plutôt  un  débiteur  eoniraint  de  pajBt,  (ju'uh  da^ 
nateur  généreux  et  splendide  (p.  21)?  Qu'avons-nous  à  dire  (te 
Timpudence  du  prêtre,  qui  soutenait»  dans  une  correspondemce  du 
22  janvier  dernier j  que  les  véritables  enneviMs  do  Pie  IX  n'éêaio$^$ 
pas  à  Bame,  mais  à  Gaète?  Que  c'étaient  ses  ennemis  qui  FavaiefU 
emmenécaptify  qui  le  retenaient  dans  une  captivitémarale  (p.  95)  ? 
Avons-nous  à  nous  occuper  davantage  de  sa  folle  confiance  dans 
la  démocratie,  de  son  espoir  de  la  voir  bientôt  introduite  dans 
l'Église,  de  voir  le  clergé  et  lë  peuple  chargés  de  la  nomination  des 
pasteurs  *  ?  Faut-il  répondre  aux  outrages  qu'il  jette  à  la  tête  de 

*  «  La  Constituante  italienne,  dit  le  P.  Ventura,  n'aura  pour  premier  résul- 
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ceax  qu'il  appelle  obscurantistes,  et  qn*il  aceiûe  d'avoir^  en  pea 
de  mois^  causé  plus  de  dommages  à  C Eglise,  que  ne  lui  en  firent 
tous  les  hérétiques  ensemble  dans  le  16'  siècle  ?  »  Non,  il  snflBra  de 
mentionner  tous  ces  écarts,  eton  peut  laisser  désormais  le  P.  Ven- 
tuta,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  de  meilleurs  sentiments. 

A  plus  forte  raison  pourra-tr-on  se  dispenser  de  parler  de 
M.  Tabbé  Anatole  Leray,  son  traducteur  et  son  ami,  prêtre  démo- 
crate qui  se  dit  aussi  un  peu  socialiste  (p.  106)  et  qui  est  humble- 
ment à  genoux  devant  son  héros,  t  Le  P.  Ventura,  dit-il,  possède 
«  la  science  du  christianisme,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  que  Ton 
>  puisse  faire  de  lui,  lorsqu'on  pense  au  petit  nombre  de  personnes 
»  qui  connaissent  véritablement  le  christianisme.  A  ce  point  de 
»  vue,  ajoute-t-il,  le  P.  Ventura  est  peut-être  Chamme  Uplusémi^ 
»  nent  du  clergé  européen.  Et  si  un  concile  général  a  lien  pro- 
»  chainement,  ce  qui  est  l'objet  des  vœux  des  intelligences  Jes  plus 
»  éclairées,  et  ce  que  semblent  pressentir  tous,  les  cœurs  qu'é- 
»  meuvent  les  besoins  de  la  société  religieuse  actuelle;  si  un  con- 
»  cile  général  a  lieu,  disons-nous,  le  P.  Fentura  en  sera  F  Ame  et 
»  la  parole  la  plus  puissante  (p.  5).  » 

Cela  suffira  pour  faire  connaître  au  lecteur  M.  l'abbé  Anatole 
Leray. 

{Journal  historique  et  littéraire  de  LiÉGE.  ) 

lat  que  V émancipation  de  l* Église  exclue  oii  oubliée  par  les  constitutioi»  mo- 
dernes. 11  est  impossible  qu'après  avoir  conquis  la  part  de  ses  droits  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat,  le  peuple  demeure  exclu  de  toute  participation  aux 
choses  de  l'Eglise  :  il  resterait  en  dehors  de  l'Eglise  et  se  retournerait  contre 
TEglise.  Vous  verrez  donc  enlever  aux  gouvernements,  et  selon  Tancienne 
discipline  de  l'Eglise,  revenir  au  peuple  et  au  clergé  la  nomination  des  pasteurt 
de  VEglise  (p.  57).  d 

Une  note  ajoutée  à  ce  passage,  nous  apprend  que  la  lettre  de  l'abbé  Rosmini, 
Sur  la  nécessité  poUtique  et  religieuse  gi*'«  y  a  aujourd'hui  à  ce  que  la  nomina- 
tion des  évéques  reinenne  au  clergé  et  au  peuple^  est  sous  presse  également  et 
doit  bientôt  paraître. 
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THÉORIE  DE  LA  MATBÈRE- 

Par  m.  docteur  . 

DBUXIÂHE     ARTICLE  ^. 


Après  avoir  posé  ce  principe  :  Tout  corps  solide,  qui  est  plus  lé- 
ger qu'un  liquide,  est  plus  poreux  que  ce  liquide»  et  tiré  plusieurs 
conséquences,  celle-ci  entre  autres  :  le  bois  est  donc  plus  poreux 
que  Teau»  for  et  le  platine  sont  donc  plus  poreux  que  le  oiercur^ .. 
M.  llocteur  continue  :  «  Ainsi  Temportement  des  passions  est  tou- 
jours plus  faible  et  les  émotions  de  l'ime  sont  moins  vives  dans  des 
individus  dont  la  raison  est  éclipsée  par  le  sentiment  que  dans  ceux 
qui  ont  une  grande  puissance  de  juger. ..  Le  sentiment  est  la  force 
expansivede  Tâme,  parce  que  sentir  c'est  chercher  à  sortir  de  soi- 
même  et  se  porter  avec  plus  ou  moins  d'ardeur  vers  des  choses  ou 
des  êtres  qui  ne  sont  point  nous.  Aussi  le  sentiment  dilate-t-il  les 
intelligences;  il  ouvre,  en  quelque  sorte,  les  pores  de  l'âme,  et  il  lui 
permet  d'absorber  les  idées  ou  les  vérités  qui  lui  manquent.  La 
raison  est  Timagede  la  matière  attractive,  ou  plutôt,  la  matière  at- 
tractive accomplit  d'une  façon  toute  matérielle  les  actes  spirituels 
de  la  raison,  premièrement,  parce  que  juger  c'est  condenser,  en 
quelque  sorte,  plusieurs  idées  de  manière  à  n'en  faire  qu'une» 
comme  nous  voyons  que  la  force  attractive  parvient  k  ne  faire  avec 
plusieurs  atomes  qu'une  seule  molécule.....  en  second  lieu,  parce 
que»  comme  la  matière  attractive  de  tous  les  corps  sublunaires 
cherche  à  se  précipiter  vers  le  globe  terrestre,  de  même  chaque 
raison  individuelle  a  une  tendance  directe  et  naturelle,  lorsqu'elle 
n'est  point  poussée  ailleurs,  à  adopter  sans  examen  les  croyances  de 
l'humanité  entière 

»Lesftmes  médiocres  et  communes  se  congèlent,  comme  l'eauy  i 
l'approche  détour  hiver,  parce  qu'elles  n'ont  point  assez  de  raison 
pour  empêcher  la  volatilisation  et  la  déperdition  continuelle  de  leur 
feu.  Bfais  l'âme  des  personnes' véritablement  grandes  et  presque 

*  Voir  le  1"  articla,  au  n*  39,  ci-demis,  p.  72. 
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aussi  riches  sous  le  rapport  de  la  justesse  d'esprit  que  par  leur  pro- 
fonde et  exquise  sensibilité  ne  vieillit  jamais  '» 

Après  avoir  dit  que  la  pierre  ne  peut  brûler  aussi  facilement  que 
la  paille»  parce  qu'il  y  a  proporiiooB^lleflsent  beaucoup  plus  de  ma- 
tière attractive  dans  le  premier  corps  que  dans  le  derniçr,  comme 
l'indique  Iq  poids  r«Utif  de  ces  deto  substances  i  que  It  Éiercure  et 
Teau  ne  peuvent  ôlre  inflamonbl^s  coipn^e  l'huile,  parce  que  le  feu 
des  deux  premiers  liquides  est  plus  étroitement  emprisonné  que 
celui  du  second  ;  que  l'alrnè  pëiil  laià^r  échtfpt)er  une  aussi  grande 
quantité  de  feu  que  le  gaz  hydrogène,  parce  qu'il  en  a  moins; 
par  un  phénomène  analogue,  ajoute-t-il,  nous  voyons  que  dans 
lemotide  spirituel  les  e^prtis  lourds,  et  qui  n'ont  en  quelque  sorte 
cjiie  la  raison  pour  fanal,  toe  sorit  point  très-chaleureùx  et  qu'ils 
n'Ont  pofrtt  le  don  d*ôlre  trèi-luminebx  dans  leur  style.  Une  âme 
de  féU  est  presque  toujours  dne  âme  légère.  En  d'autréi  termes  : 
la  pt-udehce  et  l'esprit  d'ordre  ne  sont  point  les  Vertus  familières 
d'où  caraeterô  ftrdenl,  vif  et  Impétùeu)^  dans  iei  Idées,  parce  que  le 
ftu  des  Ames  est  comme  celui  descohps  :  il  rië  pèse  point  et  it  n'en- 
gendre facilement  la  f)àrole  que  lorsqu'il  n'est  point  enseveli  danâ 
une  grande  masse  de  raison. 

Ah  reiite,  il  peut  suffire  i  notre  dessein  dindiquér  le  chapitre  y\ 
qui  «pour  iiire  t  lUcapîtulatidn  et  principes  psychotoniques.  Il  se 
compose  exclûôlvfetneiit  de  propositions  phy«Iqiiëà  et  psychologi- 
ques mises  en  regard  afin  d'en  mieux  hlre  Saisir  les  rapports  et 
Tanalôgie.  En  voici  qdelques-ùnès  : 


PHYSIQUB. 

)*  Lé  fea  qnl  réaide  dam  les  èorpt,  «t 
^  est  l«  leul  ftgant  direct  de  toute  lear 
ctalear  Ronible,  ei ton  de leun  élément» 
eomtitaiiff  ;  ear  !•  la  plupart  des  pro- 
priéléa  eevtctérietiqQes  dei  cerp«  yien- 
neot  des  proporUoni  ou  de  Tétai  plus  ou 
moios  ihobile  de  ce  fîeu  ;  car  3**  leur  na- 
ture Valtère  ou  se  détériore  lorsqu'ils 
viennent  à  en  perdre  une  certaine  quan- 
tité. Aosài;  sant-i)  de  bittar  uo  eorpa, 
o'eai-àpdîre  da  lui  eiile?er  une  portien 
notable  de  son  feo,  pour  forme?  des  corps 
nouveaux  et  pour  changer  absolmment 
sa  constiliition. 

1  Théorie  de  ta  matière,  p,  85  et  itti?. 


PSTOHOLoGfË. 
t*  Le  sentifflètit  est  un  Agent  nécés- 
Mire  à  la  nature  de  tout  être  qui  pense  ; 
ear  H  la  plupart  des  qaaUiét  lfliell«e- 
tuellef  et  luorales  de  l'être  iotelUgeni 
Tiennent  des  proportions  ou  de  rtctioM 
habituelle  de  celte  faculté;  car  2«  Tiu. 
dividu  s*èllérë  et  se  détériore  s'il  vient 
*  perdre,  par  feffèt  dTitnoiUmi  Tires  et 
persévérantes,  une  partie  de  so«  ftnspi- 
liAnel  Auisb  donua^t^n  figuséamit  le 
non  4e  eervt^nx  Miteè  aut  panan^M 
qu*qn  us««e  iunopdéré  d#  la  I^Kt  éê 
sentir  a  conduit  à  un  état  voislo  de  te 
folie. 
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PHYSIQUE. 
9*  Le  f en  élémenUîre  eit  «ne  matière 
qni  tend  à  rexiMOfion  el  aa  rayonne- 
ment. Deu  no  phifienn  atomes  de 
eette  matière  ne  peuvent  être  en  conuct 
que  par  la  forée  coaetiTe  et  plus  pais- 
sante d*nn  antre  agent. 


4«  Cetleautrematière,  quia  le  pouvoir 
de  tenir  en  conUct  des  atomes  auquels 
nn  conuct  mutuel  est  odieux,  est  Télé* 
ment  attractif.  Tous  les  corps  sont  donc 
fimnés dedenx matières  essentiellement 
distinctes  quant  au  Imt  de  leurs  opèra- 


7*  Tons  les  corps  ont  leurs  degrés  de 
dialeur  innée»  souvent  appréciable  au 
contact^  car  la  différente  constitution  des 
différents  corps  exige  que,  à  température 
égale,  leur  feu  soit  plus  vibrant  dans  Tuo 
que  dans  Tautre. 

8*  11  y  a  plus  de  chaleur  réelle  dans 
les  corps  solides  que  dans  les  corps  flui- 
des, attendu  que  le  feu  des  premiers  |  ^ 
étant  plus  contracté,  doit  être  plus  vi-  |  . 
brant. 


26*  Trop  de  chaleur  altère  ou  détruit 
la  eonstitntion  des  corps. 

28*  Tout  gu  est  un  produit  de  la  ct>m- 
bustion. 


3r  La  pntréfiiction  est 
sourde,  lente,  et  néanmoins  victorieuse 
de  la  force  expansive  contre  la  force  at- 
tractive. 

34*  On  pourrait  définir  l'odorescence 
U  poésie  det  corps. 


PSYCHOLOGIE. 
3*  Le  sentiment  est  nécessairement 
expansif  et  ami  de  la  communication. 
Tout  ce  qui  est  senti  cherche  naturelle- 
ment à  être  exprimé  ;  et  Tètre  qni  pense 
ne  pourrait  se  contenir  dans  aucune  borne 
s'il  n*avait  en  lui-même  une  autre  puis- 
sance qui  met  un  frein  continuel  à  ses 
désirs  d*expansion. 

*•  Cette  autre  puissance  qui  met  un 
frein  à  l'espèce  de  haine  que  toutes  les 
idées  senties  d'une  même  Ame  ont  pour 
le  contact,  s*appeUe  raison.  Les  êtres 
pensanU  sont  donc  doués  de  deux  forces 
simulmnément  agissantes  et  néanmoins 
opposées. 

7«  Les  diverses  âmes  ont  des  degrés  di- 
vers de  chaleur  natureUe  ou  innée  ;  car 
l'infinie  diversité  des  caractères  prouve 
que  chaque  àme  possède  une  dose  de 
sentiment  et  de  raison  dilTérenle  de  celle 
des  autres  âmes. 

go  II  y  a  plus  de  chaleur  naturelle 
dans  les  esprits  solides  ou  raisonnables 
que  dans  les  espritt  vaporeux  ou  fluides, 
la  raison  ne  domine  points  parce  que 
I  le  seoliment  ne  vibre  qu'auunt  qu*il 
est  pressé  ou  animé  par  des  convictions. 
26«  Trop  ^effervescence  dans  le  sen- 
timent altère  ou  change  radicalement  la 
constitution  des  âmes. 
'  28»  T6ut  discours  ou  toute  pièce  d'élo- 
quence est  leproduit  tf  unsentiment  très- 
agité. 

31»  U  corruption  inleflectnelle  et  mo- 
rale est  toujours  une  victoire  lente,  mais 
néanmoins  sûre,  remportée  par  le  sen- 
timent contre  la  raison.  ^ 
34-  On  pourrait  définir  la  poésie  Vo- 
deur  des  esptils. 


Le  chapitre  dixième  est  une  seconde  récapitulation  dans  laqaelle 
se  trouvent  indiquées  les  sept  propriétés  caractéristiques  de  l'élé- 
ment expansif  correspondant  aux  sept  actions  du  sentiment:  la 
preuve  de  cette  correspondance  est  donnée  en  sept  paragraphes 
désignés  chacun  par  l'un  des  titres  qui  suivent: 
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OdoreséOMé  6t  fXMsie;  chaleut'  et  passion;  dilflàtim  et  médita- 
IÎ0D)éiaaiîeiiéet  Mtes  de  yengisHnee;  rafoanetWBâ  dea  corps  et 
fay9nneinent  deh  esprits  s  antipathie  eorporeileeraniipathro  spiri- 
tuelle, dureté  des  eôrps  et  termite  de  i'âmë.  Q'ierât  dènsTouvrage 
Même  dé  M.  Dodleur  qu'il  faut  li(-é  les  fappfôehétïieiils  Ifigôtiteiix 
qu'il  fâil  de  iWdre  physique  et  dd  Tordre  ihlellectuel,  él  leà  pl*fed¥es 
noBibretii^s  qu'il  apporte  à  i^appiii  de  sa  théorie.  Nous  la  résumons 
avec  lui,  par  les  simples  propo^ijtions  qui  terminent  le  chapitre  et 
la  première  partie  da  9on  triiité  : 

«t*  LeaentiiHeiit  est  le  père  d^  toQl9po6»i€iet  (|^  tonte  délicatesse 
d'âme,  comme  le  feu  élémentaire^  dansaa  ténuité^  est  le  pripoipe  et 
l'4Ê[éilt  de  toat«§  les  odeurs. 

f^^  Le  sentiment  rehd  les  ftaîes  pà^lbUhée^  et  t^htriettreused, 
comme  le  feu  ëlémentàirë  est  là  iadsé  pi*ô  ludtive  de  toute  chaleur. 

S""  L'action  continuellement  vibrante  du  fçu  élémentaire  dilate 
Içs  corps.  Le  travail  inlérieut'  dii  sentiment  ditsllé  ël  â^râridif  les 
(imes. 

4^  Celiii-oi  est  le  principe  de  tduLe  vengeance,  opmmei  Taiitre  est 
ragent  direct  de  toutes  les  répulsions  éla$tiqu€ï|. 

5*  Le  sentiment  engendre  riffiaglnation  ou  la  parole»  coiame  le 
feti  corporel,  ddVenti  étnissif,  entendre  le  (eu  rayonpanl. 

6**  L'un  et  l'autre,  t)arlet]râ  élins,  deviennent  souvent  uaefuree 
qui  produit  l'antipathie. 

7*  Eutin  le  feu  élémentaire  rend  les  corps  dlirs,  eomme  le  senti- 
meni  dans  une  situation  analogie,  rend  les  esprits  durs,  et  opiniâ- 
tres dans  leurs  jugements  '.  9 

Nous  ne  poiivons  entreprendre  d'anàlysei*  l'un  après  l'autre, 
pour  en  constater  Tesaotitude  métaphysique  ou  pour  en  signaler 
'  les  défauta ,  les  rapproehements  nombreux  des  phénomènes  de 
deux  ordres  dont  est  rempli  le  livre  de  M.  Docteur,  el  dopt  nous 
citons  aussi  plusieurs  exemples.  Un  semblable  travail,  qu'il  soit 
laudfttlf  OU  critique^  dépasserait  enfermement  tes  limites  il'un  simple 
tfbai^té-rëndu.  Chaque  lecteur,  an  reste,  doit  deméurei*  libfe  de 
faire  lui  même  l'examen  et  de  pottëir  èhsuite  sdil  ju^edient;  éâr, 
ifutant  nous  exigeons  d'unité  dans  le  dogme,  autant  nous  accordons 
de  liberté  dans  la  controversé,  aSn  de  conserver,  en  tout  et  partouti 
bl  charité.  Nous  observerons  seulement  que,  si  toute  comparaison 
a  son  côié  faible,  même  ^nite  objets  de  même  nature,  l'inéquation 
d'adé<lMate  parité  doit  sub^ister^  à  plus  forte  raison,  quand  il  y  a 

«  Théorie  de  U  maiièfK^  p.  416, 
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tr^ttfîUm  defâora  A  genre;  qu'il  eit  df^w  fort  à  prqpcMb  K^^rju^r 
SAlnemeai  l'oeuvre  dç  M.  Docteur,  d^  teair  comple  de  le  àjfi^fmp 
rediciile  qui  ^j^i&là  epUe  le  moude  iotellectuel  et  If)  mp^^e  ph^fr 
sique«  entre  l'eeRrit  et  la  matière. 

Il  nou#  ^§9Dt)|ei  eB^^itet  permis  de  constater  que,  depuis  la  sois- 
«ipo  déplorable  que  la  pbilotKfpbie  voltairieune  a  opérée  entre  la 
science  et  lé  rëli^ioni  lé  livre  dont  nous  nous  entretenons»  est, 
pêut-6fF6 16  pranfBf  Bà  t99  dran  sœurs  se  soient  plus  éTldemineiit 
et  plus  étroitement  rap0reebées^  où  elles  aient  mieux  montré  leur 
unité  d'origine  et  la  pensée  élemeHe  de  celui  qui  les  créa  pour  le 
bonheur  du  genre  humain. 

Que  M.  Docteur  laisse  bien  loto  de  lui  toute  idée  de  misanthropie, 
t<|o^  pensée  de  déepuragemeet  ;  qu'il  achève  son  œvtre  et  ^u'il  la 
ptMiB  eh  tbuté  cdnfiancë,  nou  plus  pai-  t)a^cel)es;  à  Aés  épbquès 
éloignées,  mais  en  totalité  él  siliiluUànément,  a6n  de  mieui  faire 
saisir,  comprendre  et,  par  conséquent,  plus  sainement  juger  ses 
principes^  ses  fenoyens  de  déddètioo)  e^  le  bat  ^u^it  s^est  p^posé.  Il 
sera  eompris  et  appl^oié  )  auribut,  si,  (ncltlsivemeiit  occupé  ds  Sa 
théorie,  il  laisse  à  d'autres  le  soin  d*eo  cenatater  rortginalité,ie 
nérîte  et  d'en  chanter  les  lodanges.  Gertes^  qu'il  reuille  sealem^nt 
lever  la  tête  et  regarder  autour  de  lai  S  il  rencontrera  bien  eertel* 
nement  «  dés  hommes  asses  pourVbs  d'mtelligence  pdor  eomprën- 
dre  et  encourager  sa  pensée  \  ^  L'espèce  de  défi  qu'il  Jette  à  kl  Ibee 
des  hommes  instruits,  et,  en  fiartioulidr,  desesconeitofehsv  m  ^ut 
être  propreà  provoquer  des  syiApatbies^  à  stimoter  le  «èle,  à  eloilfr 
laconfianoè^  elle  disposerait  bien  ,plus  vite  ad  hiéeontefilemebt)  à 
dea  aoqpfons  désavantageux*  Attribuons  lé  cri  de  detrea^e  et 
d'abaodbn  de  eet  écrivain  philosophe,  à  quelques  heures  de  froiiae- 
weat  deuloureusL^  et  de  peines  trop  vives,  et^  polir  le  juger  morai^- 
*n^at,  éceutona^le  plutôtr  lorsqu'il. dits  «Noms  n'avons  point  la 
prétention  d'insinuer  que  notre  livre  soit  un  fofer  de  lumière  satos 
ombresi  et  qu'il  puisse  communiquer  è^  nos  lecteurs  le  don  de  la 
acience  universelle*  Un  pareil  édifice  n'est  point  dii  ressort  du  génie 
derbomineietilaous  serait  doonéi  moins  qu'A  toute  autre  per- 
aoniMi»  d'a^pir^r  à.  la  vauité  d'un  tel  prcjet»  è  noua»  dont  la  vie 
presqu'entière  se  conaosAe  dans  que  s^ite  nop  interrompue*  de 
travaux  matériels  (  seulement»  nous  désirons  faire  comprendre  que 
la  science  est  d'autant  plus  savante,  qu'elle  est  tan;e  et  qu'elle  se 

A  LeTa  in  circoilu  oculos  moi,  et  tide, 
^  i  ThMik  te  ià  màtare^  p.  11. 
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rapproche  de  la  iscieûce  de  Diea. . . .  que  le  monde  de  la  matière  et 

le  monde  des  esprits  se  meoyent  sur  on  plan  parallèle,  on  pluttt, 

qn*il  n'y  a  qu'un  seul  plan  pour  toutes  ces  choses,  comme  il  n'y  a 

qu'une  seule  sagesse  et  une  seule  pensée  qui  les  gouvernent  '.  » 

L'Abbé^oillaumb* 

ClianoîBe  honoraire ,  anmônier  de  la  Cha- 
pdle  ducale  de  Nancy. 

Cconomtr  eoctaU» 
ETUDE 

sua 

LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

(4*  ÉTUDE)  *• 

M^  Léon  Faucher.  —  M.  Saint-Marc  Girardin.—  M.  Thiers. 

Le  socialisme  ne  se  borne  pas  à  M.  Louis  Blanc»  c'est-à^ire  aux 
ateliers  sociaux,  à  la  haine  de  la  concurrence»  à  Fexaltalion  des 
idées  d'association,  idées  dont  on  a  abusé  è  plaisir  et  dans  an  but 
anti-social*  L'association  présente  d'incontestables  avantages  là  où 
elle  est  possible,  constatée  par  Texpérience;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  Tadmission  de  son  principe  dans  l'ensemble  de  l'iiidiistrie. 

Une  autre  école  a  prétendu  ramener  le  bien-être  social  pour  tons 
par  le  simple  moyen  d'une  vaste  banque  éTéchange  :  le  numéraire 
est  la  cause  de  tout  le  mal,  détruire  le  numéraire»  et  ainsi  toute  la 
propriété  par  l'émission  d'un  papiei^monnaie  »  voilà  le  problème 
que  s'est  posé  cette  école  connue  sous  le  nom  de  $yHème  de  la  réci- 
procité. Son  mode  d'action  est  simple,  l'un  produit,  l'autre  con- 
somme ;  mais  le  producteur  est  aussi  consommateur,  et  il  y  à 
échange  mutuel  des  produits. 

Ici,  point  d'association^  point  de  monopole*  point  d'ateliers  so- 
ciaux, rien  de  tout  cela  :  on  créera  une  vaste  banque  d'échange  qui 
aura  pour  gage  la  production  entière  du  pays;  tout  travailleur  se 
présentera  à  elle,  recevra  en  papier  la  somme  dontihanra  besoin.  Ce 
papier  ayant  cours,  comme  actuellement  le  numéraire,  aervin  de 
paiement  pour  tout  ce  dont  le  travaiHénr  aura  besoin. 

Ceci  suppose  le  cours  forcé  de  ce  papier,  puis  un  prix  maximum, 

*  Théorie  de  ia  maiière,  p.  tl. 

*  Voir  la  I*  élade  lur  MM.  Thiers  el  Léon  Faucher,  ao  n*  précédent, 
p.  S70. 
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lésil  ûm  objets  de  eonmninaiioii^  oa  plutôt  é%  tous  l«s  (fl^ols  i  èl 
do  e«i(a  opénUioQ  û  aifliplo  réaolte  le  bonheur  uniforte)  ?  plut  d'ett- 
Iraveo  auK  déaire  du  Irafailleurl  Qui  bornerait  les  Itailea  de  mio 
eapoir  de  production,  hcirnerait  loii  crédit  à  la  banque!  Devant  un 
aamUable  rêve  on  reatè  stopèraill  Mais  les  assignais  n'étaient  qu'une 
plaisanterie  ëU  fsee  de  le  réoipmcité:  ans  assignats*  il  a  fallu  pour 
point  d'appui  la  guilloUne«  Cette  néoessitén'srrètera  pss:  nn  uto- 
piste ne  connaît  pas  un  seul  obstacle  ;  le  sang  ne  compte  pas  plus 
pour  lui  que  la  ruine  universelle. 

Qu'une  tello  folie  surgisse  un  jour  de  Qèvre  dans  une  tête,  pour- 
quoi non!  Mais  qu'elle  trouve  des  atidileurs,  des  partisans,  l'esprit 
raste  confondu.  Ge  n'est  pas  tout,  ridée  (end  à  ee  réaliser»  et  voilà 
qpe  la  bat^me  fiehwg9  se  produit  au  grand  jeun  Toiti  que  apn 
4utaur  lance  des  statuts  et  les  journaux  annoncent  qœ  déjà  des 
aou^çripteurs  se  sont  présentés,  csr  M.  Prondbon  n'étant  pas  en- 
oora  rétaty  ne  pouvant  ssns  doute  agir  dans  la  plénitude  de  se  vo* 
)ppté,  éprouvant  toutefois  Tinipéri^ux  désir  d'appeler  iea  travaii- 
leura  à  la  jouissance  de  son  incomparable  découverle«  ouvre  aa 
banque,  mais  incomplètement,  car  le  cours  du  pspier  ne  peut  être 
for^éjla  réciprocité  ne  régne  point  encore  en  souveraine  en  France; 
il  a  donc  le  cruel  déplaisir  d'appeler  à  son  aide  des  souscripteura  : 
VIcarie  a  trouvé  des  colons*  la  eatiie  de  M.  Proudhon  s'ouvre  et  de 
pauvre  ouvriers  y  laissent  tomber  quelques  épargne!  mieux  placées 
dans  leur  tiroir.  L'épreuve  est  faite  et  Texpérience  a  une  fois  de 
plus  fait  justice  d'une  cbimére  1 
A  c6té  de  la  réciprocité  s'élève  la  t)annière  du  drotc  ai»  trwaiL 
Celte  école  qui  de  toutes  a  été  le  plus  près  du  succès»  puisque  le 
drpit  au  travail  a  été  sur  le  point  d'être  inséré  dans  la  Conatitulion, 
pose  ce  principe  que  la  société  doit  du  travail  à  cbacun  de  ses 
membres,  Droit  rigoureux»  étroit,  auquel  elle  ne  peut  se  soustraire. 
En  vain»  on  répond  que  le  travail  ne  manque»  i  qui  en  veut»  que 
dans  les  jours  de  grande  crise,  où  la  société,  fort  malade  tUe*mdme 
du  contre^coup  de  cette  criseï  n'a  pas  de  travail  à  donner»  que  jamais 
elle  ne  peut  avoir  è  sa  disposition  le  trsvail  propre  è  chacun  de  ses 
membres,  qu'elle  ne  peut  donner  è  l'un  des  bijoux  é  monter»  à 
l'autre  des  livres  à  faire»  un  vaisseau  è  commander,  que  les  travaux 
de  rÉutsont,  en  général»  grossiers»  uniformes,  qu'une  pioche  serait 
très  mal  placée  dans  les  mains  d'un  ouvrier  en  soie.  On  répond  que 
peu  importe;  si  l'État  n'a  pas  de  travail,  il  a  de  l'argenti  au  moins 
il  peut  en  avoir  et  que,  dès- lors,  un  salaire  est  dA  à  tout  travailleur, 
soit  qu'il  travaille  ou  noo.  Si»  aia  misàresdu  cbômage»  on  propose 
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les  iDgéoieuses  ressources  de  la  charité  privée  et  de  la  charité  pu*- 
Uique,  oa  repousse  la  charité  comme  une  insulte  t  le  travailleur  a 
droit  au  travail,  et  Taumône  l'humilie.  Alors  ou  forme  des  ateliers 
nationaux  où  le  travailleur  ne  travaille  pas»  mais  touche  un  salaire 
et  forme  une  armée  aux  ordres  du  premier  Catilina  qui  se  présen* 
lera.  L'histoire  de  nos  récents  malheurs  peut  nous  fiûre  apprécier 
les  conséquences  de  ces  désastreuses  utopies. 

V. 

SAINT-MARC-GIRARDIN. 

Un  écrivain  dont  Tesprit  est  connu  de  toute  l'Europe,  M.  Saint- 
Marc-Girardin,  avait  traité  avant  M.  Thiers  cette  question  %  en 
donnant  l'histoire  de  Tidée  du  travail.  Il  distinguait  trois  faits: 
Tobligation  du  travail,  le  droit  du  travail  et  le  droit  au  travail;  la 
première  idée  appartient  au  christianisme,  la  seconde  au  I8«  siècle, 
la  troisième  au  19*.  Nous  citons  la  conclusion  de  ce  travail,  où  la 
vérité,  présentée  avec  un  charme  de  style  tout  particulier  à  son  au- 
teur, brille  d*un  admirable  éclat. 

«  L'obligation  du  travail,  le  droit  du  travail,  le  droit  au  travail? 
La  doctrine  chrétienne  affermit  TAmepar  la  résiguatiou;  la  doc- 
trine du  18*  siècle  rend  l'homme  actif  et  indépendant,  l'utopie 
du  19*  siècle  l'amollit  et  l'irrite  A  la  fois.  Elle  lui  apprend  à  ne  point 
compter  sur  lui-môme  et  à  toujours  compter  sur  la  société^  et, 
si  la  société  ne  prend  pas  A  ses  frais  l'entretien  chaque  jour 
plus  coûteux  de  son  oisiveté,  alors  l'élève  des  utopistes  doit 
trouver  la  société  injuste.  Il  ne  sort  de  sa  mollesse  de  souverain  oisif 
que  pour  prendre  le  courroux  d'un  souverain  méconnu  et  insulté; 
il  doit  chercher  A  détruire  la  société,  ne  pouvant  l'asservir.  Mécon- 
tent de  lui-même,  et  des  autres,  plein  de  présomption  et  plein  de 
mécomptes,  trop  flatté  pour  n'être  pas  souvent  désappointé,  trop  or- 
gueilleux pour  rien  apprendre  de  l'expérience,  il  passe  sa  vie  A  chan- 
ger de  charlatans  qui  lui  promettent  la  félicité  de  ses  vices- 

»  En  morale,  le  droit  au  travail  procède  de  l'égoïsme  et  de  la  pa- 
resse ;  en  histoire,  de  la  mendicité  du  peuple  romain  ;  en  économie 
politique,  des  Ateliers-Nationaux.  Auquel  de  ces  trois  titres  veut- 
on  le  mettre  au  nombre  des  principes  primordiaux  de  la  Consti- 
tution ? 

»  Quand  l'Ame  du  disciple  des  socialistes  est  gonflée  d'orgueil,  biea 

*  M.  StinUBIarc-Ginirdin,  Âevae  deâ  Déax'MoiuUs^  da  16  août  1848. 
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amollie  parla  paresse^  quand  on  Ta  élevé  dans  sa  pensée  à  ce  t)oste 
de  Citoyen»  roi  9  delà  dignité  duquelil  est  de  ne  plus  travailler,  quand 
la  ruine  vient  à  la  suite  de  l'oisiveté,  que  fera-t-il  ?  Il  démolira  la 
Société,  cherchera  de  Tor  sous  ses  mines  et  mourra  enfin  d'inanition; 
car,  cet  or,  il  n'existe  pas  sous  ses  décombres;  l'orgueil  qui  a  perdu 
l'homme,  perdra  aussi  la  Société.  Elle  avait  été  faite  ainsi  :  que  le 
devoir  étant  partout  corollaire  du  droit,  le  droit  de  propriété  ame- 
nait l'obligation  de  l'aumône,  mais  l'aumdne  est  repoussée  au  nom 
d'un  autre  droit,  du  droit  au  travail;  la  Société  ne  sera  plus  qu'une 
arène  où  le  plus  fort  détruira  le  plus  faible.  Où  arrive-t-on  sinon  à 
dire  .- 

«  L'hôpital  !  honte  à  celui  quil'éleva  !  honte  au  jésuite  qui  fit  avec 
le  droit  ce  compromis  scandaleux  !  honte  à  ce  faible  ami  de  l'hu- 
manité qui  fit  passer  la  pitié  avant  la  justice  !  Oh  !  bâtards  de  la  ver- 
tu, quand  donc  cesserez- vous  de  corrompre  la  Société  par  ces  beaux 
sentiments ,  qui  empêchent  le  peuple  de  voir  clair  aux  affaires  de 
ce  monde,  et  de  briser  plus  tard  ses  chaînes?  Oh  !  riches  bienfai- 
sants qui  déliez  les  cordons  de  votre  bourse,  quand  donc  substitue- 
rez-vous  la  restitution  à  l'aumône  ?  Fermez,  fermez  vite  vos  mains 
entr'ouvertes  ;  vos  dons  sont  plus  perfides  que  les  secrets  de  la  botte 
de  Pandore;  vos  dons  empoisonnent  la  Société,  ils  la  corrompent, 
ils  retardent  le  jourde  lalumièreetfontprendrepatienceàla  justice! 
De  quel  droit  donnes-tu,  riche?  qui  t'a  permis  de  t'entremettre  en- 
tre la  nature  et  l'homme  affamé?  En  vertu  de  quel  principe  te  fais- 
tu  le  distributeur  facultatif,  des  prodnits  du  travail,  toi  qui  n'as  point 
travaillé  ?Âh!  si  le  pauvre  savait,  il  sentirait  bien  que  l'aumône, 
comme  le  salaire,  lui  brûle  les  mains?  » 

Yoilà  en  1849,  le  langage  de  la  RévoluHim'Démocraiiquef  journài 
Socialiste. 

La  propriété  est  donc  battue  en  brèche  par  le  Communisme  et 
par  le  Socialisme.  Elle  l'est  encore  d'une  autre  manière  par  les  doc- 
trines sur  l'impôt. 

Déjà  M.Troplong  s'était  élevé  contre  l'impôt  sur  les  successions, 
tradition  dangereuse,  suivant  lui,  de  la  législation  du  moyen-ftge; 
M.  Tbiers  n'a  pas  manqué  d'entrer  dans  l'examen  d'une  question 
aussi  grave  que  celle  des  successions.  Placé  mieux  que  personne  par 
ses  antécédents  pour  entrer  dans  les  entrailles  de  cette  question,  il 
a  complètement  réussi  à  l'exposer  et  à  la  ramener  à  sa  véritable  so- 
lution. 
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Las  habiles  du  SocialUme  ont  vite  compris  que  1«  dostructioii  de 
le  propriété  c'était  pas  possibledevant  une  génération  aussi  aveuglée 
que  la  nôtre  par  les  préjugés  aocieus,  et  dès  lors  ils  oat  porté  tous 
leurs  efforts  sur  uo  seul  point,  Tasi^iette  de  Timpât.  On  créera  des 
dispenies  populaires  ;  on  les  fera  solder  par  les  riches,  4eurs  biens 
sont  li,  et  1  expropriation  est  toujours  possible.  Aussi  oon-seulemeot 
les  socialistes  ayoués»  mais  eocore  les  dupes  qu'ils  font  chaque  jour, 
sesontriU  donné  la  maia  pour  faire  prévaloir  rimpôt  sur  les  sueees- 
siuQS,  l'ioipât  progressif,  Timpât  sur  les  bjeus  meubles ,  eta 

Que  dit-on  pour  défendre  ces  propositioos  par  lesquelles  on  pense 
arriver  à  la  popularité?  Ce  que  dit  en  termes  passionnés  le  journal 
dont  nous  rapportions  uu  fragoieot  à  riostaol  >  kjour  i$  M  RsgHtu- 
iion  eêê  v$nu.  Aussi  Af  •  Thiars  s'est-il  attaché  d'abord  i  prouver  qu'il 
a'e^t  pas  sm  que  les  gouvernements  aient  pour  institution  princi- 
pale, 4aQs  tous  lessiAcies,  de  décharger  une  classe  ai|x  dépens  des 
entres.  •  Ces  grands  mioistresi  dit-il,  Sullf»  Colbert,  Turgott  n*i- 
vaieot  qu'un  objet  en  vue;  c'était  de  trouver  1^  impôts  les  qioios 
onéreux,  les  moins  nuisibles  à  la  prodacMoQ»  at  4e  ménager  Ip  Pa ySt 
ne  fût-ce  que  pour  en  tirer  davantage.  H  ne  but  donc  pas  mépriser 
leurs  wos>  et  oroiraque  toutest  à  refaire  en  matière  d'impOUi»  qu*eii 
tout  refaisant  on  dédqmuMgera  le  pauvre  de  sa  pauyreté,  on  punira 
te  riche  de  sa  riobi^e.  Nooi  on  bouleversera  Tordre  sgcisi,  et  on 
vendra  le  iMiuvra  plus  pauvre»  car  il  est  loMJours  te  plus  maltraité 
dans  les  i?évolutiooa.  vu  qu'ayant  tout  juste  le  nécessaire,  quand  il 
l'ei  il  ae  pe^t  rien  perdre  sans  être  aussitôt  réduit  aun  abois.  Les 
demiera  huit  moia  en  sont  la  preuve.  Je  vais  doop  chercher  ep  peu 
de  mots  où  sont,  en  fait  de  cofitrit^utions  pi^tiliqqes,  le  |ust^  et  Tha- 
bile»  et  beurauseimat on  recoonaitca  iai  coipipe  ailleurs  que  le  juate, 
l'habile  sont  indiqués,  et  que  violer  la  propriété,  soit  qu'on  Talteft*- 
gYie  indirectement  par  rimpdt,  soit  qu'on  l'atteigne  directement 
par  tous  les  genres  de  Gommmdhisme,  ne  rapporte  pas  davantage. 
La  perturbation,  le  discrédit,  la  misère,  soqt  tQt^oprs  les  «euls  ré- 
sultats oertains  de  ce  genre  d-enM'eprise-  » 

L'ancien  président  du  Conseil  pose  ensuite  quelques  axiomfw,  V 
que  l'împdt  doit  atteindre  tous  les  genres  4e  revenust  oeus  de  la 
propriété  oo^sme  ceux  du  travail  (  il  montre  qu'il  est  ra^ical^foenl 
faux  que  la  propriété  soit  la  richesse,  et  le  travail  la  pmivpaté  j  il 
prouve  aussi  que  tous  doivent  Timpdt  à  la  Société,  car  tous  sont 
protégés  par  eila,  eiempter  le  travail  de  l'jmpôt  serait  aussi  iRJosIe 
que  d-eo  exempter  la  propriété. 

2^  L'impôt  doit  être  proportionnel  et  non  progressif.  Il  ffHldffiit 
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reproduire  tout  un  cbapitrepoar  ne  pas  tronquer  la  discussion  vrai- 
ment proGoode  à  laquelle  se  livre  ici  l'habile  financier.  Qu*on  la  lise 
et  on  restera  bien  persuadé  de  la  futilité  des  arguments  qu'on  a 
employés  pour  amaDer  l'impôt  progressif. 

3*  Que  rimpAt,  avec  le  temps»  a  pour  tendance  essentielle  de  se 
diversifier  i  Tinfini,  et  ici  se  présentent  les  impôts  dits  indirects  et 
directs,  et  M.  Thiers  arrive  à  cette  conclusion,  que  les  gouverne- 
ments ont  été  oppresseurs  le  moins  quMIs  ont  pu. 

Enfin,  les  deux  derniers  chapitres  traitent  de  la*  diffusion  de  Tim* 
pôt  et  du  bien  et  du  mal  qu'il  produit. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Thiers  dans  le  développement  des  deux 
vérités  quMI  a  établies  :  V  Que  l'impôt  se  répartit  à  Tinfini,  et  tend 
à  se  confondre  avec  le  prix  des  choses,  au  point  que  chacun  en 
supporte  sa  part,  non  en  raison  de  ce  qu'il  paie  à  l'Etat,  mais  en 
raison  det^e  qu'il  en  consomme  ;  2*  que  les  nudiications  au  sys- 
tème des  impôts,  les  plus  désirables  dans  Tintérôt  des  classes  labo- 
rieuses, ne  sont  pas  celles  qui  sont  le  plus  généralement  proposées* 

On  a  beaucoup  loué,  et  avec  raison»  cette  partie  du  livre  de 
M.  Thiers  ;  on  ne  peut  pousser  plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait  la  clarté  et 
la  précision  dans  la  discussion.  Le  service  rendu  au  pays  en  détour- 
nant de  lui  l'impôt  progressif,  a  été  immense  ;  car  cet  impôt  était 
la  ruine  certaine  de  la  propriété,  et  par  conséquent  du  travail  ;  car 
la  propriété  et  le  travail  sont  unis,  quoi  qu'on  en  dise;  et  si  bien  que 
la  mort  de  l'une  entraînerait  la  mort  de  l'autre. 

On  a  trop  redit  la  magnifique  conclusion  de  ce  livre:  du  imZ  dam 
te  mandej  pour  que  nous  y  revenons.  La  vérité  luit  à  tous  les  es- 
prits qui  la  cherchent  ;  quiconque  étudie  l'humanité  trouve  qu'elle 
est  atteinte  de  maux  de  deux  espèces,  les  ans  que  la  société  peut 
guérir,  les  autres  inhérents  à  notre  nature»  et  pour  lesquels  le  re- 
mède n'est  pas  de  ce  monde.  Celui  qui  voyant  les  douloureuses 
plaies  dont  est  couverte  notre  société,  et  qui  ne  sentirait  pas  son 
cœur  saisi  d'une  profonde,  d'une  indicible  tristesse,  celui-là  serait 
i  plaindre  ;  mais  celui  qui  prétendrait  toutes  les  guérir  mériterait 
d'être  enfermé. 

Le  Christianisme  auquel  toutes  les  intelligences  reviennent  sou- 
vent par  des  chemins  bien  diflPérents,  après  des  pérégrinations  bien 
longues,  a  fait  un  précepte  de  la  charité,  c'est-à-dire,  du  dévoue- 
meni>  du  sacrifice  de  l'individu  à  la  société  d'où  découle,  pour  la 
partie  souffrante  de  la  société,  la  possibilité  de  la  vie;  pois  devant 
les  incurables  souff'rances  de  l'humanité,  il  a  placé  la  résignation  ; 
asile  de  l'ime  contre  le  désespoir.  Ainsi  a  été  organisé  par  loi  la  vie, 
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hMiaine^  «t  aioBi  «Ile  marche  entre  le  dévoaeirient  et  It  résigiiitîoii 
tant  que  l'égoï^me  ou  l'orgueil  ne  détruisent  pas  aa  voie,  ators  qa*ar- 
rfvM-il?  ce  que  noua  Toyond,  la  guerre.  C'est  qu'il^fiiut  au  eœur  de 
rhomme  ou  l'espérance  oli  la  jouisaanM;  et  quand  Tune  ei  VmUPtf 
manquent,  il  ne  reste  que  le  déaespoîv tt  la  Mfotle. 

AlPB.   de  MllLY. 

LOUABLE  RÉTRACTATION  DE  L'AOTBOR 

pu 

ÇQl/SS  Dfi!  ^CIPNCES  PHYSIQUES, 

GBOnOOi  SANS  UMIIE  flO$    fitotDBW    CAIflU^ 


Nancy,  le  ti  fctril  iS49. 
Monsieur  le  Directeur^ 

.  L'je:|amiBp  çri^jflije  dp  Cçur4l4fphj4^gt^  (Je  M^  f  Hlflapf!  P>*- 
fot,  exftfP^q  in^ré  djins  Iç  palwer  dfç  YUniv^r^U^,  ç^thl'iqMfi  du 
nqis  <l^  fléq^Hitire  1849  S  aîgp^je  )^  CQp^^iqjUjencei^  iqifq^iate- 
m^^tfK^n^héUm  qtfi  4écp0teKJ^d|i4ifstèiDe  ^  c?  prqfi^açamr  pr^ 
sente  comme  il  Ta  été* 

M.  Piéroi»  irappé  des  aivnnwts  par  lasquellt^  sa  tliéprît  se 
iMttve  oomkatlK^  vient  de  ëMMF.up  enmplp  de  lOïtiifA  qui 
l'honare,  qu'il  estinpoi^tant  de  stgaaler,  d-aiwnl  poop  être  ttiért 
à  i^imilctton  des  éerrratns  qni«  daiie  iturb  oawages,  Mt  bleaaé 
tPune  ikç<in  quelconque  les  dêgmee  Immuables  deia  foi  ohrétteBM; 
ensuite,  pour  détruit^e  llmp^ëssIoB  déhvorablé  ^n/t  te  eiMapt»- 
l^db  publie  par  VOhhttiiti  ùathoUque  aurait  produit  aor  l'es- 
prit des  fectèurs. 

Tbnt  en  perséVéi*aht  à  cbnsidérer  la  lumière  icalbriqiie  comme 
agent  principal  dans  la  formation  des  corps  et  comme  Un  fitre  Im- 
niatérfèl,  ce  cjui  lui  est  très-fort  permis,  M.  Pîérot  reconnaît  que 
cette  lumjère  calorique  n'a  pu  exister  avant  la  créfifion  propre- 
ment dite:  qu'elle  n'a  paru  qu'au  ipomcnt  solennel  où  Qfèu  von- 
lant  tirer  le  f^o^d^  d{i  çbaoçj,  prppon^a  çet(e  parole  sublime  : 
F  Ut  (fifç,  Jl  r^ponqajt  de  mênç  îp^  ffius^eç  jçfprprétatipfls  qp'î|  a 

•   <  Voir  t.  il,  p.  8ÉS  (  i*  série  ).    ' 
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données  dé  plnsiears  pagsagss  de  la  sainte  Éerîture  et,  en  partie 
cUHér,  d^s  premiers  ver^enûeCÉ^angUe  de  saint  Jean. 

NoD-seulement  M.  Piéroi  a  franshement  avoué  Perreur  que  lui 
avait  fait  effibraaser,  sans  le  savoir^  le  prestige  d'un  n^m  recom-^ 
mandable;  ttaii^  il  a  voulu  travailler  imniédiatetoeiit  à  la  répanr 
et  k  la  détruire.  Il  a  cumpoèé  de  nouveau  et  fiait  imprimer  les 
fimitlèéàr  et  y  de  son  volume,  lesquelles  contenaient  ^exposition 
répréhensibte  de  sa  physique  religienie.  Ces  deui  nouvelles  fénilleè 
seront  envoyi^M  à  ehacune  despersoboesqui  possèdent^  à  un  titra 
quelconque,  le  Cours  élémentaire  des  Sciences  pkysiqUês  f  elles 
Mnt  èOM-teli  an  per^nes  dont  le  nom  de  serait  point  connu  de 
l^aiftéûr,  <le  Fédlteur  ou  du  libraire  »  elles  seront  sntisthuées  dans 
chacnn  des  exemplaires  encore  invendus^  aut  denx  feuilles  du 
tirage  pHmttif. 

On  comprendra  fectlement  qv'il  n'éiait  pas  possible ,  saM  ris^ 
qufnr  la  perte  énorme  des  frais  d-une  édition  tout  entière,  de  reis- 
tifier,  typographiquement  parlant,  quelques  conséquences  tfrétss, 
dans  le  Coure  de  ^ouvrage  des  principes  émis  dès  les  premières 
pages;  mais  ces  ideial^tititdts  qnn^  dès  oiaiétpnant,  il  estlidilé^de 
redp«Bstr  d'après  4a  noiiv«ilo  eiposition  théorique  de  M*  Piérot, 
disparaîtront  absolument  dans  Une  seconde  édition  qui,  selon 
toute  apparence  ne  se  tna  pas  attendre  :  la  physique  de  M.  Piérot 
étant,  Bmà  qne  ncra»  levons  dit^  en  tant  que  livre  de  science,  une 
des  meilleures  et  des  mieux  rédigées  qui  aient  paru. 

L'orthodoxie  catholiqiie  se  trouvant  désormais  sauvegardée  et 
la  sainte  Écriture  dégagée  d'explications  arbitraires  dans  le  nou- 
v^a^  ÇQîitê  4f  f^yf «'9¥^'  il  f^^  î^^^^  d'fipeqrdf f  ^  l'f u^qr  lfiftH(de 
parfaite  pour  l'exposition  de  sa  théorie,  «t  liberté  d'en  tirer  toutes 
\f!È  cOnséc^Ueiâçës  scientifiqties  ^ue  i*expérjenc6  et'  sa  perspicacité 
lui  ont  fait  découvrir.  Dieu  liii-méme  a  livré  te  monde  aux  inves- 
tigations de  l'homme.  Travailler  è.  sonder  le§  profouileurs  (je  la 
science  dans  la  vue  d^honorer  le  Cf'é^teur  et  de  chiifiter  la  intigoi- 
ficençe  de  sa  glpirè,  C'est  entrer  dans  la  pensée  de  Dieu  ,  c'est 
rempliir  ici-bas  ùhè  tnissioi)  iion6rab)q  et  s:inte;  bieu  loin  donc 
d*entr^ver  dans  lèiirs  recherches  le  sàvfintet  l^érudit,  rhommere- 
hgièux  et  sepsjS  doi^  )ës  encourager  et  leur  repdie  (>)lis  latije  la 
route  si  s.Q|ivent  hérissée  de  diiOicùUés  qu'ils  se  condamn^qt  à  par- 
courir. 

C'est  ensuite  aux  hommes  spéciaux  à  prononcer  sur  les  décou- 
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vertes  des  auteurs,  h  discuter  leurs  systèmes,  i  juger  leurs  théo- 
ries. La  Religion  n'entend  jamais  intervenir  dans  les  disputes  scien- 
tifiques, si  ce  n'est  pour  recommander  aux  champions  antagonistes 
la  modération  et  la  charité  ;  car  la  science  toute  seule  expose  à  l'or- 
gueil; la  charité,  au  contraire,  en  vivifiant  les  individus,  resserre 
les  liens  de  bonne  harmonie  qui  les  doivent  unir^  elle  devient  ainsi 
la  hase  fondamentale  de  toute  société  qui  veut  durer,  môme  dans 
le  monde  studieux;  elle  prépare,  en  effet,  à  la  science  des  pro- 
grès, des  richesses,  qu'une  haineuse  rivalité  ne  lui  permettra  Ja- 
mais d'acquérir. 

Désormais  donc,  le  Cours  de  Sciences  physiques  de  II.  Piérot 
devient  recommandahle  sous  le  douhle  rapport  scientifique  et  rdi- 
gieux;  puisqu'en  traitant  cette  partie  si  intéressante  des  connais- 
sances humaines,  il  rend  un  hommage  sincère  à  la  foi  et  montre 
combien,  même  en  mathématiques,  les  livres  révélés  sont  en 
avance  sur  les  découvertes  des  siècles  postérieurs  à  leur  compo- 
sition. 

Veuillez,  Monsieur  le  directeur,  donner  une  petite  placeà  «ette 
lettre  dans  l'un  des  plus  prochains  cahiers  de  ViJniversisé  caihoUr 
que,  et  recevoir  l'hommage  des  sentiments  avec  lesquels  je  sois. 
Votre  serviteur  très-humble  et  très-reconnaissant, 

L'Abbé  GvuujmE, 
CKanoine  honcraire  de  Nancy. 

0iblio0rap^ir. 

INTERPRETATIO  EPISTOLE  S.  PAULI  AD  PHILIPPENSES. 

Scripsit  Joannes  Theodonis  Beeleo»  in  academ.  cath.  Lovan.  S.  script,  et  lingg. 
orientt.  profess.  ord.  — LouTain^  1849,  toI.  iii-4*. 

M.  Beelen,  professeur  à  VVniversiUée  Lôuvain,  est  connu 
dans  le  monde  savant  par  plusieurs  ouvrages  importants.  Les  An- 
nales de  philosophie  ont  rendu  compte  de  sa  ehrestamaihie  rak» 
Unique  S  U  a  aussi  publié  une  dissertation  très-savante  pour 
montrer  qu^on  ne  doit  admettre  dans  l'Écriture  sainte  qu*iisa  eeml 
sens  KtUraL  Cette  année,  il  a  recommencé  la  publication  des  (0- 
çons  d'ExégèsCf  qu'il  (ait  à  l'Université  de  Louvain  ;  Vinterfréta^ 

<  \o\r  Annalss,  t.  nr,  p.  164  (3*  série). 
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Uan  de  l'EpUrc  aux  Philippkm  sera  suivît  d'un  coamiealaire  sur 
les  Acte^  4es  Apôtres*  Ces  conmei^aires  eontribueront  puîssam- 
ineqt  au^  progrès  de  Texégèse  saorée. 

Voici  l'ordre  que  préseote  YinUrprétiUwn  de  l'EpUrc  aim  Pki-  . 
lippitn^,  Çff  tête  de  chaque  chapitre  se  trouye  une  iodicatioo  som- 
maire de  ce  qui  y  est  conteou.  Chaque. partie  du  texte  expriniaot 
une  pep^ée  complète  est  reproduite  sur  trois  coloaoes  :  la  1"  oQre 
le  H^u  Uui^  de  la  Vul({at^;  la  2*  U  U9^  grçe  de  Téditioa  de 
Compltfttei  la  3*  présente  une  (Bourte  parçiphroêe  qui  exprime 
pet(emen(  le  cens  ef  qui  fait  ressortir  la  liaison  des  pensées,  L'aïu- 
t^qr  dfÇQute  ensuite  la  valeur  des  principales  variantes  et  passe 
enfin  au  cqfnmmUiir^  proprement  die. 

Le  trs^yail  de  M.  Beeleo  es;  surtout  remarquable  par  la  méchqile 
qu'il  a  suivie  et  qu'il  fait  connaître  en  ces  termes  :  «  £n  commen- 
tant l'Ecriture  sainte /j'ai  to^jpurs  présente  à  la  pepsèe  la  règle 
si  sage  imposée  par  le  concile  de  Trente  à  tout  interprète  catho- 
lique [Sess.  lyy  Du  reste,  en  observant  religieusement  cette  rè- 
gle, et  en  me  défiant  de  mes  forces,  j'use  en  to^te  liberté  de  mon 
propre  discernement,  sans  jamais  suivre  à  l'aveugle  aucun  inter- 
prète. Je  lis  attentivement  les  écrits  exégétiques  des  SS.  Pères;  à 
ce  premier  travail  je  joins  l'étude  des  grands  interprètes  du  moyen - 
âge,  d'OËcuménius,  de  Théophilacte,  d'Euthymius,  de  S.  Thomas 
et  des  plus  illustres  commentateurs  des  temps  modernes.  Je 
recueille  avec  soin  les  observations  judicieuses  qui  ont  été  faites 
par  mes  devanciers.  Commeji^.siiia  persuadé  qu'aucune  inter- 
prétation ,  quelque  spécieuse  qu'elle  soit,  ne  saurait  être  vraie  si 
elle  pèche  contre  les  règles  du  langage,  ou  si  elle  attache  aux  mots 
des  notions  fausses ,  je  mets  une  attention  pariiculière  à  ne  point 
m'écarter  des  règles  de  la  grammaire  et  à  déterminer  exactement 
le  eens  des  mois.  Je  m'attache  aussi  à  saisir  et  à  faire  voir  Tenchat* 
nement  des  diverses  pensées;  car  aussi  long-temps  que  la  liaison 
logique  du  discours  n'apparatt  point  à  Pintelligencê,  l'interpréta- 
tion manque  de  vie.  » 

Les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'exégèse  remarque- 
ront combien  ces  vues  sur  la  manière  d'interpréter  TEcriture 
sainte  sont  judicieuses.  M.  Beelen,  en  se  conformant  à  l'autorité 
de  F  Eglise  et  au  sentiment  commun  des  Pères  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  foi  et  les  mœurs,  ne  néglige  aucun  des  secours  que 
l'exégèse  fournit  pour  déterminer  scientifiquement  la  pensée  de 
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Fécrivain  sacré.  A  Taide  de  vastes  connaissances  archéologiques 
et  philologiques ,  il  détermine  avec  précision  le  sens  des  mots  et 
des  phrases  de  TEcriture  sainte.  S'il  rencontre  nne  expression 
obscure,  un  passage  difBcile^  il  en  donne  l'intelligence  en  s'ap- 
pluyant  sur  le  contexte  et  en  montrant  que  cette  locution,  cette 
tournure  de  phrase,  inintelligible  à  la  première  vue,  trouve  son 
explication  dans  le  génie  des  langues  orientales  et  dans  Tétude 
approfondie  du  style  biblique.  Presque  toujours  son  interpréta- 
tion, même  dans  les  passages  les  plus  diflBciles,  satisfait  Tesprit  le 
plus  exigeant  ;  appuyée  sur  les  preuves  les  plus  solides,  elle  ne 
laisse  rien  à  désirer  au  théologien  ni  au  philologue.  H.  Beelen  pé- 
nétrant dans  la  pensée  de  l'apôtre,  la  fait  ressortir  de  la  manière 
la  plus  lumineuse,  et  il  sait  marquer  avec  un  talent,  dont  les  meil- 
leurs interprètes  offrent  peu  d'exemples,  le  lien  qui  unit  entre 
elles  les  diverses  parties  du  discours. 
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COURS  D'HISTOIRE  FXCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


ONZIEME    LEÇON  ^. 

Jugement  Fur  rAnemblée  nationale.  —  Nouveaux  désordres  et  nourelle  pro- 
clamation. —  Nuit  du  4  août.  —  Abolition  du  régime  féodal.  —  Atteinte 
portée  à  la  propriété.  —  Suppression  de  la  dlme.  —  NouTeaux  désordres. 

Messieurs,  oo  m'a  fait  quelques  observations  sur  mon  dernier 
cours.  Il  en  est  parmi  vous  qui  ont  été  choqués  d'une  expression 
dont  je  me  suis  servi  en  parlant  des  députés  de  l'Assemblée  con- 
stituante. J'ai  dit  qu'ils  se  conduisirent  en  écoliers,  au  sujet  des 
mesures  à  prendre  pour  réprimer  les  émeutes  et  rétablir  la  tran- 
quillité publique.  J'avoue,  messieurs,  que  quand  on  est  habitué 
aux  éloges  qui  ont  été  donnés,  par  certains  historiens,  aux  repré- 
sentants de  la  première  Assemblée,  on  doit  trouver  mon  expres- 
sion peu  juste;  mais  je  vous  prie  d'observer  que  je  n'ai  nullement 
contesté  le  talent  des  députés.  L'Assemblée  de  1780  est,  ^ns  ee 
rapport,  une  des  plus  illustres  que  nous  trouvions  dans  l'histoire; 
tout  ce  que  l'église,  la  magistrature,  le  barreau  et  la  bourgeoisie 
avait  de  plus  distingué,  tout  ce  que  la  nature  jointe  au  travail  of- 
frait de  talents  et  de  lumières  s'y  trouvait  réuni.  Que  manquait- 
il  aux  députés  7  l'expérience  des  révolutions,  qui  ne  s'acquiert 
pas  dans  les  livres  ;  ils  l'auront  plus  tard,  alors  plusieurs  vou- 
dront reculer,  mais  il  n'en  sera  plus  temps;  la  révolution  les  em- 
portera comme  un  torrent,  et  ils  seront  engloutis.  Ne  croyez  donc 
pas,  messieurs,  que  je  sois  le  détracteur  de  l'Assemblée  de  1789  ; 
je  saurai  rendre  justice  à  la  sagesse,  à  la  sagacité  et  à  l'éloquence 
de  ses  membres,  apprécier  le  bien  qu'ils  ont  fait  et  les  services 
qu'ils  ont  rendus;  mais,  comme  historien,  je  dois  rechercher  la 

*  Voir  la  10*  leçon  au.  numéro  précédent,  ci-destus,  p.  400. 
XX vif  VOL  —  2«  SÉRIE,  TOM    VU,  N*  42,  — 1840.  31 
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vériid»  oi  îOUs  ftigbaler  les  grandes  ihutës  qil'iU  ont  comliiisks^  et 
les  l'abss&s  théorie  Qu'ils  ont  suivies  :  c'étaient  celles  de  J.-J. 
Rousseau,  que  l'auteur  lui-même  a  déclarées  n'être  bonnes  que 
pour  les  dieux.  Les  membres  de  FAssembléé  constituante  s'enten- 
daient âSiniràblémênf  bien  dans  certains  détails  d'organisation 
politique,  administrative  et  jddicidiré  i  la  {Plupart  de  leurs  institu- 
tions existent  encore  aujourd'hui^  et  font  l'admiration  de  l'Eu- 
rope ;  mais  quand  il  s'agissait  de  constituer  le  pouvoir^  fondement 
de  tobtê  sage  administrâtiod,  et  de  donner  tlne  base  solide  à  la 
nouvelle  société  qu'ils  venaient  de  fonder^  alors  ils  n'y  enten- 
daient plus  rien,  leur  génie  semblait  les  avoir  abandonnés,  ils 
étaient  comme  des  enfants,  c61nifie  des  écoliers  dépourvus  de 
toute  èipérience;  ils  ressemblaient  à  ces  arishitectes  qui  distri"- 
buent  merveilleusement  bien  les  appartements  d'une  maison , 
mais  qui  ne  savent  pas  en  consolider  les  fondements.  Et  en  effet, 
malgré- leur  sagesse»  leur  sagacité  et  leufé  travaui  de  deni  ins 
et  demi;  ils  n'ont  élevé  qu'un  Cdiiice  fragile  qai  est  tombé  du  pre- 
mier choc,  ils  il'ont  fondé  qu'use  société  éphémère  qni  a  disparu 
dans  nn  abtme  ;  en  un  mot»  ils  n'Ont  sa  fisire  qo*Une  i*évolation  ; 
car»  ne  nond  y  trompons  pas^  la  révolution  est  sortie  de  kart 
travaux^  la  Convention  n'a  fait  que  tirer  les  conséquences  des 
principes  posés  par  eux.  C'est  que  ces  hommes ,  avec  tout  leur 
talent  supérieur  ne  connaissaient  pas  la  vraie  théorie  du  pouvoir^ 
ils  n'avaient  pas  la  science  de  ce  qui  est  nécessaire  au  fondement 
de  la  société.  Contre  toutes  les  notions  reçues ,  contre  l'eipé^ 
rience  des  siècles,  ils  ont  voulu  fonder  la  liberté  et  le  bonheur 
de  la  France  sur  raffaibUssemeni  du  pouvoir  et  lé  destruction  de 
la  religion;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  leur  édifice  se  soit 
éorottlé)  car  ces  deui  choses  lui  servent  de  fondement  s  Biles  sont 
aussi  uécessaires  k  l'existence  de  la  sooiété  que  l'tir  à  Tetistence 
de  l'homme  ;  c'est  ce  que  les  doutés  de  l'Assemblée  constituante 
ignoraient  complètement  ;  l'histoire  que  j'ai  à  vous  exposer  doué 
le  montrera  de  plus  en  plusi  et  nonk  en  donnera  une  entière  oon« 
vietion.  Je  reviens  à  mon  si^et. 

Nous  avons  vu»  messieurs,  que  l'Assèmbiée  nationale,  dans  la 
position  où  elle  s'était  phicée  vis»à-vi6  du  pouvoir^  s'est  trouvée 
dans  l'impuissance  d'apaiser  les  troubles  qui  se  manifestaient 
sur  tous  les  points  de  la  France,  et  qui  étaient  accompagnés  de 
pillages,  d'incendies  et  dé  meurtres.  La  pt'oclamation  que  TAs- 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE    RELIGIEUSE    DE    LA.    RBVOLLTION    FRANÇAISE:      487 

sei^iblée  avait  adressée  au  peuple,  et  qui  était  la  seule  arme  dont 
elle  pût  86  servir,  n'avait  produit  aucun  effet  ;  les  désordres,  au  liep 
de  diiQiouer,  ne  firent  que  s'accroître;  on  voyait  partout  descbâ- 
teaui  pillés  et  incendiés,  des  couvents  forcés  et  détruits»  des 
fermes  abandonnées,  des  bureaui  d'octroi  en  cendres,  des  rece- 
veurs en  fuite.  Les  magistrats,  chargés  de  maintenir  l'ordre  pii- 
blip,  n'osaient  rien  faire ,  lors  même  qu'ils  en  avaienf  }e  pouvoir, 
ayant  continuellement  devant  les  yeux  le  massacre  impuni  de 
Flesselles,  de  Foulon,  de  Bertbier  et  de  tant  d'autres.  Les  agita- 
teurs avaient  un  excellent  moyen  de  mettre  la  multitude  en  mou- 
vement 3  Les  vivres  étaient  très-chers,  cela  tenait,  non  k  la  réoQlte 
précédente  qui  aurait  suffi  rigoureusement  pour  alimeoter  la 
France,  mais  au  défaut  de  circulation  et  i  l'inquiétude  générale 
que  semait  l'anarchie.  Les  convois  de  blé  étaient  partout  arrêtés 
et  pillés  ;  les  habitants  des  villes  et  de  la  campagne  n'en  laissaient 
pas  sortir  de  leur  province.  La  moitié  des  familles  craignant  d'être 
affamées,  en  faisaient  dés  provisions  pour  plusieurs  mois,  ces  ac- 
caparements partiels,  mais  nombreux  et  universels,  rendaient  les 
grains  dix  fois  plus  chers,  et  c'était  la  vraie  cause  de  la  rareté  des 
grains  ;  mais  le  peuple  crédule  se  laissait  persuader  qu'il  y  avait 
des  accapareurs  qui  les  entassaient  dans  leurs  greniers  avec  le 
dessein  de  réduire  le  pauvre  par  la  faim.  C'était  pour  les  agita- 
teurs an  riche  thème  de  déclamations.  Aussi,  quand  op  en  voulait 
h  la  vie  de  qaelqu*un  ou  à  ses  biens,  on  criait  à  Vtuoapareur,  et  le 
peuple  accourait  aussitôt  pour  eu  faire  justice.  Nombre  de  yit- 
times  périrent  pour  cette  cause \ 

L'Assemblée  nationale,  qui  avait  eu  la  prétention  de  contenir^ 
de  discipliner  la  foule  et  de  la  diriger  à  son  gré,  commençait  à 
s'inquiéter  tant  soit  peu  de  ces  excès  populaires  qui,  d'un  moment 
h  l'autre,  pouvaient  se  tourner  contre  elle-même.  Le  comité  des 
rapports  lui  fit,  le  3  août ,  une  peinture  affreuse  de  l'état  déplo- 
rable de  la  France ,  et  l'exhorta  à  y  porter  remède.  Et  quel  rp- 
mède?  une  nouvelle  proclamation?  Mais  que  pouvait-elle  foire 
contre  un  peuple  que  la  misère  poussait  ft  Tanarcbie,  et  dont  t^a- 
narchie  augmentait  la  misère  :  cercle  fatal  que  sont  obligés  de  par- 
courir tous  les  peuples  en  révolution.  Mais,  comme  nous  l'avons 
vu,rAsseinblées'étant  séparéedu  pouvoir  exécutif,  était  réduite  à 

*  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass.  constit.^  t-i,p.  loo. 
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ce  seul  moyen,  elle  n'en  avait  pas  d'autre.  Le  comité  proposa  ud  pro- 
jetde  proclamation  qui  ne  fut  point  adopté.  On  en  demanda  unautre 
au  comité  de  rédaction.  Target,  avocat  député  de  Paris,  pariîsan 
dévoué  au  tiers-état^en  fut  chargée  Dans  l'intervalle,  on  se  livrait  à 
de  vifs  débats  sur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  Les  his- 
toriens ont  raison  de  dire  que  le  moment  était  bien  mal  choisi.  En 
effet,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  que  des  h  en  ttl€^sérieux  pus- 
sent s'occuper  de  formules  métaphysiques,  an  moment  où  s'acca- 
mutaient  tant  de  forfaits  et  de  ruines,  au  moment  où  Ton  s'adres- 
sait de  toutes  parts  à  l'Assemblée  nationale  pour  demander  son 
secours  contre  le  meurtre  et  l'incendie.  La  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  n'était  pas  prête,  et  l'on  se  disputait  pour  savoir  si 
l'on  en  ferait  une  et  si  on  la  placerait  en  tête  de  la  Constitution, 
comme  préambule,  ou  à  la  fin  comme  corollaire  :  on  décida 
qu'elle  serait  faite  et  placée  en  tête  de  la  Constitution. 

Le  même  jour,  au  soir  (A  août),  eut  lieu  la  séance  la  plus  ex- 
traordinaire que  l'Assemblée  constituante  ait  eue;  efle  mérite  toute 
notre  attention.  Observons  d'abord  que  l'Assemblée  n'était  plus 
entièrement  libre  et  indépendante.  Elle  l'était  sans  doute  du  côté 
du  pouvoir  qu'elle  avait  subjugué,  mais  elle  ne  l'était  plus  du  côté 
du  peuple.  La  séance  du  A  août  nous  en  fournit  une  preuve. 
Thouret  venait  d'être  nommé  président;  l'Assemblée  n'osa  pas 
l'installer  parce  qu'il  déplaisait  au  club  du  Palais-Royal ,  et  Cha- 
pelier fut  nommé  à  sa  place.  C'est  la  première  fois  que  l'Assem- 
blée agît  sous  la  pression  des  clubs  ;  elle  s'était  tournée  du  côté 
du  peuple  pour  imposer  sa  tyrannie  au  pouvoir.  Maintenant  le 
peuple,  dominé  par  les  clubistes,  lui  impose  une  autre  tyrannie. 
C'est  une  conséquence  que  nous  avons  prévue ,  et  qui  commence 
déjà  à  se  faire  sentir.  Après  ce  premier  incident,  Target  monta  à 
la  tribune  et  lut,  au  nom  du  comité  de  rédaction,  le  projet  d'a- 
dresse tendant  à  arrêter  les  attentats  aux  personnes  et  aux  pro- 
priétés, et  à  faire  lever  les  impôts  et  les  redevances  qu'on  avait 
cessé  de  payer  aux  dépens  du  trésor.  La  discussion  allait  s'ouvrir 
lorsque  le  vicomte  de  Noailles,  qui  avait  été  en  Amérique  avec  La 
Fayette  dont  il  était  le  beau-frère  (il  avait  épousé  la  sœur  de  sa 
femme),  s'écria  que  l'Assemblée  avait  entre  les  mains  un  autre 
moyen  de  calmer  l'effervescence  populaire ,  c'était  de  supprimer 

*  Ibid,  — ^Sio^r.iinw.,  art.  Target, 
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tons  les  droils  vexatoires ,  quù  sous  le  titre  de  droits  féodaux , 
écrasaient  les  campagnes  ;  il  assura  qu*à  ce  prix  ragiUitioo  du 
peuple  serait  bientôt  calmée.  Cette  idée  émise  fut  comme  un  mé- 
téore brillant  qui  paraît  pour  la  première  fois;  elle  étonnait  toute 
l'assemblée.  Le  duc  d'Aiguillon,  également  de  là  haute  aristocra- 
tie, appuya  le  discours  du  vicomte.  La  motion  produisit  un  grand 
effoi,  car  on  \iiait  sous  la  teneur  et  chacun  était  disposé  à  faire 
des  sacrilices. 

Un  propriétaire  breton,  nommé  Lequen  de  Kerengal,  revétn  du 
costume  de  la  province,  parut  à  son  tour  et  fit  un  effrayant  tableau 
du  régime  féodal  ;  il  le  chargea  de  toutes  les  lois  absurdes,  vexatoires 
et  injustes  dont  la  plupart  étaient  depuis  long-temps  tombées  en  dé- 
suétude. Lapoule,  député  de  la  Franche-Comté  «  renchérit  encore 
snr  ce  tableau  :  il  cita,  entre  autres,  un  prétendu  droitqui  autorisait 
le  seigneur,  au  retour  de  la  chasse ,  à  faire  éventrer  deux  de  ses 
vassaux  pour  se  délasser  en  mettant  ses  pieds  dans  le  corps  chaud  et 
sanglant  de  ces  malheureux  ^  Ces  droits  étaient  inconnus  ;  plusieurs 
gentilshommes  pleins  d'indignation  somment  Lapoule  de  prouver 
ce  qu'il  avance.  Hais  l'effet  était  produit,  le  régime  féodaf  avait 
reçu  un  coup  mortel.  Il  va  disparaître  tout  entier  du  code  fran- 
çais. En  effet,  messieurs,  une  espèce  d'ivresse  ou  de  délire  s'em- 
para de  l'Assemblée  ;  chacun  semblait  être  honteux  d'avoir  vécu  si 
longtemps  sous  un  pareil  régime,  et  s'empressa  de  renoncer  pu- 
bliquement aux  droits  qui  lui  étaient  personnels.  On  promène  la 
faux  sur  toutes  les  institutions  féodales,  et  on  les  abat  avec  un  en* 
thousiasroe  dont  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée.  La  noblesse 
avait  donné  le  premier  exemple,  le  clergé  se  hâta  de  le  suivre.  Il 
consentit  au  rachat  des  dlmes^  demanda  la  mise  en  vigueur  des 
lois  ecclésiastiques  concernant  la  pluralité  des  bénéfices  :  un  curé, 
celui  de  Sonppes,  nommé  Thibaut,  offrit  même  de  renoncer  au 
casael;  ce  qui  ne  fut  point  accepté ,  parce  qu'on  avait  d'autres 
vues,  celles  d'enlever  les  biens  du  clergé.  Les  députés  des  com- 
munes, n'ayant  pas  de  privilèges  personnels  à  sacrifier,  offrirent 
la  suppression  de  ceux  de  leur  province.  On  sait  que  chaque  pro- 
vince avait  ses  privilèges  et  ses  droits  particuliers  ;  les  députés  en 
firent  le  sacrifice  ;  de  cette  sorte,  la  France  se  trouvait  gouvernée 
par  une  même  loi.  On  était  déjà  avancé  dans  la  nuit,  chacun  était 

<  Degalmer,  //wl.  â€  VAn.  consitl.,  1. 1,  p.  iOO. 
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préoEcupé  et  semblait  l'étéditr  et  eiainîner  s'il  restait  encore  un 
sacrifice i  faire,  mais  tout  était  abattu,  rien  ne  restait  debont  de 
i'Rticien  régime.  Alors  Liancourt  proposa  de  frapper  utie  médaille 
pour  psrpétner  le  souvenir  de  cette  nuit  mémorable.  L'arcbevfiqne 
de  Fstm ,  suivant  le  inéine  entraînement ,  proposa  un  Te  Deïnn. 
LaliY^oInadal,  vMtant  profiter  de  r^ntboosiasme  potfr  Miiiener 
tes  cœnrs  vers  le  roi ,  demanda  que  Louis  XVI  Mt  proclamé  f«t- 
taurateur  de  la  UbevU  française.  Cette  proposition  fbt  aeeaèillîe 
âvnr  les  mêmes  at)plaurii8sements  que  hn  antres.  Il  ne  s'agissait 
piotf  que  de  faire  un  résnmé  de  tontes  ces  motiqns  et  d'en  btre 
des  décrets  qni  de¥aient  être  adoptés  selmi  les  formes  ordinairas. 
On  pemit  ne  travail  nu  lendemain,  an  comité  pavtioulier  en  Ait 
eboDgé. 

Jamais,  Messieurs,  on  n'avait  vu  l'etempln  d^im  entraînement 
sembUble.  La  peur  y  était  ponr  beaucoup  t  les  députés  dt  la  no- 
blesse craignaient  ponr  teurs  familles  et  Innrs  propriétés  en  pro- 
vince; (Otts  agissaient  sons  la  terrenr  des  clubs.  Ils  ont  cru  mettre 
un  terme  au  pillage,  à  l'incendie  et  au  meurtre,  en  étant  aux  agi- 
tateurs tout  prétexte  de  révolte  et  de  râclamatibns.  Nous  verrons 
si  ce  but  a  été  atteint 

Jusqu'ici  point  de  débats,  on  se  prassait  au  pied  de  la  tri- 
bune; c'était  à  qui  y  arriverait  le  premief  pour  faire  son  offrande 
è  la  patrie.  On  s'était  cmitenté  d'émimérer  les  sacrifices ,  el  l'on 
avait  rerois  au  lendemain  Ip  soin  d'en  faire  des  décrets.  L'enihoii- 
siasme  avait  étouffé  toute  discussion;  mais  le  lendemain  il  n'en 
était  plus  de  même,  les  setis  s'étaient  refroidis,  la  fièvre  de  l'eb- 
tbousiasrae  était  éteinte,  la  nuit  avait  porté  coutil  ;  et  bien  des 
€léputés  rogrettaient  des  coocessipns  accordées  à  la  bâte  et  sans 
réflexion,  et  ils  ausaientreonlé  |)ieo  volontiers.  M^isleedtégaocbe 
ne  les  laissa  pas  Caire,  il  les  poussa  au  oontt*aire>én  avant,  et  ob- 
tiut  plus  qu'ils  n'avaient  accor4é.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  et 
de  violents  débats  qui  eurent  lieu  au  moment  de  la  rédaction  des 
artidisSj  et  qui  se  proloogèreiit  jt^squ'au  iS  du  mé^ie  mois»  Ces 
dé)>ats  ont  bien  plus  d^importance  que  ue  le  pensent  certains  bis- 
toriens  dont  les  uns  les  ont  passés  sous  silence,  et  dont  les  autres 
eu  font  h  petoe  mention  ;  car  on  y  a  agité  les  questions  les  plus 
gravesi  et  l'on  y  a  fait  prévaloir  des  principes  qui  ont  attaqué  la 
société  par  sa  base  en  portant  atteinte  à  la  propriété.  Pour  le 
comprendre ,  il  faut  nous  rappeler  qu'il  y  avait  dans  le  régime 
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féodal  différentes  servitudes  dont  les  ânes  étaient  personnelles, 
comme  les  corvées,  les  mainmortes,  etc.  ;  les  autres  attachées  à 
la  propriété.  Noallles,  Aiguillon  et  mômeLegrand,  en  provoquant 
les  concessions  de  la  nuit  du  A  août,  les  avaient  soigneusement 
distinguées.  Ils  avaient  déclaré  toutes  les  servitudes  personnelles 
détruites  sans  rachat.  Pour  les  antres,  ils  les  avaient  déclarées  ra- 
chetablos  en  argent  ou  pouvant  être  échangées  sur  le  prix  d'une 
juste  estimation  *. 

Il  y  avait  là  uii  principe  de  justice,  parce  que  ces  terres  avaient 
été  cédées,  vendues  et  transmises  avec  ces  servitudes.  Un  seigneur 
ne  pouvant  cultiver  lui-même  ses  terres ,  les  avaient  cédées  ou 
vendues  aux  paysans  moyennant  une  rente  perpétuelle.  Bien  des 
maisons  et  des  fermes  construites  sur  le  terrain  d'autrul  payaient 
une  redevance  an  propriétaire.  Ces  sortes  de  servitudes  dataient 
de  plus  ou  moins  Idng-lemps,  il  y  en  avait  qui  remontaient  jusqu'à 
la  première  conquête.  Malgré  nos  révolutions,  nous  en  trouvons 
encore  de  seiribiables  dans  noire  Code  actuel.  Elles  étaient 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui ,  légalement  imposées  et  accep- 
tées, et  Ton  n'y  pouvait  toucher  sans  rompre  les  contrats  et  sans 
attaquer  le  droit  de  possession  sur  lequel,  comme  le  dit  le  grand 
Frédéric,  la  société  est  fondée.  Mais  le  parti  radical  de  l'Assem- 
blée ne  voulait  reconnaître  aucune  distinction  ;  elle  abolit  toute 
espèce  de  servitudes,  ce  qui  a  ruiné  nombre  de  familles  de  la  pe- 
tite noblesse,  qui  n'avaient  aucune  autre  fortune  que  ces  rede- 
vances. En  vain,  plusieurs  orateurs  distingués,  même  de  l'opposi- 
lîon  monaithlque,  avaient  pris  la  parole  pour  défendi*e  les  droits 
de  la  justice.  Mounier,  ennemi  du  régime  féodal,  avait  combattu 
avec  énergie  cette  démarche  déloyale,  cet  emploi  barbare  de  la 
force;  Maury  et  Cazalès  avaient  déployé  toutes  les  ressources  de 
leur  talent.  Duport  leur  répondait  par  des  sophismes  que  nous  en- 
tendons  encore  de  nos  jours;  il  remontait  jusqu'au  temps  de  la 
conquête.  «  Ce  qui  est  injuste  dans  son  origine,  disait-îl,  ne  peut 
p  jamais  cesser  de  l'être*.  »  Et  quand  on  lui  opposait  la  prescrip- 
tîoti,  loi  éminemment  Sociale,  il  répondait  t  •  Vous  invoquez  H 
»  prescription,  mais  la  prescription  légitime,  la  possession  d'Unë 
9  propriété,  commencée  et  continuée  de  bonne  foi  ;  elle  ne  peut 
»  faire  qu'une  chose  soit  propriété,  quand  elle  n'est  pas  de  sa  na- 

*  Gabourd,  Hisi.  de  la  RévoL,  1. 1,  p.  217.  -  Thiers,  id.,  t.  !,  p.  126. 
2  Degalmer,Hwt.  de  VAss,  constit.,  t.  i,  p.  166. 
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»  ture  susceptible  de  le  devenir;  d'ailleurs,  continuait-il»  les  droits 
»  du  peuple  sont  imprescriptibles.  Le  régime  féodal  est  une  con- 
»  séquence  de  la  conquête;  il  fut  établi  par  la  force»  la  raison  le 
»  détruit;  c'est  une  usurpation  qui  ne  fut  jamais  accompagnée  de 
»  bonne  foi  et  dont  les  nobles  se  sont  toujours  glorifiés;  le  peuple 
»  n'a  jamais  cessé  de  protester  contre  elle,  sinon  ouvertement  et 
»  en  face,  du  moins  par  ses  gémissements  '.   » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vou'.  faire  observer  la  fausseté  de  ces  so- 
phismes  qu'on  reproduit  aujourd'hui  contre  la  propriété.  Duport» 
par  son  langage  démagogique^  n'attaquait  pas  seulement  les  rede- 
vances» mais  la  propriété  elle-même»  les  droits  de  possession.  Son 
langage  était  celui  d'un  philosophe  moderne  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  nommer:  la  propriété  est  une  injustice  faite  au  peuple» 
la  propriété^  c'est  le  vol. 

L'abbé  Maury»  indigné  d'entendre  de  pareils  principes  5  et 
voyant  qu'ils  allaient  triompher»  chercha  à  parler  au  cœur  des 
députés  et  à  exciter  leur  pitié  pour  le  sort  d'un  si  grand  nombre 
de  nobles  familles  réduites  à  la  misère. 

«  Eh  bien,  soit»  s'écria-t-il,  la  noblesse  n'a  d'autres  titres  à  un 
1  dédommagement  que  ceux  qu'on  peut  avoir  à  un  bienfait  dont 
>  on  a  besoin.  Mais  pourquoi  voudriez- vous ^  sans  avantage  pour 
»  l'Etat»  enrichir  les  uns  en  dépouillant  les  autres?  opérer  un  bou- 

•  leversement  général  dans  les  fortunes  et  plonger  subiteiuent 
»  dans  la  pauvreté  une  multitude  de  familles  vivant  dans  une  opu- 
»  lence  héréditaire?  Il  y  a  quelquefois  plus  de  barbarie  à  faire 
»  couler  les  larmes  que  le  sang  I  et  si  la  suppression  des  droits 

•  féodaux  n'est  pas  une  injustice,  c'est  une  cruauté  inutile  *.  >  Hais 
l'abbé  Maury  avait  beau  parler  au  cœur,  le  cœur  des  députés  était 
aussi  inflexible  que  l'esprit.  Les  servitudes  territoriales ,  comme 
les  servitudes  personnelles,  furent  abolies  sans  distinction  et  sans 
rachat,  c'était  une  criante  injustice  faiblement  réparée  parle  mil- 
liard d'indemnité. 

Restait  une  autre  servitude  qui  datait  depuis  plus  de  donze  siè- 
cles, qui  pesait  sur  les  nobles  aussi  bien  que  sur  les  roturiers,  et 
qui  concernait  le  culte,  le  clergé  et  les  pauvres;  c'était  la  dîme; 
elle  souleva  de  violents  débats.  Dans  la  nuit  du  à  août  on  l'avait 
déclarée  rachetable  comme  les  autres  redevances  ;  mais,  au  mo- 

»  Ibid. 
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ment  de  la  rédaction,  on  voulait  l'abolir  sans  rachat,  ayant  soin 
d'ajouter  qu'il  serait  pourvu  par  l'État  à  l'entretien  du  culte  et  à 
la  subsistance  du  clergé  ;  on  voit  par  la  discussion  que  le  clergé 
du  second  ordre,  les  curés  surtout,  tenaient  peu  à  la  dtwe  dont  la 
perception  avait  toujours  été  pour  eux  une  source  d'embarras,  sur- 
tout depuis  l'aiïaiblisseinent  de  la  foi.  Mais,  en  consentant  à  la 
suppression  et  aux  conditions  proposées,  ils  se  mettaient  à  la  re- 
morque de  l'Etat  :  ce  qui  n'était  pas  chose  satisfaisante  dans  un 
moment  de  révolution  où  les  finances  étaient  obérées  et  s'appau- 
vrissaient de  jour  en  jour.  Plusieurs  orateurs  même  du  côté  gau- 
che, comme  Lanjuinais,  Grégoire,  Sièyes^  s'élevèrent  donc  avec 
énergie  contre  la  suppression  de  la  dîme.  Ils  s'appuyèrent  sur 
l'ancienneté,  sur  le  droit  de  prescription  et  le  libre  consentement 
des  peuples.  Ils  firent  sentir  que  la  suppression  de  la  dtme  serait 
onéreuse  à  l'État  qui  resterait  chargé  de  l'entretien  du  clergé , 
nuisible  au  pauvre  qui  recevrait  moins  de  secours,  et  profitable 
seulement  aux  propriétaires  fonciers,  à  qui  l'on  ferait  présent  d'un 
revenu  de  80  millions  ^ 

Cette  longue  discussion  se  termina  par  une  lutte  entre  Mirabeau 
et  l'abbé  Maury  :  c'est  la  première  que  se  livrent  les  deux  com- 
battants. L'abbé  Maury  n'était  pas  à  la  hauteur  de  Mirabeau ,  il 
n'avait  ni  son  génie^  ni  son  éloquence.  Mais ,  comme  membre  de 
l'Église,  il  avait  ce  ^ue  son  adversaire  ne  possédait  pas,  le  respect 
pour  l'autorité,  Tamonr  de  Tordre,  l'horreur  des  révolutions  et 
surtout  le  sentiment  de  la  justice.  La  propriété  n'a  jamais  trouvé 
un  plus  brillant  et  plus  noble  défenseur  :  chaque  fois  qu'elle  sera 
attaquée  nous  verrons  l'abbé  Maury  sur  la  brèche,  et  s'il  ne  par- 
vient pas  toujours  à  rompre  l'opiniâtreté  de  ses  adversaires,  il  les 
confond  du  moins  par  l'empire  de  la  raison,  ou  il  les  humilie  sous 
le  poids  écrasant  de  ses  sarcasmes.  Il  avait  acquis  par  le  travail  de 
grandes  richesses  historiques  et  littéraires  ;  une  mémoire  heureuse 
les  lui  rappelait  à  propos,  et  il  savait  en  profiter  pour  réfuter  ses 
adversaires  par  des  discours  fleuris  et  pleins  de  verve  et  d'harmo- 
nie. Dans  la  question  présente,  l'abbé  Mauryavaitdeviné  le  but  des 
adversaires  de  la  dtme,  il  savait  qu'ils  tendaient  à  la  spoliation  de 
TEglise.  Croyant  la  propriété  attaquée,  il  s'éleva  contre  Mirabeau 
et  réfuta  ses  arguments.  Mais  ce  fut  en  vain  ,  Mirabeau  l'emporta 

*  Degalmer,  Hist.  de  l'Àss,  constii.,  1. 1,  p.  168. 
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non  par  la  raison,  mais  par  les  sympathies  qu'il  trouva  dans  l'As- 
semblée. La  dîme  fut  supprimée  sans  rachat,  et  l'État,  chargé  de 
pourvoir  à  l'entretien  du  clergé*.  L'abbé  Sièyespro ponça  alors 
ces  paroles  amères  qui  caractérisaient  parfaitement  le  côté  gauche: 
«  Us  veulent  élre  libres  et  ils  ne  savent  pas  être  justes  *  •.  L'ar- 
chevêque de  Paris  se  résigna  par  l'espérance  que  l'Assemblée  na- 
tionale fournira  les  moyens  (|e  célébrer  le  culte  divin  avec  décence 
et  dignité,  de  pourvoir  les  églises  de  pasteurs  vertueux,  et  de  se- 
courir les  pauvres  du  peuple,  comme  on  le  faisait  au  moyen  de  la 
dîme.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  confirma  les  paroles  de 
l'archevêque  en  exprimant  les  mêmes  voeux,  et  ce  fut  ainsi  que  se 
termina  cette  longue  discussion.  Le  lendemain  (13  août),  le  Te 
Deum  fut  chanté  dans  la  chapelle  du  château  en  présence  du  roi 
et  de  tous  les  députés.  On  croyait  avoir  remporté  une  grande  vic- 
toire et  trouvé  le  vrai  moyen  de  rétablir  la  tranquillité  publique. 

En  effet,  Messieurs,  si  le  régime  féodal  avait  été  l'unique  cause 
du  désordre,  il  devait  cessera  l'instant,  car  ce  régime  se  trouvait 
entièrement  aboli,  il  n'en  restait  plus  vestige.  L'égalité  devant  la 
loi  tant  désirée  et  réclamée  était  enfin  établie,  il  n'y  avait  plus  de 
privilèges  pour  personne.  Les  vœux  contenus  dans  les  cahiers  des 
charges  étoient  réalisés  au-delà  de  leur  expression.  Mais  ces  ré- 
formes excellentes  en  elles-mêmes  avaient  bien  des  défauts  ;  elles 
attaquaient  lapropriété  et  étaient  un  mauvaig  exemple  pour  le  peu- 
ple. D'ailleurs  elles  n'avaient  été  faites  qu'au  profit  des  propriétaires 
fonciers,  de  ceux  qui,  en  général,  avaient  le  nécessaire,  et  elles 
appauvrissaient  de  nombreuses  familles,  sans  donner  du  pain  à  la 
classe  ouvrière  des  villes;  enfin  elles  s'étaient  faites  trop  prompte- 
ment  ;  les  réformes  utiles  sont  celles  qui  sont  lentes  et  successives, 
les  réformes  subites  amènent  souvent  de  graves  désordres,  comme 
dans  le  moment  actuel. 

Le  peuple  était  lancé,  il  marchait  en  aveugle,  et  ses  chefs ,  au 
lieu  de  le  modérer,  l'excitaient  au  meurtre  et  au  pillage.  Des  mul- 
titudes armées  inondaient  les  campagnes  pour  exercer  leur  nou- 
veau droit  de  chasse,  autrefois  réservé  aux  sei;>neurs,etse  livrèrent 
5  d'affreuses  dévastations.  Les  ouvriers  des  villes^  qui  avaient  plu- 
tôt perdu  que  gagné  à  la  suppression  des  redevances  et  des  àtmes, 
étaient  sans  travail  et  sans  pain.  Les  convois  de  grains  ayant  été 

1  /Wd,  p.  169. 

2  Ibîd, 
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souvent  iotercepléa  et  pillés,  les  fermiers  n'enYoyaient  plus  rien 
au  marpbé  ;  on  s'en  prenait  aux  châteaux,  aux  couvents»  aux  étch* 
blii^inents  industriels,  Qt  on  les  mettait  en  cendres*  Cet  état  de 
cihoses  fournissait  aux  auar^^tes  des  moyens  eicelleiits  de  trom-* 
per  la  crédulité  (|u  peuple.  A  les  entendre  ^  e'étaient  les  nobles 
qui  faisaient  brûler  les  moulins,  qui  défendaient  h  leurs  fertùera 
de  yendre  leurs  blés.  On  aceesait  les  ministres,  et  Necher  liii-^ 
ipCme,  d'avoir  fait  de  fausses  spéculations  en  pays  étrangers^  et  de 
vendre  des  farines  avariées.  On  portait  même  Icis  plaintes  plus 
hai^t  :  on  imputait  k  la  cour?  et  à  la  reine  surtout,  les  causes  des 
calamités  publiques^  La  cour  de  Versailles,  disaiw»n.  regorge  de 
provisions  et  insulte  à  la  misère  du  peuple  ^  Par  ces  sortes  de 
bruit  que  le  peupif  accueillait  faeiieinent  dans  sa  misère,  on  eici^- 
tnitla  baine  contre  la  cour,  contre  les  nobles  et  tous  ceux  qui  pos-* 
sédaient  quelque  chose.  On  pouvait  s'attendre  h  de  tristes  événe-*^ 
ments* 

DOCEIÈMB   UÇON. 

Misère»  dé  la  classe  |mutrè.  —  Prétexte  de  réTolte.  —  SifliatidTi  de  la  Prâttcë 
et  ptomM  du  trésor.  -^  Projet  d'emprunt  de  40  tniDion».  -^  Propoittiom 
fénérense»  du  clergé  de  France.  «-Déclaration  des  droits  de  rhomma.  — 
Vif 8  débats  sur  les  attributions  de  la  royauté.  — Le  veto  suspensif.  —  Ruine 
de  la  nlonarcliie. 

Il  y  avait  d'excellentes  choses  daoç  les  sacrifices  offerts  pendant 
la  nuit  du  à  août.  L'égalité  des  impôts,  Tégalité  des  citoyens  de- 
vant la  loi,  leur  admission  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  la 
destruction  de  tous  les  privilèges  des  villes  et  des  provinces/ 
toutes  les  parties  de  la  France  soumises  à  une  même  loi,  ce  sont 
là  des  institutions  belles  et  durables  qui  ont  porté  envie  aux  peuples 
étrangers  La  suppression  des  droits  seigneuriaux,  celle  des  charges 
territoriales,  n'auraient  point  été  à  blâmer  non  plus  si  Ton  s'était 
arrêté  à  la  première  proposition  qui  les  avait  déclarés  rachetables. 
Avec  le  droit  de  les  racheter,  elles  auraient  successivement  dispa- 
ru, et  la  justice  eût  été  respectée.  Je  ne  parle  pas  de  la  dîme» 
qu'on  pouvait  dire  en  quelque  sorte  rachetée  puisque  l'État  se 
chargeait  des  frais  c|u  culte  ;  mais  l'Assemblée  se  tron\pait  grossiè- 
rement lorsqu'elle  croyait  apaiser,  par  l'abolition  du  régime 
féodal,  l'efiervescence  populaire,  et  mettre  lin  à  tous  les  troubles. 
Oui,  si  le  régime  féodal  avait  été  l'unique  cause  des  troubles;  mais 

«  Gabourd,  Hût,  de  la  RétMl:^  t.  i,  p.  S23. 
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il  n'avait  été  qu'un  prétexte,  et  au  défaut  de  celui-ci  on  en  trou- 
Tera  d'autres.  Lu  peuple  une  fois  soulevé  y  qui  a  ronipn  avec  sa 
conscience^  ne  se  calme  pas  par  des  concessions»  parce  que  dans 
le  peuple  il  y  a  des  fanatiques,  des  énergnniènes,  ennemis  de  tont 
ordre^  et  qui  ne  souffrent  pas  plus  le  gouvernement  constitutionnel, 
ou  même  républicain,  que  le  régime  absolu.  Ils  semblent  ne  pou- 
voir se  reposer  tant  qu'il  y  a  une  ombre  d'ordre  dans  la  société  ^  et 
ils  trouvent  parmi  les  repris  de  justice,  les  voleurs  et  les  assassins, 
une  armée  toujours  prête  à  marcher,  à  incendier,  à  détruire ,  ne 
fût-ce  que  pour  le  plaisir  de  détruire.  Ils  n'avaient  plus  pour  pré- 
texte le  régime  féodal,  mais  ils  en  trouvaient  d'autres  dans  la  cherté 
des  subsistances,  dans  la  misère  de  la  classe  ouvrière  amenée  par 
l'anéantissement  du  commerce  et  de  l'industrie.  Ils  ne  manquèrent 
pas  de  s'en  servir  pour  ameuter  le  peuple  contre  les  riches,  les 
seigneurs,  et  même  contre  la  cour;  de  telle  sorte  que  les  excès 
populaires  continuèrent  après  la  suppression  du  régime  féodal 
comme  auparavant.  D'ailleurs  cette  suppression  avait  été  plutôt 
nuisible  qu'utile  à  la  classe  ouvrière  des  villes.  Elle  n'avait  enrichi 
que  quelques  gens  de  la  campagne  qui  avaient  déjà  le  nécessaire , 
etdontlesterres^  affranchies  désormaisde  la dfme  et  de  toute  autre 
servitude,  avaient  triplé,  décuplé  de  valeur.  Mais  la  classe  pauvre, 
hi  classe  ouvrière,  qui  n'avait  point  de  terres  ni  de  propriétés  à 
rente,  n'en  tirait  aucun  profit;  elle  perdait,  au  contraire,  à  la  sup- 
pression de  la  dîme,  qui  mettait  le  clergé  dans  l'impossibilité  de  la 
secourir.  Elle  perdait  surtout  beaucoup  par  l'appauvrissement  ou 
l'émigration  de  tant  de  familles  nobles,  où  la  charité  pour  les 
pauvres  était  héréditaire.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
désordres  n'aient  point  cessé  à  la  chute  du  régime  féodal.  La 
classe  pauvre,  la  classe  turbulente  n'avait  reçu  aucun  soulagement; 
la  misère  s'était  au  contraire  augmentée,  et  avec  la  misère,  le 
désordre. 

Le  roi  souffrait  de  ces  désordres  ;  son  cœur  paternel  en  était  dé- 
chiré; mais  il  n'avait  plus  l'autorité  nécessaire  pour  les  réprimer. 
Tout  rassemblement  de  troupe,  tout  emploi  de  la  force  poruit 
ombrage  à  l'Assemblée  nationale  et  au  peuple.  Le  roi  se  souvenait 
trop  de  la  journée  du  \h  juillet  pour  faire  un  appol  à  l'armée. 
D'ailleurs  l'armée  était  désorganisée  par  l'émigration  ou  le  dé- 
couragement de  ses  chefs,  et  le  relâchement  de  la  discipline,  outre 
qu'elle  était  divisée  pour  opinions  politiques. 
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Pendant  qu'on  était  à  se  disputer  au  sujet  de  la  rédaction  des 
articles  qui  avaient  été  acceptés  dans  la  nuit  du  à  août,  les  ministres 
s'étaient  rendus  en  corps  h  l'Assemblée  constituante  pour  lui  faire 
part  des  inquiétudes  que  le  roi  éprouvait,  et  lui  demander  des  se- 
cours contre  l'anarchie,  qui  se  manifestait  par  des  actes  atroces 
sur  tous  les  points  de  la  France.  Remarquez  bien,  Messieurs,  que 
c'est  le  roi  qui  demande  des  secours  à  l'Assemblée  comme  à  une 
puissance  devenue  plus  forte  que  la  sienne.  Vous  voyez  là  à  quel 
point  l'autorité  royale  se  trouvait  abaissée  depuis  le  lA  juillet  Le 
garde  des  sceaux  traça  un  tableau  effrayant,  mais  plein  de  vérité, 
de  la  déplorable  situation  du  pays. 

c  La  licence,  disait-il,  est  sans  frein,  les  lois  sans  force;  les 
formes  de  la  justice  méconnues  et  remplacées  par  des  voies  de 
fait,  par  des  proscriptions  arbitraires,  les  propriétés  envahies 
dans  toutes  les  provinces.  Des  mains  incendiaires  ravagent  les 
habitations  des  citoyens;  les  asiles  de  la  piété  sont  violés;  l'in- 
dustrie et  le  commerce  suspendus.  La  terreur  et  la  désolation 
répandues  dans  tout  le  royaume.  Une  belle  et  sage  constitution 
est  et  doit  être  le  principe  le  plus  sûr  et  le  plus  fécond  du 
bonheur  de  cet  empire.  Sa  majesté  attend  avec  impatience  le 
résultat  de  vos  travaux,  et  elle  nous  a  expressément  chargés  de, 
vous  presser  de  les  accélérer;  mais  les  circonstances  exigent 
des  précautions  et  des  soins  dont  l'effet  soit  plus  instant  et 
plus  actif  :  elles  exigent  que  vous  preniez  les  plus  promptes  me- 
sures pour  réprimer  l'amour  effréné  du  pillage  et  la  confiance 
dans  l'impunité  ;  que  vous  rendiez  à  la  force  publique  l'influence 
qu'elle  a  perdue.  Ce  n'est  pas  celle  que  vous  autoriserez  qui  sera 
jamais  dangereuse;  c'est  le  désordre  armé  qui  le  deviendra 
chaque  jour  de  plus  en  plus.  Considérez  que  le  mépris  des  lois 
existantes  menacerait  bientôt  celles  qui  vont  leur  succéder  : 
c'est  aux  lois  que  la  licence  aime  à  se  soustraire,  non  parce 
qu'elles  sont  mauvaises,  mais  parce  qu'elles  sont  des  lois  S.  Ce 
langage  n'est  plus  celui  d'un  souverain  ;  c'est  plutôt  celui  d'un  roi 
vaincu  et  déchu  qui  demande  secours  et  protection  à  ses  vainqueurs. 
Mais  le  rapport  que  fit  Necker  sur  la  situation  des  finances 
était  plus  alarmant  encore.  L'Assemblée  en  détruisant  tout  à  coup 
le  régime  féodal,  n'avait  pas  songé  un  instant  au  soin  d'assurer  les 

*  Degalmer,  UisL  de  VAss,  conttiU,^  1. 1,  p.  174. 
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revenus  de  TEtat.  Les  dépenses  s'étaient  considérablemeot  ac- 
crues ;  car,  pour  approvisionner  la  capitale^  il  avait  fallu  acheter 
des  blés^  les  revendre  au-dessous  du  prix  coûtant;  il  avait  fallu 
distribuer  des  secours  pour  une  somme  considérable ,  et  établir 
des  ateliers  nationaux  pour  occuper  les  ouvriers  sans  travail.  Ce 
dernier  objet  coûtait  seul  plus  de  douz^  mille  francs  par  jopr  3 
c'est  ia  nécessité  qu'imposent  toutes  les  crises  financières  et  indus- 
trielles^ stiites  inévitables  des  révolutions.  Mais  oe  qn'il  y  avait  de 
plus  fâCheut>  c'est  que  les  recettes  avaient  diminué^  en  même 
temps  que  les  dépenses  s'étaient  augmentées  >  autre  conséquence 
des  révolutions.  La  réduction  de  l'impôt  du  sel,  le  retard  et  sou- 
vent le  refus  absolu  du  payement  des  impôts,  la  contrebande  à 
force  armée,  la  destruction  des  barrières,  le  meurtre  des  rece- 
veurs, le  feu  mis  à  leurs  registres,  avaient  anéanti  une  partie  des 
receltes  de  l'Etat.  Neoker  n'avait  plus  d'argent  et  il  demanda  un 
emprunt  de  trente  millions ,  c'était  peu  pour  pourvoir  à  tant  de 
bf^soins  *.  Et  en  effet  la  somme  paraissait  si  minime  qu'on  voulait 
la  votet*  par  acclamation.  Mirabeau  cherchant  en  toute  occasion 
le  moyen  d'humilier  et  d'embarrasser  le  ministre,  arrôtë  l'entrat- 
nement  des  députés.  Feignant  d'oublier  qu'on  avait  déjà  mis  de 
côté  lefe  injonctions  des  cahiers  des  charges^  il  rappela  (}n'ils  dé- 
fendaient d'autoriser  aucun  emprunt  avant  le  vote  de  k  Constitu- 
tion. Le  duc  de  Levis  proposa  de  faire  l'emprunt  sous  l'eogage- 
ment  particulier  des  membres  de  l'Assemblée  2  il  insista  (brteroent 
sur  cette  idée  qui  était  sans  danger  pour  lui  ;  car  ayant  dissipé  le 
patrimoine  de  ses  pèt*es ,  il  ne  lui  restait  pour  toute  fortune  qne 
des  dettes;  sa  proposition  ne  trouva  guère  de  partisans.  Le  mar- 
quis de  Lacoste^  trouva  un  moyen  plus  ingénieux,  c'était  d6  s'em-* 
parer  des  biens  du  clergé  et  de  détruire  les  ordres  religieui.  G^est 
la  première  attaque  contre  les  biens  de  l'Eglise  |  on  ne  Idi  donna 
pas  de  suite^  quoiqu'elle  fût  vivement  apt)uyée  par  Alekaiidre  de 
Lameth  et  approuvée  secrètement  par  tous  les  membres  de  la  gau- 
che. Mais  l'idée  est  déposée  dans  les  esprits,  elle  y  germera,  et 
produira  on  peu  plus  tard  la  spoliation  de  l'Eglise*  Le  clergé  se 
moi)ira  dans  cette  occasion  plus  gén^Teux  envers  U  patrie  Que 
tous  les  autres  membres  de  l'Assemblée.  Il  offrit  5  par  la  bouche 
de  l'archevêque  d'Aix,  M.  Boisgelin,.  de  se  charger  d'un  empront 

/wd.,  p.ne. 
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non  de  trentei  mais  de  quatre  cents  millions  et  d'hypothéquer  toqs 
ses  bieos  taat  pour  le  rembour^emept  du  capital  que  pour  le  paie- 
neqt  des  intérêts.  L'offre  était  sincère  «  et  faite  par  un  digDe  re- 
présentant d^  r^gli^e,  mais  une  raison  mystérieuse  la  fit  rçAis^- 
Elle  se  devine.  Avec  un  emprunt  de  quatre  cents  millions  ^\  bien 
assurés,  le  gouvernement  se  trouvait  à  son  aise  içt  pouvait  marcher; 
niais  il  pQ)]vait  é|;alement  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  rAs9cm- 
blée»  arrêter  se^  usurpations,  réprimer  le?  énieut^s»  ^t  ôter.aux 
députés  de  la  gauche  l'appui  du  peuple.  C'esf  ppurquoi  ils  s'oppo- 
sèrent yioleinmept  à  la  proposition  du  clergé  ;  iqais  elle  mérite  une 
page  df^ps  Tbistoire»  parce  qu'elle  fait  voir  le  patriotisme  du  clergé 
deFf^nçe^quiaurfiit  inéritéd'êtremieux  traité  par  TAssepablée  na- 
tionale. If 'emprunt  de  trenfe  miHipns,  quçNecker  avait  proposé,  fpt 
i^nfinaf:cordé(9  août);  mais  rintérêtde5p.0/0fut  réduit  à  A^/^  p. 0/0; 
on  vouliiit  atteindra  )es  rentiers,  et  les  faire  coutvibuer  aux  char- 
ges de  TËtatj  en  retenant  ^/^  p.  0/0  sur  l'intérêt  de  l'argent 
prêté*.  Mais  par  cet  abaissement  on  a  détruit  le  projet  primitif, 
personne  ne  voudra  prendre  part  à  l'emprunt  »  et  Nec^er  ne  ^e 
trouvera  pas  plus  avancé  qn'auparavant. 

Les  mesures  qu'on  va  prendre  pour  rétablir  la  tranquillité  pu- 
blique et  mettre  fm  au  brigandage,  ne  seront  pas  plus  efficaces  y 
qnoiqu'au  premier  aspect  elles  portent  un  air  de  sévérité,  L'As- 
semblée semblait  avoir  compriSj  et  Texpérieuce  lui  avait  mç^tr^ 
que  ce  n'est  pas  avec  des  chiffons  de  papiers,  ni  ayec  des  procla- 
mations qu'on  apaise  la  fureur  d'un  peuple  irrité,  et  qn'QP  m^^ 
fin  aux  excès  de  la  démagogie.  Elle  sentait  le  besoin  ^e  la  force 
armée,  seul  moyen  efficace  contre  une  multitude  effrénée  qui  se 
livre  à  tous  l^s  excès  et  qui  n'entend  plus  le  langage  de  |a  raisqn. 
Mais,  recourir  à  )a  force ^  c'était  s'exposer  h  fortifier  le  ppuvqir 
exécutif,  et  à  lui  fournir  4£S  armes  contre  elle.  L'Assemblée  prend 
se^  précautions  pour  se  garantir  de  ce  côté-là,  et  vous  allez  \oir 
de  quelle  manière  elle  procède,  Dfins  une  proclamation  adressée 
au  peuple  (10  août)  elle  cbçirge  les  municipalités  de  veiller  au 
maintien  de  l'ordre ,  de  requérir  au  besoin  la  milice  nationale  et 
)a  uroupe  de  ligne,  et  de  dissiper  les  attroupemen  f  séditieux. 
f)|(^  devaient  livrer  les  simples  perturbateurs  aux  tribunaux,  m«)>s 
emprtsoooei'   <^6U^  qiii  avaient  répandu  des  alarmes,  allégué  de 

^Degalmer,  ibi^.,  p.  176-<78. 
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faux  ordres,  ou  excité  des  violenees.  La  procédure  devait  être  en- 
voyée à  l'Assemblée  nationale,  pour  qu'elle  pût  remontera  la 
cause  des  troubles.  Les  milices  nationales  et  les  troupes  réglées 
devaient  prêter  le  serment  d'être  fidèles  à  la  nation ,  au,  roi  et  à 
la  toi;  c'est  ce  serment  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  serment  civique. 

Je  vous  prie.  Messieurs,  de  bien  observer  que  ce  n'est  pas  le 
pouvoir  exécutif  qui  est  chargé  de  la  sécurité  publique ,  ce  sont 
les  municipalités  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  étaient  composées 
selon  les  idées  du  jour.  Et  puis  avant  de  recourir  à  la  force,  elles 
doivent  exiger  le  serment  d'être  fidèles  à  la  nation,  au  roi  et  à  la 
loi.  Le  roi  n'est  qu'au  second  rang.  La  nation  tient  le  premier,  et 
la  nation  c'est  l'assemblée  qui  la  représente.  Le  sarment  civique 
revenait  donc  à  jurer  fidélité'à  l'Assemblée  nationale,  au  roi  qu'elle 
tenait  sous  son  autorité  et  qui  lui  était  soumis,  et  à  la  loi  qu'elle 
était  chargée  de  faire.  En  dernière  analyse  on  ne  reconnaissait 
quel'Asdemblée  nationale,  et  c'est  à  elle  seule  qu'on  jurait  fidélité. 
Tel  était  le  serment  civique.  Vous  voyez  que  l'Assemblée  nationale 
continue  de  s'attribuer  tout  le  pouvoir  exécutif.  De  toutes  ces 
prescriptions,  la  seule  qui  fut  bien  observée,  c'était  la  prestation 
du  serment  civique.  Pour  le  reste,  les  désordres  continuèrent 
comme  auparavant  D'ailleurs  la  proclamation  elle-même  était 
plutôt  opposée  que  favorable  à  la  tranquillité  publique;  elle  insi- 
nuait assez  clairement  qu'on  devait  attribuer  le  désordre  à  ceux 
qui  en  étaient  devenus  victimes;  que  les  prêtres  et  les  nobles  exci- 
taient à  ces  attentats  contre  les  propriétés  et  les  personnes.  C'é- 
taient là  d'indignes  calomnies,  mais  en  les  publiant  on  excusait  le 
peuple  qu'on  avait  intérêt  à  ménager.  Les  révolutionnaires  se  res- 
semblent dans  tous  les  temps.  Le  langage  ou  plutôt  la  calomnie 
qu'on  entendait  alors,  nous  l'entendons  tous  les  jours.  Les  enne- 
mis de  l'ordre  qui  provoquent  journellement  aux  troubles  et  à 
l'anarchie ,  traitent  de  provocateurs  ceux  qui  s'opposent  à  leurs 
funestes  desseins.  Cela  n'est  pas  nouveau. 

Pendant  que  cette  proclamation  parcourait  la  province  et  qae 
Necker  faisait  de  vains  efforts  pour  réaliser  son  emprunt,  l'Assem- 
blée reprit  ses  travaux  sur  la  déclaration  des  droits  de  Thomme, 
qui  au  lieu  de  calmer  le  peuple,  fournit  un  nouvel  aliment  anx 
troubles  et  à  l'exaltation  des  esprits  ;  la  discussion  fut  longue  et 
animée,  elle  ne  se  termina  que  le  26  août  Un  grand  nombre  d'o- 
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rateurs  7  avaient  pris  part,  plusieurs  avaient  présenté  de  véritables 
traités^  moitié  législatifs  »  moitié  dogmatiques.  L'abbé  l^èyes,  qui 
était  le  plus  fort  quand  il  s'agissait  de  métaphysique,  fit  triompher 
ses  maximes.  L'Assemblée  adopta  une  déclaration  composée  de 
17  articles,  qui  devaient  servir  de  préambule  et  de  base  à  la  nou- 
velle Constitution.  Plusieurs  de  ces  articles  avaient  été  discutés 
et  admis  précédemment,  surtout  dans  la  nuit  dn  i  août^  comme 
l'égalité  devant  la  loi^  l'admissibilité  de  tons  aux  dignités  et  aux 
emplois -publics,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  de  parler^  d'écrire  et  d'imprimer,  sauf  à  répondre  des 
abus  ;  le  vote  libre,  la  juste  répartition  des  impôts,  et  enfin  l'in- 
violabilité de  la  propriété.  Ces  articles  sont  fort  sages  et  font 
encore  partie  de  notre  droit  public  Hais  il  y  avait  aussi  des  arti- 
cles faux,  funestes  à  la  société ,  il  y  en  avait  d'autres  susceptibles 
d'un  mauvais  sens  et  qui  devaient  amener  de  grandes  calamités. 
En  général ,  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  était  empreinte 
des  principes  du  Contrat  social  deJ.-i.  Rousseau,  on  y  trouve  des 
définitions  littéralement  copiéeSj  comme  celle-ci  :  La  loi  est  Tea?- 
pression  de  la  volonté  générale  (article  6),  ce  qui  est  faux,  car  la 
loi^  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  est  l'expression  des 
rapports  naturels  entre  Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  ses 
semblables,  elle  est  préexistante  à  la  volonté  des  hommes,  elle  est 
au-dessus  de  leur  autorité,  et  la  société  est  perdue  si  elle  établit 
des  lois  en  dehors  de  ces  rapports  naturels  et  divins.  Le  grand 
défaut  de  cette  déclaration  est  de  confondre  continuellement  le 
droit  naturel  et  le  droit  positif,  et  d'exclure  Dieu  de  la  société 
humaine.  Un  plus  grand  défaut  encore  est  de  parler  de  droits  sans 
parler  de  devoirs.  La  propriété  est  déclarée  un  droit  sacré  et  in- 
violable (art  17),  et  cependant,  selon  le  premier  article.  Us  hom- 
mes naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits  ^  d'où  il  suit 
qu'ils  doivent  être  égaux  en  propriété.  Babœuf  saura  bien  en  tirer 
ces  conséquences  que  certains  auteurs  se  plaisent  à  reproduire 
aujourd'hui;  au  lieu  déparier  de  devoirs,  elle  parle  de  la  liberté 
de  faire  (art.  A)  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  \  mais  une 
société  oh  l'on  peut  faire  impunément  ce  qui  n'est  pas  défenda 
par  la  loi,  ou  ce  que  la  loi  ne  peut  pas  atteindre,  est  une  société 
minée  qui  s'écroule  tôt  ou  tard.  Il  y  a  certaines  maximes  qui  font 
trembler  parce  qu'elles  sont  devenues  le  principe  de  toutes  nos 
perturbations  politiques.  L'article  2  admet  le  droit  à  la  résistance  ; 
XXVir  VOL.  — 2*  SÉRIE,  TOME  VU,  N*  42.  — 1840.  S2 
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je  VOUS  lis  l'article  eo  eniier.  <  Le  bot  de  toyte  a^sqciptioii  pçli- 
i  tique ,  est,  ^it-il^  la  conservation  des  droits  Q0turçls  et  \mr 
1  prescriptibles  de  Tfaornipe.  Ces  droits  sont  la  liberté^  la  s(trçté 
9  et  la  résistance  à  l'oppression  !  |l.'ignorancej  Toubli  ou  le  ipépris 
»  de  ces  droits ,  dit  Ip  préambule ,  ^q^t  les  c|iu$es  des  molbeiirs 
»  publics  et  de  la  corruption  des  gouverneoients^^  Ainsi  qd  est 
malheureux  parce  qu'on  a  oublié,  ignoré  ou  méprisé  |a  liberté  et 
le  droit  à  la  résistance,  Je  ne  sais,  Messieqrs,  ^i  janiais  code  de 
lois  a  contenu  des  principes  aussi  subversifs  de  la  société,  et  ^ns 
quel  moment  les  pgblje-t-on  ?  lorsqqe  les  bandes  armées  parcou- 
rent les  camp^gpes  et  mettent  tont  à  feu  et  h  sang.  C'est  ^Ipirs 
qu'on  proclame  la  souveraineté  du  pcMple,  le  droit  à  l'insurrec- 
tion, la  liberté  sans  autres  limites  que  celles  4e  la  loi.  I{  faut 
avouer  que  l'Assçmbjée  natioqale  avait  trouvé  d'excellent  moyeqs 
d'arrêter  les  émeutes  et  de  câliner  les  fureurs  populaires, 
,  Toutes  ces  causes  réunies  ^péantirenUe  commerce,  l'industrie, 
1%  contiauçe  publique  et  )e  crédit  de  l'Etat.  Necker  q'avait  pu 
réaliser  l'emprunt  de  trente  millions^  dont  l'intérêt  avait  été  ré- 
duit à  qqiftre.et  demi  pour  cent.  Les  capitalistes  se  défiçiient  ^e 
l'avenir,  et  ih  ne  voulaient  pas  exposer  jeur  argent  pour  un  in- 
térêt si  minime.  Necker  exprima  donc,  par  une  lettre  du  27  août, 
ses  doléances  h  l'assemblée,  sou  langage  n'était  pQS  sans  quelque 
amertume  ;  car  il  reprochait  à  l'Assemblée  d'avoir  modiUé  son 
premier  plan  et  d'avpir  détruit  d'avance  le  succès  de  ses  négocia- 
tions. Il  demanda  la  faculté  d'ouvrir  un  nouvel  emprunt  de  80 
millions  qui  serait  versé  moitié  en  argent,  moitié  en  effets  publics, 
et  il  se  réservait  le  droit  d'en  fixer  le  mode  et  les  conditions.  On 
voit  par  la  demande  de  cette  somme  ^ue  les  recettes  diminuaient 
sensiblement.  Necker  n'^vai^  demandé  la  premièrç  fois  que  30 
millions,  maintenant  il  yeut  en  avoir  80,  L'assemblée  les  lui  ac- 
corda de  bonne  grâce.  Mais  ce  second  emprunt  ne  réussit  pas 
mieux  que  le  premier,  tant  la  confiance  publique  s'était  affaiblie; 
Necker  en  fu^  extrêmement  mortifié,  d'fiulai^t  plus  qu'il  ue  pou- 
vait plus  s'en  prendre  à  l'assemblée. 

Les  députés  laissèrent  l'embarras  des  finances  ^  Necker, 
pour  s'occuper  de  la  constitution  dont  la  déclaration  des  dfoits 
de  l'homme  était  le  préambule.  D^s  l'ouverture  des  débats  se  pré^ 

*  Gabourd,  Hist.  de  la  BévoL,  1. 1,  p.  242. 
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semèrent  les  quçstioos  les  plus  délicates,  les  plu^  ardues  ^t  les 
plus  graves,  de  la  solution  desquelles  dépendait  l'avenir  de  !& 
France»  ce  sout  celles  qui  concernaient  le  pouvoir.  J'ai  d^jà  eu 
l'occasion  de  vous  faire  observer  que  les  membres  de  l'assemblée, 
d'ailleurs  si  babiles  et  si  distingués  n'entendaient  rien  daps  ce^ 
sortes  de  questions.  Les  débats  qui  vont  sqivrp  nous  en  fpurniiront 
de  nouvelles  preuves. 

On  n'eut  d'abord  aucune  peine  à  faire  admettre  que  la  personne 
du  roi  était  inviolable  et  sacrée^  qqe  la  couronne  ^tait  héréditaire 
dans  la  famille  régnante  de  ai$le  en  mâlci  à  rejtclusion  4es  fem- 
mes et  de  leurs  descendants.  Ces  sortes  de  propo^iiiops  furent 
votées  par  acclamatioui  plqs  d'un  futur  régicide  y  avait  donné 
sa  voix.  Les  cahiers  des  charges  étaient  d'ailleurs  si  clairs  et  si  • 
unanimes  sur  ce  sujet  que  personne  n'avait  osé  faire  de  ropposi«< 
tion.  Mais  quand  il  s'est  agi  de  fixer  les  attributions  du  pouvoir» 
alors  il  n'en  fut  plus  de  même.  Là-dessus  il  y  a  eu  de  grands  dis-^ 
sentiments  et  de  violents  débats  qui  durèrent  plus  de  quinze  joni's^ 
et  l'Assemblée  finit  par  détruire  en  quelque  sorte  la  monarchie 
qu'elle  venait  de  reconnaître. 

£n  effet,  il  s'était  agi  de  savoir  quelle  limite  on  poserait  à  ift 
puissance  législative  du  roi^  Comme  on  ne  voulait  ni  monarchie 
absolue^  ni  démocratie  sans  frein^  on  cherchait  une  transaction  et 
on  ne  la  trouvait  pas.  La  Constitution  anglaise  s'offrait  naturelle- 
ment aux  esprits  avec  les  deux  chambres,  et  la  sanction  royale^  On 
mettait  donc  en  délibération  s'il  y  aurait  une  ou  deux  chambres  « 
si  le  roi  aurait  le  droit  de  les  proroger  ou  de  les  dissoudre»  et  de 
refuser  la  sanction  à  leurs  décrets.  Après  de  longs  et  de  vifs  dé- 
batSj  une  immense  msyorité  se  prononça  contre  le  système  aogluis 
de  deux  chambres.  Lally-Tolleodal  et  Mounier  avaient  fait  d'inu-' 
tiles  efforts  pour  faire  comprendre  à  l'Assemblée  la  nécessité  d'é- 
tablir^  entre  le  roi  et  les  représentants  du  peuple,  tJtt  dorps  inter* 
médiaire  :  une  chambre  des  pairs  ou  un  sénat;  ils  avaient  exposé 
avec  toute  l'énergie  de  la  conviction  les  dangers  qui  résulteraient 
des  conflits  engagés  à  l'avenir  entre  le  trdne  et  l'élément  démo*- 
cratique  ^  dangers  et  conflits  qui  n'auraient  d'autre  issue  que  le 
despotisme  ou  l'anarchie.  Ils  avaient  raison^  car  l'instabilité  des 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  soixante  ans  tient  à  ce 
qu'il  n'y  a  rien  entre  le  chef  de  l'État  et  le  peuple;  mais  ils  avaient 
échoué.  La  haine  qu'on  avait  contre  la  noblesse  et  toute  espèee 
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de  privilèges 5  fit  admettre  une  seule  chambre,  et  Ton  ôta  ao  roi 
le  pouvoir  de  la  dissoudre  S  Nous  n'avons  point  à  regretter  le  rejet 
du  système  de  deux  chambres,  car  une  chambre  haute,  composée 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  n'aurait  pu  s'établir  solidement  en  ce 
temps  de  révolutions. 

Mais  le  roi  aura-t-il  du  moins  le  droit  de  s'opposer  aux  actes  de 
TAssemblée  par  le  refus  de  sa  sanction  ?  C'est  la  question  qni  a  été 
débanue  le  plus  vivement,  elle  était  la  plus  importante  de  toutes  : 
car  elle  se  réduisait  à  savoir  si  on  enlèverait  au  roi  sa  dernière 
arme  défensive.  L'Assemblée,  se  déclarant  eanstituanu ,  pro- 
clama d'abord  que  ses  propres  décrets  ne  seraient  sujets  à  aucun 
contrôle.  La  question  concernait  donc  les  chambres  législatives  à 
venir.  Tous  les  amis  de  la  monarchie,  comprenant  qu'il  s'agissait 
du  dernier  rempart  de  la  royauté,  sortirent  de  leur  engouement  et 
de  leur  léthargie  pour  défendre  la  prérogative  royale.  L'abbé 
Haury  épuisa  toutes  les  ressources  de  son  talent  et  de  ses  connais- 
sances historiques  pour  maintenir  le  veto  absolu,  et  sur  ce  point 
il  se  trouvait  d'accord  avec  son  adversaire  habituel ,  le  comte  de 
Mirabeau.  Celui-ci  voyant  sans  doute  entr'ouvert  le  tombeau  de  la 
monarchie,  vers  laquelle  le  portaient  ses  goûts  et  peut-être  aussi  ses 
espérances,  déploya  toute  la  force  de  son  éloqueoce  en  faveur  de  la 
sanction  royale  ou  du  veio  absolu.  Il  traita  la  question  d'une  ma- 
nière fort  élevée  et  en  vrai  homme  d'Etat.  Mais  il  avait  beau  être 
éloquent,  il  avait  beau  s'écrier  avec  toute  l'énergie  de  son  âme, que 
sans  la  sanction  il  aimerait  mieux  vivre  à  Constantinople  qu'à 
Paris,  les  députés  démagogues  l'emportèrent  à  une  grande  majo- 
rité, le  veio  absolu  fut  rejeté,  on  y  substitua  le  veto  suspensif  qui, 
comme  on  le  régla  plus  tard,  devait  perdre  son  effet  après  deux  lé- 
gislatures. Necker  y  avait  fait  consentir  le  roi,  et  avait  donné  une 
preuve  de  plus  de  son  incapacité  politique.  Ceci  se  passait  le  11 
septembre  1789.  La  monarchie  n'existait  plus,  elle  venait  de  re* 
cevoir  son  dernier  coup  mortel,  on  était  en  république  sans  avoir 
le  nom  de  républicains.  Le  roi  n'était  plus  qu'un  magistrat,  ou^ 
comme  le  voulait  Rousseau ,  un  simple  commis.  Car,  Messieurs , 
dès  qu'une  assemblée  peut  ordonner  tout  ce  qu'elle  veut,  et  que  le 
roi  est  obligé  de  s'y -soumettre,  sans  pouvoir  s'y  opposer  par  le 
veto,  il  n'y  a  plus  de  royauté,  plus  de  monarchie,  parce  qu'il  D*y 

«  Gabourd,  SitLdg  laHévoLy  1. 1,  p.  257. 
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a  plus  commandemeiit  ou  domination  d'un  seul,  c'est  la  chambre 
législative  qui  est  maîtresse  de  tout,  parce  qu'elle  peut  ordonner 
tout  ce  qu'elle  veut  sans  le  concours  du  roi.  La  Convention  qui  a 
établi  la  République  n'a  donc  rien  fait  de  nouveau,  elle  n'a  donné 
qu'un  nouveau  nom  à  un  ordre  de  choses  qui  existait  déjà. 

Jamais  on  n'aurait  cru  que  l'Assemblée  pût  aller  aussi  loin  ; 
mais  elle  n'était  plus  libre,  elle  était  débordée  par  la  démocratie, 
dominée  par  les  clubs.  La  déclaration  des  droits  de  l'homme,  les 
décrets  concernant  les  deux  chambres,  et  la  sanction  royale  avaient 
été  votés  sous  les  coups  de  mille  menaces,  qui  étaient  tantôt  lan- 
cées des  tribunes ,  tantôt  affichées  sur  les  murs  de  Versailles , 
tantôt  envoyées  aux  députés  eux-mêmes  par  des  lettres  anonymes. 
Quelquefois  l'Assemblée  tout  entière  était  menacée  d'une  invasion 
de  trente  mille  bandits  qui  devaient  venir  de  Paris,  et  chasser  les 
députés,  et  la  menace  n'était  pas  vaine  ;  c'est  sous  l'impression  de 
cette  terreur  que  les  articles  ont  été  votés  et  la  monarchie  détruite. 
Hais  chaque  fois  que  l'Assemblée  nationale  attaquait  l'autorité  du 
roi ,  le  peuple  de  Paris  l'attaquait  dans  la  rue  :  l'une  agit  par  des 
décrets  et  des  discours,  l'autre  par  l'insurrection  et  les  armes.  Le 
désordre  descend  d'en  haut  et  se  termine  en  bas. 

L'abbé  Jagbr. 


Cours  lit  la  Bovbonnt^ 
COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 


CHAPITRE  IX  ^. 

DES  MAHOMÉTANS. 

Il  y  avait  600  ans  que  Jésus^Christ  avait  paru  ;  déjà  l'église 
d'Orient,  divisée  par  les  sectes  des  Ariens,  des  Sabelliens,  des  Nés- 
toriens  et  des  Eutychiens,  était  dans  un  état  déplorable. 

L'Arabie  était  habitée  par  desIchtyaphagessLU  Sud,  vers  le  dé- 
sert par  des  pâtres  qui  avaient  déjà  quelque  idée  de  la  civilisation 
et  qu'on  appelait  Bahuins  à  cause  de  leurs  déprédations.  Les 
Arabes  proprement  dits  possédaient^  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 

^  Voir  le  chapitre  8  au  n*  40 ,  ci-dessus,  ifi  313. 
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rYemen  ou  l'Arabie  heureuse.  L'Arabie  étant  devenue  Le  refuge 
des  bandits ,  des  hommes  persécutés  ou  compromis  de  tous  )es 
pays  envirooDaots ;  Juifs^  Cbaldéens,  Perses  et  Syriens,  Ariens, 
Nestoriens  et  Eutychiens,  s'y  trouvaient  mêlés.  La  religiçn  catho- 
lique était  parvenue  à  s'y  établir^  mais  une  persécutiw  cruelle 
l'en  avait  bannie,  elle  n'y  conservait  plus  qu'une  église  et,  un  évéque. 
La  plupart  des  Arabes  rendaient  un  culte  aux  astres,  celui  des  idoles 
n'y  était  pas  fort  répandu  ;  ils  exerçaient  le  brigandage  et  le  justi-* 
fiaient  comme  une  sorte  de  compensation  de  l'héritage  enlevé  4 
leur  père  Ismaél  et  dont  avaient  profité  les  autres  nations. 

Mahomet  dut  comprendre  qu'un  peuple  idolâtre  se  trouvait^ 
par  rapport  aux  autres,  dans  un  état  d'infériorité  qui  le  comdam- 
nait  à  Tisoletnent  ou  à  la  servitude.  Quels  Jugements  porta-i-il 
sur  le  dogme  chrétien  et  sur  le  dogme  juif,  on  ne  peut  pas  même 
le  conjecturer;  mais  sa  fierté  naturelle,  sa  nature  de  domiiiatioii 
devaient  l'éloigner  de  la  soumission  à  l'une  ou  à  l'autre  religion  :  il 
dot  se  proposer  d'en  créer  une  indépendante  de  l'une  et  de  Tautre, 
mais  cependant  greffée  sur  Tune  et  sur  l'autre.  Qu'a-t-il  donc  fait? 
il  fait  tin  amalgame  de»  tradùions  juives  et  ehréiienneè  et  II  y  a 
joint  quelques  observances  empruntées  h  l'dne  et  ft  l'autre. 
Le  symbole  des  Mahométans  se  réduit  à  douze  ou  treize  articles  : 
l""  L'existence* d'un  seul  Dieu,  créateur  et  gouverneur  de  l'uni- 
vers *; — 2''  la  Providence  de  Dieu  et  la  prédestination  absolue  des 
uns  au  ciel,  des  autres  à  l'enfer  '; — 3"  l'existence  des  bons  et  des 
mauvais  anges  ';  —  A"^  la  chute  du  premier  homme  et  la  promesse 
d'un  docteur  et  d'un  guide  ^; — 5"  la  mission  de  Moîse^  de  Jésus- 
Christ  et  de  Mahomet  ^; — ô*"  inspiration  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  et  de  l'alcoran  *  ;  —  7°  la  fin  du  monde  et  la  résurrec- 
tion des  hommes  ';  —  8**  le  jo^etnerit  âërhier  ®;  —  Q""  le  salut  des 

*  Alcoran,  trad.  de  Duryer,  t.  I,  p.  «9i  68,  9^^,  t.  ii,  p.  126,  et  passim. 

s  T.  I,  p.  54,  85,  96,  102,  107,  135,  137,  158, 170,  171,  186,255,  259 
308,  31S;  t.  II,  p.  110,  111,  2H,  217,  233,237,342. 

»T.  I,  p.  6,  47;  t.  u,  p.  «64^  172,  180,  210^  2»8,  205^  314,  824^  S4«,  3tt, 
347. 

*  Moïse,  1. 1,  p.  6,  7, 183, 184  ;  t.  n,  p.  12. 

«T.  I,  p.  24,27,  86,  166,  197,  263;  iésiis-Christ,  p.  15,20,  24,  27,  49,  73, 
122, 124,  137. 

•T.  I,  p.  136,141,166,  ch. 

'  T.t,p.  156;  157,158,252,  â^d^SOd,  3dg^  389,959;  t.  n, p.- i?, 44^451, 461. 

»  T.  I,  p.  109,  164, 210,  246,  248, 256, 286,  319,  350,  352, 362;  t.  n,  p.  26, 
46,  126,  etc. 
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seuls  fRusuliQans  *;  —  lO"  les  délices  du  Paradis  et  qui  cQO^ste- 
ronl  dans  les  plaisirs  sensuels  ';  —  H**  un  purgatoire  ';  — 
12*  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  *• 

Mahomet  o  emprunté  la  plupart  de  ce$  dogmes  pux  traditions 
juives  et  chrétiennes^  car  Cislamum^  n'^st  <m'un£  h^risit,  i^ne 
branche  détachée  du  christianisme. 

Les  préceptes  moraux  sont  ceux  de  la  loi  patprelle  (Â)  U^t^- 
ment  interprétés. 

Mahomet  permet  la  polygamie  %  le  commerce  des  n^aîtres  avec 
les  esclaves  %  accorde  la  répudiation  à  volonté  ^ 

Lia  circoncision,  quelques  cérémonies,  des  ablutions  extérieures;", 
le  jeOne  %  l'abstinence  du  vin,  de  la  viande  deporc*%  \^  prière 
cinq  fois  le  jour*^  le  pèlerinage  à  la  Mecque  forment  le  complé- 
ment de  cette  religion  ". 

Pour  juger  si  cette  religion  est  vraie  pu  fausset  cbaciua  preodra- 
t-il  sa  iiécs  pour  règle,  et  selon  que  les  dogmes  et  les  précepte^  se- 
ront conformes  ou  non  à  ces  idées,  les  admettra-t-il  ou  les  rejet- 
tera-t*il?  Celte  méthode  d'examen  est  évidemment  absurde,  l^a 
religion  devient  aussi  incertaine  que  le  jugement  de  la  raison  îj)- 
dividuelle,  elle  n'est  plus  une  loi  mais  une  opinion^  aucune  raison 
n'étant  tenue  d'obéir  à  une  raison  égale,  chacun  de  nous  demeure 
autorisé  à  ne  croire  quece  qui  paraît vraiàsonpropre esprit.  On  est 
libre  de  tout  nier  et  de  tout  affirmer.  Plus  de  vériiés,plus  d'erreurs; 
nulle  société^  nul  ordre  entre  les  intelligences,  mais  une  effroyable 
confusion  de  pensées  contradictoires  d'oii  sortira  bientôt  avec 
l'indifférence  absolue,  un  doute  universel  et  irrémédiable, 

^  T.  I,  p.  229,240,  241,  249;  t.  ii,  p.  28,  29,  33,  38,  242,  327. 

2  T.  i,  p.  4;  t.  II,  p.  167,  179,  223,  330,  244,266,  278,  280,  341,  355,  361. 

*  T.  i,  p.  188. 

*  T.  I,  p.  14,  28,  U,  144,  186,  256;  t.  u,  p.  29,  155,  179,  225,280. 

(À)  C'e6t-4i-d4re  les  préceptes  révélés  ^r  le  Christ  ea  persoane  ou  e«ux 
qu'il  a  révélés  à  Moïse  ou  à  Adam. 

*  Atcoran  de  Duryer,  t,  i,  p.  93;  t.  ii,  p.  137. 
«  T.  1,  p.  97  ;  t.  II,  p.  38,  327. 

'T.  ï,  p.  42,43,44;  t.  u,  p.  136, 137,  311. 
»T.i,  p.  128. 

*  T.  I,  p.  32,  33. 

*•  T.  I,  p.  261,  324;  Fw  de  Mahomet,  ptir  Gagnier,  liv.  Ê,  di.  vi,  t.  i,  p.  Slft. 
"T.  I,  p.  145, 127,  it^,ill,  M  ;  Vie  de  Mahomet,  \.  3,  ch.  xu;  t.  n,p.  112. 
«T.  i,p.22,  35,  74,  126,  147;  t.  n,  p.  28. 
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On  nous  propose  an  autre  mode  d'examen.  C'est  la  raison  gé^ 
nérate,  on  prendra  pour  règle  ces  vérités  dont  les  caractères  sont 
la  clarté,  l'antiquité»  l'universalité»  la  perpétuité;  nous  rapproche- 
rons successivement  les  dogmes  et  les  préceptes  de  l'alcoran  de 
cette  règle»  et  selon  qu'il  y  aura  convenance  entre  ces  dogmes  et 
ces  préceptes  nous  prononcerons  que  l'islamisme  est  vrai  ou  faux; 
ce  n'est  plus  la  raison  individuelle  qui  prononcera  en  dernier 
ressort»  c'est  la  raison  commune^  la  raison  de  tous  (B). 

Je  mets  une  grande  différence  entre  cette  méthode  et  la  pré- 
cédente. La  première  est  radicalement  fausse  et  mauvaise  en  elle- 
même  à  quelque  genre  de  connaissances  qu'on  rapplique;  elle  ne 
peut  que  conduire  à  l'erreur»  au  doute  absolu.  La  seconde  est  vraie» 
bonne  en  elle-même»  on  peut  utilement  l'employer  à  l'égard  des 
connaissances  profanes. 

Mais  ce  n'est  pas  le  moyen  naturel  et  certain  de  distinguer  la  vérité 
d'avec  l'erreur»  et  en  matière  de  religion»  cette  méthode  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Vexamen  des  dogmes  et  des  pré- 
ceptes d'une  religion  présente  des  questions  ardues»  compliquées» 
qui  excèdent  le  degré  d'intelligence  départi  aux  enfants»  aux 
simples,  les  masses  seraient  obligées  de  s'en  rapporter  aux  senti- 
ments des  hommes  éclairés»  des  philosophes.  Ces  derniers  ne  pro- 
nonceraient pas  avec  une  entière  certitude  de  ne  se  pas  tromper. 
Qu'est-ce  que  les  dogmes  et  les  préceptes  d'une  religion,  sinon  les 
rapports  qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  l'hom- 
me (C)7  Pour  juger  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion»  il 
faut  donc  que  le  philosophe  connaisse  clairement  sa  propre  nature 
et  celle  de  Dieu»  qu'il  ne  puisse  se  tromper  dans  les  conséquences 
qu'il  tire  de  ces  deux  données»  que  son  jugement  soit  infaillible 
et  son  entendement  infini. 

(B)  Nous  n^avoDs  pas  besoin  de  dire  de  nouveau  dans  quel  sens  nous  faisons 
des  réserres  sur  ces  expressions;  nous  Tavons  souyent  expliqué  dans  nos  précé- 
dentes notes. 

(G)  Nous  nous  sommes  encore  élevé  contre  cette  définition  des  préceptes  de 
la  religion;  sMlsn^étaient  que  des  rapports  dérivant  de  la  nature  de  Dieu  et  de 
rhomme,  il  est  clair  qu'il  faudrait  comparer  les  préceptes  imposés  extérieure- 
nient  par  Dieu  à  la  nature  de  Dieu  et  de  Vhomme;  c'est-à-dire  que  ce  serait 
rhomme  qui  serait  la  règle  des  ordres  de  Dieu:  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  ;  tous 
les  incrédules  comparent  tout  ce  que  Dieu  a  fait  historiquement^  à  la  nature,  à 
Tessence  des  choses,  et  trouvent  que  presque  toujours  il  a  mal  fait.  Ils  puisent 
cette  méthode  dans  l'axiome  moral  posé  ci-dessus^  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
le  repoussons,  et  M.  de  Lahaye  a  parfaitement  raison  de  le  repousser  aussi. 
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.  Qu*OD  se  rappelle  les  ionorobrables  contradictions  des  philoso- 
phes^ leurs  variations  perpétuelles  et  leurs  impuissants  efforts 
pour  établir  une  doctrine  quelconque,  et  Ton  sera  forcé  de  recon- 
naître que  cette  méthode,  appliquée  à  la  religion ,  présente  les 
mêmes  inconvéniensque  la  première.  Elle  aboutit  au  doute  uni- 
versel et  à  rindifférence  absolue  en  matière  de  religion. 

Il  existe  un  moyen  plus  facile,  plus  prompt,  plus  sûr,  de  distin- 
guer ta  vraie  religion. 

La  raison  elle-même  nous  indique  ce  moyen. 

Gomme  de  la  vérité,  Tantiquiié,  runiv«'rsalité,  la  perpétuité 
doivent  être  les  caractères  de  la  vraie  religion. 

La  religion  est  une"  loi;  pour  juger  de  la  vérité  d'une  loi,  le 
moyen  naturel,  certain^  est  d'examiner  les  titres  de  l'autorité  qui 
la  promulgue.  La  religion  est  une  loi  diviue,  celui  qui  propose 
aux  hommes  une  religion  doit  prouver  qu'il  parle  au  nom  de 
Dien,  doit  prouver  sa  mission. 

Voilà  les  règles  d'après  lesquelles  il  faut  juger  l'Islamisme. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  connaître  par  ta  raison^ 
que  nous  sommes  dans  l'obligation  de  l'adorer,  de  l'aimer  et  de 
rhonorer(D),  il  a  daigné  ikoxks  instruire  de  la  manière  dont  il  vou- 
lait être  adoré  et  honoré  par  ses  créatures  intelligentes  et  libres, 
il  a  établi  une  religion  et  un  culte.  Cette  religion  a  été  transmise, 
au  moyen  de  la  tradition,  de  famille  en  famille,  de  contrée  en  con- 
trée,  elle  s'est  conservée  plus  ou  moins  pure  dans  le  monde;  en- 
core aujourd'hui  ou  retrouve  dans  les  traditions  de  tous  les  peu- 
ples des  vestiges  des  vertus  fondamentales  de  cette  religion  primi- 
tive. Elle  nous  fournitnne  règle  plus  précise  pour  reconnaître  la 
vérité  en  matière  de  religion. 

Tout  culte  qui  n'est  pas  la  continuation  et  le  développement  de 
cette  religion  primitive  est  nécessairement  fkux.  Car  il  manque 

1  La  raison  n'exclut  pas  la  révélation  extérieure,  elle  la  suppose,  elle  Tim- 
plique. 

(D)  Malgré  la  note  corrective  qu'ajoute  ici  M.  deLahaye,  nous  croyons  cette 
expression  inexacte  et  dangereuse  ;  inexacte,  en  ce  que  i"*  on  ne  définit  pas 
ce  que  Ton  entend  par  raison^  et  on  la  livre  au  vague  de  chaque  volonté  par- 
ticulière, qui  prend  son  idée  pour  la  raison. — 2''  En  ce  que  ce  n'est  jamais  par 
la  raison  SBuk  et  isolée  qu'on  apprend  quelque  chose,  mais  c'est  la  raison  qui 
reçoit  la  notion  de  dogme  et  de  morale  de  la  tradition.  —  3*  Enfin  cette  ex- 
pression est  dangereuse,  en  ce  que  c'est  parler  comme  parlent  tous  les  ra- 
tionalistes, lors  même  qu'on  ne  pense  pas  comme  eux.  w 
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de  l'un  des  caractères  dislinctifs  de  la  vérité,  l'antiquité.  D'ail- 
leurs, si  cette  religion,  quoique  différente  de  la  religion  primi-- 
tive,  était  vraie  et  divine,  il  y  aufait  deux  religions  vraies  et 
divines,  chose  Impossible. 

Cette  religion  primitive  promet  et  annonce  un  docteur,  un  li- 
bérateur, un  prophète.  Mahomet  est  peut-être  ce  prophète,  et 
alors  risiaraisme  est  le  développement  de  la  religion  primitive. 

Il  est  vrai  que  les  traditions  religieuses  de  tous  les  peuples  an- 
nonçaient Tavènemeitt  du  libérateur  promis  à  notre  premier  pète, 
que  l'attente  de  ce  libérateur  était  un  dogme  fondamental  de  la 
religion  première.  Mais  afiu  que  l'homme  pût  reconnaître  le  libé- 
rateur promis  et  attendu  et  s'attacher  à  lui,  Dieu  en  avait  donné 
le  signalement  Dans  des  promesses  successives  Dieu  avait  indiqué 
le  peuple,  puis  la  tribu,  enfin  la  famille  de  laquelle  devait  sortir 
le  MËSSIË.  Apréà  avoir  éri  quelque  sorte  ébauché  le  signdleinent 
du  libérateur  dans  des  ligures.  Dieu  avait  suscité  des  pùophétes 
pour  nous  en  donner  le  signalement  précis  et  complet.  L'époque, 
le  tien  de  sa  naissârice,  les  principales  circonstances  de  sa  vie  et 
de  sa  mort  avaient  été  annoncîées  d'avance.  JESUS-CHRIST  parut 
et  s'annonça  comme  le  libérateur  promis  et  attendu,  il  avait  en- 
gagé  les  Juifs  et  tous  les  hommes  à  exdmiher  ce  que  les  prophètes 
avaient  écrit  du  Messie  ».  Le  monde  avait  reconnu  que  le  signale- 
ment du  Messie  convenait  tout  entier  et  ne  convenait  qu'à  lui. 
Jésus-Christ  avait  prouvé  sa  divinité  par  ses  œuvres;  à  la  vue  de 
ses  miracles  et  de  ceux  des  apôtres,  le  monde  païen  avait  renoncé 
à  ses  erreurs,  et  vu  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ  le  développe- 
ment de  la  religion  primitive. 

Puisque,  après  un  examen  long,  solennel  et  sévère,  il  a  été  jugé 
que  le  signalement  du  Messie  convenait  à  Jésus-Christ  et  ne  con- 
venait qu*à  lui,  Mahomet  ne  peut  pas  être  le  libérateur  promis  à 
ildam  et  le  désiré  des  nations. 

Mahomet  s'est  appliqué  ce  passage  du  Deutéronome  :  «  Le  Sei- 
9  gneur  ton  Dieu  te  suscitera  uft  prophète  du  milieu  de  ta  nation  et 
»  de  tes  frères  comme  moi  i  tu  l'écouteras'.»  Les  Ismaélites  de- 
vaient avoir  leur  prophète  comme  les  juifs  avaient  eu  le  leur. 

Mai»  le  prophète  annoncé  par  Moise  était  le  Messie  promis  à 
Abraham,  eti  qui  toutes  les  nations  devaient  être  bénies.  Mahonet 

I  s.  Jean,  v,  39. 

i  Deutéronome,  xyui,  15. 
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descendait,  il  ent  vrai,  d'Abraham  thaïs  ^ar  Ismaêl,  tandis  que  le 
Mesaie  devait  naître  d'Abraham  par  Isaac. 

La  première  promesse  du  libérateur  faite  à  Adam  ne  disait  pas 
ehez  quel  peuple  naîtrait  le  Messie,  la  seconde  l'indique  en  termes 
précis  :  <  Il  naîtra  dans  la  famille  d'Abraham.  •  Voilà  toutes  les 
autres  nations  mises  de  cdté.  Abraham  eut  deul  enfants,  Isaac 
et  Ismaël  :  lequel  d^entre  eux  sera  le  père  du  Messie?  Un  éclair- 
eissénient  était  nécessaire  s  il  fat  donné.  Le  Seigneuir  apparu  ta 
Isaae  et  lui  dit  :  «Toutes  lès  nations  et  tous  les  peuples  du  monde 
9  seront  bénis  en  toi  et  en  celui  qui  naîtra  de  toi  ^  » 

La  premifete  promesëe  nous  avertissait  que  le  Messie  naîtrait 
dans  In  famille  d'Abraham.  Parmi  les  enfants  de  ce  saint  pa- 
triarche, (Cette  troisième  promesse  nous  désigne  Isaac  comme  le 
père  du  fuuir  libérateur,  c  II  est  écrit  qu'Abraham  eut  deux  fils, 
»  Tun  de  son  esclave  et  l'autre  de  la  femme  libre  ;  tmais  le  fils  de 
»  Pesclave  naquit  selon  la  thw  et  le  fils  de  la  femme  libre  naquit 
to  selon  la  promesse.  Que  dit  FEeritnre  :«  Chasseï  le  fils  de  la  ser- 
»  vante,  car  le  Bis  de  la  servante  ne  sera  point  héritier  avec  le  Ms 
I  de  la  femme  libre.  Ainsi,  mes  frères,  nous  ne  sommes  pas  les 
^  enfent»  de  la  servante  mais  de  la  ftmme  libre,  et  c'est  de  Jésus- 
h  Christ  que  nous  tenons  cette  liberté  '.  » 

Mahomet  s'est  donné  comme  un  prophète  ;  il  a  prétendu  voir 
l'ange  Gabriel  qui  l'appela  i'apdtre  de  Dieu  et  lai  intima  Tordre  de 
lire  et  d'annoncer  les  vérités  qui  allaient  lui  être  révélées,  a-t-il 
prouvé  sa  mission  par  des  mi  racles?  Le  texte  de  VAleoran  atteste  qu'il 
n'a  jamais  fait  aucun  prodige  ^  Lorsque  les  habitants  de  la  Mecque 
lui  demandaient  des  miracles  eq  preuve  de  sa  fpi3siou,  jl  ^sfiignait 
différentes  raisons  pour  se  dispenser  d'en  faire.  Il  disait  qoe  la  foi 
est  un  don  de  Dieu  et  que  les  miracles  ne  persuadent  pas  par  eut- 
fuéinesS  qu^  Moïse  et  Jésus-Christ  avaient  fait  assez  de  miracles 
ppur  ppnvertir  tous  les  bof^mes,  que  i:ependant  un  grand  nombre 
n'y  avaient  pas  cru  %  que  les  niracles  ne  servaient  qu'à  rendre 
les  incrédules  plus  coupables  *,  qu'il  n'était  pas  eïivoyé  pour  faire 

4  GméfCt  xtvnij   14. 

)  Saint  t^aul  aux  Gai.,  iv,  22,  23,  ao,  3i. 

3  T.  !,  254;  t.  II,  p.  13,  59  et  60,  76. 

*T.i,  p.  170,266,  306. 

»  T.  I,  p.  183,  154, 158,  84S;  t.  n,  p.  «8,  99. 

•  T.  H,  p.  165,271. 
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des  miracles  mais  pour  annoncer  les  promesses  et  les  menaces  de 
la  justice  divine  S  que  les  miracles  dépendaient  de  Dieu  seul,  et 
qu'il  donne  à  qui  il  lui  platt  le  p'iuvoir  d'en  faire  \ 

Il  ne  pouvait  avouer  plus  clairement  qu'il  n'avait  pas  reçu  ce 
pouvoir. 

Cet  aveu  n'a  pas  empêché  les  mahométans  de  lui  en  attribuer 
des  milliers,  tant  à  sa  naissance  que  pendant  sa  vie,  ils  n'en  assignent 
d'autre  preuve  que  la  tradition  qui  s  en  est  établie  parmi  eux.  De 
quel  poids  peut*elle  être  contre  la  déclaration  formelle  de  Mahomet 
lui-même? 

D'ailleurs,  elle  ne  remonte  pas  jusqu'aux  témoins  oculaires, 
aucun  écrivain  contemporain  n'atteste  avoir  vu  aucun  de  ces  mi- 
racles. S'il  avait  été  constant  que  Mahomet  en  avait  opéré,  ceux 
qui  ont  arrangé  ou  copié  son  livre  après  sa  mort  n'y  auraient  pas 
laissé  un  aveu  aussi  clair  de  sa  part  et  qui  se  serait  trouvé  con- 
traire à  la  persuasion  publique.  Ces  prétendus  miracles  ne  tien 
nent  à  aucun  monument  ni  à  aucune  partie  de  la  religion  maho 
métane  ;  ils  ne  sont  confirmés  par  aucune  pratique,  par  aucune 
observance  à  laquelle  ils  aient  donné  lieu  et  qui  remonte  jusqu'à 
la  date  des  Juifs.  Ils  sont  presque  tous  absurdes,  indignes  de  la 
Divinité,  exactement  semblables  aux  contes  des  fées.  Selon  les 
docteurs  mahométans»  tous  les  versets  de  VAleoran  sont  autant 
de  miracles  S  on  peut  juger  par->là  s'ils  en  forgent  à  bon  marché; 

4T.  I,  p.  146,  147,  303;  t.  ii,  p.  IH. 

2T.  I,  p.  308;  t.  u,p.  m. 

*  Voici  un  échantiUoD  des  miracles  de  Mahomet  : 

«  A  la  demande  des  Koraishiters^  Habib,  fik  de  Malec,  avait  fait  citer  de- 
vent  lui  Mahomet.  Tout  le  peuple  étant  réuni  dans  la  plaine  des  cailloux,  Ha- 
bib demanda  au  prophète  des  preuves  de  sa  mission.  Le  prophète  haussa  les 
mains  vers  le  ciel,  éleva  sa  voix  et  commanda  à  la  liine  d'exécuter  les  mer- 
veilles que  Dieu  avait  promis  d'opérer  en  elle.  A  peine  avait-il  achevé  déparier 
que  la  lune  sauta  dans  le  ciel  d'un  plein  saut,  se  prosterna  devant  la  Caaba^ 
se  tourna  vers  le  prophète,  lui  fit  une  profonde  révérence,  le  salua,  entra 
dans  sa  manche  droite  en  sortit  par  sa  manche  gauche,  après  quoi  elle  rentra 
par  la  gauche  et  ressortit  par  la  droite.  Ensuite  se  fourrant  subtilement  par  le 
collet  de  sa  robe,  elle  descendit  tout  du  long  jusqu'à  la  frange  d'en  bas  dont 
elle  sortît  au  grand  étonnement  des  specUteurs,  puis  se  fendit  en  deux  moitiés 
égales,  une  des  moitiés  prit  son  essor  vers  l'orient  et  l'autre  moitié  vers  l'oc- 
cident. Les  deux  moitiés  s'étant  réunies,  la  lune  devenue  ronde  et  brillante 
salua  de  nouveau  Mahomet  et  proclama  sa  mission.  {Vie de  Mahomet,  1.  i, 
cb.  XIV,  227.)  Une  nuit  que  Mahomet  était  resté  dans  une  caverne*  Filooran 
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Maracci  a  rapporté  ces  prétendus  miracles  d'après  leurs  écrivaios, 
en  a  prouvé  la  fausseté  et  l'ineptie.  C'est  un  détail  dans  lequel  il 
serait  inutile  d'entrer. 

Comment  Mahomet  fit-il  des  prosélytes»  comment  parvint-il  à 
propager  sa  doctrine  et  à  jeter  les  fondements  d'un  empire  qui, 
en  quatre-vingt-dix  ans,  embrassa  plus  de  contrées  que  les  Ro- 
mains en  huit  siècîes  n'avaient  pu  en  conquérir,  après  avoir  éta- 
bli une  religion  qui  domine  encore  aujourd'hui  depuis  l'empire 
de  Maroc  jusqu'à  la  grande  muraille  de  la  Chine? 

Pour  concevoir  une  grande  pensée  et  surtout  pour  la  réaliser, 
il  faut  une  intelligence  supérieure ,  une  volonté  forte,  inflexible, 
inébranlable  «  une  forte  passion  qui  entraîne  l'homme,  soulève 
tous  les  obstacles,  sans  jamais  se  fatiguer  ni  se  reposer;  on  trouve 
toutes  ces  conditions  réunies  dans  Mahomet;  il  est  simple ,  fami- 
lier ;  il  oublie  sa  grandeur  et  sa  dignité  dans  ses  rapports  privés; 
il  retrouve  toute  sa  dignité,  toute  sa  majesté,  il  déploie  même  de 
la  magnificence  dans  les  solennités  publiques;  il  donne  l'exemple 
de  la  frugalité,  il  est  bon,  affectueux,  charitable  envers  les  pau- 
vres; il  a  le  cœur  ouvert  pour  ses  amis  et  pour  toutes  les  infor- 
tunes;s'ilse  réserve  la  cinquième  partie  du  butin  pris^^urfennemi, 
c'est  pour  vider  ensuite  son  trésor  dès  qu'il  paraît  un  besoin,  c'est 
du  moins  ainsi  qu'on  le  rapporte.  Avec  ce  beau  caractère  servi  par 
une  intelligence  aussi  haute  que  la  sienne,  on  comprend  qu'il  ait  eu 
le  précieux  talent  dont  à  chaque  pas  il  fait  preuve,  celui  de  s'atta- 

descendit  du  ciel  en  entier,  depuis  il  ne  descendit  plus  que  par  partie  ;  lorsque 
Mahomet  avait.besoin  d*en  imposer  aux  croyans,  il  descendait  du  ciel  un  Terset. 
(/btd.,  1.  I,  ch.  vn.)  Je  citerai  seulement  deux  exemples  de  descente  de  ver- 
sets :  Zaïnab,  femme  de  Zaid,  fils  adoptif  de  Mahomet,  était  d'une  beauté  re- 
marquable; le  prophète  conçut  pour  elle  un  amour  qu'il  ne  put  dissimuler. 
Zaid  s'en  étant  aperçu  répudia  sa  fenmie.  Lorsque  le  terme  du  divorce  fut 
expiré,  Mahomet  épousa  Zaïnab  ;  ce  mariage  causa  un  grand  scandale  parmi 
les  mécréans,  les  fidèles  eux-mêmes  murmuraient,  une  révélation  céleste, 
claire  et  nette,  vint  justifier  un  procédés!  criant.  (/6td.,  1.  iv  et  m,  t.  u,  152.) 
Mahomet  était  épris  des  charmes  de  Marie,  son  esclave,  il  était  retenu  parce 
que  la  fornication  est  expressément  défendue  dans  Talcoran  :  la  passion  l'em- 
porta. Malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  que  la  chose  restât  secrète, 
elle  devint  publique,  nouveau  'scandale  :  nouvelle  révélation.  Dieu,  par  indul- 
gence spéciale,  dispensa  le  prophète  de  la  loi.  {Ibid,,  1.  v,  ch.  ix,  t.  u,  303.) 
1  Vie  de  Mahomet^  1.  ui,  ch.  vui,  t.  u,  69;  1.  m,  ch.  x,  t.  u,  150;  t.  vi, 
ch.xxui;  t«x,  224. 
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cher  les  hommes  capables  qu'il  rencontre ,  de  s'en  emparer,  de 
les  fosciner. 

Il  n'était  pas  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  :  s'il  faut 
mentir  pour  réussir,  il  ment  sans  balancer,  il  feint  des  révélations 
pour  prendre  sur  les  esprits  ignorants  et  erédules  l'empire  qui  lui 
est  indispensable;  s'il  faut  faire  périr  un  homme ,  le  surprendre, 
rassassifler,  il  s'y  résout 

Il  ne  prêchait  pas  une  religion  absolument  nouvelle ,  il  avait 
emprunté  à  chacune  des  religions  établies  en  Orient  les  dogmes 
et  leB  pratiques  propres  à  lui  attirer  des  prosélytes;  il  maintenait 
les  anciens  usages,  les  anciennes  traditions  dj9S  Juifs  et  des  Ismaé- 
lites ;  il  ménageait  les  chrétiens  et  surtout  les  Ariens,  en  parlant 
avantageusement  de  Jésus-Christ  S  sans  lui  attribuer  la  divinité', 
le  Mahométisme  n'était  gênant  ni  par  la  doctrine  ,  ni  par  la  mo- 
rdle,  pi  par  les  pratiques  extérieures. 

Enfin,  dès  qu'il  se  sentit  assez  fort  pour  réussir  par  les  armes  <. 
il  ne  chercha  plus  à  fe|re  des  prosélytes  autrement  '  ;  depuis  sa 
fuite  de  la  Mecque,  la  68^  année  de  sa  vie  jusqu'à  la  6i*,  dans  la- 
quelle il  mourut,  il  ne  cessa  d'avoir  les  armes  à  la  main  ;  ces  dix 
années  ne  fureqt  qu'une  suite  de  combats^  ou  plutôt  un  brigan- 
dage continuel,  qui  ne  fit  qu'augmenter  après  sa  mort 

Le  grand  nombre  des  hommes  qui  ont  embrassé  l'islamisme  ne 
prouve  rfen  en  faveur  de  cette  religion  ;  leur  acquiescement  n'a 
pas  été  libre  et  éelatré ,  il  a  été  produit  par  la  force  :  crois  ou 
meurs.  Quelle  différence  à  cet  égard  entre  le  Christianisme  et  le 
inabométis(pe  :  la  force  a  été  complètement  étrjingère  aux  progrès 
du  Christianisme;  les  apôtres  de  Jésus-Christ  n'ont  employé  d'au- 
tres annes  que  la  conviction  et  la  persuasion  ;  Tacquiescement  des 
hommes  qui  ont  embrassé  le  Christianisme  a  été  libre  et  éclairé  ; 
il  a  été  précédé  de  l'examen  le  plus  sévère  des  preuves  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  n'a  pu  être  produit  que  par  l'évidepce  de 
ces  preuves.  La  mort  au  milieu  des  plus  cruels  supplices,  tel  était 
le  sort  qui  attendait  tout  homme  qui,  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  embrassait  le  Christianisn^e. 

•i  Jésus  est  uo  prophète.  Alcoran^  trad.  de  Duryer,  t.  i,  13,  24,  27,  49,  73, 
122, 124, 137,  166  ;  t.  ii,  224,  289. 

'  Celui  qui  dit  que  Jésus  est  Dieu  est  impie,  tbid.,  1. 1,  131, 142,  150,  226. 

î  Alooran,  t.  i,  110,  215,  227,  228.  Vie  de  Mahomet^  1.  li,  ch.  xxi;  1. 1,  353  ; 
1.  m,  ch.  IV,  t.  Il,  43;  1.  m,  ch.  ix,  t.  ii,  89. 
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Malgré  retendue  de  sa  domination,  le  Mahométidine  ne  peut  re-> 
vëndiquer  le  caractère  de  VuniverêalUé,*  il  n'est  jamais  parvenu 
à  s'établir  en  Europe,  Il  n'a  pas  pénétré  dans  l'Amérique. 

L'auité  lui  Appartient  encore  moins. 

Le  mahométisme  se  divisa  pr^jsque  à  son  origine  eu  deux 
grandes  sectes  î  la  êecu  d'Ali  et  la  sèoe  d'Omar.  Celles-ci  ont 
âbûM  naissance  à  beaucoup  d'âutres,  au  point  qu'aujourd'hui  on 
en  cotapte  plus  de  êoùsanM.  Chose  digne  de  remarque,  les  varia-- 
tlons  itaahotnétanes  ont  eu  le  même  principe,  les  mêmes  progrès, 
le»  ttiêmes  résultats  qne  les  variations  protestantes  K 

3.    DES   POPULATIONS    HERETIQUES. 

hdinhéthodè  d'atUôriié  régnait  dans  l'Eglise  depuis  sa  fondation  : 
formulée  par  Tertullien  et  par  saint  Vincent  de  Lerins,  elle  dirigeait 
les  décisions  des  papes  ,  les  délibérations  des  tonci\e$,  elle  avait 
été  opposée  à  toutes  les  hérésies  qui  avaient  paru  ;  elle  guidait  les 
théologieus  dans  les  écoles  i»  les  philosophes  dans  leurs  investigd-* 
tions;  dans  les  sciences  sacrées,  Vordre  dt  foi  servait  de  base  et 
de  règle  à  Yûtdtô  dt  e&nception  :  appuyé  et  guidé  par  la  foi>  l'es- 
prit humain  s'avançaht  lehtement  pent'^ôtre,  mais  régulièrement, 
terë  l'intelligence^ 

Au  16*  siècle ,  cet  ordre  filt  interverti  :  A  la  Voie  d'autorité , 
Luther  substitua  la  vùie  d'tœamen  (E). 

0es  àbits  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise  pendant  et  à  la  suite 
dh  grand  schisme  d'occident;  On  avait  négligé  de  les  réformer; 
les  serviteurs  du  père  de  famille  dormaient,  l'homme  ennemi  pro-- 
tita  de  leur  sommeil  pour  semer  l'ivraie.  Ces  abus  servirent  de 
prétexte  à  la  défection,  mais  la  cause  était  ailleurs  :  l'esprit  hu- 
main était  impatient  du  joug  de  l'autorité^  il  se  crut  assea  fort 
pour  se  conduire  seul. 

C'est  au  nom  du  principe  du  libre  examen  (F)  que  les  réfor- 

1  Voyez  Histoire  de  Perse  par  Malcom,  M.  Gaume,  Calh,  de  persévér,  t,  vi,  22. 

(E)  Nous  aToos  fourni  de  hombreuses  preuves,  des  preuve^  sans  répliqué 
dans  tios  Annales  ât  philosophie  chMittiHe,  que  ce  n'est  pas  à  Lutbér  seul  qd*il 
faut  faire  remonter  la  faute  d'avoir  interverti  Tordre  de  la  science  catholiqbet 
Cet  ordre  a  été  interverti  lorsqu'on  a  introduit  du  12*  au  13'  siècle  les  Livres 
de  Philosophie  naturelle  ààm  les  écoles,  malgré  les  défenses  réitérées  des  papes. 
Voir  la  bulle  de  reproches  que  le  pape  Grégoire  lî  adressa  aux  professeurs 
de  Tuniversité  de  Paris,  dans  nos  Annales,  t.  xvi,  p.  362. 

(F)  Nous  dirions,  bous,  qu6  c^e^t  au  nom  du  principe  dt  Vinspiration  direcUy 
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mateurs  rompirent  avec  la  vieille  Eglise  •  c'est  ce  principe  qo^ils 
invoquaient  contre  l'autorité  catholique,  c'est  encore  ce  principe 
qui  dirige  les  savants,  les  penseurs,  dans  les  comuiunions  protes- 
tantes; aussi  la  r(*ligion  cliez  eux  se  léduit-elle  en  un  déibone  va- 
gue, si  même  ils  ne  professent  pas  le  panthéisme. 

Mai.^  Luther,  mais  Calvin,  changeaient  de  langage  quand  ils  s'a- 
dressaient aux  masses  qu'ils  avaient  séduites  ;  ils  invo.|uaient  le . 
principe  d'autonté  ;  leurs  successeurs  les  ont  imités,  ils  ont  tena 
des  synodes  «  co«nposé  des  professions  de  foi.  Les  popilatîous 
écoutent  avec  respect  la  parole  de  leurs  ministres ,  suivent  avec 
docilité  leurs  enseignements,  et  se  persuadent  qu'elles  sont  dans 
la  bonne  voie  parce  qu'elles  suivent  la  religion  de  leurs  pères. 
L'illusion  est  plus  facile  aujourd'hui  qu'au  moment  de  l'établisse- 
ment de  la  réforme.  A  cette  époque,  il  s'opéra  un  changement 
dans  les  pastenrs,  dans  les  formes  du  culte  qui  ont  frappé  les  plus 
simples  :  il  est  oublié  atijourd'hui  :  après  deux  ou  même  trois  siè- 
cles d'existence,  on  croit  que  les  choses  ont  été  toujours  dans  le 
même  état. 

Dans  les  communions  protestantes,  et  surtout  dans  les  classes 
moins  éclairées,  plusieurs  peuvent  être  dans  l'erreur  de  bonne  foi. 

Jusqu'où  va  l'empire  de  l'éducation,  des  premières  impressions 
reçues  comme  la  vie?  Jusqu'à  quel  point  les  causes  particulières 
peuvent-elles  contribuer  à  cette  bonne  foi  qui  excuse  devant  Dieu^ 
il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  le  savoir  :  et  voilà  pourquoi  en 
condamnant  les  sectes  en  général,  il  faut  laisser  à  Dieu  le  jugement 
des  particuliers  ^ 

Cette  considération  ne  doit  pas  empêcher  de  travailler  à  la  con- 
version des  populations  hérétiques. 

n  ne  faut  pas  confondre  cette  fausse  sécurité,  par  laquelle  on  se 
trompe  soi-même,  avec  cette  droiture,  cette  sincérité  qui  justifient 
devant  Dieu;  l'illusion  n'est  pas  la  bonne  foi. 

D'ailleurs,  ces  malheureux  sont  privés  des  secours  que  l'homme 
trouve  dans  les  sacrements^  l'homme  toujours  faible  dans  le  sacre- 
ment d'Eucharistie,  l'homme  coupable  dans  le  sacrement  de  Pé- 
nitence. 

de  la  vision  intuitive^  de  la  participation  à  la  raison  de  Dieu^  principes  semés 
sans  discernement  et  sans  prudence,  dans  les  écoles  philosophiques,  que  s^est 
faite  la  grande  résolution  religieuse  qui  se  poursuit  encore. 
<  M.  d'HermopoUs,  Confér,  swr  k  salut  des  hofntnes^  t.  m,  p.  109. 
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Quel  moyen  convient-il  d'employer  pour  les  ramener? 

Suivrez-vous  la  méthode  que  vous  avez  employée  à  l'égard  des 
savants,  des  penseurs?  Leur  parlerez-vous  du  principe  de  la  ré- 
forme»  de  ses  conséquences  et  de  ses  dangers?  Ces  hommes  sim- 
ples ne  vous  comprendront  pas  :  ils  ne  connaissent  pas  le  principe 
du  libre  examen,  ils  ne  le  suivent  pas;  ils  se  dirigent  d'après  le 
principe  tVavtoriié,  mais  ils  en  font  une  application  fausse  :  aidez- 
les  à  en  faire  une  application  juste  et  complète. 

Lorsque  vous  leur  demandez  ce  qui  les  retient  dans  le  protes- 
tantisme, ils  vous  répondent  qu'ils  êuivtnt  la  religion  de  teure 
pires  i  ils  avouent  le  principe  qui  doit  les  conduire  à  la  vérité. 
Vous  suivez  la  religion  de  vos  pères  :  ont-ils  suivi  la  religion  des 
leurs,  et  si  la  plus  ancienne  est  la  seule  vraie,  interrogez  vos  pre- 
miers ancêtres  et  non  leurs  coupables  descendants.  Ouvrez  leurs 
tombeaux,  il  en  sortira  ure  voix  qui  vous  instruira. 

L'histoire  à  la  main,  montrez  à  ces  esprits  égarés  que  leurs  pères 
ont  abandoTiné  la  religion  de  leurs  ancêtres  :  faites-leur  voir  l'épo- 
que, les  monuments  de  cet  abandon  ;  prouvez-leur  que  l'abjuration 
da  protestantisme  ne  sera  pas  pour  eux  un  changement  de  religion, 
mais  le  retour  à  l'anciei.ne  religion  que  leurs  pères  ont  quittée. 

Pour  éclairer  les  populations  protestantes,  on  peut  tirer  un  grand 
parti  des  croyances  catholiques  qu'elles  conservent,  des  monu- 
ments de  la  foi  qu'elles  vénèrent  encore. 

Si,  par  exemple,  elles  conservent  encore  le  symbole  des  Apôtres 
et  celui  de  Nicée^  si  elles  récitent  ces  paroles :/s  crois,..,  CÉglise, 
une^  sainte,  catholique  et  apostolique,  on  leur  développe  le  sens 
et  la  portée  de  cet  article  du  symbole,  on  leur  expose  les  carac- 
tères ou  les  notes  de  la  véritable  Eglise,  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Cette  exposition  doit  être  appuyée  sur  des  passages  de  l'Ecriture, 
les  monuments  de  la  tradition  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
écrits  des  saints  Pères  qui  ont  paru  à  cette  époque,  on  peut  anssî 
l'expliquer  par  des  considérations  tirées  de  la  raison  et  accommo- 
dées à  l'intelligence  de  celui  que  l'on  instruit;  la  raison  pronve 
que  l'unité  doit  être  un  des  caractères  de  la  véritable  Eglise. 

«  Comme  de  la  vérité ,  l'unité  sera  le  caractère  essentiel  de  la 
»  société  qui  n'aura  que  la  vérité  pour  objet,  c'est4i-dire  de  la 
»  société  spirituelle.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  so- 
9  eiétés  spirituelles,  elle  est  de  sa  nature  unique  et  universelle\  » 


^  M.  Guizot,  Cq^9  d*hisU)irê  moderne,  1. 1,  p.  426,  12*  leçon. 
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Ct's  principes  établis^  on  en  fait  Tappliciition  ;  on  montre  que 
le$  caractères  de  l'Eglise  véritable,  de  TEglise  de  Jésus-Chris^,  ne 
conviennept  pas  aux  sociétés  (dissidentes. 

Ce  fait  e^t  constant»  évident  pour  tout  homme  qvii  connatt  Thi^ 
tOjj^re  et  dont  les  vues  s'étendent  au-delà  du  village  qu'il  habite  et 
^  r^lgt^t  dont  U  fi|it  partie.  I|  sait  qu'à  l'Eglise  roç^ajne  çeqle  con- 
viennent toutes  ces  marquer  de  Is)  véritable  figllse. 

Wnité  :  l'Eglise  romaine  est  une  dans  sa  foi  :  ce  qu'elle  croyait 
il  ][  fi  ^8  siècles,  e\le  le  croit  encore  aujourd'hui.  Ce  que  l'on  croit 
à  ^pmç ,  Qp  le  croit  en  ^Uemagn^ ,  en  flspagne ,  en  frapce ,  en 
Amérique,  en  Asie.  Il  n'eo  es^  pas  ainsj  des  société^  séparées  df 
l'Çgliçe.  Là  ^es  variations»  des  coptradictions  infinies,  les  pro(e$- 
%\OJfs  de  foi  s'y  succ^^ept,  les  sectes  partiçq|ières  s'y  multipliant 
comme  les  feuilles  sur  les  arbres.  Qans  la  seule  ville  deLoodres  ^t 
les  environs,  on  cq^pte  aujourd'hi^j  çept  neuf  religions  ,oppo6ée& 
(.!^lise  catholique  est  unç  dans  sa  communioa  et  soi^  Qiiqi$t^re. 
^pus  ses  enfants  sont  squm^s  ^  la  n^êine  autorité,  sont  pnis  par  la 
participatipn  ai^x  mêmes  sacrements,  bu  roép^ç;  çad^ipce^  ai|x 
mêmes  prières,  au  mépiç  cu)te. 

Rien  de  semblable  dans  le?  sectes  séparées,  poipt  de;  si^bordipii- 
tion  entre  Iqu^s  mipistres,  poiqt  4'^nHé  ^e  cuUe. 
L'église;  rqipaipe  e&t  cathtoUaue  (il'une  triple  catholicité, 
l"*  Catholicité  de  doctrine  :  héritière  de  toutes  les  y^rjtés  rév^ 
l^es^  l'Egjjse  rQmaipq  enseigne  sans  augmentatiop.  i^i  dlo^jnation 
tout  ce  que  spn  fondateur  a  daigné  lui  apprendre  ; 

2*  Çat^iolicité  dç  içmp9  :  Révélées  ^  nos  premiers  pères,  trap^ 
•  iqise$  par  les  patriarçties ,  ^^yeloppée^  soùs  |a  loi ,  çqmpl^t^es 
f  sous  l'Evapgile ,  cppfi^es  aux  apf(tr^s  par  ^^o.mple-Dieu  Iqi- 
»  p^fmq^  pair  wx  propagées  dî|n$  ^oute^  les  parties  de  l'Univers, 
»  tra^nsoiises  jusqu'^  poqs  par  luie  tfftd^tjçn  cqpstante,  leç  véri- 
»  \^  çpse\gnéçs  ps^r  l'JÇgUse  romaine  repioptent  jusqu'au:^  prer 
;i  miçr^  jour9  ^u  ipqp^fi  ^\  seropf  par  elle  aonopcées  à  ^Qptes  |qs 
»  générations  fpture^  ÎPfqp'^  1^  çonsopioo^^tion  ^qsi  siècles.  Çon 
»  syml)o|ç  est  le  sypabqle  di^  geqre  bum^i^^  ep  ce  seps  que  tou|  ce 
I  qy'on  repcontrç  ^e  vrai  chez  tpt^s  le^  périples,  lui  appartient 
»  Gçmn^  Ifi  branche  appartient  à  l'airbi'C)  le  n^embre  au  corps  \  » 
i!^  C^ithollçité  ^e  lUux  :  Parcoi^fez  touf  l'Univers,  passez  dans 
les  cinq  parties  du  monde  depuis  la  Chin^,  au  nord  de  TAm^ique, 
'  M.  Gaume,  Cat,  de  T^ersévér.,  leçon  52,  t.  iv,  p.  487. 
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depuis  TArrique  aux  contrées  septentrionales  de  l'Europe ,  vous 
trouverez  des  catholiques. 

Les  sectes  dissidentes  ne  possèdent  aucune  de  ces  trois  catho- 
licités : 

Catholicité  de  doetrine  :  elles  out  diminué  les  vérités  révélées, 
mutilé  la  doctrine  du  Christ; 

Catholicité  de  iempê  :  elles  ne  remontent  pas  au-delà  du  16* 
siècle  ; 

Catholicité  de  lieux^  elles  ne  s'étendent  guère  au  delà  d'une  ou 
deux  contrées  ;  ce  sont  des  Eglises  nationales. 

3^  VaposiolieUéf  l'Eglise  romaine  remonte  aux  apôtres  par  sa 
doctrine;  elle  croit,  elle  enseigne,  elle  a  toujours  cru  et  enseigné 
la  d0(  trine  qu'elle  a  reçue  des  apôtres. 

L'Eglise  romaine  remonte  aux  apôtres  par  son  ministère,  c'est 
un  fait  clair  comme  l'existence  du  soleil.  En  partant  de  notre 
saint  Père  le  pape  Pie  IX,  on  remonte,  par  une  succession  non 
interrompue  de  258  papes,  jusqu'à  saint  Pierre:  ainsi  des  au- 
tres Eglises  catholiques  :  toutes  également  montrent  à  leur  tête 
un  apôtre  ou  un  envoyé  des  apôtres  qui  les  a  établies  et  com- 
mencé la  chaîne  de  la  tradition. 

Cette  vénérable  antiquité,  cette  suite  non  interrompue^  est  l'é- 
ternelle confusion  des  hérétiques  ^ 

Quelle  est  leur  antiquité?  trois  cents  ans  an  plus.  Nul  ne  les  a 
envoyés.,  ils  se  sont  envoyés  eux-mêmes. 

Tels  sont  les  faits  qu'il  faut  faire  connaître  et  prouver  à  celui  qui 
les  ignore,  soit  parce  qu'il  n'a  pas  étudié  l'histoire,  soit  parce  qu'il 
Va  étudiée  dans  des  livres  où  la  vérité  était  altérée. 

Pour  justifier  leur  séparation,  les  Réformateurs  ont  prétendu 
et  prétendent  encore  que  la  doctrine  de  Jésus^Christ  et  des  apô- 
tres avait  été  corrompue  par  l'Eglise  romaine,  qu'ils  sont  revenus 
à  la  foi  des  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Il  y  a  deux  manières  de  répondre  à  cette  diflScuité.  La  première 
est  de  prouver  que  ce  changement  a  été  impossible. 

Cette  impossibilité  résulte  et  des  promesses  de  Jésus-Christ  et 
de  la  nature  des  choses. 

l""  Des  promesses  de  Jésus-Christ  :  avant  de  quitter  la  terre, 
l'Homme-Uieu  a  promis  à  ses  «  apôtres  d'être  avec  eux  jusqu'à  la 

>  M.  Gaume,  Cat.  de  pêrsévér.^  leçbn  52,  t.  iv,  p.  482. 
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«  ■         » 

»  coiisouiniaiion  des  siècles^  que  les  portes  de  Tenfer  ue  prévau- 
•  draient  pas  contre  l'Eglise.  •  Ces  paroles  n'auraient  aucun  seps 
si  l'église  pouvait  se  tromper  pu  laisser  j'erreur  s'intrpduire  dans 
son  sein. 

2°  La  nature  des  choses  :  Il  n'est  pas  possible  qu'une  grande  so- 
ciété laisse  altérer  la  doctrine  de  son  fondateur,  partout  et  sur  les 
oiêmes  points.  Il  existerait  des  traces  de  ce  changement,  4es  récla- 
mations se  seraient  élevées,  et  se  sont  élevées  en  effet  toutes  le»  fois 
que  l'on  a  voulu  changer  la  croyance  primitive  ef  universelle.  La 
conduite  de  VEgliseà  l'égard  des  hérétiques  est  une  preuve  de  la 
vigilance,  de  la  Gdélité  qu'elle  a  toujours  apportées  ^  la  conserva- 
tion du  dépôt  qui  lui  a  été  confié. 

La  seconde  manière  est  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  eu  c^  c)iaQ- 
gement  dans  la  foi  de  l'Eglise,  qu'elle  croit  et  enseigne  ce  qu'elle 
croyait,  ce  qu'elle  enseignait  dans  les  quatre  preipiçrs  ^iècles  et 
dans  les  siècles  suivants.  Les  monuments  de  la  foi  et  de  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  exist^int,  on  peut  les  comparer  avec  s^  doctrine  au 
16^  siècle.  l/Egltse  grecque  fournit  un  témoignage  irrécusable  ^e 
l'identité  de  la  loi  ûv  l'Eglise  catholique,  à  l'époque  (|e  la  réforme^ 
avec  sa  foi  et  sa  doctrine  avant  ce  scfiisme.  La  croyance  4^  !'£- 
glise  ffrecaue  est  identiquement  la  même  que  ce|le  de  TE^glisç  ca- 
tVolique. 

De  Lahaye- 

$ajtio0irapl)u  ^tl)pjiifuf . 

EXAMEN     DES     TRAVAUX 

DIS 

NpjJVpAPX  JQUAISDISTES. 

TROISIEME  ARTICLE  *. 

'  J      t    '  i    «      • 

Deuxième  partie  des  nouveaux  actes  des  Maints. 
Le^  actes  clu  16  octobre  appartiennent  exclusivement  aux  res- 
taurateurs de  l'œuvre  bollandienne,  et  ce  début  leor  fait  honneur. 
La  réuservé  que  nous  luttions  précédemment  à  nos  éloges  n'attei- 
gnait que  leurs  devanciers.  C'est  justice  d'être  désormais  plus 

'  Voirie  2*  article  nu  n*  précédent,  ci-dessus  p.  411. 


Digitized  by 


Google 


DES  NOUVE^IX  BOLLA\DI$T£S.  521 

biirclis  à  |ouer5  et  de  reconnaître  que  les  nouveaux  travail- 
leqrs,  s'ils  ne  surpassent  leurs  prédécesseurs  immédiats,  au 
rnoia^  en  dîQi^fçnt,  fqéme  sur  des  poiats  de  critique  fondamen- 

i^i^si  Qot-iis  posé  e^  thèse  générale  que  tout  acte  des  saints  a 
$a  Y^leur,  comme  téfnoigoage  historique  ;  même  le  document  le 
plus  récent  représente  l'opinion  d'une  époque  ;  même  le  plus  sus- 
pect doit  être  pris  au  sérieux,  si  le  témoin  est  de  bonne  foi.  La 
tradition  coutip^p  d'une  Eglise,  à  quelque  distance  (|ue  l'on  soit, 
Q^t  d'un  grand  poids;  elle  possède,  à  titre  de  prescription,  s'il  n'y 
a  pas  4e  ^ocumeqts  positifs  contraires  ^  L'argument  négatif  est 
ai]*dessous  du  doute.  Douter,  c'est  attendre  ^t  chercher;  nier  en 
foriUQ,  parce  que  l'enqt^ête  est  incomplète,  c'esf  se  murer  dans  le 
scepticisme  ^  Que  rjen  toutefois  pe  soit  affirmé  sans  être  prouvé: 
l'histoire  des  saints  est  trop  grave  pour  en  faire  un  tissu  de  con- 
jectiircs.  f  J'aimq  mieux,  djt  uii  bollandiste,  paraître  ignorant  que 
•  d'être  téméraire.  '  »  IJne  autre  loi  de  la  critique,  et  l'une  des 
premières,  c'est  d'être  constant  à  soi-même  ^  :  scinder  un  tém^oi- 
goage,  en  accepter  une  pa^t  et  rejetçr  l'autre,  croire  à  un  témojn 
sur  la  yie,  sur  ^  mort,  sur  dçs  faits  yulgaires,  et  le  décréter  c|e 
in  de  ^Qa-r^ce^yoiir?  $'il  arrjve  à  VQ  iniracle,  c'est  inique  et  in- 
€onséq«ept  ». 

Nous  le  répétons  :  ces  données  de  bon  sens  sont  nouvelles,  sinon 
dans  les  Acta,  au  moins  dans  l'hagiographie,  telle  qu'on  noua  l'a 
laite  depuis  plus  d'un  siècle.  II  s'est  formé,  au  milieu  même  des 
grands  travaux  d'histoire  et  d'bagipgraphie  du  17'  siècle,  une 
école  parasite,  qai,  croissant  à  l'ombre  et  à  la  table  des  maîtres,  a 
entrepris,  qu'on  nous  passe  le  mot,  de  digérer,  à  sa  manière,  les 
actes  des  saints,  les  légendes  de  l'Eglise,  leé  titres  du  martyrologe. 
Dédaigneux  et  prudents  zoiles,  sans  fronder  en  face,  sans  afficher 

t  Ëcc^esiarum  traditioues  plurimi  s^Dt  ponderis,  quamdiù  adveraa  eis  sen- 
tentia  probata  non  sit^  16  oot.,  p.  824,  n*  8. 
s  \ê  ool.,  p.  851,  et  alibi  passim. 
>  Malo  igtiara»  tide^i  quam  temerarins  esse.  16  oct.,  p.  866,  not.  in  fine. 

4  Prima  crîtica  regulaf  in  eo  est,  ni  qnis  «îbî  oonstet.  16  ocU,  p.  91(>, 

5  Ces  règles  sont  admirablement  dételoppées  dans  le  livre  trop  peu  consolié 
du  P.  flonoré  de  S.-Marie  :  MfUcuians  sut  les  régUset  sur  Vusugedêla  crUiqne 
touchant  l'histoire  de  VEglise,  les  ouvrages  des  pères,  les  actes  des  anciens  mar- 
tyrs, la  vie  des  saints,  etc.,  Lyon,  1712-1720,  3toI. 
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ni  foi,  ni  irrévéreDce,  ils  ont  appliqué  sournoisement  aux  vies 
des  saints  leurs  étroites  conceptions,  nn  système  de  mutilation, 
l'acception  des  personnes,  les  timides  capitulations,  on  ne  sait 
quelle  horreur  du  surnaturel.  De  là  le  vide  et  la  sécheresse  de 
ces  biographies  monotones,  étiolées,  ravalées  au  niveau  le  plus 
vulgaire.  Devant  ces  ombres  décolorées  et  tristes,  le  peuple  a 
passé  indifférent,  et  la  lecture  de  la  vie  des  saints  a  cessé  dans  les 
familles  K 

Les  nouveaux  hagiographes  ont  souvent  rencontré,  et  n'ont 
jamais  ménagé  cette  école,  aussi  arrogante  avec  les  saints  que 
peureuse  devant  leurs  ennemis;  plus  attentive  à  se  débarrasser 
d'une  vision  ou  d'un  miracle  compromettant,  qu'à  défendre  les 
droits  de  l'histoire.  Sous  prétexte  de  saine  critique,  il  fut  permis 
d'aller  aux  inconséquences,  aux  contradictions,  aux  témérités  les 
plus  étranges.  Baillet,  le  coryphée,  porta  un  titre  que  n'eût  pas 
dédaigné  Voltaire,  lui  aussi,  dénicheur  des  saints.  Citons  un  trait 
pris  dans  les  nouveaux  y4cta  :  il  suffira  pour  caractériser  cette 
façon  de  procéder.  Baillet  arrange,  de  son  plein  chef,  un  voyage 
de  saint  Haimbœuf  à  Rome,  sous  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand; . 
cela  fait,  sui^entces  quatre  lignes:  «  On  dit  qu'il  en  rapporta 
»  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiste,  quoique  ae  saint  fape  se 
>  montrât  assez  difficile  sur  ce  point;  mais,  ajoute  Baillet  avec 

«  Nous  n'osons  dire  qu  Alban  Butler  appartient  à  cette  école.  Il  écrivit  toute- 
fois sous  le  persiflage  des  déistes  anglais,  au  milieu  d'un  fanatisme  protestant 
très-intolérant,  et  pour  ces  anciens  catholiques  d'Angleterre  qui  s'ingéniaient 
à  se  cacher,  à  se  glisser  sans  heurter  personne,  qui  tremblaient  surtout  d'être 
entrepris  sur  l'article  des  saints.  La  préoccupation  était  si  étrange  encore,  il 
y  a  Tingt  ans,  que  dans  son  monument  d'histoire  nationale  le  docteur  Lingard, 
catholique  et  prêtre,  déroulait  toutes  les  annales  de  Vile  des  Saints,  sans  nom- 
mer un  seul  d'entre  eux  par  sa  glorieuse  appellation  de  Saint.  Les  protestants 
disaient  au  moins  divus,  et  traduisaient  beatus  par  le  grec  6  (&«captoni(.  Quand 
les  puseyistes  abordèrent  à  leur  tour  les  antiquités  de  l'église,  quoiqu'encore 
séparés,  ils  furent  glacés  de  ces  timidités,  et  leur  premier  pas  décisif  fut  de  re- 
faire à  neuf  et  sans  réticence  la  Vie  des  saints  d'Angleterre.  Godescard  trans- 
porta Butler  en  France,  et  dut  s'imposer,  en  face  de  la  philosophie,  non  moins 
de  réserve.  11  mourut  sans  acheter  sa  traduction.  Continuée  à  partir  du  18 
juillet  par  un  abbé  Bourdier,  cette  traduction  a  été  depuis  tellement  rema- 
niée, amplifiée,  disloquée  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne,  qu'il  s'y 
trouTe  les  bigarrures  les  plus  disparates.  A  côté  des  savantes  notes  des  premiers 
éditeurs  et  de  leurs  notices  au  moins  eiactes,  se  rencontre  une  foule  de  notes 
additionnelles  et  d'appendices  qui  sont  loin  d'orner  le  premier  travail. 
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»  sa  candeur,  il  n'j  a  pas  beaucoup  d'apparence  cjuMI  (le  saint) 
,»  les  eût  voulu  faire  passer  sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptislo, 
»  comm^  le  rapparient  ses  actes  *.  »  Entendons  bien  :  saint  Maim- 
bœuf  a-H'  pu  se  trouver  à  Rome  sous  saint  Grégoire?  C'est  im- 
possible ^  Ce  grand  p^pe  n'accordait-il  pas  de  reliques?  Les  faits^ 
contraires  abondent  S  mais  il  n'importe  :  le  doute  est  lancé.  Saint 
Mainibœuf  pouvait-il  même  penser  à  une  supercherie?  Baillet  ré- 
pond :  peut-être  :  mais  y  aurait-ij  un  mot  de  la  plus  mjniine  allu- 
sion dans  ses  actes?  Pure  invention  d'un  bouta  l'autre.  Voilà  ce 
flu'on  appelait  les  vies  des  saints  composées  sur  ce  qui  nous  est 
resté  de  plus  authentique  et  de  plus  assuré  dans  leur  histoire. 
Voilà  l'école  qui  faillit,  de  par  Joseph  \\,  mettre  la  main  sur  le$ 
Acta  sanctorum ,  quand^  par  un  pacte  qui  devait  rester  secret 
par  pudeur,  et  qui ,  par  bonheur,  demeura  presque  non  avenu, 
il  fut  décrété  que  désormais,   il  n'y  aurait  plus  de  commen- 
taires aux  actes,  sinon  pour  des  questions  et  des  faits  d'impor- 
tance;  plus  d'actes  réédités,  i^  moins  de  circonstances  particu- 
lières et  de  raisons  très-fortes;  plus  d'actes  inédits  tant  soit  peu 
suspects;  quelques  extraits  devant  suffire  pour  montrer  leur  peu 
çl'autorité;  plus  de  miracles  non  avérés  \  etc.  Plutôt  que  de  livrer 
l'arche  des  saints  à  ces  incjrconcis,  Dieu  voulut  que  leur  main^  quç 
leur  race  entière  séchât  avant  de  rendre  à  rEjjIise  les  Bollan^ 
(listes. 

Us  nous  sont  revenus.  C'était  vraiment  un  devoir  à  eux  de 
Rebuter  par  une  rupture  éclatante  avec  ces  prétendus  critiques. 
Baillet  a  bien  d'autres  déconvenues  que  celles  que  nous  avoos 
relevées ^  Le  renégat  Oudin  se  soutient  plus  mal  encore*,  mieux 
peut-être  que  van  Espen'  et  Fleury  en  plus  d'une  rencontre  fâ- 

1  Baillet,  les  Vies  des  Saints,  16  oct.,  p.  255,  iu-4% 
s  Les  BoUandistes  le  démontrent,  p.  935,  n**  30. 
»  Le  P.  Van  Hecke  les  cite,  môme  page,  n»  29. 

4  Nous  avons  donné  d'amples  détails  sur  cette  persécution  dans  les  articles 
publiés  par  V  Univers. 

5  P..  800,  803, 809, 864,  etc.,  etc. 

6  Le  P.  VanHeckeadi^culéàfond,  et  le  premier  que  nous  sachions,  la  ques- 
tion de  Fauteur  des  traités  qui  se  trouvent  dans  les  QEuvres  de  saint  Ambroise, 
sous  ce  titre  :  Libri  demysteriis,  de  sacramentiSy  16oct.,  p.  1037,  §ui.  Oudiu 
prétendait  habilement  les  faire  passer  sous  le  nom  de  saint  Ambrois  de  Ca- 
hoi*a- 

'  16  oct.,  p.  827. 
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cheuse.  Tillemont  même  '  et  deMarca,  les  deux  infaillibles,  défail- 
lent sur  leur  plus  solide  terrain  \  Le  pied  manque  au  chanoine 
Lebœufy  même  à  Auxerre,  à  propos  des  saints  de  sa  cathédrale. 
Il  faut  voir  encore  ce  que  devient  un  avocat  rouergat,  Gathala- 
«Coture,  à  qui  on  a  fait  par  trop  d'honneur  en  lui  donnant 
pour  pilori  une  colonne  des  yleta^.  Il  n'y  a  pas  meilleur  quartier 
ni  pour  les  savants  historiens  du  Languedoc  \  ni  pour  dom  Lobi- 
peau  et  son  dernier  éditeur,  à  son  tour,  revu  et  corrigé  ^  Deuxac* 
cusations  inconsidérées  de  Ghesquières  contre  saint  Mummolein 
sont  relevées  en  forme*,  et  le  belliqueux  Stilting  n'échappe  pas  à 
une  correction  qui  atteint  jusqu'aux  derniers  bréviaires  de  Saint- 
Omer  et d'Arras^L'hagiographe ailleurs  intervient  brusquement, 
au  milieu  d'un  travail  de  ses  devanciers,  pour  noter  d'indécence 
une  sorte  de  persiflage  d'un  Propre  de  Quimper  de  1789,  où  l'on 
c  s'égayait  à  dire  dans  une  légende,  qu'au  pré  spirituel  de  GuétU- 
»  gan^  tant  de  violettes,  de  roses,  de  lis,  de  primevères  éblouis- 
»  saientà  la  fois,  qu*on  ne  savait  plus  trop  quevoir^.  » 

On  comprendra  l'importance  d'une  œuvre  qui  venge  l'Eglise  et 
les  saints  de  toutes  ces  humiliations  ;  et  pourquoi  nous  avons  in- 
sisté sur  la  nouvelle  critique  des  Boilandistes,  leur  trait  le  plus 
tranché,  à  notre  avis,  et  le  plus  consolant  des  Acta. 

Mais  ils  édifient,  après  avoir  détruit,  avec  non  moins  de  supé- 
riorité. Parmi  les  trente-six  actes  qui  viennent  de  prendre  p!jce 
dans  la  collection,  il  en  est  qui  sont  traités  avec  l'ampleur  des 
maîtres.  Saint  Gai,  saint  Lulle,  saint  Élof,  saint  Bercbaire,  saint 
Maimbœuf,  saint  Baudry  de  Mont -Faucon,  saint  Ambrois  de 

i  De  s»  Salvio^in  agro  antissiodorensi^  p.  853  et  suiT. 
iDê  S.  BertrandOf  archidieKono  toletano.,  p.  1150. 
»  16  oct.,  p  872  et  alibi. 
^  De  S.Bertrando,  passîm. 

6  P.  968  el  8uiv. 
«P.  958, 17. 

7  16  oct.,  p.  1036,  n-  11, 12, 13,  14. 

'  On  nous  permettra,  on  nous  demandera  même  de  citer  cette  espèce  d*i- 
dylle,  aussi  pauvre  de  forme  que  de  fond  :  «(  Hoc  spirituale  pratum  Cogno- 
gani  ingre89i,  nobU  idem  CTenit,  ut  si  quis  în  pratum  ingressus  (sic)  et 
multas  rosas,  violas  multo^,  ac  lilia  et  alios  vemos  flores  varias,  ac  âiversos 
(sic,  sic)  intuitus,  ambigat  quem  primo  loco^  quem  secundo  perspexerit,  dam 
singuli  flores  oculos  ad  se  rapiant...  n  Nous  citons,  avec  les  Boilandistes, 
diaprés  la  nouvelle  édition  des  Vies  des  saints  de  la  Bretagne  armorique^  p.  626. 
Brest,  1837. 
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Cabors»  saint  Bertrand  de  Commioges  sont  de  la  meilleure  épo- 
que bollandieone.  Nous  réservons  sainte  Thérèse. 

Volontiers  nous  en  appellerions  aux  savants  de  Tlrlande  et  de 
rAUemagne  pour  apprécier  entre  autres  les  actes  de  saint  Gai  et 
de  saint  Lulle  S  II  a  fallu  au  P.  van  Uecke  redresser  un  de  ses  de- 
vanciers, trompé  parLecointe  sur  Tannée  natale  de  saint  Gai; 
rétablir  contre  Mabillon  la  fraternité  de  saint  Dêle,  fondateur  de 
Lûre;  contre  Wilkins,  Taulbenticité  des  canons  de  saint  Colom- 
ban,  qui  manquent  aux  conciles  d'Angleterre;  demander  compte 
à  Baillei  de  son  hypothèse  gratuite  sur  l'époque  où  saint  Gai  reçut 
le  sacerdoce  ;  relever  nos  historiens  français  sur  des  faits  natio- 
naux; aller  sur  l'Irlande  au-delà  de  son  docte  historien  Lanigan; 
rectifier  et  compléter  de  Muller,  Nevirgard,  Pertz  et  van  Arx  sur 
leurs  antiquités  germaniques  ;  coordonner»  par  une  série  régulière, 
une  chaîne  de  faits,  contre  lesquels  avaient  échoué  Valois,  Ha- 
billoo,  Lecointe,  Schœpflin,  et  Gerbert  '. 

Saint  Lulle  '  offrait  un  champ  non  moins  vaste  et  aussi  épineux  ; 
ruiner  d'abord  une  assertion  leste  et  tranchante  de  Châtelain  sur 
l'authenticité  du  culte;  relever  les  actes  dédaignés  par  Habiilon; 
dissiper  une  confusion  de  faits  qui  avaient  troublé  les  éditeurs 
belges  de  Godescard,  Baillet  et  Lecointe;  reprendre  Pagi  sur  une 
date,  Mansi  sur  un  concile,  Harzeim  et  Binterim  sur  le  premier 
synode  de  Germanie  ;  puis,  en  expliquant  le  dissident  survenu  entre 
saint  Lulle  et  saint  Sturm,  surprendre  une  interpolation  dans  une 
ancienne  chronique ,  ruiner  un  diplôme  de  Pépin,  et  fortement 
ébranler  une  bulle  du  pape  Zacharie  ;  puis,  en  expliquant  pourquoi 
saint  Lulle  fut  vingt  ans  sans  obtenir  de  conciles,  discuter  encore 
Tauthenticité  d'une  épître  d'Adrien  IlàTilpin  de  Reims,  et  repren- 
dre, après  dom  Ruinart,  la  question  du  paltium^  sans  craindre  ^ 
d'aller^  un  peu  hardiment  peut-être,  à  des  vues  nouvelles.  Tout 

4  Déjà  ces  deux  pièces  remarquables  ont  été  appréciées  au-delà  du  Rhin.  Le 
docteur  Binterim,  si  compétent,  a  loué  sans  réserve  les  actes  de  S.  Gai  {Katho- 
Usdie  Blatter,  Jun.,  1846),  et  un  docteur  protestant  de  Marbourg,  nommé  Re- 
ther,  tout  en  faisant  ses  réserves  hétérodoxes  contre  les  actes  en  masse  et  le 
nouveau  volume  en  particulier,  n'hésite  pas  à  louer  les  actes  de  S.  Lulle 
{Gatt^ngn^  Anxeigey  febr.,  1847.) 

*  P.  856-909. 

»  P.  1050-1081.    . 

*  Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu^en  ce  qui  concerne  le  pallium  comme 
signe  du  droit  métropolitain  Topinion  du  savant  hagiographe  a  rencontré  de 


Digitized  by 


Google 


526  EXAMEN    D£S   TRAVAUX 

ce  traTail  nous  reporte  aux  beaux  commentaires  d'Henschenius,  si 
sûrement;  si  habilement  tissus  à  travers  d^inextricabies  difficuiés. 

Nous  avons  même  pensé  à  la  fameuse  découverte  des  trois  l)a- 
gobert;  en  retrouvant ,  dans  les  actes  de  saint  Baudry,  qnatre 
Mérovingiens  inconnus  jusqn^ièi  dans  lés  séries  les  plils  complètes 
que  nous  sachions  \ 

Que  n'aurioUs-nous  pas  donné  pour  lire  quelques  mois  plas  tôt 
tes  actes  inédits  de  saint  Haimbœuf,  et  y  trouver  iin  archidiacre 
de  Poitiers,  Agéric^  successeur  de  saint  Léger,  nn  évêque  même, 
Inconnu  Jusqu'ici;  mais  qu'il  faudra  classer  à  côté  de  saint  Emme- 
rand ,  parmi  les  chorévéques  ou  évêques  régionnaires ,  créés ,  ce 
semble,  k  Poitiers,  pour  une  vaste  mission  à  peu  près  inconnue, 
destinée  à  la  Tburinge  et  à  la  Bavière  \  Il  faut  véritablement 
aTôir  longtemps  battu  un  sentier  difficile,  et ,  au  terme  de  ses  fa- 
tigues, reprendre  la  route  avec  un  Bollandiste,  pour  goûter  le 
charme  des  Acta  sanctarum.  Qu'on  nous  laisse  motiver  encore 
cette  pensée.  Amené  à  étudier  de  près  les  contemporains  de  saint 
Af  uminolein,  nous  les  trouvâmes  en  grand  nombre,  comme  élèves 
on  comme  maîtres,  dans  une  école  palatine,  antérieure  de  deux 
siècles  à  celle  de  Charlemagne,  créée  par  rinféodàtion  germanique 
des  nobles  enfants,  sous  le  nom  de  Recommandation,  anoblie 
par  rÉglise,  entourée  de  toute  la  sollicitude  des  évêques  gallo- 
francs.  Il  nous  semblait  que  la  succession  des  inaftres  se  continuait 
ininterrompue  jusqu'à  un  point  où  la  chaîne  se  rompait;  le  su- 
la  part  du  docteur  Binterim  de  graves  objections.  Nous  ne  pouToos  poos 
poser  comme  arbitres;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  ^  Dom  Ruinart  qui 
a  fait  une  dissertation  spéciale  de  usu  pailii»  V.  Mabill.,  (JEwres  posthume^^ 
t,  III.  Peut-être  le  Pallimi,  sur  ces  confins  de  la  chrétienté,  au  8*  siècle, 
doit-il  être  considéré  autrement  qu'aitleui^.  Mozzi,  dans(  son  excellente  Hâ- 
toire  des  révolutions  d'Utrecht,  fait  remarquer  que  S.  WflUbford,  sans  aroirni 
suffragants,  ni  autorité  métropolitaine,  reçut  le  pallium  comme  une  distinction 
toute  personnelle  ;  cet  honneur  fut  également  accordé  h  S.  Sya^o  d^Autun. 

*  P.  912  et  suiv.,  n"  t4-t9. 

2  L'épiscopat  de  Didon,  oncle  de  S.  Léger,  ne  donne  aucune  place  à  ce 
nouvel  évéque  de  Poitiers;  car  il  s'étend  jusqu'en  673,  comme  le  remarquent 
les  Bollandistes,  et  même  au-delà  comme  on  peut  Tinduire  d'un  passage  de  la 
vie  de  S.  Philibert,  n"  24,  27.  ActaSS.  ord.  S.  Benedic.^  Sœc.  u.Noqs  pour- 
rions faire  remarquer  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  le  commentaire  aux  ac- 
tes de  S.  Maimbœuf,  n*  47,  en  ce  qui  concerne  diverses  dates.  S.  Léger  quitte 
Tarchidiaconat  de  Poitiers  en  652,  et  un  peu  plus  loin  son  successeur  ne  U 
remplace  qu'en  661  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une  fhute  typographique. 
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jet  nous  reportant  ailleurs,  nous  laissâmes  Técole  sans  maîtres. 
Mais  c'était  l'époque  précise.  Tan  628,  où  il  arrivait,  au  palais, 
trois  savants  moines  de  Luxeuil,  saint  Beitin,  saint  Ebertram, 
saint  Hummolein  ;  ce  dernier,  plus  âgé,  prêtre,  orateur,  fameux 
dans  les  sept  arts,  lisant  savamment  les  saintes  Bibles,  versé  dans 
les  langues  latine,  romane^  barbare,  enfin  chancelier  de  Clo- 
taire  H.  Évidemment  c'est  le  chef,  ce  sont  les  maîtres  qui  man- 
quaient à  notre  chapelU  palatine,  et  à  qui  il  manque  dans  les  Acta 
les  disciples  que  nous  croyons  avoir  nommés  en  grand  nombre. 
L'école  du  palais  explique  seule  leur  départ  de  Luxeuil,  leur  séjour 
de  dix  années  à  la  cour.  Mummolein  mène  à  son  successeur 
Rémacle,  et,  par  eux,  l'institution  s'en  va  florissante  jusqu'au 
moment  où  elle  passe,  avec  tout  le  palais,  sous  la  haute  admini- 
stration de  saint  Léger  d'Autun. 

Que  d'autres  fassent  la  même  expérience,  et  noos  leur  promet- 
tons des  rencontres  peut-être  plus  inespérées.  N'y  aurait-il  point, 
aux  belles  vallées  des  Vosges,  un  ami  du  vieux  temps,  cherchant 
aux  parfums  de  leurs  pas  les  saints  qui  ont  peuplé  cette  thébafde 
des  Gaules.  Qu'il  descende  du  Saint-Mont,  couronné  jadis  de  neuf 
oratoires,  où  s'exhaIait,jour  etuuit,  le  laus  pcrennit;  et,  laissant 
à  sa  droite  la  croix  des  cinq  abbayes  des  Vosges,  derrière  lui  Épi- 
nal,  la  cité  des  vieilles  images ,  qu'il  aille,  avec  les  pèlerins  de  la 
Lorraine  et  de  l'Alsace,  sur  les  débris  de  la  voie  romaine,  aux  an- 
tiques lieux  de  Grande,  de  SoUmariaea;  appellations  de  la  carte 
antooine  que  le  nom  d'un  jeune  martyr  a  effacées  :  Élof  est  tout 
en  ces  lieux  et  y  vit  encore.  Voici,  au  chœur  de  l'église,  son  tombeau 
orné  de  curieuses  sculptures,  couronné  d'une  statue  qui  porte 
sa  tête,  un  lion  couché  à  ses  pieds.  Au  cimetière  gtt  la  pierre 
où  il  s'assit,  en  montant  à  la  colline,  décapité,  et  s'appuyant 
sur  un  b|/iton  qui  fit  jaillir  celte  fontaine  voisine  :  c'est,  plus  loin, 
la  roche  qui  s'ouvrit  devant  lui  et  le  déroba  aux  fureurs  de  Julien» 
Or,  voyez  tout,  interrogez  les  traditions  vivantes,  les  monuments 
muets;  et,  à  votre  retour,  reprenez  votre  Ruyr,  le  Pallade  des  er- 
mites de  la  Vosge;  relisez  une  dernière  fois  Baillet,  Butler,  D.  Cal- 
met;  que  si,  paraveuiure  ensuite,  les  nouveaux  actes  bollandiens 
se  rencontrent  sous  vos  yeux,  ce  sera  toute  une  révélation ,  de- 
puis le  nom  du  saint,  jusqu'à  la  dernière  translation,  en  1792*. 

'  IS  OQt.,  p.  799-816. 
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Noua  pourrions  pousser  plus  loin  cette  revue  légitiittement  él6* 
gieuse,  maiâ  on  nous  croirait  peut-être  résolu  ,  par  système ,  & 
tout  louer;  donc  et  h  nos  Hsques,  h  regret,  nous  ferons  un  md- 
inent  la  part  de  l'hypercritique. 

Nous  dirons  qu'il  y  a  peut-être  ceci  à  fëtôuchèr,  api)aremmè(lt 
cela  k  retrancher^  quelque  chose  assiik-ément  à  ajouter. 

Il  y  aurait,  disons-nous,  h  revoir  quelques  itiots  trop  déëisi^  con- 
tre l'adticiué  apostolat  de  saint  Clément  de^letzs  Iè(}uel,  sur  plus 
d'ub  titre  sérieux,  peut  remonter  jusqu'à  saint  Pierre '.  N'est-ce 
point  trancher  au  vif,  que  de  renvoyer  aux  fables^  sans  exception, 
tous  les  maints  céphalophores* y  expression  nouvelle  dans  les  Actà 
et  qu'il  faut  laisser  à  nos  savants  iiiythograf)hes  ?  l^eut-on  afBrmei* 
sans  réserve  tiue  tes  translations  de  corps  saints  n'ont  èolniiiehcé 
dans  l'occident  qu'au  7**  siècle  *  ? 

Les  prétendus  sermons  de  saint  Bernard  en  langue  romand  ne 
sont,  au  jugement  des  savants,  qu'une  assez  moderne  version, 
qu'il  n'est  guère  possible  de  prendre  au  sérieux  *.  Mais  cette  sé- 
rieuse considération  notis  semble  de  rigueur  pour  tbut  acte  trânè- 
mis  de  bonne  foi,  même  pour  les  légendes  irlandaise^.  L'îin  des 
jeunes  Bollandistes  n'a-t-il  point  laissé  à  son  impatience  décocher 
<iuelqùes  traits  trop  vifs  sur  saint  Colmân  •? 

Il  faut,  ce  nous  semble,  mettre  avec  respect,  hors  de  ligne,  là 
plupart  des  légendes  irlandaises,  et  pour  plus  d'un  tnotif  :  lé  plus 
ou  moins  de  merveilleux  Importe  peu  ;  caf  il  abotide  dans  les  actes 
les  plus  avérés,  dans  le  véhérable  Bède  et  les  biographes  comtem- 
porains,  comme  dnus  les  féeries  les  plus  imaginaires.  II  s'agissait , 
d'une  part,  d'arracher  un  peuple  naïf  et  fort  au  magisme  druidique, 
évidemment  poussé  là,  par  d'occultes  puissances,  à  ùri  formidable 
prestige,  qui  dût  grandir  aU  contact  de  l'Odinisme  àngid-saxon  ; 
et  d'autre  part,  il  fallait  préparer  celte  terre  de  iniracles  S  ta  plus 

«P.  818,  n"  5. 

2  Une  brochure  qui  Tient  de  pai'aitre  reprend  à  peuf  cette  question  ;  «îlleest 
due  à  M.  Tabbé  Chaussier,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Metjs  pt  a  pour  titre  : 
De  l'origine  apostolique  de  Végiise  de  Metsi.  —  Paris,  libr.  archéolog.  de  V. 
Djdron,  1837. 

»  P.  819,  n"  10. 

*  P.  824,  n-  9. 
*P.  968,  n'44. 

•  P.  852,  n«  4. 
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terrible  épreuve  infligée  à  une  nation  chrétienne,  te  salut  d'un 
peuple  est  la  suprême  loi.  Oue  devant  celle-ci  beaucoup  d'àiitres 
aient  fléctii^  nous  le  croyons. 

Mais  nous  toinbons  nous-mêmes  dans  un  second  grief  allégua 
coiitre  les  Acta'^  quelques  longueurs.  On  di.t  que  ce  défaut  est 
inhérent  au  ^énie  belge.  Les  Bôllandtstes  n'accepteront  pas 
cette  excuse  ;  ils  ne  se  prévaudront  pas  même  des  tâtonnements 
inévitables  d'un  premier  essai.  Devant  coiîlpter  avec  eux,  comme 
avec  des  inaitres  exercés,  nous  tenterons  dé  leur  demander  si,  dans 
Ta  double  dissertation  sur  Cempêchtmtnt  du  vœu\  insérée  dans 
l'une  des  j>lus  courtes  vies,  uti  professeur  de  di*oit  canonique  ne 
s'est  pastirop  souvenu  de  sa  chaire  t  si  l'un  des  Jeunes  Bollandistes 
fi'à  pas  déployé  avec  luxe  son  érudition,  dans  une  dissertation,  re- 
marquable d'ailleurs,  sur  YAvt  Maria  et  VAngeïus  *  ?  S'il  n'eût 
pë's  étë  plus  opportun,  à  l'article  de  saint  Amlirois,  de  renvoyer  en 
ctiielqnes  mots  Oudih  devant  ses  juges  naturels,  Jès  auteurs  de 
patristiqiie^  ?  Nous  réclamerons  plus  hardiment  des  réductions 
au  chapitre  des  étymologies.  II  est  par  trop  ddcte  de  remonter  du 
nom  lorrain  où  champenois  de  saint  Elof,  non-seulement  au  grec 
ixaçosy  mais  aux  vocables  les  plus  Scandinaves  des  Edda  ^  (Jne  pré- 
termission  à  l'adresse  des  savants  ou  du  lecteur  impatient  suffit- 
elle  pour  faire  défiler  toutes  les  déclinaisons  du  nom  de  saiiit 
Berchaire,  Berer^  Ber,  et  même  Htrrtr,  ce  qnî  pourrait  bien  être 
Erfkter  {Jiœreditaiis  herus)  si  ce  n'est  pas  a  ire  chose  *?  En  pas- 
sant par  Lu^dunum-Ctmvennarum  pour  arriver  à  Saint-Bertrand 
de  Comminges.  faut-il  que  même  les  Bollandistes  s'arrêtent,  comme 
tant  d'autres,  et  sur  Lugy  et  sur  dunum,  et  sur  cunvennœ^  comin- 
hiutnj  comimeutn,  eamejum^  eomenge^?  Mais  qui  verra,  de gr^pe, 
le  dernier  toiir  du  kaléidoscope  des  étyinologistes  ? 

*  P.  827,  829.  11  était  important  du  reste  de  relever  Vau  Espen  et  do  l'octi- 
lier  des  erreurs  assez  communes  sur  le»  vierges  chrétiennes  et  ie^  tqqux  r^* 
Ugieui  aux  premiers  siècles  de  TËglise.  Nous  ne  Murions  nous  plaindre d\ia« 
féconde  dissertation  insérée  dans  lesmômesactQss^u'rusage  des  igriem^ifo.  rç^ 
baptiser.  La  question  est  tout  à  fait  neuve  et  importante.  Elle  se  lie  à  lafu&ioo 

.  asseï  obscure  des  dooatisles  et  des  ariens  et  peut-être  au  double  baptême  in- 
expliqué, de  Constantin, 
•^p.  li08et  suiv.,  p.  1173. 
-P.799,  nM. 

*  p.  991. 

»P.  4475, not.f.ell  154,  n''o4. 
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N'auraiuon  pu  substituer  à  ces  quelques  longueurs  une  ou 
deux  pièces  désirables  ?  Nous  regrettons  surtout  un  travail  achevé 
et  annoncé  sur  les  limites  de  l'ancien  évêcbé  des  Horins.  Nous 
l'attendons  en  tête  du  prochain  volume.  Il  est  fâcheux  que  par 
défaut  d'espace  l'historien  de  saint  Gai,  d'ailleurs  si  éminenl  et  si 
riche,  ait  renvoyé  à  saint  Oihmar  les  illustrations,  les  monuments, 
la  gloire  posthume  de  saint  Gai,  dans  son  abbaye  impériale;  qu'il 
n'ait  pu  éditer  l'œuvre  métrique  que  WaUafrid  Strabon  poursui- 
vait, quand  la  mort  le  frappa  ;  qu'il  ait  dû  uniquement  renvoyer  à 
Canisius,  pour  leseul  fragment  littéraire  qui  nous  reste  du  fondateur 
de  l'abbaye  la  plus  lettrée  de  l'Allemagne  *  ?  Un  sermon  de  saint  Gai, 
mentionné  dans  sa  vie,  prononcée  une  consécration  d'église,  de- 
vant un  évêque,  par  un  privilège  qui  a  frappé  un  moment  l'atten- 
tion de  l'hagiographe,  une  homélie  exposant  le  plan  catéchétique 
des  apôtres  qui  ont  converti  et  civilisé  l'Allemagne  méritait,  ce  sem- 
ble, une  réimpression  dans  les  Acta^  et  un  paragraphe  spécial  dans 
les  prolégomènes  de  saint  Gai.  Lessavantsdisciples  de  saint  Colom- 
ban,  saints  Mummolein  et  Bertin,  amenaient  avec  eux,  l'un  l'étude 
delà  première  école  palatine,  et  l'autre  l'examen  d'un  cartulaire  ré- 
cemment publié  et  le  contrôle  des  premières  chartes  de  saint  Bertin. 

Mais  il  deviendrait  puéril  d'insister  davantage  sur  ces  plans  ré- 
trospectifs qui  ont  sûrement  été  pesés,  avant  nous,  et  négligés 
pour  de  bonnes  raisons. 

Résumons  plutôt  ce  qui  demeure,  grâce  aux  nouveaux  Bollan- 
distes,  acquis,  aux  lettres^  à  l'histoire,  à  l'Eglise,  ce  que  la  France 
en  particulier  leur  doit  de  reconnaissance.  En  somme,  ce  5A*  vo- 
lume met  en  lumière  59  saints  sous  un  titre  consacré  et  895  mar- 
tyrs innommés. 

Parmi  les  saints  illustrés,  nominatim,  il  y  a  quinze  évêques, 

1  Nous  réclamons  d'autant  plus  Yolontiers  que  le  P.  Van  Hecke  traite  large- 
ment les  questions  littéraires.  Outre  sa  thèse  contre  Oudin  dont  nous  avons 
parlé,  il  nous  a  donné  de  belles  études  sur  les  épltres  de  S.  Lulle,  un  aperça 
du  commerce  des  livres  au  8'  siècle  entre  T  Allemagne  et  la  Bretagne,  et  quel- 
ques notes  précieuses  dignes  d*un  déTeloppement  plus  ample  sur  les  vers 
léonin8«  S*il  a  une  nouvelle  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  asseï  important 
pour  la  critique  et  Tàj^e  des  monuments,  il  lui  sera  facile  de  faire  remonter 
levers  léonin  non-seulement  au  9*  siècle,  mais  à  Sédulius  qui  le  recherche  vi- 
siblement, mais  à  Perse  etJuyénal  et  aui  meilleurs  classiques;  et  cette  hé' 
résie  littéraire  a  pour  garants  Gasaubon,  Eittershuis,  P.  Burmann,  Gebauer, 
et  encore  Maffeï  et  Fabriciusl 


Digitized  by 


Google 


DES   NOUVEAUX   ÀOLtANDISTEt.  HSl 

appartenant  à  quatorze  sièges  différents  ;  seize  confesseurs  de 
l'ordre  monastique^  dont  deux  illustres  fondateurs  d'abbayes  : 
saint  Gai  et  saint  Berchaire  ;  neuf  vierges,  sainte  Thérèse  en  tête, 
forment  un  groupe  aûgéiique  complet 

Parmi  les  actes  publiés,  sit  sont  entièrement  inédits,  d'autres 
restitués  à  neuf  ou.  retirés  de  collections  intrbilivâbles,  ou  piiisés 
jusque  dans  les  limbes  deâ  incunables. 

Parmi  tous  les  siècles  chrétiens,  deux  seuls  ne  sont  pas  spécia- 
lement compulsés  ;  dix-sept  autreç  sont  enrichis  de  documents 
nouveaux  ou  d'études  qui  éclairent  toutes  les  époques,  et  parmi 
ces  âges  des  saints,  le  ?•  conserve,  en  ce  volume  comme  dans 
toute  la  série  des  ActUy  sa  richesse  et  sa  fécondité  privilégiée. 

Bien  que  ces  actes  ne  durent  que  deux  jours,  ils  ne  laissent  pas 
de  rayonner  sur  toute  l'Eglise  ;  et  pour  la  France  surtout^  ce  sont 
à  la  lettre  deux  jours  de  gloire;  la  moitié  de  ces  saints,  vingt- 
cinq  noiiimément  Jui  appartiennent,  et  chaque  province  peut  en 
revendiquer.  Il  y  a  pour  l'Alsace,  saibt  Aurèlé;  pour  la  Ldi^râine, 
s^nt  ËloXet  saioit  Baudry  ;  pour  la  Champagne,  sairtt  Berchaire, 
saint  Sauve,  sainte  Bologne;  pour  la  Bourgogne  et  le  Nlvbmals, 
saint  Baldry  et  saint  Léonard;  pour  l'Auvergne  et  lo  Littiooéin, 
^inte  Bonète,  saint  Junien,  saint  Sauvin;  pour  l'Anjou  et  M 
Bretagne 9  saint  Maimbœuf^  saint  Vital,  saint  Anastase,  saitît 
Guénégan;.  pour  le  nord^  saint  Hummolein,  saint  Gourdineli 
pour  le  mldi^  les  saints  Ambrois^  Dié,  Bertrand,  Cadtlat,  Atttotiiti; 
Antioque  et  la  bienheureuse  Philippe  de  Champs-  le-Milan.  Malgré 
cette  belle  part,  faite  à  la  France,  les  autres  contrées  ^e  sont  pas 
disgraciées^  puisque^  entre  autres,  l'Allemagne  a  saint Ltille  et  saint 
Gai  ;  l'Espagne,  sainte  Thérèse  ;  et  la  Belgique,  tout  l'honneùt* 
des  Acta. 

i>.    PlTRA. 

De  Fabbaye  de  Soteènirs. 
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LETTRE  SUR  L'ÉTAT  DES  IH 

ET  LES   PROGRÈS   DE   LA   RELIGION  CATHOLIQUE 
DANS  L'INDE. 


CHAPITRE    U^. 

Départ  de  PatIs.  —  Voyage  de  Bordeaux.  —  Embarquement  sur    la 

Gironde. 

Egradera  de  doao  tiit  el  de 
cosnetione  toA  el  de  àam  p«Uù 
tni,  el  veni  ia  tema  qoea 
moiutnbo  tibi. 

(  Gtmèêe,  ui,  1.  ) 

C'était  le  jour  où  la  sainte  Eglise,  taotremère,  célèbre  la  fête  de 
saint  Thomas  »  l'apôtre  des  Indes  ;  il  était  six  heures  du  soir,  le 
temps  était  pluvieux  et  triste  comme  il  Test  si  souvent  au  mois  de 
décembre  au  millieu  des  brouillards  de  la  vieille  et  infidèle  Lutèce. 
Nous  quittâmes  probablement  pour  toujours  *  cette  maison  des 
Missions-Etrangères  où  mon  bon  maître  a  continué  à  me  faire  tant 
de  grâces.  J'étais  calme  et  paisible  parce  que  j'avais  confiance  en 
la  mission  que  j'ai  reçue  ;  je  ne  l'avais  pas  désirée ,  j'avais  même 
souffert  beaucoup  pour  m'y  résigner  *  ;  je  m'en  allais  donc  plein 
de  confiance  en  celui  qui  tire  sa  gloire  de  la  faiblesse,  du  néant  et 
de  la  mis^e.  Je  n'éprouvais  pas  non  plus  de  bien  vifs  regrets  à 
quitter  mon  pays,  ma  famille,  ceux  que  j'aime  ;  il  y  a  longtemps 
que  j'ai  compris  qu'il  n'est  plus  pour  moi  d'autre  jouissance  sur 

i  Voir  le  ch.  i  au  n*  40  ci-dessus,  p.  342. 

*  Ce  mot  ^pnbablemenl  a  été  mis  ici  autrefois  pour  indiquer  Vimpression  tout- 
à-fait  extraordinaire  que  je  ressentis  alors.  Bien  que  je  fusse  dans  la  disposi- 
tion de  ne  pas  retourner  en  Europe  ;  bien  que  rien  absolument  ne  pût  en 
particulier  me  faire  songer  à  un  nouveau  voyage  en  Italie,  au  moment  où  je 
montais  en  voiture  dans  la  cour  du  séminaire  je  ressentis  intérieurement  de 
la  manière  la  plus  involontaire  Tassurance  positive  que  Tlnde  était  pour  moi 
le  chemin  de  Rome.  Quelque  temps  avant  mon  retour  de  Pon.iiohéry  j'éprou- 
vai de  même  plusieurs  impressions  semblables. 

'  On  peut  juger  de  cette  impression  d'après  ce  qui  se  trouve  dans  la  note, 
p.  554  des  LeUrtt  à  Mgr  Vévéque  de  Langres  sur  Un  congrégatim  des  JUisstms' 
Étrangères, 
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laf  terre  hormis  celle  d'aimer  et  de  servir  Dieu  que  j'ai  si  loogcemps 
mécoonn;  de  me  sacrifier  pour  sa  gloire  et  pour  les  intérêts  des 
âmes  rachetées  de  son  sang. 

Mes  compagnons  de  voyage  étaient  mes  excellents  confrères 
MM.  FAoTôy  du  diocèse  d'Orléans,  et  Martin^  du  diocèse  de  Ta- 
rentaise 5  destinés  pour  le  collège  de  PuloPiuang;  MM.  Sohier^ 
du  diocèse  du  Mans  et  Degoust^  de  celui  d'Auch,  choisis  pour  la 
Cochinchine  ;  BL  f^irot,  du  diocèse  de  Besançon  * ,  que  j'ac- 
compagne à  Pondichéry  ;  M.  f^enauU ,  du  diocèse  de  Poitiers, 
dont  la  destination  définitive  n'était  pas  encore  déterminée,  et 
enfin  M.  Joumety  du  diocèse  de  Garcassonne,  désigné  pour  la 
mission  de  Siam.  Nous  partîmes  donc  après  avoir  reçu  les  em- 
brassements  et  les  derniers  conseils  de  nos  vénérables  supé- 
rieurs. Nos  confrères  de  Meudon  et  de  Paris  nous  accompagnè- 
rent à  la  voiture  ainsi  que  quelques  amis,  et  bientôt  la  diligence 
nous  faisait  traverser  Versailles,  puis  Chartres,  la  ville  de  Marie, 
où  j'ai  bien  regretté  de  passer  de  nuit  sans  pouvoir  saluer,  au 
moins  de  loin ,  le  sanctuaire  vénéré  où  cette  mère  du  bel  amour 
est  entourée  d'un  culte  si  touchant  de  respect  et  de  reconnais- 
sance. Quand  le  jour  parut,  nous  nous  trouvions  dans  une  campa- 
gne où  je  voyais  de  temps  en  temps  s'élever  vers  le  ciel,  comme 
des  pensées  de  foi,  les  flèches  élancées  des.  villages  placés  près  de 
la  route  \  Et  cette  vue  me  faisait  du  bien  ;  parce  que  là,  dans  l'en- 
ceinte indiquée  par  ces  tours,  je  savais  que  reposait,  anéanti  pour 
mon  amour  au  fond  de  ces  divins  tabernacles ,  notre  béni  Sau- 
veur. Et  cette  pensée  me  consolait  un  peu  de  la  privation  qui  m'é« 
tait  imposée  de  ne  pas  immoler  de  plusieurs  jours  sur  l'autel  cette 
sacrée  victime  du  salut  du  monde.  Aujourd'hui  et  bien  d'autresfois 
encore  avant  la  fin  de  ce  long  voyage,  je  ne  recevais  pas  dans  ma 
poitrine  votre  chair  adorable,  ô  mon  Jésus!  Aujourd'hui  et  bien 
d'autres  fois  encore,  jusqu'au  moment  où  mes  pieds  auront  foulé 
le  sol  de  la  nouvelle  patrie  terrestre  que  vous  me  préparez ,  je  ne 
sentirai  pas  les  fécondes  ardeurs  dont  votre  sang  inonde  mon  âme 

«  M.  Yirot  est  mort  du  choléra  dans  Tlnde,  quelque  temps  après  mon  retour 
en  Europe. 

s  Les  flèches  élancées  d'églises  forment  un  des  plus  agréables  et  des  plus 
pittoresques  ornements  de  nos  paysages  du  nord.  Il  y  a  de  plus  quelque  chose 
de  religieux  dans  cette  forme  que  rien  ne  remplace  complètement  en  Italie  et 
dans  les  autres  contrées  méridionales  qui  en  sont  privées. 

XXVir  VOL.  —  2*  SÉRIE,  TOBŒ  VU,  »•  42. — 1849.  34 
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eu  coulant  sui*  mob  cœur;  mais  au  moins  voUs  me  bénirez  die  loin, 
?ous  vous  communiquerez  d'une  autre  manière  égateiiieht  inef- 
fable, quoique  moins  prodigieuse,  à  ma  faiblesse,  k  ma  misère.  Mon 
Jésus,  vous  vivrez  en  moi  et  voua  y  àugihënterez  par  les  désirs 
eehe  vie  divine  en  qui  seule  est  et  sera  mon  espérance  et  lâon 
bonheur. 

Apres  quelques  heures  nous  nous  trouvâmes  en  ^ace  de  Ven- 
dôme, avec  son  vieux  château  sûr  la  montagne  et  ses  tours  ëJâh- 
cées  d'églises  qu'entouraient  les  habitations  de  la  ville.  Ce  fut  là 
|>our  moi  une  touchante  image  de  la  différence  qu'on  reinarque 
entre  l'empire  et  Taetion  des  hommes  toujours  impérieux,  tou- 
jours durs,  et  le  doux  empire,  et  la  bienveillante  action  dé  Dieu 
sur  nos  âmes  qu'il  aime  comme  uh  père,  comme  la  plus  tendre  des 
mères.  Autdbr  du  château,  en  effet,  pas  d'habitations,  pas  de  paix, 
mais  l'isolement ,  mais  l'aspect  de  la  guerre.  Autour  des  églises, 
au  contraire ,  les  habitations  les  piiis  humbles  se  confondent  avec 
la  demeure  opulente  des  riches,  dans  une  douce  égalité  de  protec- 
tion et  d'amour.  Car  l'église  c'est  la  maison  du  peuple  et  la  maison 
des  grands;  c'est  là  que  le  cœur  dû  riche  et  le  cœur  du  pauvre 
trouvent,  en  égale  abondance  et  dans  la  même  charité,  les  encou- 
ragements et  les  consolations,  hélas!  si  nécessaires  à  nous  tous, 
grands  et  petits,  dans  le  pénible  et  dangeureux  pèlerinage  de  ce 
monde. 

En  entrant  dans  la  ville,  la  première  chose  (}ue  j'eus  à  remar- 
quer, fut  line  de  bes  églises  profanées  et  détournées  de  sa  sublime  et 
pieuse  destination  ;  une  église  convertie  en  magasins  militaires. 
Pauvre  France  !  viendra-t-il  jarhais  le  Jour  où  tu  effaceras  entière- 
ment de  ton  front  les  tâches  imprimées  ainsi  à  tes  cités  par  Tim- 
piété  furieuse  qui  nous  a  laissé  un  si  triste  héritage  !  En  quittant 
Vendôme  nous  trouvâmes  une  route  très-monbtone  ;  nous  traver- 
sâmes de  nuit  Tours  et  Poitiers;  seulement  le  Jour  commençait  fi 
poindre  quand  nous  quittâmes  cette  dernière  ville.  La  route  alors 
parcourait  des  collines  rocailleuses  et  accidentées  cdmm^  celles  de 
ma  terre  natale;  cette  terre  oi^  ma  pauvre  mère  m'attendit  pendant 
bien  longtemps  ^our  mourir  heureuse  ;  et  cette  pensée,  en  in'at- 
tristant  le  cœur,  me  rapprochait  de  mon  Dieu. 

te  temps  brumeux  continua  tout  le  jour;  et  rien  dans  la  campa- 
gne que  nous  parcourions  ne  pouvait  exciter  notre  attention.  Nous 
traversâmes  Angouléme  de  nuit  comme  les  antres  villes.  Enlib 
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après  avoir  passé  le  pont  vraiment  aérien  de  Cubzac ,  nous  en- 
trâmes à  Bordeaux  au  point  du  jour. 

L'accueil  que  nous  reçûmes  au  grand  séminaire  fut  tel  que  nous 
pouvions  l'attendre  de  la  charité  des  respectables  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  qui  le  dirigent;  et  pendant  tout  le  temps  que  nous  y  sé- 
journâmes on  ne  se  relâcha  pas  un  seul  instant  de  toutes  les  préve- 
nances et  des  soins  paternels  dont  nous  avions  été  l'objet  dans  le 
principe. 

Dans  cette  bonne  et  pieuse  maison,  la  célébration  des  divins 
offices  me  rendit  cette  abondance  de  consolations  que  je  n'avais 
plus  ressenties  depuis  mon  départ  de  Sainl-Sulpice^ 

Le  soir  de  notre  arrivée  on  célébrait  la  messe  de  minuit  ;  je 
me  vis,  il  est  vrai,  par  suite  des  fatigues  du  voyage,  forcé  à  regret 
de  n'y  point  assister.  Mais  au  matip  notre  bon  maître  me  récom- 
pensa bien  libéralement  de  cette  pénible  privation.  Trois  fois  de 
suite  il  me  fut  donné  de  prononcer  sur  les  espèces  sacramentelles 
les  paroles  fécondes  de  la  consécration  de  son  corps  sacré  et  de 
son  adorable  sang;  trois  fois  de  suitcce  breuvage  divin  coula  sur 
mon  cœur  et  inonda  mon  âme  de  délices;  trois  fois  droite  la  chair 
adorable  qui  nourrit  pour  la  vie  élernelle,  vint  fortifier  en  moi  la 
vie  d'amour  que  la  miséricorde  de  mon  Père  céleste  a  redonnée  à 
mon  âme.  Puis  l'heure  de  la  messe  solennelle  arriva,  et  alors  me 
rappelant  avec  bonheur  les  délicieuses  impressions  reçues  à  Saint- 
Sulpice,  je  répétais  avec  d'ineffables  charmes  ces  mots  que  j'ai  si 
souvent  prononcés  dans  les  jours  de  mon  séminaire;  ces  mots  que 
j'ai  revus  ici  gravés  sur  la  porte  de  la  ciiapelle  :  Quam  diltcia  ta-- 
bçmacula  tua  Domine  virtutum  '!  ^  Qu'ils  sont  chers  à  mon 

>  cœur  vos  saints  tabernacles,  ô  Dieu  des  vertus I  Qu'elles  sont 
»  belles  tes  tentes,  ô  Jacob!  Mon  cœur  et  mon  corps  défaillent 
»  d'amour  à  la  pensée  du  Dieu  vivant  qui  réjouit  les  derniers  jours 

>  de  ma  trop  coupable  jeunesse  s. 

'  A  Tépoque  de,  mon  séjour  aux  Blissioas-Êtrangères  les  dispositions  de  la 
chapelle  cooTertie  en  paroisse  n'offraient  pas  à  beaucoup  près  tous  les  avan- 
tages nécessaires  pour  que  les  élèves  du  séminaire  pussent  retirer  tout  le  fruit 
désirable  de  Tassistance  aux  divins  offices.  On  y  a  complètement  remédié  de- 
puis ce  temps  par  rétablissement  d'une  chapelle  intérieure  suffisante. 

*  Ps.  LXXXUI,  2. 

s  Quam  pulchra tabemacula  tua  Jacob!  —  JVum.,  zxnr,  $.  —  Cor  meum  et 
caro  mea  exultaverunl  in  Deum  viyum.  -r  Ps,  LXXXUi,  3.  —  Introibo  ad  altare 
Del,  ad  Deum  qui  laetificat  juTentutem  meam.  —  P«.  xui,  4. 


Digitized  by 


Google 


533  ÉTAT  Et  PRÔGKÉS 

Ainsi  se  passèrent  pour  moi  bien  des  heures  délicieuses  pétt- 
dant  tout  le  mois  que  nous  fûmes  obligés  de  séjourner  h  Bordeaux. 
Ce  bonheur  dont  le  souvenir  me  suivra  Idngteifaps ,  fut  encore 
augmenté  par  les  rapports  pleins  d'édification  qu'il  m'a  été  donné 
d'avoir  avec  les  pieui  élèves ,  avec  les  vénérables  supérieurs  de 
cette  maison.  J'ai  rencontré  chez  les  uns  et  chei:  les  autres  te  qui 
m'a  rempli  et  me  remplira  toujours  de  respect;  d'affection  et  dé 
reconnaissance  pour  la  modeste  compagnie  de  Saint-Sulpice  dont 
la  mission  est  si  bien  sentie  dans  l'église  de  France.  J'ai  rècoiinu 
dans  les  pieut  ecclésiastiques  qui  dirigent  la  maison  cet  esprit 
d'abnégation,  de  dévouement  obscur  et  de  sainteté  que  leur  saint 
fondateur  a  légué  en  Héritage  tout  spécial  à  ses  enfants.  Ils  nous 
ont  accueillis,  nous  le  répétons,  infiniment  mieux  que  nous  ne  le 
méritions.  Ils  nous  obt  reçus  comme  des  pères  reçoivent  leurs 
fils.  Leur  charité  prévenante  nous  a  entourés  de  mille  égards  ; 
leur  humilité  nous  a  confbndus  plus  d'une  fois.  Aujourd'hui  en- 
core je  ne  puis  me  rappeler  saris  émotion  ,  qu'au  moment  oii  je 
m'agenouillais  devant  leur  vénérable  supérieur,  pour  le  prier  de 
bénir  au  non»  de  Jésus-Christ  le  pauvre  missionnaire  qui  allait  le 
quitter  pour  toujours,  lui  aussi  s'est  agenouillé  devant  moi  ;  et  j'ai 
dû  consentir  à  le  bénir  moi-même  après  que  sa  main  se  Serait  le- 
vée sur  mon  front  ^ 

Que  dirai-Je  maintenant  de  ces  âmes  généreuses,  aimantes  et 
dévouées  qu'il  m'a  été  donné  de  connaître  parmi  les  élèves  des 
deux  séminaires  confiés  à  de  pareils  guides*?  J'emporte  d'etix  avec 
moi  des  souvenirs  non  moins  précieux  que  ceux  dont  Je  viens  de 
parler;  et  je  regarderai  toujours  mes  relations  ëvec  ces  pieux 
jeunes  gens  comme  une  grftce  dont  II  me  sera  demandé  compte 

t  Le  supérieur  du  grand  séminaire  de  Bordeaux  au  moment  oÀ  nous  7  fîmes 
notre  séjour  était  M.  Hamon^  prêtre  du  diocèse  di^  Mana,  véntable  ilutew  de  la 
belle  Vie  du  cardinal  de  Chéverus.  Parmi  les  autres  directeurs,  j'aimerai  surtout  à 
me  rappeler  M.  de  CanibiSj  Tun  des  plus  distingués  d^entre  les  prétivs  deSaiat- 
Sulpice,  etrexcellent  M.  de  Ckangran  h  (jui  ]e  m*Adrosêai  pour  la  ronfe«5ion 
pendant  mon  séjour  k  Bordeaux. 

'  Le  grand  séminaire  de  Bordeaux  se  compose  de  deux  divisions  avant  cha- 
cune leur  supérieur  et  lenrs  directeurs  particuliers.  La  première  diTision 
comprend  le  cours  complet  de  théologie;  la  philosophie  forme  Tautre.  Elles  se 
trouvent  établies  dans  le  même  bâtiment,  mais  les  élèves  n'ont  entre  eux  (fue 
de  rares  communications,  à  l'exception  des  promenades  qui  se  font  en  coin- 
mun. 
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aussi  biêa  ^ue  de  tant  d'autres  iïiveni*s  dont  la  bonté  de  Jésus  ni'à 
si  abondamment  comblé.  Je  me  rappellerai  eès  préefetlsès  eomriid- 
nicatioDS  qu'ils  m*oût  faites  plus  d'une  fois ,  lorsqu'ils  ouvrilient 
devant  moi  les  ti-é^ors  dé  grâces  déposés  dans  leur  cceiii*  për  notre 
commun  maître;  lorsqu'ils  me  disaient  leui*  àrdelir  au  service  de 
Jésus,  leur  tendre  cbtifiance  en  Marie,  l'esprit  d'amôdr  et 'de  sa- 
crifice dont  ils  étaiettt  aniitiés:  0  mes  amis  et  mes  frères;  qiie  le 
di^in  Sauveur  de  nos  atnes,  qiie  sa  sainte  Mère  el  la  nfttre  gardent 
Votre  cœur,  et  rendent  fécdndes  pour  là  vie  éternelle  ies  Semedcès 
de  bien  répandues  en  vOus! 

Non-seulement  les  exemples  que  j'avais  sous  les  yeuï«  tnàis  lotit , 
jusqu'aux  objets  matériels,  dans  cette  sainte  maison,  a  contribué 
puissaminent  à  faire  de  mon  séjbîtr  ici  uu  tems  de  piétés  d'édiHcà- 
tion  et  de  bonheur.  Là  paix,  le  silence,  la  régularité  de  la  maison  ; 
ce  cloftre  anciennement  habité  par  lés  capucins;  et  dont  la  galerie 
me  rappelait  la  première  itnpresslon  que  j*ai  resseiitiè  en  entrant 
dans  la  grande  cour  dé  âaiùt-SuIplceS  tout  cela  me  touchait,  ine 
ilistiosàit  à  la  p](?té,  me  remplissait  de  cette  paix  qui  surpasse  toiit 
sentiment*.  Aussi;  pendant  tout  ce  temps ^  épi'ouvaî-je  une  véri- 
table répugnance  à  sortir  toutes  les  fois  que  Je  fiis  oliligé  de  le 
faire.  J'étais  heureux  de  demeurer  ici  dans  ma  chère  cellule.  Ou 
bien  encore  dans  la  chapelle,  atix  pieds  de  JésUs. 

Indépendamment  des  sujets  d'édiflcation  que  j*ai  eus  dans  l'in- 
térieur du  grand  séminaire,  il  m'a  été  donné  d'en  rencontrer  en- 
core plusieurs  non  moins  touchaqts,  dans  Içs  différentes  commu- 
nications que  nous  fûmes  obligés  d'avoir  avec  l'extérieur,  par  suite 
de  la  position  où  nous  lious  trouvions.  Quelques  heures  passées 
au  petit  séminaire  tae  sont  restées  bien  précieusement  gravées 
dans  la  mémoire.  J'y  ai  vu  le  modèle  d'une  maison  conduite  avec 
un  esprit  vraiment  ecclésiastique,  l'indulgence  d'un  père  et  ja 
fermeté  d'uo  bon  directeur.  Je  ne  pus  me  dispenser  d'exprimer 
an  dehors  ce  que  je  ressentais',  en  même  temps  qu'au  fond  de  mon 
âme  je  m'efforçais  d'en  rendre  grâce  au  souverain  auteur  de  tout 

«  La  première  fois  que  f  entrai  dans  la  cour  de  Saint-Sulpice  k  Paris,  je  reçus 
une  impression  très-profonde  et  très  -religieuse  à  la  vue  du  cloître  que  forme 
cette  cour. 

2  Fax  Dei,  que  exsuperat  omnem  ^ensiimt  custodiat  corda  vestra,  et  intelli- 
gentias  vestras  in  Christo  Jesu.  —  PhH,^  iv,  7. 
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ce  qu'il  y  a  de  bon^  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable^  de  toal  ce  qu'il 
y  a  de  parfait  en  ce  monde. 

Ailleurs  je  rencontrai  plusieurs  de  ces  âmes  privilégiées,  de  ces 
hommes  de  zèle  que  Dieu  suscite,  au  milieu  même  de  la  corrup- 
tion du  siècle,  pour  devenir  l'exemple  et  la  consolation  des  élus 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine  \ 

Mais,  par-dessus  tout,  je  n'oublierai  jamais  ce  que  i'ai  ressenti 
de  consolation  dans  les  différentes  visites  que  nous  fîmes  à  la  Mai- 
son de  la  Miséricorde,  fondée  pour  les  filles  repenties  par  l'hé- 
roïque mademoiselle  de  Lamouroux,  l'une  des  femmes  les  plas 
saintes  et  les  plus  remarquables  de  notre  époque.  L'esprit  de  foi, 
de  confiance  en  Dieu ,  d'amour  et  de  saint  abandon  qu'on  y  re- 
marque et  qui  formait  le  caractère  distinctif  de  la  fondatrice ,  me 
frappa  profondément  et  me  fit  de  nouveau  louer  le  divin  dispensa* 
teur  des  trésors  d'une  miséricorde  dont  l'infini  seul  est  la  mesure. 
Ici,  parmi  ces  pauvres  filles  sorties  naguère  de  la  plus  honteuse 
vie,  on  voit  briller  l'éclat  d'une  innocence  réparée  bien  souvent 
d'une  manière  si  parfaite ,  que  plus  d'une  Madelaine  coupable  y 
est  devenue  immédiatement  l'amante  sanctifiée  de  l'époux  des 
vierges.  Ici  vraiment  on  apprend  à  comprendre  que  souvent  pour 
un  cœur  reconquis  à  l'honneur  chrétien,  si  Jésus  est  toute  la  vie, 
mourir  dans  sa  grâce  est  un  gain  ^  Ici  l'on  paraît  plus  qu'ailleurs 
peut-être,  et  par  une  merveille  de  grâce  sublime^  oublier  la  crainte 
pour  ne  songer  qu'à  l'amour  ;  afin  que  toujours  on  sente  se  vérifier 

^  J'ai  surtout  en  Tue  dans  ce  moment  le  fondateur  de  plusieurs  œuvres  de 
charité,  Tezcellent  M.  GermainviUe.  M.  Germainville  est  ancien  commis  de 
magasin,  homme  dévoué  aux  bonnes  œuvres  de  toute  nature,  plein  de  tact  et 
d'adresse  pour  ramener  à  Dieu  les  gens  du  peuple  au  milieu  desquels  sa  cha- 
rité lui  fait  passer  sa  vie  et  surtout  les  militaires  dont  il  est  véritablemi  nt  Ta- 
p6tre.  Une  charité  si  étrangère  aux  habitudes  égoïstes  du  monde  devait  né- 
cessairement être  calomniée  et  le  fut  en  efTet.  a  Sous  je  ne  sais  quel  prétexte 
de  politique  on  Taccusa  près  des  chef 4  supérieurs  de  la  garnison  de  Bordeaux 
de  réunir  chei  lui  des  militaires  dans  le  but  de  leur  inspirer  des  opinions  légi- 
timistes. V  De  là  défense  aftichée  dans  les  casernes  de  retourner  à  la  réunion 
Germainville  sous  peine  de  huit  jours  de  prison.  Peu  à  peu,  cependant,  grAce 
à  Pintervention  pieuse  d'un  chef  de  bataillon  au  63'  de  ligne,  M.  Bouvière, 
cette  persécution  s'affaiblit,  et  au  moment  où  nous  quittâmes  Bordeaux  on  avait 
trouvé  un  moyen  de  reprendre  l'œuvre  presque  abandonnée.  —  M.  Bouvière 
est  un  ancien  officier  de  l'empire;  c'est  un  homme  d'une  piété  éminente  et 
d'une  douceur  de  mœurs  vraiment  remarquables. 

'  Mihi  vivere Christus  est,  et  mori  lucrum.  —  Phil.,  :,  ^1. 
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cette  parole  du  Maître  :  a  II  lui  à  été  beaucoup  pardonné,  parce 
»  qu'elle  a  beaucoup  aimé  ^  i 

On  nous  citait  à  ce  propos  bien  des  traits  qui  noue  dtrendHredt 
jusqu'au  fond  du  Cœur.  Une  de  ces  bienheureuses  pëhitentes  (c'é- 
tait la  liile  d*tin  notaire)  avait  été  conduite  M  par  son  ))ère  ponr 
qui,  au  tnilieti  même  de  ses  désordres,  elle  avait  toujours  Cbn- 
isèrvé  une  respectueuse  ûfléciion.  Elle  voulut  lui  en  donner 
une  preuve  en  consentant  à  entrer  à  la  Misériearde,  <  Mon  prë- 
>  mier  pas  sur  le  seuil  fut  pour  mon  père,  disàit-elie  ^lus  t&rd 
»  dans  sa  reconnaissance  ;  mon  second  fût  podr  Dieu  ;  car  en  ce 
»  moment  inon  cœur  endurci  fut  changé  y  et  Je  résolus  d'expier 
1  les  crimes  de  ma  vie.  »  En  effet  elle  les  expia,  car  quelques  an- 
nées plus  tard,  elle  mourut  comme  une  sainte ,  après  avbir  fait 
l'édification  de  ses  compagnes  et  des  saintes  filles  dévouées  à  leur 
conduite. 

Une  autre  éprouvait  de  grandes  craintes  à  l'heure  de  la  mort, 
ce  qui  est  tout  à  fait  extraordinaire  dans  cette  maison  6ù  la  mort 
est  presque  toujours  accompagnée  de  consolations  très-se;isibles. 
On  lui  demanda  ce  qu'elle  éprouvait  pour  trembler  ainsi.  Elle  ré^ 
pondit  qu'elle  craignait  de  ne  pas  redouter  assez  les  jugements  de 
Dieu  et  d'avoir  trop  de  confiance  en  sa  miséricorde.  Quand  on 
l'eut  rassurée,  elle  entra  dans  une  grande  paix  et  mourut  au  mi- 
lieu d'une  joie  et  d'un  bonheur  incomparables. 

A  une  autre  encore,  sur  le  point  de  mourir,  on  demaùdait  si 
elle  redoutait  beaucoup  la  justice  divine,  et  elle  répondit  qu'elle 
n'éprouvait  aucune  crainte  à  cet  égard  :  <  J'aime  le  bon  Dieu,  di- 
»  saii-elle,  mais  je  n'en  ai  pas  peur.  »  Cette  même  fiile  avait  con- 
tribué beaucoup  à  faire  recueillir  dans  la  maison  une  pauvre  en*- 
fant  bien  exposée  ailleurs,  et  dont  on  lui  avait  icf  donné  la  tutelle 
après  l'admission.  <  Vous  allez  dono  mourir,  lui  dit  un  joUr  l'en- 
•  fant  ;  vous  allez  me  laisser  ici,  et  vous  irez  voir  le  bon  Dieu 
9  sans  moi;  demandez-lui,  je  vous  prie,  quand  vous  serez prèë  de 
»  lui,  qu'il  me  prenne  aussi  avec  voud,  afin  que  j'aille  au  ciel.  » 
»  —  Mon  enfant^  lui  dit  la  malade ,  si  tu  es  bien  sage,  je  ferai  ce 
9  que  tu  me  dis  là  ;  mais  je  te  le  répète,  sois  bien  sage.  »  La  jeune 
fille  mourut  comme.on  s'y  attendait;  huit  jours  après,  l'enfant 
qui  se  portait  bien,  demanda  à  être  mise  au  lit,  parce  que^  disait- 

*  Remittunliir  ei  peccata  multa,  quoniam  dilexit  multum.  —  Lac,  vu,  47. 
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elle,  Landrine  (c'était  le  nom  de  la  péaiteote  )  m* appelle  e$  je 
nCen  vais  aussi  voir  le  ban  Dieu.  Od  o'ajoQta  pas  d^importance 
à  ce  qu'elle  disait  ;  cependant  comme  elle  se  plaignait  d'un  grand 
mal  de  tête  on  la  coucha,  et  elle  ne  se  releva  plus.  Elle  aussi,  au 
bout  de  quelques  jours,  elle  étaii  allée  voir  le  ban  Dieu.  D'autres 
demandèrent  également  à  ne  pas  survivre  à  leur  bonne  mère,  ma- 
demoiselle Lamouroux,  morte  depuis  quelques  années  ;  plusieurs 
l'obtinrent,  et  la  supérieure  fut  obligée  de  leur  défendre  de  faire  de 
semblables  prières. 

Voilà  quelques  traits  au  milieu  de  mille  autres  également  frap- 
pants; ils  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  règne 
dans  la  maison.  Du  reste  on  est  loin  de  s'en  étonner  quand  on 
considère  les  inébranlables  fondements  sur  lesquels  la  fondatrice 
a  établi  son  œuvre.  Nul  appui  dans  les  hommes ,  toute  confiance 
en  Dieu  ;  voilà  en  deux  mots  la  pensée  dont  elle  fut  constamment 
animée  dans  toute  la  suite  de  cette  entreprise.  Comme  elle  le  fit  in- 
scrire sur  la  chaire  de  la  chapelle,  elle  voulait  uniquement  dépendre 
de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  des  champs  et  donne  aux  lis 
des  campagnes  une  parure  plus  brillante  que  celle  du  roi  Salomon 
dans  toute  sa  gloire.  Dans  ce  but,  elle  refusa  constamment  les  do- 
tations que  le  gouvernement  lui  fit  offrir  pour  son  établissement  ; 
voulant  tout  recevoir  immédiatement  de  Jésus  par  les  mains  de 
Marie,  qu'elle  établit  première  supérieure  de  sa  congrégation. 
Aussi  Dieu  justifia-t-il  plusieurs  fois  d'une  manière  vraiment  pro- 
digieuse cette  confiance  héroïque  «  cette  foi  robuste  à  laquelle  a 
été  promise  la  puissance  d'opérer  des  merveilles. 

Nous  eûmes  le  bonheur  d'immoler  la  sacrée  victime  sur  l'autel 
an  pied  duquel,  bien  souvent,  elle  a  répandu' ses  ferventes  priè- 
res. Nous  vîmes  ce  tabernacle  à  la  porte  duquel  elle  frappa  plu- 
sieurs fois  en  disant  à  N.  S.,  que  sa  foi  lui  faisait  adorer  sous  le 
voile  des  espèces  sacrées  :  c  Mais,  mon  Dieu,  vous  n'y  pensez 

•  donc  pas  ;  ne  savez- vous  pas  que  vos  enfants  n'ont  pas  de  pain, 

•  et  rien  pour  en  acheter?  »  Et  à  la  suite  de  cette  prière,  le  se- 
cours demandé  arrivait  d'une  manière  aussi  imprévue  bien  sou- 
vent, que  libérale  et  abondante. 

Une  autre  fois  une  de  ses  nièces,  dévouée  comme  elle  à  cette 
œuvrebien  justement  appelée  delà  Miséricorde^  vint  la  préve- 

*•  Deux  des  nièces  de  mademoiselle  Lamouroux  se  co::  arùrent  cooimeelle 
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nir  qu'il  n'y  avait  pins  de  farine  pour  le  pain  de  la  journée  et 
qu'on  était  absolument  sans  argent  pour  s'en  procurer.  M'^  de 
Lamouroux  réfléchit  quelques  instants  ;  puis  elle  demanda  à  sa 
nièce  un  livre  où  se  trouvaient  des  invocations  à  la  sainte  Vierge, 
pour  chaque  jour  du  mois.  Elle  lui  fit  chercher  celle  qui  tombait 
ce  jour-là  ;  en  voici  le  sens  :  Sainte  Marie,  notre  mère,  secou-- 
rez-nous  dans  nos  pressants  besoins,  i  C'est  bien,  dit  ensuite  la 
»  pieuse  fondatrice;  va  au  grenier  avec  une  de  ces  directrices; 
»  mais  ne  prends  aucune  des  filles  avec  toi.  Récitez  Tnneet  l'au- 
»  tre  cette  invocation,  et  allez,  mesurez  la  farine  nécessaire  pour 
»  le  pain  qui  vous  manque.  »  On  fit  ce  qu'elle  avait  prescrit;  et 
quoique  le  reste  de  farine  qui  se  trouvait  au  grenier  fût  infiniment 
au-dessous  de  la  quantité  nécessaire  pour  la  maison,  cette  farine 
se  multiplia  au  point  de  fournir  abondamment  aux  besoins  du 
jour.  Quand  ensuite  on  vint  en  admiration  en  rendre  compte  à 
M"»  Lamouroux  :  «  C'est  bon ,  c'est  bon,  répondit-elle  ;  voilà 
»  comme  vous  êtes,  vous  voyez  toujours  de  l'extraordinaire  par- 
»  tout.  » 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  noter  ici  tout  ce  qu'on  nous  a 
rapporté  de  remarquable  au  sujet  de  cette  sainte  fille  en  qui  l'es- 
prit de  foi  régnait  d*une  manière  si  éminente,  qu'on  n'en  voit  pas 
de  plus  frappants  exemples  peut-être  dans  les  plus  grands  servi- 
teurs de  Dieu.  On  peut  du  reste  en  voir  le  détail  dans  la  vie  qu'on 
se  préparait  à  publier,  lors  de  notre  voyage  à  Bordeaux  '. 

Les  filles  de  M"*  Lamouroux  conservent  d'elle  une  mémoire  si 
remplie  d'une  juste  vénération,  qu'elles  ne  font  rien  aujourd'hui 
sans  la  consulter  encore  comme  si  elle  vivait  au  milieu  d'elles.  On 
a  conser\é  sa  chambre,  telle  qu'elle  se  trouvait  au  moment  de  sa 
mort  ;  on  a  placé  son  portrait  à  sa  place,  sur  son  fauteuil ,  et  là, 
on  vient  prendre  toutes  les  délibérations  relatives  à  l'administra- 
tion de  la  communauté.  Ce  portrait  du  reste  semble  avoir  parti- 
cipé à  la  vertu  de  sainteté  que  respiraient  les  traits  qu'il  repré- 
sente. Dernièrement  un  homme  d'une  excessive  violence  voulait 

ao  serriGe  des  pairvres  filles  repenties:  Tune,  mademoiselle  Marte-ioseph- 
Françoise-Laureace  Labordère,  dite  sœur  de  saint  Jean-de-Dieu,  désignée  par 
elle  pour  lui  succéder,  dans  la  charge  de  supérieure,  la  remplace  aujourd'hui. 
L'autre  est  mademoiselle  Joseph-Marie-Daniel  Labordère,  dite  sœur  saint 
François-XaTÎer.  Nous  parlons  ici  de  cette  dernière. 
*  Cette  vie  en  effet  a  été  publiée  depuis. 
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h  toute  force  faire  sortir  de  )a  maison  sa  fille  qui  s*était  réfugiée 
dans  cette  retraite.  Après  avoir  supporté  ^  pendant  assez  long- 
teinps,  les  preiiiières  iqvectives  de  cet  liomme.  M"""  la  supérieure 
parvinf  à  le  calnier  iin  peu^  et  par  une  heureuse  inspiration^  elle 
lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  p\en  aise  de  voir  le  portrait  de  la 
fondatrice  de  le  maison.  —  Cet  homme  accepta  et  oii  le  conduisit 
en  face  du  portrait  de  M"""  de  Lampuroux.  A  cette  vue,  toute  co- 
lère cesse  immédiatement  en  lui  :  «  Ça  devait  être  une  bien  brave 
»  femme,  dit-il  ;  puis  i}  ajoute  :  Eh  bien  I  puisque  ma  fille  se 
»  plaît  avec  vous,  qu'elle  y  reste;  j'y  consens  volontiers  maînte- 
V  nant.  «  ^i  i\  se  mit  à  pleurer.  Ou  lui  donna  ensuite  une  copie 
du  portrait  lithographie*  qu'il  reçut  avec  la  pliis  vive  expression 
de  reconnaissance,  en  ajoutant  que  chaque  soir  il  promettait  de 
réciter  un  Pater  e\  un  Ave  Maria  cjevant  cette  image. 

Je  terminerai  tout  ceci  par  une  parole  adressée  à  ses  derniers 
instants  aux  directrices  de  l'établissement  par  la  pieuse  fondatrice. 
Après  leur  avoir  recoinmandé  ^e  conserver  précieusement  l'es- 
prit de  leur  institut,  elle  ajouta  :  «  N'allez  pas  vous  aviser  de  vou- 
9  {oir  devenir  4e  gran^eç  dames  et  de  prençjre  des  siirs  ;  car  si 
»  cqla  vous  arrivait  jamais  j  je  demanderais  au  bon  Dieu  la  per- 
»  mission  de  revenir  vous  appliquer  à  chacune,  sur  la  joue,  un 
B  soMi^et  avec  une  main  bien  froide.  » 

Cette  9*éponse ,  où  l'on  trouve  ^  la  (ois  la  vivacité  d'esprit  et 
l'humilité  de  sentiments  4e  cette  belle  âme  dépeint  d'^n  seul  mot 
toute  la  conduite  de  la  fondatrice  de  la  I^iséricorde. 

Ces  sentiments,  nous  les  avoirs  retrouvés  conservés  avec  le  plus 
g^and  soin  et  la  plus  grande  fidélité  dans  les  admirables  femmes 
qui  ce  dévouent  à  la  continuation  d'une  aussi  grande  œuvre  ;  et 
ce  qe  fut  p2)s,  nous  l'avouons,  un  des  qioindres  sfijets  d'édification 
que  cette  maisop  nous  donna. 

Les  deuils  suivants  nous  intéressèrent  tout  particulièrement 
aussi,  et  nous  donnèrent  une  noi^velle  idéç  de  l'e^f  it  d[e  pi  qui 
animait  le  cœur  de  1^  fondatrice. 

Dès  les  premières  années  où,  à  la  suite  de  la  grande  révolution 
de  France,  la  société  des  Missions-Étrangères  compiençait  à  en* 
voyer  de  nouveau  quelques  ouvriers  au  grand  travail  de  l'aposto- 
lat, il  se  forma  une  association  de  prFères  et  de  bonnes  iœuvres 
entre  nos  confrères  et  la  maison  de  |a  Miséricorde.  M"*  de  Lamou- 
roux,  et  après  elle  ses  compagnes,  ét^lirent  même  un  registre 
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OÙ  sont  consignés  différents  actes  relatifs  à  cette  union,  et  diver- 
ses lettres  parmi  les(|uelles  s'en  trouvent  phisieurs  écrites  par  nos 
vénérables  mar  yrs.  Depuis  près  de  deux  ans  il  n'était  pas  venu 
de  missionnaires  à  la  Miséricotiie;  en  sorte  que  notre  Msite  fut 
un  jour  de  fête  pour  la  maison.  Le  lendemain,  la  fêle  fut  en- 
core plus  complète  ;  nous  vînmes  y  dii*e  la  sainte  Mi  sse,  dans  la 
matinée;  et  aprè.*^  le  dîner,  comme  le  mauvais  temps  a\ait  empê- 
ché la  semaine  précédente  de  faire  la  procession  usitée  cba(|ue 
mois  pour  obtenir  les  bénédictions  divines  en  faveur  des  missions 
étrangères  S  on  la  fit  solennellement  aujourd'hui  et  nous  y  assista, 
mes  tous.  L'nn  de  nous  oflBciu  et  adressa  quelques  mots  d'édifica- 
tion à  la  communauté  ;  d'autres  portèrent  la  stat  re  de  la  sainte 
Vierge,  et  pendant  la  procession,  comme  déjà  le  matin,  à  la  sainte 
Messe,  ces  bonnes  filles  chanté  eut  des  cantiques  d'une  manière 
si  touchante,  que  c'était  à  en  verser  des  larmes  \  Nous  dressâmes 
ensuite  notre  acte  personnel  d'union  à  l'institut,  et  les  pénitentes 
nous  donnèrent  leurs  noms  pour  le  faire  porter  aux  enfants  que 
nous  devions  baptiser  dans  les  missions  et  qu'elles  adoptaient 
d'avance  pour  filleuls. 

Ce  sont  là,  dira-t-on,  de  petits  détails;  aux  yeux  du  monde 
peut-être,  mais  grands  et  très-grands  aux  yeux  de  la  foi. 

Au  moment  de  notre  passage ,  la  Miséricorde  renfermait  iOO 
pénitentes  partagées  fort  sagement  en  huit  classes  de  60  cha- 
cune, afin  de  faciliter  la  surveillance  si  nécessaire  dans  un  sem- 
blable établissement. 

Dans  les  autres  courses  que  nous  fîmes  dans  la  ville  soit  pour 
visiter  les  églises,  soit  pour  régler  les  affaires  de  notre  embarque- 
ment,  j'eus  occasion  d'observer  plusieurs  choses  bien  propres  à 
former  un  sujet  de  grave  enseignement  pour  les  individus  et  pour 

i  Ces  pauvres  filles  portent  Timage  de  la  Sainte  Vierge  dans  cette  proces- 
sion, et  par  une  fiction  touchante,  elles  se  font  accompagner  en  esprit,  pen- 
dant la  Cérémonie,  par  ceux  des  infidèles  qu^elles  ont  choisis  sans  les  connaître, 
afin  de  prier  plus  spécialement  pour  leur  conyersion  à  la  foi  chrétienne.  Cent 
là  une  des  belles  idées  de  mademoi-ielle  de  Lamouroux. 

2  Jamais  je  n*oublierai  Timpression  que  je  ressentis  à  entendre  chanter  par 
les  pénitentes  de  la  division  de  sainte  Thérèse  des  cantiques  si  convenables  à 
leur  position.  La  voix  magnifique  de  quelques-unes;  la  beauté  des  pieuses  pa- 
roles appliquées  à  leur  vie  actuelle  et  à  leurs  désordres  d'autrefois  avaient 
quelque  chose  de  touchant  qu'on  ne  saurait  rendre. 
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les  cité9;  bi^u  propres  à  faire  adorer  ici  comme  eo  toutes  choses 
la  puissante  action  de  Dieu  sur  le  mopde  aveugle  que  sa  provi- 
dence dirige. 

J'ai  yu  ta  yi|le  ancieni)e«  le  vieuf  Bordeaux,  avec  ses  rues 
étroites,  ses  vénérables  q\  antiques  églises,  Saint-André,  deveDjiq 
cathédrale  après  la  basilique  primitive  de  Sain^-Seurin  ;  Sain^- 
Seurin  elle-même  y  et  ailleurs  Sainie-Croix,  de  construction  en 
partie  romane ,  comme  cet|e  dernière.  Jf'ai  vu  l'ancien  quartier 
de  Saiût*Michel,  iVoik  le  commerce  s'est  cofppif  temeot  retiré,  sur- 
tout depuis  l'empire,  lors  de  la  construction  du  pont  magnifiqqc 
qui  est  jeté  sur  la  Garonne.  4'ai  vu  ailleurs  les  rues  vastes  et 
somptueuses  de  la  moderne  cité,  J^s  ajiées  de  Tourny  S  les  fossés 
de rintendapce,  les  quais,  (a  Bourse,  les  temples  protestants,  la 
promenade  des  Quinconces^  ('immense  théâtre  et  les  médiocres 
églises.  Puis  comparant  l'étal  autrefois  ci  florissant  dq  commerce 
de  cette  ville  avec  ce  qu'il  est  devenu  aujourd'hui,  j'ai  été  vive* 
ment  frappé  de  cette  justice  de  Dieu  qui  sç  platt  ainsi  ^  confondre 
l'oi^eil  et  à  tirer  des  fautes  commises  le  cbAtipaént  des  coupa- 
bles. Bordeaux  chrétienne,  et  par  conséquent  probe  dans  son 
commerce  et  fidèle  à  ses  engagements ,  prospère  et  s'enrichit  ; 
puis  quand  elle  s'élève  contre  Dieu,  par  sa  dépravation  de  mœurs, 
paf  l'infidélité  dans  les  trs^nsaç^ions  coqimerçiales^  Bordeaux  voit 
spn  haiit  commerce  topiber,  sa  ra4e  abâ^pdonoée  des  navires  de 
toutes  les  iiations  qui  s'y  rendaient  e^  foul^  autrefois.  Elle  voit 
les  cités  rivales  recueillir  pour  elles-mêmes  une;  prqspérité  qui  lui 
échappe,  et  don^  {'avenir  est  loin  de  lui  promettre  le  retour.  Ç^,  il 
n'en  fyn\  pas  douter,  car  les  hommes  étç£)ngers  à  la  foi  le  recon- 
naissent eux-qiênaes  en  partie ,  et  cherchent  $,  y  porter  remède  ; 
une  des  grandes  causes  de  |a  décadence  de  Bordeaux  vient  de  la 
défiance  inspirée  contre  le  commerce  de  cette  ville  par  les  frau- 
des de  plusieurs  maisons. 

Je  sais,  il  est  vrai,  que  l'état  actuel  des  relation^  4e  Ifl  France 
avec  leÈ  nations  du  n^rd  dé  l'Europe  S  b  prospérité  toiqottrs 

«  M.  de  Tourny  contribua  puissamment,  dans  le  dernier  siècle,  aux  agrandî»- 
semênts et  à  rembellissement  de  Bordeaux;  on  hiî  doit  \è  Jardin  peblie  et  les 
allées  qui  portent  son  nom  et  où  la  reconriaissance  municipale  lui  fit  élever 
une  statue  en  marbre. 

'  Ceci  était  écrit,  comme  on  le  toit,  en  pliisieui-s  passage»  depuis  un  ceri«M 
nombre  d'années  ;  Ic^  choses  ont  bien  ehangé  depuis. 
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croissante  du  ^avre,  que  sa  position  appelle  à  (fevenir^  avec  Mar- 
seille, le  centre  de  toutes  les  grandes  opérations  commerciales  de 
la  France  avec  les  pays  d'outre-mer.  Je  sais  que  les  inconvé- 
nients attacliés  à  la  position  de  Bordeaux ,  trop  retiré  dans  les 
ferres,  au-dessuç  ^e  rem})ouchure  du  fleuve  ^  ;  l'absence  de  bas- 
sins pour  les  navires }  ;  )es  (rais  considéra))les  qu'un  pareil  état 
^e  choses  entraîne  à  sa  siuite  ;  )ç  défaut  d'intelligence  commer- 
ciale qu'pn  remarque  encore,  soijt  dans  les  riches  propriétaires 
de  yignobles ,  soit  chez  certaines  négociants  eux-mêmes';  tout 
cela,  e(  plusieurs  aufres  raisons  encore,  ont  amené,  et  entretien- 
nent l'état  de  malaise  4oot  on  se  plaint  ici.  Mais  s'il  est  vrai  de 
dire  que  bien  souvent  Djeu  envoie  aux  rois  dont  il  veut  briser  |e 
trône,  l'esprit  d'erreur  et  d'imprudence  qui  les  aveugle,  en  puni- 
f)op  de  leurs  fautes,  pourquoi  se  refuserait-on  à  croire  qu'ij  ré- 

*  Cette  position  eotrulae  en  effet  après  elle  dan»  l>xpédition  des  navires  de 
fréquents  retards,  toujours  désagréables  à  essuyer,  soit  à  rentrée,  soit  à  la 
sortie  dû  fleuTe,  à  la  suite  duquel  il  reste  encore  à  quitter  le  golfe  de  Gas- 
cogne pour  se  IroûveT  pleinement  en  sûreté.  Nous  en  avons  eu  un  senslMe 
eicemple  à  nôtre  départ..  Nous  avdns  vu  de  même  le  navire  lé  Paris  s'^engraver 
dans  le  sable  au-dessous  de  Bordeaux,  bprès  avoir  dérivé  un  jour  de  brouil- 
lard. 

^  U  y  a  quelques  années  Bordeaux  se  créa  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
un  véritable  port;  mais  elle  ne  sut  pas  en  profiter.  Elle  se  trouvait  alors  4ans 
un  état  de  prospérité  qu'elle  ne  prévoyait  pas  devoir  finir  aussitôt;  car  alors 
la  piii  {Irocûf éé  \k  la  FVancè  f^ar  la  restaurâtroû  avait  fait  reprendre  aux  na- 
vire^, déTAniifëterre  et  des  autres  puissances  maritiniôs  dd  nord,  des  relations 
fi  longtemps  întèrrompues  par  les  guerres.  D'a-lleurs  les  fraudée  cdmmeroiales 
des  derniers  temps  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  décréditer  la  place 
comme  elles  Tout  fait  depuis.  L'occasion  dont  je  parle  s'offrit  lorsqu'il  tut 
question  d'utiliser  ^ancien  emplacement  du  Château-trompette.  Au  lieu  de 
te  tf ànsforiner  en  pt-omenâde.  Comme  otî  le  fil  à  grands  frais,  sa  Ton  eAt  pro- 
fité dés  ancidtas  trar^aux  dés  Vossés  pou^  ci<èuder  un  bassin,  on  eiYt  obtèttU  Un 
rtésultat  bien  autrement  utile,  pwA  autrement  monumental  'qu'en  y  plantant 
^e  vu^aîre  promenade. 

'  Le  commerce  du  Havre  a  mieux  pompris  que  Bordeaux  la  puissance  du  sys- 
tème d'association  que  l'Angleterre  a  réalisé  sur  l'échelle  la  plus  grandiose 
dans  rétal)lissement  et  dans  le  maintien  de  sa  royale  compagnie  des  Indes. 
A  Bordeaux,  au  éontrdlre,  on  seml)ld  touloîr  é'eii  tenir  aitx^  ancien*  errements 
d'un  commerce  à  courtes  vues  qui  finira  par' réduire  cëttti  ville  aux  côbditioàs 
d'une  simpU  place  secondaire  d'où  les  grandes  maisons  auront  disparu.  Sans 
associations  puissantes,  pas  de  grandes  entreprises  et  par  conséquent  pas  de  ce 
commerce  qui  fait  le  bien-être  et  la  grandeur  des  nations. 
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pand  sur  les  cités  coupables  c«  même  esprit  d'aveaglement,  lors- 
qu'il veut  y  pr 'parer  de  grandes  ruines? 

Telles  >ont  les  réflexions  (jue  m^inspirail  la  considération  des 
faits  qu'on  indique  comme  cause  dp  la  décadence  de  Bordeaux  et 
de  Té.at  critiqué  de  Tinctuslrie  vignicole  de  ces  contrées.  J'en- 
tends dire  qu'on  adressa  à  ce  sujet  de  pressantes  doléances  au 
gouvernement,  à  qui  Ton  demande  de  créer  de  nouveaux  débou- 
chés pour  écouler  Fencombreroent  excessif  des  produits  ;  comme 
si  le  gouvernement  pouvait  venir  en  aide  puissamment  &  cette 
immense  misère;  comme  si  l'intelligence  et  la  probité  du  com- 
merce lui-même  n'étaient  pas  le  plus  eflBcace  de  tous  les  instru- 
ments pour  ouvrir  au  dedans  et  au  dehors  les  débouchés  qu'on 
réclame. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  riches  propriétaires  du 
Hédoc  qui  se  plaignent  de  l'encombrement  des  produits,  on  peut 
leur  demander  s'ils  ont  Tait  d'efficaces  efforts  personnels  pour  y 
porter  remède  ;  s'ils  ont,  par  exemple,  comprenant  la  nécessité 
de  la  condition  humaine  exprimée  par  cette  parole  de  nos  saintes 
lettres  :  Que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mange  pas  ^,  travaillé 
réellement»  travaillé  à  la  sueur  de  leur  visage  &  se  procurer  ce 
pain  de  chaque  jour  que  la  Providence  veut  nous  faire  payer 
chèrement  à  tous,  riches  comme  pauvres,  dans  les  temps  où  nous 
sommes. 

On  peut  leur  demander  s'ils  ont  su  former  entre  eux  un  corps 
d'association  honnête  pour  l'exportation  de  leurs  produits  oisife  ; 
si  armant  chaque  année  dix,  vingt,  trente  navires  chargés  de  leurs 
riches  récoltes,  ils  vont  porter  l\  la  Hollande,  à  la  Russie,  &  TAmé- 
rique,  à  l'Inde  elle-même  des  vins  exempts  de  ces  fraudes  dont 
on  use  si  souvent  aujourd'hui  dans  les  expéditions  d'un  ignoble 
commerce.  Qu'ils  le  fassent  avec  honneur,  et  ils  verront  si  la 
Hollande,  la  Russie,  l'Inde  et  l'Amérique  n'apprennent  pas  bien- 
tôt à  reprendre  confiance  dans  une  probité  dont  on  leur  aura 
ainsi  donné  de  constantes  preuves. 

Que  les  négociants,  de  leur  côté,  les  imitent;  que  ces  négo- 
ciants suivent  cette  voie  pour  les  expéditions  de  farines,  de  par- 
fumerie et  des  autres  marchandises  dont  Bordeaux  s'enrichissait 
aux  jours  de  sa  probité  reconnue  :  t  Que  de  plus,  la  cité  s'oc- 

i  Si  quJs  non  vult  operari»  nec  manducet.  n  Th9S.,  ni,  iO. 
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cupe  à  rendre  les  frais  de  sa  r^^e  égaux,  à  cause  du  port  rival 
qui  Ta  tué  ^;  et  si  des  circonstaoces  indépendantes  des  volpnt^s 
jiumaines  ne  permettent  pas  de  rendre  à  Bordeaux  une  splendeur 
à  jamais  perdue  ^  du  moins  pqurra-t-on  arrêter  enfin  }es  progrès 
d'un  mal  dont  les  suites  peuvent  devenij*  si  funestes  à  cette  ))e|)e, 

et  autrefois  si  florissante  cité. 

■»    .      •  .  >      '  *  ' 

Au  moment  de  notre  départ  de  paris,  nous  comptions  trouver 
le  navire  prêt  à  descendre  la  rivière  au  premier  instant»  et  en  eiïe\, 
le  ^Qur  même  de  notre  arrivée  à  Bordeaux  on  avait  pass^  la  revup 
de  Téquipage;  mais  ensuite  le  dépsjrt  fut  retardé,  le  ipaqvais 
temps  arriva  et  le  23  janvier  seulement  nous  pr^iqes  \e  j^ateau  à 
vapeur  pour  Pauil|ac.  Le  mauvais  temps  ayant  repris  aussitôt 
après  notre  arrivée  dans  cette  petite  vijle ,  nous  fûmes  obligés  d'y 
faire  encore  un  séjour  bien  plus  lonç  c|ue  nous  le  pensions  d'a- 
bord. Là  encore  nous  eûmes  occasion  d'admirer  la  ()onté  de  no(re 
divin  maître  qui  semble  partout  envoyer  devant  pons  l'ange  de  soq 
amour^  afin  de  préparer  nos  voies  et  nous  com|)Ier  de  ses  soins 
même  pour  ce  qui  concerne  notre  bien-être  temporel. 

Nous  étions  à  Pauillac  depuis  le  23  janvier^  lorsque  le  jour 
delà  Purification  de  Marie,  au  moment  où^  après  avoir  offert  le 
divin  sacrifice  5  nous  adressions  quelques  paroles  d'adieux  à  une 
pieuse  confrérie  formée  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge,  tout 
se  préparait  au  navire  pour  un  départ  que  le  beau  temps  de  la 
matinée  favorisait.  Nous' partîmes  ^onc  et  nqus  p^^lpeç  de  nou- 
veau possession  du  navire  au  nom  de  Marie^  comme  nous  l'avions 
tait  àfiordeaux^  à  nôtre  première  visite  à  bord.  Nous  mîmes  ainsi 
notre  navigation,  nos  personnes  et  tous  nos  compagnons  de 
voyage  sous  la  protection  spéciale  c|e  cette  étoile  de  la  mer.  On 
leva  l'ancre,  et  nous  eûmes  bientôt  perdu  de  vue  Pauillac  et  la 
tour  d'église  qui  domine  Ifi  v|l|e  e^  dont  ^  vue  réveillait  en  nous 
de  pieuses  mémoires. 

Plusjeurs  navires  (descendaient  en  mê^le  teuaps  que  nous  la  ri- 
vière ;  le  Parié,  entre  autres»  ayant  à  bord  six  frères  des  écoles 
chrétiennes  destinés  pour  Bourbon,  et  V Edouard,  dont  le  capi- 
taine»  M.  Julian,  s'était  noyé  à  ][licbard»  peu  de  jours  auparavant, 

*  Divenes  causes,  partni  lesquelles  on  doit  mettre  au  premier  rang  r  absence 
de  bassin  dans  la  rade  de  Bordeaux,  élèvent  les  frais  au  point  que  des  mar- 
cbandises  vendues  plus  cher  dans  cette  ville  qu'au  ^avre  ont  néanmoins  rap- 
porté moins  de  bénéûces  nets  que  les  autres. 
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en  voulant  retourner  à  son  bord  sur  une  embarcation,  pendant 
la  tempête. 

Dans  l'après-midi,  nous  mouillâmes  devant  Richard.  Le  temps 
qui  était  devenu  beau  subitement  change  de  nouveau  dans  la 
soirée  ;  la  rivière  grossit  bientôt,  et  le  lendemain  il  n*y  eut  pas 
moyen  de  songer  à  descendre  au  delà  de  quelques  milles,  et  on 
jeta  Tancre  de  nouveau.  Comme  à  ce  moment  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  prochaine  de  beau  temps,  on  résolut  de  rétrograder. 
Le  lendemain  au  soir  nous  débarquâmes  de  nouveau  à  Pauillac 
Le  mal  de  mer  m'avait  pris  assez  fortement  pendant  ce  temps, 
ainsi  que  plusieurs  de  mes  confrères.  Nous  n'étions  donc  pas  très- 
fâchés  de  retourner  nous  remettre  à  terre.  D'ailleurs  c'était  une 
grande  consolation  pour  nous  de  passer  la  journée  du  dimanche 
à  Pauillac,  où  le  samedi  soir,  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous  débar- 
quâmes en  effet.  Le  mauvais  temps  continua  ensuite  pendant  phi-> 
sieurs  jours,  et  le  7  février  seulement,  dans  l'api  ès-midi,  noos 
pûmes  retourner  à  bord. 

J.-O.  LUQUET, 
Evéque  d^heséb&n. 

BcunctB  I)t0toriqur0  et  U^ielattnrd^ 

ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROGURELll  GÉNÉRAL, 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

1668-  1751. 


PREMIER     ARTICLE. 

Vne  générale  de  ce  travail. —  Le  père  de  Daguesgeau.  —  Éducation  dn  jeune 
Daguesseau.  —  Daguesseau  littérateur,  savant,  homme  vertuenz.  — 
Mikgistrat  ju8qu*à  son  élévation  à  la  dignité  de  chancelier. 

1668-1717. 

De  toutes  les  institutions  sociales  que  la  révolution  française  a 
détruites,  nulle  ne  parait  plus  radicalement  et  plus  ii révocable- 
ment  anéantie  que  le  pouvoir  politique  de  la  magistrature  :  quel- 
quefois utile  contre-poids  à  la  volonté  de  la  Cour»  souvent  aussi 
tracassier  et  séditieux  sous  les  princes  faibles ,  notamment  dans  les 
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derniers  temps  de  notre  ancienne  monarchie  dont  ses  menées  ont 
hflté  la  chute.  Il  a  bien  mérité  la  sienne  propre  pour  son  système 
constamment  suivi  de  défiance,  d'usurpation,  puis  de  révolte  et  de 
tyrannie  envrrs  l'Eglise.  Sur  ce  pouvoir  s'est  accompli  cette  pa- 
role de  Dieu  :  «Le  temps  tiendra  où  je  jugerai  les  justices*.»  Une 
étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'un  personnage  éminent  de  la  ma- 
gistrature d'autrefois  nous  a  paru  propre  à  mettre  en  évidence 
ceci  ;  la  lutte  parlementaire  contre  l'Eglise  a  été  une  des  princi- 
pales causes  de  la  ruine  de  la  foi  catholique  et  de  l'ordre  social  en 
France  à  la  fin  du  dernier  siècle.  La  philosnphU  irréligieuse  a 
décidé  la  révolution  ;  les  doctrines  et  la  conduite  des  parlements 
en  matière  ecclésiastique  a\ aient  décidé  la  pAeVo^opAie  irréligieuse. 
Frappés  d'impuissance  par  leur  propre  révolte  contre  le  Saint- 
Siège,  quand  ils  ont  voulu  combattre  le  voltairianisme ,  ils  ne 
l'ont  pu  vaincre.  Puis  les  idées  révolutionnaires,  s'étant  fait  jour 
jusque  dans  leur  sein,  les  ont  précipités  au  premier  rang  des  des- 
tructeurs de  l'ordre  monarchique,  et  presque  aussitôt  à  leur  ruine 
et  aux  échafauds. 

Si  le  jansénisme,  et  le  gallicanisme  parlementaire  son  acolyte, 
eussent  contenu  le  principe  de  salut  pour  la  société,  c'est-à-dire, 
la  vérité  religieuse  et  l'esprit  de  discipline,  bases  de  toute  vérité 
et  de  toute  stabilité  politique,  il  semble  que  la  société  n'eût  pas 
dû  être  ébranlée  dans  ses  fondements,  et  bouleversée,  comme 
l'ont  vue  nos  pères ,  puisqu'il  a  été  donné  à  ce  parti  de  compter 
parmi  ses  représentants  des  hommes  d'un  grand  talent  et  d'une 
vertu  austère,  qui  ont  eu  en  main  une  part  très-importante  des 
pouvoirs  publics.  Parmi  eux,  le  chancelier  Daguesseau  eût  été  un 
des  plus  capables  d'opérer  un  grand  bien,  sans  l'orgueil  de  secte 
qui  a  rendu  stériles  et  même  nuisibles,  sous  un  certain  rapport,  sa 
vertu  et  son  beau  talent.  En  venant  examiner  sa  vie  &  un  point  de 
vue  si  différent  de  celui  de  ses  panégyristes,  nous  n'en  serons  pas 
moins  empressés  à  reconnaître  cette  vertu  et  ce  talent,  ajuste  titre 
également  admirés  de  son  vivant  et  après  sa  mort  Outre  que  nous 
ne  cherchons  que  la  justice,  le  lecteur  verra  bien  que  notre  thèse 
n'a  aucun  intérêt  à  les  amoindrir.  Tout  au  contraire,  pourvu  que 
Ton  sache  voir  dans  la  révolution  française,  un  coup  de  la  Provi- 

«  Cum  accepero  tempus,  ego  justitias  judicabo.  Piàtm,  lxxiv,  3.  Voyez  ce 
passage  du  psalmiste  cité  par  Daguesseau  (  51*  plaidoyer,  1*'  dans  Taffaire  de 
la  PiTardière(£tM;r.,  t.  v,  p.  70). 

XXVU-  VOL.  —  2-  SÉRIE,  TOME  VU,  N"  42.  —  1849.  35 
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délice  qui,  eu  brisant  la  vieille  monarcbie  gallicane  «  a  en  même 
temps  servi  à  punir  l'incrédulité  et  le  libertinage  répandus  dans 
tentes  les  classes  de  la  nation,  pourvu  que  Ton  reconnaisse  dans 
ce  terrible  cataclysme  le  résultat  de  la  philosophie  impie.  S'il  de- 
meure établi  que  le  jansénisme  et  le  gallicanisme  parlementaire 
ont  Irès^fort  contribué  à  amener  et  le  philosophisme  et  la  révolu- 
tien^  ^eux  des  sectaires  qui  avaient  de  la  veitu  et  du  talent,  n'en 
ont  évidemment  que  mieux  accrédité  l'erreur  et  Tesprit  de  désor- 
dre i  donc  plus  Daguesseau  aura  eu  de  vertu  et  de  talent,  plus  il 
eçt  clair  qne  ses  doctrines  antiromaines  étaient  fausses  et  perni-^ 
cieusest  Lui-même  l'a  bien  senti  et  l'a  manifesté  par  des  actes. 
Nens  pourront  ainsi  établir^  sur  les  preuves  les  plus  positives^  ce 
changement  de  l'illustre  chancelier^  bien  qu'une  partie  de  la  secte 
dei^  gallicans  philoêOphes  ait  cherché  à  le  dissimuler  autant  que 
possible.  Dans  le  même  temps  qu'il  commençait  à  se  détacher  du 
quesnellisme^  dont  la  bannière  réunissait  le  jansénisme  et  le  galli- 
canisme combattant  de  fronts  déjà  il  avait  écrit  ces  deux  lignes, 
qui  peuvent  me  servir  d'épigraphe  : 

«  he  mélange  des  défauts  rend  souvent  les  vertus  même  dange- 
»  rétisês  ^.% 

Maisi  avant  d'entrer  dans  l'histoire  de  sa  participation  aux  que^ 
relies  dont  l'Eglise  fut  affligée  9  nous  avons  à  apprécier  en  lui  le  lit- 
térateur, le  savanti  l'homme  de  bien,  le  magistrat^  membre,  puis 
chef  du  parqoel  au  parlement  de  Paris  '. 

f  ¥  MttutUm  à  àoh  fiU,  47ib  (  (MUi^réÈ,  U  xir,  p.  120).  Nvtui  siiitroD6  On^ 
jsah,  pour  BOi  iodieétionti  Tédition  id-S**,  1819^  16  yoI.  —  La  date  de  cette 
in^IruetioQ  est  donnée  par  le  recueil  d'une  petite  partie  des  œuvres,  1  vol. 
1^-12.  PariSf  1773, mentionné  dans  la  note  suiTante. 

s  Aûn  de  ne  pas  multiplier  sans  utilité  les  citation^  à  roccasion  de  'détails 
biographiques  suMlsamment  attestas  pour  n'être  pas  susceptibles  de  dlitfîcuUé,' 
nods  p^éséntotis  k  noté  des  pHtiërpàlè»  iànrcei  f 

OÈm^éf,,  pMiiil,  ttiflicaltèMiiéfii  i  DisélHèfs  àkrlà^dUÈ  4MH  iè  M.  De- 
gm$k(Mn  09hé9ill9r  4'^^#  par  Mi  Daguesseau^  ohaueelter  de  FraBcSf  son  fiki 
et  instructiont  (  t<  xv  ). 

Lettres  familières^  puUiées  par  t).  B.  Rives,  directeur  des  affaires  criminel  tés 
t  des  gricès  au  dëparteihent  dé  là  Jdsiice  ;  2  toi.  in-8^,  1S^9,  de  tiihprîme- 
riè  royale,  et  VinlroéûèHoH  en  Mn  dfa  préiiitéi-  tëltmie. 

imrtisÉmmÉétL  téta  des  H  toLdéréditioti  in^r  àetmèvm^  47»^  ài789. 

Vétai de  la  France,  5  vol.in-12,t.  m,  p.  282;  t.  iv,  p.  7  à  9. 

Vie  de  M,  le  chancelier  d'Àguesseau,  en  tête  du  premier  recueil  de  ses  dis- 
cours, publiée  en  1*756,  réimprimée  dans  le  premier  volume  des  (tluvres, 
édit.  in-4*,  et  dans  une  nouvelle  édition  des  di^cour^,  in-12,  l'1*î3  (  ladite  Mi- 
tion  n6ti  indiquée  par  QuerSfâ,  France  Httérairèy  aHiciè  d^Ag^^keafà). 
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Henri-François  Daguesseau  *  naquit  à  Limoges,  le  27  novem- 


Note  relative  aui  éloges  de  Dnguessenu,  par  de  Morlhon  et  par  Thomas.  — 
Discours  poter  la  présentation  des  lettres  de  M,  le  chancelier  d'Affuesseau,  prononcé 
au  parlement  par  M*  Turfarin,  avocat  au  parlement  de  Paria,  le  27  avril  i7l7. 
(  Œuvres^  édit.  in-4*,  t.  i*'.  )  —  Discours  prononcé  à  la  cour  des  Aydes,  par 
M*  Terrasson,  avorat  au  parlement  de  Paris,  le  2  juin  1717.  (  Œuvres^  édition 
in-4",  t.  r%  et  rerneil  d<'8  discours  su$>men^fonné,  1773.  )  —  Discours  pro- 
noncé au  grand  conseil,  par  M' Cochin, avocat  au  parlement  de  Paris,  le  23  fé- 
vrier 1717.  (  OEtitTM,  édition  in-4%  1. 1*'.) 

Epi'aphe  du  chancflier  Daguesseau.  (  Œuvres,  édition  in-4'*,  t,  i*%  et  édi- 
tion in-8'*,  t.  XVI,  p.  344.) 

Discours  prononcé  en  1759  à  Taudience  pr^sidiale  de  Toulouce,  par  M.  de 
Morlhon,  juge-mage,  lieutenant-général  et  président  premier  du  présidial. 
«  Ce  discours  a  été  fait  à  l'occasion  de  Tenregistreme nt  de  Tarrét  du  conseil 
qui  termine  toutes  contestations  sur  Pesée ution  de  Fédit  de  réunion  des  vi- 
gne ries,  prévôtés  et  justices  royales  aux  sièges  présidiaux,  du  mois  dV 
vril  r49.  »  (  Œuvres,  édit.  in-4%  1. 1".  ) 

Essai  sur  la  vie  de  madame  la  comtesse  de  ChasieUux  (fille  du  chancelier),  par 
madame  la  marquise  de  la  Tournelle,  sa  fille.  (  En  léte  de  la  correspondance 
familière  du  chancelier,  1. 1*'.) 

Dictionnaire  de  Moréri,  augmenté  par  Drouet,  édition  de  1759,  t.  x,  à  la  lin, 
notice  sur  la  famille  Daguesseau. 

La  Chesnaye  Desbois,  Dtc/ionnaire  dé  la  noblesse,  t.  i*%  1770,  art.  d'Agues- 
seau,  et  supplément,  t.  1*',  1783,  article  d'Aguesseau. 

Eloge  de  Henri-François  d'Afjuesseau^  chancelier  de  France,  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  française,  en  1760,  par  Thomas.  (  Paris,  v*  Brunet,  1760, 
in-8*.  Œuvres,  édition  in-4",  1. 1";  édition  in-8',  t,  !•'.) 

Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  sur  la  régence. 

if^moirex  de  Duclos,  Paris,  Belin,  1821,  œuvres  compl.,  3  vol.  in-8*.  Les 
mémoires  sont  dans  le  t.  lu. 

Dictionnaire  historique  publié  au  18'  siècle  par  une  société  de  gens  de  lettres, 
7*  édition,  1789,  et  8*,  1804,  revue  et  augmentée  parChaudon  et  Delandine, 
article  d^Aguesseau. 

Biographie  Feller,  article  d'Aguesseau.  Elle  n*a  presque  fait  que  copier  le 
Dictionnaire  historique  en  le  corrigeant  un  peu. 

Biographie  Michaud,  article  d'Aguesseau,  par  B.-E.  (  Barante  ).  Avis  de 
réditeurde  1819. 

Discours  sur  les  ouvrages  du  chancelier  d'Aguesseau,paTyL.  Pardessus,  profes- 
seur à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  (En  tète  des  Œuvres,  édition  in-8*,  t.  iV). 

Notice  sur  le  chancelier  d*Aguesseau,  par  M.  le  comte  de  Ségur,  deTacadémie 
française,  époux  de  la  dernière  héritière  du  nom;  broch.  de  36  p.  Paris,  1822 , 
Bibl.  roy.  Celte  notice,  en  style  pompeux  et  plus  que  gallican,  contient  plu- 
sieurs erreurs  défait  importante, notamment  p.  9,10,  11,  18  et  26. 

^  Ou ,  si  Ton  veut,  d*Aguesseau.  C'est  Vorthograplie  de  ses  ancêtres  (  Ai- 
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bre  1668  ^  de  Henri  D&guesseau,  d'abord  codseiiier  ao  Pârlem^Dt 
de  Metz;  ensuite  maître  des  requêtes,  président  du  grand-conseil; 
successivement  intendant  de  Limoges,  de  Bordeaux  et  de  Langue- 
doc; conseiller  d'État,  conseiller  au  conseil  royal  des  finances» 
titre  qui  se  changea  sous  la  régence  en  celui  de  obneeiUerau  cen^ 
eeil  dé  là  régence  pour  les  affaires  de  finance;  liiott  en  1716;  et 
de  Glaire  Le  Picatt  de  Perigny,  lille  d*uii  ttiattre  dés  requêtes.  Le 
jéllnë  DagUesseau  était  doiié  des  plus  heureuses  dispositions.  A  un 
naturel  bon  et  doux,  il  joignait  beaucoup  de  facilité  pour  appren- 
dre, une  mémoire  prodigieuse ,  une  imagination  vive.  Son  père 
fut  presque  son  seul  maître.  C'était  un  de  ces  tnagistttit^cheÉ  les- 
qiiell  S'était  con^efVé  Pâlnoùr  dé  là  vértd  et  de  la  âcietiee,  et  dbttt, 


ûïtLûd  M&ichin,  Histoire  dé  SAiM6û§ey  citée  itlfVà) ,  i*epHsd  pàt  ses  héritiers 
atee  d'autattl  plus  de  droit  (}ué  le  nom  origidàiré  paridi  aToir  été  Àguesseau , 
suivant  la  g^énéaloçie  dressée  au  18*  siècle  dads  lé  Dictionnaire  Ûé  tlôréri,  édit. 
DrOuet^l7B9.  Mai!»,  cbnimé  oh  Vh  àbOvént  rethai^qué  airaUt  tious,  il  signait 
toujours  Dàgk^sèàu,  aiiisi  que  èoh  père  (Tdy.  les  fac-smitè  plftcés  au  t.  xn  des 
Œuvres,  p.  516,  et  au  t.  i«'  des  Lettres  familières.  Voy.  aussi  FaTertissement 
efl  tdte  dé  ce  Mtûh  tbiume,  ete.  Lé^  lettrée  dti  pèt-e,  doklt  tious  avons  les  foc- 
similê,  sont  datées  de  1676  et  de  1716  ;  celles  dti  Û\i  de  ll3Ô  et  174^}.  ÉUit- 
Ce  ptU*  esprit  d'humilité  qu'ih  supprlitiâièilt  ain^l  dé  leur  boni  là  virgule  no- 
biliaire? Peut-^tre.  On  peut  pénsef  aUssi  tjue  b*était  pat*  esprit  d^opposîtion 
pMeméUtâlni  à  k  faobléssë  féodale,  et  cdUttie  pour  mieux  représenler  dans 
létl^  per^otittfes  le  tHbmpJié  tbiijour^  broiââant  de  là  bourgeoisie.  Si  les  fia- 
guesseau  n*eu8sent  paé  tenu  à  l*bHhbghlphe  (}a*ih  avaient  adoptée ,  on  ne  la 
trouturait  oemitiélnéntpAI  datiiiriîmtds  rtt  i^dfic»,  alibànàch  royal  du  ïemps, 
publié  k  Paris  Avec  pHtIlége  du  roi  ;  d  vol.  in-12  ;  les  th>ls  premiers,  111^,  les 
deux  autres,  1722;  t.  m,  p.  282,  article  Messieurs  lés  g^s  Ûu  Ho^  ;  t.  tv,  p.  7 
à  94  NttHeé  sw  Hehri-FhmçHa  Doftiémdûr^  ^riÊiéhmimî  i^ncèUer.  Le  nôtn  de 
SOS  fils  alUé,  reçu  aVdcat  général  le  5  décembre  t71l ,  est  ébHt  de  tnèine 
(t.  lY,  p.  298).  Le  duc  de  Saint-Simon,  le  Philopœmen  de  ;lft  féodalité,  ne  Ta 
jamais  orthofraphié  autrement  dans  ms  MMioèri».  Noud  orblrlbnl  5lé^  à 
J'homme  que  nous  allons  étudier  une  partie  de  Ba  phyitbtioinie,  éi  ftbtt^  écri- 
vions son  nom  autrament  qu'il  Ta  écrit  lui^nlélne  peudaiit  tottte  sa  vie. 

*■  V État  delà  France^  notice,  t,  iv,  p.  7.  — Vie  en  tête  de  Tédition  îa-4**  ^- 
Thoinas,  hotë  1 .  —  Dé  Mdrllion,  b%sc,  —  La  Biographie  ("eller  et  la  Bk^gr»  Hi- 
cbaud  indiquent  fautivement  le  7  novembre  ;  Saint-Simon,  le  26  dot.  (  Mé- 
moires, t.  iiV,  cbàp.  40,  p.  335.)  Je  suivrai  toujours  Tédilion  en  21  vol.  in-S*, 
publiée  par  M.  le  marquis  dé  Saint-Simon,  pair  de  F'rance).  Même  date  du  26 
dàn6  le  bibtlohhaire  de  la  noblesse,  art.  d'Âgue^seaii,  corrigée  dans  rarUcle  du 
supplément  dO  on  lit  lé  27. 
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plus  Whd^  rautéUr  des  Mercuriales  opposait  l'exemple  à  la  cor- 
ruption totùtùtine  :  «  Ce  relâchement  des  mœurs  qile  nous  déplo- 
»  roDB  b'est  pës  si  ^éntftfal  qu'il  n'y  ait  éi^iîore  tles  âtnes  privilé- 
»  giées  qui  r6trâ(;(&nt  h  M^  yeux  Tinnôbencë  des  (iremfers  âges  du 
»  sétaat,  été.  ^  B  II  s'était  acquis  Tt^stime  de  Goibert  en  combattant 
aveo  courage  ^On  ^etitittient  dans  une  aftàite  dont  il  était  rappor- 
teur au  dodseil.  G^  hiinislt-e  le  cobsultait  en  tout  ce  qui  regardait 
le  bien  piiblic.  Ses  Bollititàtions ,  sa  vertu ,  Fâmoiir  ries  peuples , 
qu'il  satait  se  cducilier,  Ramenaient  à  la  foi  tiathbliqué  beaucoup 
de  {Protestants  dans  le^  Cé?eUkiés^  jus^u^ati  mottiettto&  le  goUver- 
uemettt  ayant  adopté  contre  les  «  rebelles  '  »  des  mesures  ihilitaires, 
il  allégua  raffaiblisséknertt  de  sa  satité  poiw  se  détnettré  dé  son  in- 
tendance. C'est  à  ses  soins  qu'est  dû  rachèveraent  du  canal  des 
deux  mers.  De  retour  à  t^âris,  il  continua  de  se  rendre  utile.  II 
était  thàk*gé^  entre  autres  commissions  et  fonctions^  de  la  direc- 
tion générale  du  commerce  et  des  manufactures  du  royaume;  puis 
il  fut  à  la  tête  du  conseil  de  commerce,  lorsqu'il  l'eiit  fait  établir. 
Le  roi  lui  donna  l'inspection  des  affaires  du  duc  du  Maibe^  la  di- 
rëétiôn  déS  économats  et  de  la  régie  des  biens  confisqués  sur  les 
réiigiôhnaîres  fugitifs^  et  voulut  quMl  fît  partie  du  conseil  qui  se 
tint  pendant  plusieurs  années  au  sujet  de  la  religion  prétendue  rë^ 
formée.  On  lui  doit  la  naissance  et  les  règlements  de  l'ordre  dte 
Saint-Louis.  Pieux,  désintéressé,  plein  d'esprit  et  de  lumière,  d'une 
modestie  «  qui  allait  Jusqu'à  rhumifité,  »  dit  Saint-Simon.  «  Peiî- 
i  dant  que  les  magistrats,  ajoute  Valincour,  se  faisaient  un  faux 
»  honneur  de  surpasser  les  JSnanciers  par  le  luxe  de  leuréquipage^ 
»  par  ie  nombre  de  leurs  valets,  il  venait  à  Versailles  avec  un  seul 
»  laquais  et  dans  un  petit  carrosse  gris  traîné  par  deux  cbevaux , 
»  qui  souvebt  âvaleàt  âs^eit  de  peine  à  se  traîner  eux-ibêmes^.  i 
«  —  Représentant  au  naturel,  continue  Saint-Simon,  ces  vénèra- 


i  18' mercuriale,  de  la  Discipline,  à  la  lin,  1715.  Voyez  aussi  2*  mero*,  la 
Cetïsure  publique,  i699,  à  la  fin;  15'  merc,  la  Fermeté,  1711;  et  les  deux 
belles  pages  qui  terminent  la  16*,  l'Emploi  du  temps  ^  1714  ,  tableau  de  la 
Tie  des  anciens  magistrats.  Les  rapprocher  du  Discours  sur  la  vie^  etc.  (ÛKuv., 
t.  XV,  p.  381  et  passim.) 

2  Yoy.  sur  la  révolte  desCevennes,  le  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M»  Du  - 
guesseau  père,  p.  309  à  329,  Œuv.,  t.  xv. 

^  Voy.  tout  le  passage  dans  les  notes  de  VEssai  sur  la  vie  de  madame  de 
Chastellux,  en  tète  de  la  correspondance  familière  de  Daguesseau,  1. 1*%  p.  18. 
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»  blés  et  savants  magistrats  de  rancienne  roche  qui  sont  disparus 
»  avec  lui,  soit  dans  ses  meubles  et  son  petit  équipage,  soit  dans 
»  sa  table  et  son  maintien.  Sa  femme  était  de  la  même  trempe, 
B  avec  beaucoup  d*esprit  II  n'avait  aucune  pédanterie;  la  bonté 
»  et  la  justice  semblaient  sortir  de  son  front  II  avait  laissé  en  Lan- 
9  guedoc  les  regrets  publics  et  la  vénération  de  tout  le  monde. 
»  —  Grand  et  aisé  travailleur,  exact  à  tout  et  ne  perdant  jamais 
9  un  instant;  —  son  esprit  était  si  juste  et  si  précis,  que  les  lettres 
»  quil  écrivait  des  lieux  de  ses  différents  emplois  disaient  tout  S 
»  sans  qu'on  ait  jamais  pu  faire  d'extrait  de  pas  une*.  »  Boileau 
disait  de  lui  :  C'est  une  vertu  qui  désespère  Chumanité  *.  Valin- 
cour  rapporte  de  sa  charité  un  trait  admirable  ^.  Sa  mort  excita 

•  Cf.  Disc,  sur  la^ie,  OEuv.,  t.  xv,  p.  373,  378. 

s  Mémoires j  t.  xiv,  chap.  17,  p.  266;  t.  ii,  chap.  21,  p.  330.  Voyez  encore 
son  éloge  et  son  portrait  dans  le  t.  v,  chap.  13,  p.  203  et  suiv.,  à  propos  du 
procès  intenté  par  M.  de  Guémené  et  M"*"  de  Soubiseau  duc  de  Rohan-Cliabot, 
et  de  la  part  quUl  prit  à  la  décision  rendue  par  le  conseil  du  roi  en  faveur  du 
duc  de  Rohan. 

*  CEuvres  du  cbancelier  d'Aguesseau,  édit.  in-^"*,  t.  xiii,  AvertissemmU^  p.  xn, 
xin,  et  Remarques,  p.  xlv  à  un.  Ces  remarques  contiennent  la  notice  des  ou- 
vrages de  Daguesseau  père,  p.  xlix  à  lu.  Ce  sont  27  discours  prononcés  aux 
États  de  Languedoc ,  des  mémoires  sur  des  objets  d^administration,  et  dix 
plans  d^études  pour  son  fils. 

A  «  Ses  meubles  étaient  si  simples ,  dit-il  »  que  ses  amis  trouvaient  qu'il  y 
»  avait  de  Texcès.  Enfin,  ayant  été  appelé  par  le  roi  dans  le  conseil  royal  des 
n  finances,  ses  amis  lui  représentèrent  qu'il  devait  avoir  au  moios  une  maison 
»  meublée  d^une  manière  conforme  à  sa  nouvelle  dignité,  et  que  cette  négli- 
9  gence,  dans  un  homme  qui  ne  pouvait  être  soupçonné  d'avarice,  serait  re- 
9  gardée  par  tout  le  monde  comme  une  singularité  outrée.  11  se  rendit  à  leurs 
»  remontrances;  et  ayant  mis  vingt-cinq  mille  livres  dans  un  sac,  il  les  porta 
n  à  M**  d'Âguesseau,  la  priant  d'ordonner  au  plus  tôt  pour  elle  et  pour  lui 
>i  des  meubles  convenables.  Elle  lui  répondit  :  Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce 
n  lit  et  ces  meubles  sont  bien  vieux  et  ne  sont  plus  à  la  mode,  car  il  y  a  cin- 
»  quante  ans  qu*il8  nous  servent;  mais  ils  nous  serviront  bien  encore  jusqu^à 
>»  la  fin  de  notre  vie  qui  n*est  pas  éloignée. Cependant,  il  y  a  dans  Paris  beau. 
»  coup  d'honnêtes  familles  réduites  à  coucher  sur  la  paille,  faute  de  lit,  et  qui 
«  passent  souvent  la  journée  entière  sans  manger,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de 
n  pain  ni  personne  qui  leur  en  donne  :  ne  serait-il  point  plus  à  propos  d'em- 
»  ployer  cette  somme  à  soulager  leur  misère?  Ces  paroles  tirèrent  des  larmes 
»  des  yeux  de  ce  vénérable  vieillard  ;  et  ayant  embrassé  sa  femme  :  J'ai  eu 
»  dessein ,  lui  dit-il,  de  vous  proposer  la  même  chose ,  mais  puisque  vous 
»  m'avez  prévenu,  distribuez  ▼ous-méme  cette  somme  à  ceux  que  vous  juge- 
»  rez  qui  en  ont  le  plus  de  besoin.  »  (Valincour,  loco  cit.,  p.  10  et 20.) 
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de  f ifs  regrets,  surtout  daus  les  trois  provinces  qu'il  avait  gouver- 
nées  autrefois  en  qualité  d'intendant  n  Les  peuples,  dans  plusieurs 
endroitë,  lui  rendirent  d*eai-aiôai6s  des  honneurs  funèbres^  et  fi 
T^nt  pour  lui  des  pf  ièrëé  publiques  \  ^  Les  nlonuments  du  temps , 
d'deoord  ë  céUhter  ses  vertus  et  6on  mérite ,  confirment  le  Dis* 
oouré  sur  sa  vie  et  sa  mortf  que  nous  a  laissé  son  fils  ^  discours  « 
au  reste,  que  le  chaneelier,  pendant  sa  disgrâce,  a  composé  nni-^ 
qu<jment  pour  ses  enfants,  sans  dessein  de  le  rendre  public  %  mata 
oàle  parfum  de  la  veriu^  le  naturel  du  sentiment  et  la  perfection 
du  style  attachent  de  l'intérêt  même  aux  moindres  détails.  Dagues-' 
seau  prit  si  bien  son  père  pour  modèle ,  qu'il  lui  a  ressemblé  ' 
dans  presque  tous  les  traits  essentiels,  et  que  dans  ce  discours, 
comme  dans  ses  mercuriales^  il  s'est  peint  lui-même  sans  le  tou->> 
loir^  La  grande  et  longue  influence  d'un  tel  père  demandait  au 
moins  ce  résumé  d'une  vie  ainsi  consacrée  au  service  de  l'État  : 
magistrat  véritablement  «accompli,  »  s'il  n'eût  inculqué  à  son  fils, 
avec  les  plus  belles  vertus  et  les  connaissances  les  plus  variées^ 
l'esprit  de  subtilité  janséniste  i  l'orgueil  des  doctrines  parlemen- 
taires et  la  défiance  gallicane  à  l'égard  du  Saint-Siège  \ 

Le  due  de  Saint-Simon  a  dit  d'une  façon  un  peu  méprisante  au 
début  d'une  de  ses  deux  longues  tirades  sur  le  chancelier,  qui  nous 
occuperont  plus  tard  :  «  Le  père  de  son  père  était  maître  des 
»  comptes  ;  il  est  bon  de  n'aller  pas  plus  loin  '.  x>  Lui-même  il 
mentionne  les  honorables  alliances  de  la  famille  Daguesseaif  |  et  il 
^  trompe  sur  le  grd<id^t)ère  du  ehanceltei*^  Antoine  d'Aguesseàu^ 
chevaUér,  qui  fut  su(!cessivement  uiattre  des  requêtes^  |)résidedt 
du  ârand-Conséil^  conseiller  d^État^  intendant  de  Picardie,  enfin 

1  DisébuTê  sUr  kt  vie,  etd.  -^  Tartarhi.  —  TeirassoB.  —  Gochiii.  —  De  Mor-^ 
Ikon.  •^ThûBUM.  —  Armand  Maioliin,  Htsiolrtf  de  Saint9ngef  liVi  i*%  cba^;  4, 
p.  idS  el  9ttW*,  édilicm  de  4671  ;  Fëxtrait  relatif  à  la  famille  Daguèsseau  i  été 
inséré  éant  le  pe^aalisosmèntieDiié  de  1773,  6ù  on  iddiqae  fAutitemeikt,  si*- 
o^nde  partie^  p*  135,  au  lieu  de  Ht.  i*%  chap.  4,  p.  198.  —  Diotiennaire  de  la 
noblesse^  supplétoeaf^ 

*  P.  273  et  437  (OKuvh  t.  at).  Voyez  CEut.^  édit.  inH4%  t.  lin^  A^értisgn^ 
menti  p.  xv  à  iva  et  Rrnnmrques^  Mf  Ûl  p.  it. 

^  Tartarin  (dise<)  et  M.  PardeMne  (Disc,  préUm,)  ToBi  dit  sans  flatterie. 

^  OEuv*,  édit*  iâ-4%  ti  un,  AwrHasmnent.  p.  iy, 

â  Nous  traiterons  k  part  de  ce  qui  Regarde  les  affaire»  de  TËflise.  Tof.  le 
:i"  article. 

«  Jdém.,  t.  XIV,  chap.  20. 
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premier  président  du  parlement  de  Bordeaux,  fort  loué  dans 
l'histoire  de  Saintonge  ^;  dont  le  père,  Pierre  Aguesseau, 
lieutenant-général  de  Saint -Jean -d'Angely  pendant  plusieurs 
années,  mentionné  dans  le  rôle  de  Tarriëre-ban  des  nobles  de 
1667 ,  donna,  suivant  le  témoignage  d'Armand  Maichin,  «  des 
marques  éclatantes  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité,  et  surtout  de  sa 
fidélité  inébranlable,  de  sa  fermeté  et  de  son  ardeur  pour  le  ser- 
vice du  Roi  et  la  défense  de  l'Église  »  dans  le  temps  des  troubles. 
Il  était  fils  d*Olivier  Aguesseau,  seigneur  de  Mastas,  Rabesne, 
Saint-Martin,  la  Gailletière  et  autres  lieux  de  Saintonge,  au  com- 
mencement du  16*  siècle  '  ;  duquel  on  remonte  jusqu'à  Jacquet 
Aguesseau^  seigneur  de  Mastas,  gentilhomme  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  femme  de  Charles  VIII,  présent  à  la  bataille  de  Fornoue 
(1496)». 

L'homme  célèbre  qui  a  transmis  à  la  postérité  le  nom  de  cette 
amille  aujourd'hui  c  éteinte  »  S  Henri -François  Daguesseau, 
dont  nous  écrivons  l'histoire,  fut  élevé  dans  la  pratique  de  la  reli- 
gion catholique  et  instruit  avec  le  plus  grand  soin;  son  père  s'ap- 
pliquait à  le  former ,  même  dans  le  temps  où  des  conjonctures 
difficiles  lui  donnaient  le  plus  d'occupation  dans  l'intendance  du 

4  Loco  cit.  —  Disc,  sur  la  vie,  etc.,  p.  296  (OJSiiv.,  t.  xv).  —  Tarlarin. — Tei^ 
raMOD.  •—  Gochin.  —  de  Morlhon.  —  Thomas. 

s  Bist.  de  SanUonge,  loc.  cit. 

*  Hist,  de  Saintonge ,  loco  cit.  —  DictUmn.  de  Moréri,  édit.  Drouet.  —  Dio- 
tionn,  de  la  noblesse,  1. 1*%  et  Suppléaient,  1. 1*'.  —  Thomas,  notes,  i. 

4  Du  moins  quant  à  la  postérité  masculine ,  «  dans  la  personne  de  Henri- 
Cardin-Jean-Baptiste  d'Aguesseau ,  petit-ûls  du  chancelier.  Député  aux  États 
généraux  en  1789,  ministre  plénipotentiaire  de  France  auprès  du  gouTeme- 
ment  danois  en  1 800,  sénateur  en  1808 ,  pair  et  chevalier  du  Saint-Esprit  en 
1814,  il  obtint  aussi  une  place  à  TÂcadémie  française,  et  mourut  le  22  janvier 
1826.  »  (Biogr.  Feller  complétée  par  M.  Henrion).  G^est  lui  qui  figure  en  tète 
de  la  liste  des  députés  de  la  noblesse  aux  États  généraux  fidèles  à  la  religion  et 
au  roi,  dans  les  souvenirs  de  M**  de  Gréquy,  t.  ti.  U  arait  commencé  par  rem- 
plir avec  succès  les  fonctions  du  ministère  public  en  qualité  d^avocat  du  roi  au 
Ghàtelet,  puis  d'aTocat  général  au  Parlement  de  Parts,  31  déc.  1774;  ensuite 
il  Tisita  «  les  peuples  les  plus  célèbres  de  TEurope.  n  Marié  le  18  janvier  1775 
à  Marie-Gatherine  de  Lamoignon,  il  eut  des  enfants  qui  sont  morts  jeunes.  11 
était  fib  de  Jean-Baptiste-Paulin  d'Agueueau  de  Fresne^  et  frère  de  M**  de  Se- 
gur  (Dictionnaire  de  la  noblesse,  mp^Xéilïeui  et  œuv.,  édit.  in-4*,  t.  xiii,ilMr- 
tissement,  p.  xJi).  Sa  veuve.  M"*  la  marquise  d'Aguesseau,  est  morte  le  24  fé- 
vrier 1849,  à  Tâge  de  90  ans. 
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Languedoc.  Les  fréquents  voyages  qu'il  était  obligé  de  faire  étaient 
pour  son  fils^  qui  raccompagnait  presque  toujours  avec  quelques 
personnes  d'esprit^  autant  d'exercices  littéraires.  Après  les  premiè- 
res études  du  français^  du  latin ,  du  grec,  de  l'histoire,  des  règles 
de  Tart  oratoire,  etc.,  il  le  guida  dans  l'étude  de  la  philosophie, 
en  lui  faisant  f  observer  exactement  les  justes  limites  de  la  raison 
«  humaine,  jusqu'où  elle  peut  aller  sans  témérité,  en  quel  endroit 
«  elle  est  obligée  de  s'arrêter  et  de  se  remettre  entre  les  mains  de 

#  la  R(^ligion  qui  seule  peut  la  conduire  à  son  véritable  objet  *.» 
Aussi  le  goût  du  jeune  Daguesseau  pour  les  ouvrages  de  Descartes 
put  bien  parfois  lui  embrouiller  les  idées  sur  des  matières  graves, 
comme  nous  aurons  occasion  d'en  faire  une  étude  curieuse  % 
mais  ne  l'éloigna  jamais  de  la  foi.  Il  y  prit  la  méthode  de  raisonne- 
ment qui  consiste  à  partir  d'un  point  évident  pour  arriver  à  une 
démonstration  assurée  *;  méthode  excellente,  sans  doute,  mais  que 
Descartes  n'a  pasc inventée,»  et  dont  les  grands  esprits  du  moyen- 
âge,  n'en  déplaise  à  Messieurs  du  Parlement  et  aux  accadémiciens 
du  18*  siècle  ^,  savaient  fort  bien  faire  usage.  Nous  nous  pro- 
posons de  consacrer  plus  tard  à  Daguesseau,  considéré  comme  phi- 
losophe, un  article  détaillé.  —  M.  Daguesseau  père  (je  laisse  parler 
le  chancelier)  était  f  persuadé  que  l'esprit  humaiii,  comme  les 
»  autres  productions  de  la  nature,  a  besoin  d'un  long  travail  et 

•  même  de  l'opération  secrète  du  temps  pour  parvenir  à  une  heu- 
»  reuse  maturité.  Aussi  condamnait-il  souvent  cette  ambition  mal 
»  entendue  qui  porte  la  plupart  des  pères  à  vouloir  prévenir  l'âge 
»  marqué  par  les  lois  pour  procurer  à  leurs  enfants  des  dignités 

*  Discows  sur  la  vie,  etc.,  p.  390  (OEuv,,  t.  zv).  SuWent  immédiatement 
ces  mots  :  «  Et  qui  commence  précisément  où  la  raison  finit.  »  Dagnesseau  , 
dans  ce  passage,  avait  sans  doute  en  vue  les  mystères,  car  vers  le  même  temps 
il  écrivait  à  M.  de  Valincour  :  «  La  religion  n'est  autre  chose  dans  ses  pré- 
»  ceptes  moraux  que  la  perfection  de  la  raison.»  (CEuv.,  t.  xvi,  p.  3i6). 

3  D'après  des  écrits,  hâtons- nous  de  le  dire,  auxquels  il  n'a  pas  mis  la  der- 
nière main  et  qu'il  n'aurait  jamais  publiés. 
'  Vie  en  tète  de  l'édit.  in-4-.  —  Thomas,  note  18. 

*  Voyez  V  ifwtrtictiofi,  p.  43  ;  3%  p.  4 14  (O^ui;.,  t.  xv)  :  «Ton  dirait  que  ce 
»  soit  lui  (Descartes)  qui  ait  intenté  l'art  de  faire  usage  de  la  raison.  » — Tho- 
mas, Èlog9,  note  24  :  «  La  logique  lui  prétait  (à  Daguesseau)  la  méthode  in- 
»  ventée  par  ce  génie  aussi  hardi  que  sage,  qui  a  été  le  fondateur  de  la  phi- 
»  losophie  moderne,  i»  Ce  beau  titre  pourra  bien  occasionner,  de  notre  part , 
dans  le  cours  de  cette  ÈludM^  quelque  petit  démêlé  avec  Descarfes. 
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»  ppématurées,  qm  leur  ôtent  presque  toujours  Tenvie  et  souveot 
»  le  loisir  de  travailler  à  les  mériter.  C'était^  seloo  lui,  une  d«p 
>  plus  grandes  causes  de  cette  décadence  sensible  de  la  science 
i  et  de  la  ?ertii^  qu'il  déplorait  dans  les  état«,  mais  surtout  dans 
i  celui  de  la  magistrature,  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu^aprèsqae 
»  J'eus  achevé  Tétude  de  la  philosophie^  il  me  fit  employer  une 
»  année  entière  à  me  fortifier  dans  rétpde  des  belles-lettres  par  la 
)»  lecture  9  par  la  traduction,  et  souvent  par   une  imitation  libre 

•  des  plus  grands  originaux *.  J'avais  donc  près  de  dix-neuf 

»  ans  lorsque  je  commençai  l'étude  de  la  jurisprudence,  '—  J'eus 
»  de  la  peine  fa  goûtar  l'étude  du  droit  romain.  Mon  pore  snt  m'f 
»  ramener  doucement  et  avec  plaisir,  en  m'élevant  au-dessus  du 
È  droit  positif,  pour  chercher  dans  les  lois  ces  premiers  principes 

•  tirés  de  la  naiure  de  l'homme  et  du  bien  général  de  la  socjélé... , 
»  remontant  comme  par  degré  jusqu'à  la  justice  suprôma  et  im*- 

*  iQoable,  considérée  dans  sa  source  et  dans  le  sein  de  Dieu  même, 
»  qui  seule  peut  nous  eonsoler  de  l'imperfection  des  lois  hu- 

*  malnes,  etc.^  »  (Jn  goût  décidé  pour  les  mathématiques  con- 
tribua à  donner  à  l'éloquence  de  Daguesseau  cette  majestueuse 
régularité,  parfois  trop  soutenue,  qui  est  au  reste,  sauf  les  e|;cep* 
tions  connues,  la  forme  caractiéristique  du  siècle  de  Louis  XIV, 
depuis  le  solennel  monarque  et  les  jardins  de  Versailles  jusqu'aux 
vers  de  Boileau  et  de  Racine.  La  société  de  ces  deux  grands  poètes 
faisait  fes  délices  de  la  jeunesse  de  Daguesseau.  Il  devait  ren- 
contrer auprès  d'eux  les  PP.  Bouhours  et  Rapin,  jésuites,  Nicole, 
de  Valincour,  La  Bruyère,  La  Fontaine  ;  i^'était  les  geps  4^  lettre 
que  Racine  voyait  le  plus  souvent  *.  Peut-être  *  se  trouvait- 
il  à  Auteuil,  chez   Despréaux,  ce  jour  où    Racine,  entonré 

'  «  Démosthènes,  Tacite,  Platon,  Homère,  Gieéron.  —  Thomas  (Éloge,  p.  lxi) 
mentioiiDe  les  trois  premiers,  et  de  Morlhon  (Disc.)  le  premier  et  les  deux  der- 
niers. Une  lettre  de  M.  Tabbé  de  ***,  citée  dans  Sédition  des  OEutres  in-4' 
attribue  à  la  lecture  assidue  de  Gieéron  et  des  poètes  anciens  et  modernes 
Tharmonie  du  style  de  Daguesseau  (Averlissem.  du  t.  xni,  ReniarqueSy  p.  xltii). 

»  Disc,  sur  la  vie,  etc.,  p.  388  à  391  et  435  (CEuv.,  t.  xv). 

'  Mémoires  de  Louis  Racine  contenant  quelque  particularités  sur  (a  vie  et  les 
ouvrages  de  Jean  Racine,  de  V Académie  française  (Œut.  de  Louis  Racine, édit. 
t808,t.v,p.  1314). 

*  C'est  une  simple  conjecture  :  Daguesseau  n'est  nommé  non  plus  que  sen 
père,  ni  dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  ni  dans  la  lettre  de  Vallneour  sur 
Jean  Racine. 
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de  HM.  Nicole,  de  Valincour,  et  de  t  quelques  autres  amis 
d'un  mérite  distingué^  récita  VŒdipe  de  Sophocle  tout  en- 
t  tier^  le  traduisant  sur-le-champ^  et  s'émut  à  un  tel  point» 

•  dit  Valincour^  que  tout  ce  que  nous  étions  d'auditeurs^  nous 

•  éprouvâmes  tous  les  sentiments  de  terreur  et  de  compassion 
»  sur  quoi  roula  cette  tragédie  ^  »  Les  poètes  anciens  étaient 
extrêmement  familiers  à  Daguesseau  :  il  a  su  les  citer  dans 
ses  écrits  et  dans  sa  correspondance  avec  sobriété  et  à  propos. 
Un  jour  lisant  un  poète  grec  avec  le  savant  Boivin  :  Hâtanê-nous, 
dit-il,  8i  nous  allions  mourir  avant  d* avoir  achevé  !  Il  avait  même, 
dit-on,  le  talent  des  vers  latins  et  français  et  en  composa  jusqu'à  ses 
dernières  années,  sans  avoir  jamais  voulu  les  faire  connaître  \ 
Plus  tard,  malgré  l'utilité  qu'il  avait  retirée  de  la  connaissance  des 
poètes  pour  animer  ses  discours  et  faire  ainsi  mieux  triompher  la 
justice  *,  il  se  faisait  un  reproche  de  sa  passion  pour  les  belles- 
lettres,  qui  ont  été,  dit-il,  pour  moi  une  espèce  de  débauche  d^es- 
prit ,  et  regrettait  de  ne  pas  avoir  apporté  «  assez  de  suite  et 
>  d'exactitude  »  à  l'étude  de  l'histoire  ^  Quant  aux  langues , 
c'était  pour  lui,  suivant  son  expression,  un  amusement  de  les  ap- 
prendre :  outre  le  français,  le  latin  et  le  grec,  il  savait  Un  peu 
d'hébreu,  d'arabe  et  d'autres  langues  orientales,  l'italien,  l'espa- 
gnol, l'anglais  et  le  portugais,  c  Saintement  avare  du  temps,  »  sa 
règle  était  de  ne  se  délasser  que  par  le  changement  d'occupation  : 
on  le  voyait,  fatigué  des  affaires,  prendre  un  livre  de  géométrie  ou 
d'algèbre.  Il  ne  faisait  aucun  voyage,  même  à  Versailles,  sans  lire 
ou  se  faire  lire  en  chemin  quelque  ouvrage  de  philosophie,  d'his- 
toire ou  de  critique  ;  et  ce  fut  ainsi,  qu'au  milieu  des  fonctions  les 
plus  pénibles  il  trouva  moyen  d'étendre  toujours  ses  connaissances 

*  Valincour,  Lettre  à  Vabbé  d'Olivet^  sur  Jean  Racine  {Histoire  de  V Académie  y 
t.  u,  p.  365).  L.  Racine,  dans  ses  Mémoires,  p.  121, 122,  rapporte  le  même  fait 
diaprés  cette  lettre. 

'  Nous  ne  possédons  de  lui  qu'un  dixain  en  vers  français  de  huit  syllabes, 
adressé  au  cardinal  de  Polignac,  et  rapporté  par  le  comte  de  Ségur  (  Notice , 
p.  26),  et  une  petite  pièce  de  poésie  légère  de  seiie  ters  qu'on  trouve  parmi 
les  notes  de  la  Vie  de  M^  de  Chastellux  (en  tète  de  U  Corresp.  famil,,  t.  !•% 
p.  14). 

»  Voyez  4*  Instruction,  OEui;.,  t.  xv,  p.  118  et  126.  Voyez  aussi  les  37«  et 
51*  plaidoyers  (2*  dans  Taffaire  du  prince  de  Conti,  et  W  dans  l'affaire  de  la 
Pivardière.  OEuv.,  t.  m,  p.  505,  et  t.  v,  p.  90). 

*  2*  et  3*  Instructions  {OEw.^X.  xv),  p.  30  et  93. 
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jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  entretenait  une  correspondance  avec 
plusieurs  savants  étrangers.  Il  a  laissé  «  des  remarques  curieuses 
et  instructives  sur  ]a  géoipétrie  de  rinQnj  et  des  solutions  de  plu- 
sieurs problèfQçs  difficiles  S  n  Gonsiilté  dans  ^a  dernière  année 
par  la  société  royale  de  Loodres  sur  Id  réformation  du  calendrier 
anglais,  il  Qf  une  réponse  a  lumjqeuse  et  pleine  de  réflexions 
utiles  2,  «  que  les  Anglais  suivirent-  Ses  lettres  à  son  ami  de  Va* 
IjncQ^t*  renfernieqt  de  judicieuses  pensées,  de  bons  jugements  sur 
divers  auteurs  ;  quelques-unes  mémp  fqripeut  de  petits  traités  sur 
des  points  de  métaphysique,  de  n^orale,  d'histoire  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  de  physique  relativement  au  système  du  inonde, 
et  d^  littérature  ^  l^'exqmeu  de  s^s  ouvrages  et  partiqulièrement 
de  S^  philosophie  complétera  p|qs  tard  surPaguesseau»  littérateur 
et  sa\^nl>  cet  aperçu  propre  à  donner^  dès  à  présent,  une  idée  gé- 
nérale de  la  culture  dp  sou  esprit. 

8es  mœurs  p^iss^reut  toujours  pour  très-pures,  dans  s^  jeunesse 
comme  à  l'âgç  de  sa  maturité.  Les  biographes  célèbrent  à  l'envi  sa 
hûuté^  sou  désintéressements  sa  vie  laborieuse,  frugale,  son  pen 
d'empressement  h  rechercher  les  honneurs,  sa  <  rare  modestie  ;  » 
m^is,*  p^r  un  singulier  contraste,  la  timide  simplicité  de  son  car 
ractère  se  changeait  en  inexorable  superbe,  dès  qu'il  s'agissait,  en. 
qualité  d'Qfficier  dtt  parquet»  de  soutenir  contre  le  Pape  la  plus 
mincp  liberté  QU  la  plus  grosse  sottise  gallican^.  Alors  le  Vatican 
devait  céder  k  la  toge»  Ëq  tonte  autre  circonstance  «  il  avait  une 
défiance  extrême  de  ses  lumières.  Il  en  faisait  usage,  non  pour 
paraître  au-dessus  des  autres»  mais  pour  leur  être  utile.  »  Les  prin- 
cipes de  religion  et  la  pratique  de  la  piété  chrétienne  éloignaient 
de  lui  toute  autre  vue  que  celle  de  faire  du  bien ,  et  lorsque  les 
idées  gallicanes  ou  quesnellistes  l'égaraient,  il  croyait  remplir  les 
plus  impérieuses  obligations  de  sa  charge.  A  Teiemple  de  son  père, 
ridée  du  devoir  domina  toute  sa  vie  ;  quand  il  se  trompa,  ce  Ait, 
nous  le  pepsons,  de  bonne  foi,  et  comme  entraîné  par  l'esprit  du 

«  Avertissement  du  t.  xu,  OEuv,^  édif.  in-4%  p.xxvni.  Ces  écrits  n'ont  |K>iiit 
été  imprimés,  p^rce  qu'op  a  crt^iut  qu'ils  np  parussent  «  étrang^ers  au  plan 
ï>  de  Tédilion,»  (ibid,)  principalement  destinée  aux  jurisconsultes.  L'édition 
in-^"  ne  les  reqferme  pas  non  plus. 

a  Les  éditeurs  des  QEuvres  n'qnt  pu  s'en  procurer  de  copie  (ATertîsseraeiit 
de  rédition  in-4%  t.  xii,  p.  xxym). 

'  OEuv.,  t.  XVI.  Cf.  édit,  in-4%  t.  xii,  et  Avertissement. 


Digitized  by 


Google 


SUR   DAMEISEAU.  S61 

parlementa  dont  il  avait  été  imbu  de  bonBe  heure.  Dans  la  dernière 
moitié  de  aa  carrière,  son  retour  à  la  soumission  due  au  siège 
apostolique  perfeetionna  toutes  ses  vertus. 

Voyons  en  lui  maintenant  le  magistrat  Reçu  avocat  du  roi  au 
Châtelet,  le  2Q  avril  1600,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  1 11  fiia  d^a- 
hwd  les  regards  et  Tadmiration  dq  publie.  »  Peu  de  mois  après 
(42  janvier  1691),  il  fut  appelé  h  remplir  une  troisième  charge 
d'avocat  général  qui  venait  d'dtr«  créée  au  parlen^ent  de  Paris  «• 
Louis  XIV  la  lui  accorda,  malgré  m  jeunesse,  sur  la  seule  rowm- 
mandatiop  de  son  père,  par  préférenoe  à  un  autre  sujet,  en  disant 
qu'«  il  voqlait  faire  plaisir  à  H.  Daguesseau  qui  était  incapable  de 
»  le  troinpep  même  sur  son  propre  fils.  »  Mon  père,  dit  le  obance- 
lier,  4  fit  le  lendemain  soii  remercieipent  au  roi,  en  me  présentant 
1  i(  8a  Majesté,  qui  i^outa  enoore  la  grfloe  de  la  parole  au  mérite 
I  de  celle  qu'il  m'avait  faite,  ou  plutôt  à  mon  père^»  Le  nouvel 
^voQat  général  fit  d'autant  plus  grande  sensation,  que  jusqu'à  lui, 
dans  Q03  discours  judiciaires,  la  science  était  asses  rapeiqent  ao« 
compagnée  du  ^on  goût^.  Denis  Taion^  qui  avait  obtenu  beaucoup 
de  réputation  dans  cette  môme  place,  et  qui  était  alors  président 
à  piortier,  dit  :  Je  vaudrais  finir  oamme  ee  jeune  homme  ifom^ 
mpnoe.  Toujours  f  soutenu  par  les  lumières,  les  conseils  et  les 
e^uiples  de  son  père%  »  s'attachent  comme  lui  à  la  science  du 
droit  tpar  devoir»  plus  que  par  inclination,  il  approfondit  les 
loÎQ  romaines,  les  ordonnances  royales,  le  droit  coutumier,  dont  il 
rephercba  la  source  dans  les  antiquités  du  droit  féodal,  sans  né-? 
gliger  mêfue  l'étude  des  lois  étrangères.  Nous  parlerons  en  un  aut 
trq  epdroit  de  oelle  qu'il  fit  dea  lois  ecolésiastiquesS  Fafiilewent 
accessible  k  tous  (et  il  continua  de  l'être  dao^  les  fonctions  de  pror 
cureur  général  et  de  chancelier),  appliqué  h  l'ex^mep  d^s  plus  pe- 
tites comme  des  plus  importantes  affaires,  il  devint  bientôt  Vaigle 
4u  parlement*.  Les  éloges  unanimes  de  oeui  qui  l'ont  entendu, 

'  Au  mois  de  novembre  1690.  (  Discours  sur  la  vie,  p.  342.  ) 
'  Discours  sur  la  vie,  etc.,  p,  342,  344.  (  CEuvres,  t.  xv.) 

*  M.  Pardessus,  loco,  cit.,  et  La  Harpe  qu'il  cite. 

*  Discours  sur  la  vie,  etc.,  p.  344,  391.  (  CEuvres,  t.  xv.) 

*  Les  six  opuscules  de  jurisprudence  que  nous  a^ons  de  lui,  en  dehors  des 
plaidoyers,  des  requêtes  et  des  mémoires,  seront  mentionnés  dans  ta  noliee 
des  œuTres. 

*  Expre  sion  de  Saint-Simon,  Mém.,  t.  !•%  c.  33,  p.  338. 
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ei  qui  étaient  le  plus  capables  de  le  bien  juger,  notamment  du  cé- 
lèbre Cocliin,  attestent  la  perfection  de  son  éloquence.  Un  juge- 
ment solide,  une  érudition  profonde ,  une  heureuse  facilité  avec 
laquelle  il  répandait  Tordre  et  la  lumière  sur  les  affaires  les  plus 
difficiles  et  les  plus  obscures ,  une  imagination  brillante  qui  pro- 
portionnait les  ornements  au  genre  des  causes,  il  réunissait  toutes 
les  qualités  propres  à  entraîner  les  esprits  les  plus  irrésolus.  Une 
matière  déjà  épuisée  en  d'autres  mains,  se  renouvelait  dans  les 
siennes  ;  c'était  la  même  cause  par  les  circonstances  et  par  les  faits; 
ce  n'était  plus  la  même  par  la  manière,  par  les  tours.  La  fraude  et 
l'artifice  étaient  dépeints  avec  des  couleurs  si  odieuses ,  la  vérité 
avec  tant  d'évidence  et  de  grâce ,  que  non-seulement  il  persua- 
dait les  juges,  mais  aussi  quelquefois  les  plaideurs  contre  lesquels 
il  se  prononçait  Saint-Simon  rapporte  que  dans  l'affaire  des  ducs 
contre  M.  de  Luxembourg,  «  le  barreau  et  les  parties  mêmes  au- 
raient donné  les  mains  à  en  passer  par  son  avis*.i  Ce  plaidoyer, 
dans  lequel  il  trace  l'histoire  de  la  pairie  (janvier  1696),  sa  ha- 
rangue de  la  connaissance  de  l'homme  (1695),  ses  plaidoyers  dans 
le  procès  entre  le  prince  de  Gonii  et  la  duchesse  de  Nemoors 
(1696,  1698),  et  dans  l'affaire  de  la  Pivardière  (1699),  lui  donnè- 
rent une  très-grande  réputalion^  Sa  mémoire  extraordinaire,  dit 
un  témoin  de  ses  merveilleux  succès,  «  a  soutenu  des  discours  ra- 
pides, de  plusieurs  heures,  sans  se  méprendre  un  instant,  je  ne  dis 
pas  sur  une  citation  ni  sur  un  fait,  mais  sur  un  nom  et  sur  une 
date.  »  —  «  Danschacunedesdix  années»  pendant  lesquelles  ce  la- 
borieux magistrat  a  exercé  les  fonctions  d'avocat  général ,  il  a, 
suivant  les  éditeurs  de  ses  œuvres,  porté  la  paroje  sur  plus  de  cent- 
vingt  causes*.  »  Ses  principaux  plaidoyers,  au  nombre  de  cin- 

4  Mém.,  l.  r,  c.  33,  p.  258-366. 

s  Sur  les  priacipaux  plaidoyers,  voy.OBui;.,  édit.  in-4*,t.  m,  iv  et  t,  aTertis- 
sement.  Dans  la  cause  des  pairs,  urarrôt,  quoique  différent  de  ses  coDclusions, 
fut  conforme  à  ses  principes,  et  conduisit  enfin  à  une  décision  émanée  du  roi 
quiles  autorisa  (t.  ui,  averlissement,  p.  x  etxiii  ).  »  Voy.  le  plaidoyer  et  Tar- 
rèt  dans  les  OEuTres,  édition  in-S",  t.  iv,  et  la  note  de  la  p.  135.  —  Le  pre- 
mier des  deux  plaidoyers,  dans  l'affaire  du  prince  de  Gonty,  offre  un  trait 
d^érudition  remarquable  qui  étonna  le  barreau.  (CËuTres,  édition  in-4*,  t.  m, 
aTertissement,  p.  xu.)  C'est  uue  ingénieuse  explication  d'une  loi  obscure  au 
Digeste  par  le  lexte  grec  des  Basiliques.  Voyez  Œuvres,  t.  m,  p.  189  à  194, 
etDig.,  l-  xui  et  XIV,  TractahatWy  etc.;  1.  xxix.  De  test,  militis  combinée  avec 
Dig.  l.  XLii,  Antonius^eUi.y  lib.  xl,  de /tdeicommissariis  liberkUilms. 

i  GEtfvre^,  édition  in-4*,  t.  il,  aTertissement,  p.  xu. 
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quaote-huit,  nous  ODt  été  conservésS  précieux  modèles  descieoce, 
de  sagacité  et  de  style.  Jamais  il  ne  s'assujettit  à  les  pronoucer  lit- 
téralement, pensant  avec  raison  que  l'orateur  produit  ainsi  une 
impression  plus  \ive  que  par  le  récit  froid  et  inanimé  d'un  discours 
écrit,  c  Souvent  il  n'écrivait  dans  un  style  suivi  que  Texorde,  une 
partie  de  la  narration  et  le  commencement  de  son  avis  où  il  rap- 
pelait les  principes  généraux.  »  Il  se  bornait  même  d'ordinaire  à 
marquer  le  plan^  et  réservait  le  travail  d'une  composition  exacte 
pour  les  grandes  causes  ou  pour  les  mercuriales  et  réquisitoires 
qu'il  fit  lorsqu'il  fut  devenu  premier  avocat  généraP.  Presqu'au 
début  de  cette  éclatante  carrière,  le  A  octobre  1Ô9&,  il  avait  épousé 
Anne  Le  Fèvre  d'Ormesson,  fille  d'un  mattre  des  requêtes,  qui 
»  m'apportoit,  dit-il,  avec  un  bien  suflBsant  à  mes  désirs,  des  ri- 
»  chesses  de  pudeur,  de  sagesse,  de  modestie,  préférables  à  toutes 
9  celles  qu'on  offrit  à  mon  père  avec  des  partis  d'ailleurs  très- 
»  convenables.  Il  en  a  remercié  Dieu  comme  moi,  dan»  tout  le 
>  reste  de  sa  vie  \» — •  C'est  à  son  sujet,  dit  Thomas,  que  M.  de 
Goulanges,  esprit  aimable  et  facile  de  ce  temps-là,  dit  qu'on  avait 
va  pour  la  première  fois  les  grâces  et  la  vertu  s'allier  ensemble*.  » 
Epouse  et  mère  de  famille  parfaite,  elle  avait  le  singulier  mérite 
d'épargner  à  notre  magistrat  philosophe  l'ennui  de  gérer  sa  for- 
tune. Sa  piété  ne  paraît  pas  l'avoir  entièrement  garantie  de  Tîn- 
fluence  du  quesnellisme  répandu  tout  autour  d'elfe  dans  la  famille 
Daguesseau.  Il  est  à  croire  cependant  qu'elle  a  fini  par  mériter 
sans  restriction  l'éloge  que  son  mari  lui  a  donné  dans  son  épitaphe: 

Fidei  et  religionis  simplicitate 
Tarn  bene  comparata  ^. 

Elle  contribua  à  perpétuer  les  bonnes  traditions  qui  faisaient 
des  Daguesseau  une  maison  si  distinguée  par  les  vertus  privées 

*  (EuvreSy  1. 1,  p.  284  et  suIt.,  t.  ii,  m,  iv  et  v. 

3  Œuvres^  1. 1,  p.  1  à  283,  Discours,  mercuriales,  réqoisitoiresde  Daguesseau, 
soit  conune  aTOcat  géaéral,soit  comme  procureur  général.  Voyez,  sur  ses  prin- 
cipes et  sa  méthode  oratoires,  les  2*  et  3*  discours,  Tayertissement  en  tète  du 
premier  volume  des  CEuvres,  édition  in-4*,  et  M.  Pardessus. 

*  Discours  sw  la  vie,  etc.,  p.  330,  344,  345.  (  CEuyres,  t.  xv.  ) 

*  Eloge,  note  29.  —  Dictionn.  hist.  —  Biogr.  Feller.  —  La  biogr.  Michaud, 
en  répétant  le  mot,  le  traduit  ainsi  afin  d'en  mieux  fixer  le  sens  :  «  M.  de 
Goulanges  avait  dit,  au  sujet  de  cette  union,  que,  etc.  » 

^  Œuvres,  t.  xvi,  p.  343. 
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oomme  par  tes  vertqs  publiques^  p«f  rexaqtjtudo  d$iii4  Tacçam- 
p|i86eni«nt  des  devoirs  religieni  ^  le  soia  donné  h  l'éducatiqn  df$s 
e»rapt8,  rabopdaqpe  des  amnôoes  et  la  plus  parfaite  uniaç  S  Qi)- 
guesgeau  était  h  la  cainpagq^,  pendant  lei  vacapc09«  jouissant  de 
8fiD  bonheur  domestique  et  de  la  société  de  quelques  amU  savapts, 
lorsqu'on  vint  lui  appi^ndre  sa  nominution  k  la  Pbargfl  de  ppqifW- 
reur  général  (19  novembre  ft7Q0),  vacante  par  la  mort  d^  Mp  de 
la  Briffe.  Il  n'avait  que  irenta^deux  ans.  Louis  XIV  l'a^Pit  cbQÎli 
pour  la  remplir,  sur  ee  qu^  M.  de  Qarlay,  premier  prépîd^ntj  Ivi 
avait  dit  de  aon  mérito.  »  A  peine  mon  père  fut-^il  arrivé  à  Foo- 
9  taioehieau»  dit-^ib  qu'il  eut  le  plaisir  d'apprendre  que  je  sor^ois 
9  de  la  place  d'avocat  général  qui  commaPQoit  à  l'ipquiéter  pqur 
9  ma  santé,  et  que  j'entrois  dans  pelle  dp  procureur  généra),  Qù 
p  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  assisté  de  sea  conseils  pendant  spiie 
9  années  entières,  e'est^-dire  pendant  presque  (put  le  temps  que 
>  je  l'ai  remplie  ^  «  Dans  ces  qouvelles  fonctions,  Daguesseau  dé 
ploya  dans  un  degré  remarquable,  ip  gepre  de  talepts  qu'elles  pi^i- 
gent.  Il  régla  les  juridiptiona  qui  étaient  du  ressprt  du  parlpment, 
entretint  la  discipline  dans  les  tribunaux,  corrigea  les  abusj  traita 
l'instruction  criminelle  d'une  manière  supérieure,  alliant  l'huma- 
nité au  zèle  pour  la  justice,  c  On  a  remarqué  que  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  procureur  général ,  les  exécutions  furent  extrême- 
ment rares.  »  Scrupuleux  à  prendre  tous  les  éplaireissements  pos- 
sibles, judicieux  dans  la  discussion  des  moypns,  \\  se  déterminait 
lentement,  mais  avec  pleine  connaissance  de  cause',  i  Ses  ré- 
ponses aux  lettres  des  officiers  qui  le  consultaient  formaient  comme 
une  suite  de  décisions  sur  la  jurisprudence  \  >  Dans  les  questions 
relativps  aux  intérêts  du  dompiue  il  étonua  par  ses  recbPrcbcs  :  il 
déterra  uq  grand  nombre  d'ancien^  titres  ppsevelis  jusqu'alors 
dans  l'obscurité,  et  les  fit  valoir  par  des  écrits  pleins  d'érudition  ^ 

1  Discours  sur  la  vie,  etc.,  passim,  et  correspondance  familière.  —  Gochin. 
—  Tarlarin.  —  Madame  de  laToumelle,  etc.  Voye«  Œnvres,  t.  ïv.,  les  instruc- 
tions adressées  par  Daguesseau  K  Pun  de  ses  fils,  sans  doute  à  celui  qui  devint 
quelques  années  après  avocat  général.  Nous  devons  faire  nos  réserves,  surtout 
à  regard  de  la  5*,  en  ce  qui  a  rapport  aux  doctrines  gallicanes. 

>  Discours  sur  te  vie,  ets.,  p.  357-358.  (OËuvres,  t.  $v.) 

'  Voye?  fragment  sur  les  preuves  en  n»^tière  criminelle  (  CjEuvres,  t.  xiii, 
p.  f|4^  ^  %éi  ),  et  avertissement  du  t.  xu  de  rédition  in-4*«  P*  «kti,  etc. 

*  Elles  n'ont  pas  été  recueillies. 

^  Requêtes  (Œuvres,  t.  vi  et  vu,  jusqu'à  la  p.  53Î,  et  Jes  dix  pramiers  M^- 
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Il  fut  l'auteyr  de  plusieurs  règlements  autorisés  par  des  arrêts. 
Le  cb^oceli^r  de  Pontchaitr^n»  d^autres  ipioistres  et  le  roi  luiti 
ipfiiDe  Imî  dem^Ddaiept  ^Quvept  d?s  mémoires  apr  différentes  mai 
tières  importantes  de  jurisprudence  et  de  législation.  On.  y  loue 
avec  raison  le  savoir,  la  clarté,  la  sagacité  *.  Une  partie  de  oea 
mémoires  a  pour  objet  la  diseussion  de  projets  de  déclarations 
qui  étaient  confiés  à  son  eiamen  ou  qp'il  provoquait  Iqi-n^^me) 
quelquefois  la  critique  d'édits  nouvellement  publiés  ^  C'eçt  d'arr 
p(^s  ses  judicieuses  observatiqns  qn'gn  certain  nombre  de  dispo^ 
sitions  législatives  ont  été  portées  \  Son  père  Tinitiait  à  la  sciencd 

moires  (t.vni,  p.  i  à  236),  dont  Tavertissement  du  t.  vu  de  ré4ition  in-4* 
des  œuTres  donne  Vanalyse  (p.  xx  à  xxxv),  sur  les  requêtes  dit  aTertissement, 
p.  I  à  xvu,  et  avertissement  du  t.  vi;  —  M.  Pardessus,  p.  xxxi:  Terrasson;  ThQr 
mas,  note  7  et  alii, 

*  Avertissement  de  Tédition  in-4',  t.  vu,  x«  et  xm.  De  Morlhon,etc. — Noi^g 
faisons  toutes  réserves  au  sujet  dei  mémoires  gallicans  que  nou^examiperons 
plus  tard. 

«  Œuvres,  partie  des  t.  vin,  ix  et  x.  —  Avertissement,  édition  in-l",  \,  y, 
p.  ïxni;  t.  vu,  p.  XXXV  à  xuv;  t.  xn,  p.  xvu  k  xxv;  et  t.  xiu,  p.  xxxin  à  xxxv.^*  Nous 
croyons  ne  pas  devoir  donner  ici  Vaqalyse  ou  même  Ténoncô  des  mépiQlres, 
non  plus  que  les  renseignements  y  relatifs,  liés  népe8saif>ement  ^  rét\)de  des 
objets  qui  y  sont  traités.  Le  lecteur  curieux,  de  lire  ces  pièces,  pourra  facile- 
ment se  reporter  aux  volumes  que  uous  indiquons. 

'  Notamment  Tari.  5  de  Tédit  des  pairies  (  Voyez  Œuvres,  édition  11^-4** 
avertissement,  p.  XXXV,  XXXVI,  et  Ie8  0?wfrv(|ffcin5.— Œuvres,  édilioi^in-8°,  t.  vui, 
p.  137  à  146;  Tédit  dans  le  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  règne  d§ 
Louis  XIV,  publié  par  MM.  Deçruzy  et  Taillandier,  t.  xx,  n"  2172;  Mjirly,  m{M 
1711,  Reg.  p.  P., 21  mai.  (  Archiv.  —  Néron,  n,  449.)  —  Déçlaratiqp  qui 
défend  aux  parties  de  prepdre  des  transports  sur  les  juge^  devant  lesquels  ^\le$ 
plaideront,  depuis  le  jour  que  leurs  procès  auraient  été  portés  devant  Içsdits 
juges  au  jugement  pu  arrêt  dé  tin  il  if.  Versailles,  27  mai  1705,  reg.  au  grai^d 
conseil,  13  juiu  (  Ord.  43,  5  G.,  333.  —  Archiv.  —  Néron,  ii,  366.  —  Recueil 
des  anciennes  lois,  t.  xx,  n'  <956).  D'jjprès  le  piémoîre  ipséré  au  t.  ix  des 
Œuv.,  p.267  à270.  Voyez  Œuv., édition  iu-4%  t.  xm,  avertissement,  p.x^^xiv. 
—  Déclaration  perlant  règlement  sur  la  juridiction  des  présidiaux  et  aes  bail- 
lis et  sénéchaux  dans  la  province  de  Bourgogne.  Ver^failles,  29  mai  1702,  reg., 
P.  P.,  16  juin.  (  Ord.  42,  5  D.,  218.  —  Néron,  ii,  324.  -^Arcl^iv,  — Rec.  des 
anc.  lois,  t.  xx,  n"  1802.  )  D'après  le  mémoire  inséré  au  t.  ix,  p.  304.  Voyez 
Œuv.,  édit.  in-4%  t.  xm,  avertissement,  p.  xxxv.  — Déclaration  portant  règle- 
ment sur  les  fonctions  des  adjoints  aux  enquêtes.  Marly,  nov.  1704,  reg.  P.P., 
24.  (Archiv.  —  Rec.  des  anc.  lois,  t.  xx,  W  1931.)  Sans  doute  d'après  les 
deux  mémoires,  t.  ix,  p.  331  à  340.  —  Voyez  Œuv.,  t.  ix,  p.  271  à  278,  le 
mémoire  sur  la  Juridiction  des  trésoriers  de  France  et  le  projet  de  déclaration 
qui  le  termine.  Lorsque  Daguesseau  fut  chancelier,  il  fit  donner  une  déclara- 
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du  législateur  en  le  faisant  travailler  avec  lui  aux  lois  et  règle- 
ments dont  ils  étaient  chargés  \  Pontchartrain  lui  prédit  qu'il  le 
remplacerait  un  jour.  L'administration  des  hôpitaux  fut  améliorée 

tion  conforme  au  projet,  14  mai  17i7.  (  Denisart,  édition  1771,  au  mot  A^el 
n*  19,  t.  !•%  p.  133,  134.  —  OEuv.,  édition  in-4%  t.  un,  avertissement-  )  En- 
fin, il  paraît  que  c^est  au  mémoire  sur  les  juridictions  consulaires  (t.  ix,  p.  511 
à  524  )  qu'on  fut  redeyable  de  la  déclaration  du  7  avril  1759,  Versailles,  Reg., 
P.  P.,  12  mai  (  Rec.  cons.  d'état.  —  Rec.  des  anc.  lois,  règne  de  Louis  XV, 
publié  par  MM.  Decrusy  et  Taillandier,  t.  xxii,  n*  763.)  Voyez  CEuv.,  édition 
in-4'',  t.  xn,  avertissement,  p.  xxv. 

*  Discours  sur  la  vie,  p.  374  (  OEuy.,  t.  xv).  Le  passage  du  Discours  sur  la 
tne,  etc.,  doit  modifier  1^ assert! on  de  plusieurs  biographes  qui  ont  dit  que  Da- 
guesseau  avait  été  chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  lois  parle  chancelier  de 
Pontchartrain  (Vie  entête  de  l'édition  in-4'.  —  Moréri,  édition  Drouet,  notice. 
'-Thomas,  note  7,  copiée  par  le  Dictionnaire  historique^  et  par  labiogr.  Feller.) 
Il  est  à  remarquer  qu'aucun  d'eux  ne  spécifie  ces  lois,  et  que  de  Morlhon  ne  re- 
nouvelle pas  leur  assertion,  quoiqu'il  mentionne  le  mot  de  Pontchartrain.(Disc.) 
Ces  auteurs  ont  attribué  ainsi  au  fils  une  mission  qui  était   confiée  au  père, 
comme  leprouve  le  Discours  sur  la  vie,  p.  373  et  356-357.  On  y  lit  :  «  Toutes 
)»  les  difficultés  qui  naissoient  dans  l'ordre  de  lajustice,  toutes  les  consultations 
0  importantes  des  parlements,  tous  les  règlements  dont  ils  avoient  besoin,  et 
»  toutes  les  lois  nouvelles  qu'ils  demandoient,  étoient  confiés  à  l'examen  de  mon 
»  père,  qui,  travaillant  véritablement  en  chancelier  de  France,  sans  en  avoir 
»  le  titre,  envoyait  à  M.  de- Pontchartrain,  nou-seulement  des  matériaux  ex- 
»  cellents,  maisdes  ouvrages  parfaits,  auxquels  il  nemanquoit  plusquelenom 
jt  de  chancelier  ou  le  caractère  de  l'autorité  royale.  »  (  Cf  La  Chesnaye  Des- 
bois, Dict.  de  noblesse^  supplément,  t.  i,  art.  famille  d'Aguesseau,  notice  sur 
Henri  d'Aguesseau.)<i  11  aurait  bien  souhaité,  ajoute  l'auteur  (  je  me  borne  à 
résumer  le  passage  )  que  M.   de  Pontchartrain  eût  entrepris  de  réformer  ou 
de  perfectionner  l'administration  de  la  justice  dans  le  royaume;  mais  les  pro- 
jets de  législation  n'étaient  nullement  du  goût  de  ce  ministre,  et  c'est  en  par- 
tie ce  qui  a  privé  le  public  des  grands  avantages  qu'un  chancelier  plus  légis- 
lateur aurait  tirés  des  lumières  et  du  travail  de  mon  père.  D'ailleurs,  pendant 
presque  toute  la  durée  du  ministère  de  M.  de  Pontchartrain,  la  France  eut  à 
soutenir  la  guerre,  et  il  fallait  avoir,  comme  mon  père,  un  excès  de  zèle,  si  je 
puis  parler  ainsi,  pour  oser  entreprendre  de  travailler  au  milieu  de  la  guerre 
même,  à  un  ouvrage  qui  parait  réservé  pour  un  temps  de  paix.  »  La  législa- 
tion de  Louis  XIV,  sous  le  ministère  de  Pontchartrain ,  est  en  effet  assez  peu 
importante  (Rec.  des  anc.  lois  françaises,  partie  du  t.  xx).  Si  la  a  capacité  pro- 
»  fonde  et  vaste  v  (S.  Simon)  du  père  Daguesseau  ne  fut  pas  même  utilisée  par 
ce  ministre  qui  avait  en  lui  une  entière  confiance  a  (Disc,  sur  la  vie,  p.  356)«> 
il  est  à  croire  qu'il  ne  chargea  point  le  fil^  encore  jeune  de  la  rédaction  des 
lois. —La  confusion  des  deux  Daguesseau  existe  également  dans  la  table  des 
Mémoires  de  Saint-Simon,  art.  Daguesseau,  où,  de  plus,  le  chancelier  a  été 
confondu  avec  Dangeau,  avec  renvoi  au  t.  xyii,  p.  444. 
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par  c  Tordre  qu'il  y  établit  et  les  règlements  qu'il  leur  fit  prescrire  ;  » 
il  ne  négligeait  rien  pour  spMt^Rir  of)^  ^  asiles  de  tant  de  misères, 
que  la  piété  a  édifiés ,  dit  un  panégyriste  contemporain,  et  que  le 
malheur  des  temps  a  $i  souvent  menacés  d'une  ruine  prochaine  *.  i 
On  lui  conseillait  uq  Jqup  d^  pfepdre  4m  pepo^,  c  Puis-jeme  repo- 
ser, répondit-il  généreusement,  tandis  que  je  sais  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  souffrent?  »  Durant  le  fameux  hiver  de  1709,  où  la 
disette  se  Joignit  aux  désastres  de  la  guerre,  il  fut  un  de  ceux  ({ui 
contribuèrent  à  sauver  la  France  des  extrémités  de  la  femine.  Le 
contrôleur  général  Desmarets  forma  une  commission  à  la  tête  de 
laquelle  il  mit  M.  Daguesseau  père,  et  voulut  que  le  procureur 
général  y  entrât  aussi  «  pour  être  comme  le  lien  des  opérations  du 
1  conseil  et  de  celle  du  parlement  en  cette  matière.  Il  suivoit  avec 
»  fine  entière  déférence  tous  les  avis  de  mon  père,  dit  le  fils,  et 
»  il  ne  faisoit  presque  que  signer  les  ordres  et  les  instructions  qu'il 
»  en  recevoit  toutes  dressées  pour  les  envoyer  dans  les  provinces  '.  • 
C'est  donc  principalement  au  père  qu'il  faut  donner  la  gloire,  jus- 
qu'ici entièrement  attribuée  au  fils  par  les  biographes,  d'avoir  fait 
renouveler  des  lois  utiles,  d'avoir  réveillé  le  zèle  de  tous  les  ma- 
gistrats, et  étendu  partout  une  vigilance  qui  diminua  l'excès  du 
mal  et  en  abrégea  la  durée.  Il  faut  dire  cependant  que  l'activité 
du  procureur  général  participa  aussi  à  ce  résultat,  surtout  en  dé- 
découvrant les  amas  de  blé  qu'avait  faits  l'avarice  pour  s'enrichir 
du  malheur  public.  (La  fin  au  prochain  numéro,'^ 

(L'AuTEOK  de  l'étude  sur  Montesquieu*.) 

*  Tartarin,  dise.  —  Monuments  de  grandeur  et  de  misère^  suivant  l^éloge  cou- 
ronné au  dix-huitième  siècle  par  P Académie  (note  6),  qui  accusent  la  consti- 
union  de  l'État  par  le  grçtné  nombre  de  n^lhewreux  qu'ils  renferment^  (voyei  le 
progrès  4es  idées  oi  des  luraièr^p  !)  maU  qui  font  Hélqge  de  humanité  pa,r  ffs 
^co^rs  qu'y  reçQivpnt  tous  tps  3£90ms.  Si  tous  }es  besoins  y  reçoiveqt  àes  9e- 
CQfjrs,  les  malheureux  que  plaint  Thomas,  cessent  de  l'être,  et  il  démontre  lui- 
même  la  sottise  de  sa  réfleiion.  Bientôt  après,  la  révolution  française  devait 
. fournir  le  tableau  d'un  peuple  heureux..,.^  mourant  de  faira,  déeiBué  pv  Ift 
eorruptîon  par  la  guerre  européenne  et  par  la  guillotine. 

9  Disc,  sur  laviey  etc,  p,  361  (CEuv,,  t.  xv). 

'Voir  le  1*'  article  d^  cette  étude  d^ns  le  tome  vu,  p.  443  de  la  1'*  série. 
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A  NOS  ABONNÉS. 


En  commençant  ce  campu-rendu,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  parler  à  nos  abonnés  du  témoignage  de  haute  estime 
et  d'honneur  qui  vient  d*être  rendu  à^deux  des  fondateurs  et  di- 
recteurs de  \  Université  catholique.  Toute  TÉglise  sait  mainte- 
nant que  l'un ,  M.  Y  abbé  Salinité  a  été  désigné  par  le  gouverne- 
ment français  et  préconisé  par  Pie  IX,  le  2  avril  dernier,  comme 
évéque  d'Amiens.  L'épiscopat  est  la  plus  haute  dignité  dans  l'É- 
glise après  celle  du  vicaire  du  Christ  Quand  celui  qui  en  est  ho- 
noré a  fondé  et  donné  ses  soins  à  une  œuvre  spéciale  d'enseigne- 
ment et  de  polémique ,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point  dire  que 
cette  œuvre  en  reçoit  une  sorte  d*approbation  et  de  sanction.  Or, 
parmi  toutes  les  œuvres  auxquelles  Mgr  de  Salinis  a  prêté  son 
concours  et  donné  ses  sympathies,  aucune  ne  les  a  eues  plus  nom- 
breuses, aucune  n'a  été  plus  durable  que  l'Université  catholique. 
Ot,  nous  pouvons  promettre  à  nos  lecteurs  que  cette  œuvre  conti- 
nuera à  recevoir  ses  conseils,  à  suivre  la  haute  direction  qu'il  lui 
a  imprimée  dès  le  commencement,  et  que  si  son  nom  ne  peut 
plus  figurer  comme  direcuur  spécial,  rien  ne  sera  changé  dans 
ses  sympathies  et  ses  préférences,  et  il  en  deviendra  naturelle- 
ment le  protecteur. 

Un  deuxième  honneur  est  encore  venu  récompenser  vingt  ans 
de  travaux  soutenus  pour  la  religion,  dans  la  personne  de  H.  l'abbé 
Gerbet.  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  qui  n'ignore  aucun  mérite,  au- 
cun genre  de  travail  fait  dans  l'intérêt  de  la  religion  ,  et  qui  sait 
les  récompenser  tous,  a  nommé  M.  l'abbé  Gerbet  professeur  £é^ 
loquence  sacrée  à  la  chaire  de  la  Sorbonne,  vacante  par  l'éléva- 
tion de  H.  l'abbé  Cœur  au  siège  de  Troyes.  Nous  osons  le  dire* 
personne  plus  que  M.  l'abbé  Gerbet  n'était  plus  digne  de  venir 
enseigner  cette  jeunesse,  qui  se  presse  aux  portes  de  la  Sorbonne, 
et  qui  malheureusement  n'y  a  pas  toujours  entendu  des  enseigne* 
mens  purs  de  toute  hétérodoxie.  Avec  M.  l'abbé  Gerbet,  ce  n'est 
pas  seulement  la  hauteur  des  vues,  la  pureté  du  dogme,  la  com- 
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préhension  de  la  polémique  chrétienne  actuelle  ,  c'est  encore  Té* 
ioquence,  et  cette  grâce  de  l'éloquence,  Tonction,  qui  monteront 
sur  cette  chaire.  Voilà  des  symptômes  consolants  pour  le  rétablis- 
sement d'un  enseignement  vraiment  chrétien  et  catholique.  —  Et 
maintenant  que  M.  l'abbé  Gerbet  est  à  Par^s,  nous  pouvons  an« 
noncer  que  dans  peu  de  temps  son  Esquisse  de  Rome  c/tréilenne 
sera  achevée;  le  2"  volume  parattiji  sous  pou  de  jours,  et  le  3"",  qui 
est  fini  en  très-granle  partie^  le  suivra  de  trèN-près,  et  satisfera 
l'attente  et  l'impatience  que  la  lecture  du  premier  volume  avait 
lait  natire. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  travaux  qui  sont  en- 
trés dans  ce  volume.  Us  nous  Tourniront  l'occasion  de  parler  de 
l'état  présent  des  études,  et  des  nécessités  de  la  polémique  ac- 
tuelle ,  à  laquelle  ils  sont  destinés  à  venir  prêter  aide  et  secours. 

M.  l'abbé  J  ogera  continué  dans  ce  volume  le  cours  qu'il  avait 
commencé  sur  ^histoire  de  ^Église  vers  la  fin  du  18"  siècle  et 
pendant  la  triste  époque  de  la  révolution  française.  Il  nous  fait 
assister  à  la  mise  en  pratique  des  funestes  principe»  enseignés  dans 
les  livres  et  dans  les  écoles,  sur  la  souveraineté  du  peuple^  et  sur 
la  souveraineté  de  la  raison.  Car  l'une  est  la  suite  nécessaire  de 
l'autre;  ce  qu'il  n'a  pas  assez  peut-être  fait  remarquer,  c'est  que 
c'est  bien  moins  dans  le  contrat  social  y  que  dans  les  cours  de 
philosophie  même  dite  chrétienne;  que  la  souveraineté  de  la  rai- 
son«  et  par  conséquent  la  souveraineté  du  peuple,  est  enseignée. 
Rousseau  ne  l'a  pas  inventée ,  il  l'a  seulement  formulée  et  en 
a  montré  l'application,  mais  sa  base  est  en  entier  dans  la  philoso- 
phie des  écoles;  c'est  là  même  qu'on  l'enseigne  encore.  On  y  en- 
seigne Vindépendance  de  l'individu,  qui  n'est  pas  dans  la  nature, 
Végalité  absolue,  qui  n'est  pas  dnns  l'Évangile,  et  la  liberté  radi- 
cale, avec  laquelle  rien  ne  subsiste  et  rien  ne  saurait  subsister;  et 
de  plus,  et  comme  couronnement  de  ce  cours  de  sagesse,  on  com- 
mence par  consigner  à  la  porte,  la  tradition,  c'est-à-dire,  le 
verbe  de  Dieu,  sa  parole  faite  chair,  le  Christ  Jésus.  Voilà  ce  que 
l'on  enseigne  encore  dans  nos  cours  de  philosophie. 

H.  Jager^  montrant  donc  l'application  de  ces  principes,  nous  fait 
assister  à  la  convocation  des  États  généraux,  à  la  division,  et  par 
conséquent  à  la  ruine  du  pouvoir  ;  à  l'humiliation  systématique^ 
et  puis  à  l'avilissement  de  la  royauté,  à  la  prise  de  la  Bastille,  et 
à  l'inauguration  de  ce  règne  de  la  terreur,  qui  a  effrayé  l'univers 
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entier.  Dans  tout  le  cours  de  cette  histoire  on  aura  remarqué  un  prin- 
cipe funeste,  qui  ainflué  si  tristement  sur  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  peuples,  c'est  que  le  pouvoir  ne  devait  pas  se  défendre  contre  le 
peuple.  «  Je  ne  veux  pas»  disait  Louis  XVL  qu'une  goutte  de  sang 
soit  versée  pour  ma  cause.  »  La  même  parole  a  été  dite  par  Char- 
les X,  et  peut-être  par  Louis-Philippe  ;  or  il  n'est  pas  de  principe 
plus  funeste  et  plus  mal  formulé.  Ce  principe,  en  apparence  si 
libéral  et  si  humain,  est  en  réalité  rempli  d'un  égoïsme  insensé; 
il  suppose  que  c'est  pour  eux  que  les  rois  régnent,  et  que  la  cause 
du  pouvoir  est  distincte  et  séparée  de  celle  du  peuple  ;  or  cela  est 
faux,  est  impie,  et  prouve  combien  la  notion  du  pouvoir  était  dé- 
figurée chez  les  rois  comme  chez  les  peuples.  Les  rois  régnent  pour 
iespeuplesi  pour  la  sécurité,  la  tranquillité,  le  bonheur  des  peuples , 
ils  doivent  aux  peuples,  par  justice  et  par  humanité,  —  je  répète 
le  terme  :  par  humanité^  —  de  les  préserver  des  révolutions,  de 
les  délivrer  des  méchants  ;  quand  un  roi  punit  les  malfaiteurs,  les 
conspirateurs,  les  révoltés^  il  protège  et défendson peuple  surlequel 
tombent  toujoqf  s,  en  dernière  analyse,  les  malheurs  des  révolutions. 
Ce  principe,  si  longtemps  obscurci,  semble  renaître  de  nos  jours. 
Le  droit  de  résistance^  contre  ces  turbulents  qui  s'appellent  le 
peuple^  a  commencé  à  reprendre  une  place  honorable  dans  la  con- 
science des  peuples,  à  dater  du  23  juin  18A8.  C'est  à  la  républi- 
que française,  c'est  au  général  Cavaignac  que  le  droit  public  en 
devra  le  bienfaits  C'est  sous  ce  point  de  vue  réel  et  non  fantasti- 
que, vraiment  humain  et  sauveur,  qu'il  faut  juger  la  conduite  du 
Pape,  et  non,  d'après  je  ne  sais  quels  principes  de  confraternité 
avec  lês  méchants,  que  le  P.  Ventura  voudrait  inaugurer,  et  que 
quelques  enfants  aveugles  essayent  de  nous  enseigner  comme  des 
principes  chrétiens. 

—  M.  l'abbé  Jager  continuera ,  comme  par  le  passé,  h  nous 
donner  assidûm^'nt  deux  leçons  par  cahier. 

Après  M.  Tabbé  Jager,  M.  de  Lahayes^  été  aussi  notre  constant 
collaborateur,  il  a  continué  dans  ce  volume  son  cours  de  la  mé" 
thode  appliquée  à  Ut  théologie,  et  nous  osons  dire  qu'il  y  a  montré 
très-souvent  des  jnodiGcations  et  des  améliorations  bien  impor- 
tantes à  faire  dans  l'enseignement  scholastique.  Il  a  traita  dans  ce 
volume  des  moyens  d'éviter  i^erreur  en  théologie^  de  la  méthode 
de  discussion  avec  les  divers  incrédules,  avec  l'héri^'tique,  avec  le 
déiste;  de  la  méthode  d'autorité  et  de  la  méthode  d'examen,  àl'é- 
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gard  des  idolâtres,  des  mahométans  et  des  populations  hérétiques. 
Partout  il  a  montré  la  faiblesse  de  quelques-unes  des  armes  ordi- 
naires* et  la  nécessité  de  les  changer;  on  a  été  bien  aise  sans 
doute  des  détails  donnés  sur  les  croyances  d64a  secte  musulmane; 
car  ce  n'est  purement  et  simplement  qu'une  secte,  moitié  juive  et 
moitié  chrétienne.  Nous  avons  continué  aussi  à  joindre  quelques 
noies  au  travail  de  notre  ami,  pour  mettre  en  présence  quelques 
idées  que  nous  croyons  justes,  sur  l'enseignement  des  écoles,  et 
sur  tout  le  plan  de  la  polémique  chrétienne. 

Nous  devons  ici  des  remerciements  à  M.  le  comte  de  Mitfy  pour 
le  travail  à  peu  près  complet  qu'il  nous  a  donné  sur  les  défenseurs 
de  ta  propriété.  Il  a  fait  connaître  par  une  analyse  savante  et  rai- 
sonnée,  les  judicieuses  observations  de  MM.  Troplong,  Guizot, 
Thiers,  Faucher,  Bugeaud  et  Marc-Girardin,  sur  cette  première 
base  de  la  famille  et  de  la  société  humaine;  bien  plus  il  a  montré 
ce  qui  manquait  à  ces  différents  travaux  qui  la  plupart  ont  oublié 
que  ce  n'est  que  sur  la  parole  et  l'autorité  de  Dieu  que  l'on  peut 
asseoir  solidement  la  société  humaine  ;  tout  autre  fondement  est 
sans  consistances,ans  durée^  et  livre  la  société  aux  attaques  de  tous 
ces  enfants  perdus,  qui  sous  le  nom  de  sociattstes  et  de  commu^ 
ntstes,  veulent  étourdiment  établir  un  état  qui  serait  la  négation 
même  de  la  société. 

M.  Cenac-Moncaui  nous  adonné  aussi  trois  articles  où  il  traite 
comme  à  son  ordinaire  quelques-unes  de  ces  questions  radicales 
qui  ont  été  mal  saisies  ou  plutôt  défigurées  dans  nos  enseigne- 
ments modernes.  Celle  du  tyrannicide  ou  si  Ton  veut  du  régicidey 
est  tout  à  fait  une  question  à  Tordre  du  jour.  Car  si  tous  les  rois 
n'ont  pas  été  assassinés  physiquement,  toutes  les  autorités  sont  assas- 
sinées moralement  tous  les  jours^  à  chaque  instant,  et  ces  assas- 
sins ne  sont  pas  toujours  des  Mucius  Scevola,  des  Fieschi  ou 
des  Charlotte  Corday,  mais  c'est  vous,  c'est  nous,  ce  sont  tous  ces 
honnêtes  citoyens  qui  calomnient,  jugent,  défont  les  rois^  les  pré- 
sidents, les  magistrats  et  supérieurs  de  tous  degrés  temporels  et 
spirituels.  C'est  là  le  mal  du  siècle.  M.  Cenac-Moncaut  nous 
montre  le  crime,  le  crime  réel,  l'assassinat  réel,  loué,  prôné,  exalté, 
divinisé  même,  depuis  2  à  300  ans  dans  nos  classes  et  dans  notre  en- 
seignement; c'est  le  bon  Rollin,  ce  sont  de  graves  et  saints  ecclé- 
siastiques, des  religieux,  qui  établissent  en  principe  qu'un  in- 
dividu peut  tuer  un  tyran  sans  autre  autorité  que  celle  de  ce  qu'ils 
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appellent  sa  cùnsûiettûe  bu  le  droit  tidtureL  C'est  éttcore  là  ({lie  nous 
pk*enotis  en  flagrant  délit  d'enseignement  pervers  cette  morale  nn- 
iurtUô  que  rhbmme  tibe  de  lul-méitie  oU  de  Tessebce  des  choses, 
et  non  de  la  loi  postfhyt  db  Dieuy  itiorâle  que  l'bh  enseigne  encot*e 
dans  nos  couhs  de  philosophie  susnommée  cathbllque.  Qiliittd  é^- 
ée  qué  rbtl  ttiëttba  uU  ieritie  à  tel  également ï 

Monseigneur  Luqaet  a  coniiheticé  un  récit  Vraiment  apostolique 
de  ses  Ctrutseà  dans  l'Inde;  le  rtltssioUnaire  nous  a  fait  (ibnnattk^e 
c€tte  maison  des  Missions  étrangères  qui  envoie  tous  les  ans,  ses 
éurants  dàhs  l'Inde,  le  Tonquirt,  la  Cochinchine,  la  Chine,  la  Tarta- 
rie,  pbUt  y  [Porter  U  révélatioû^itérieurë  de  Dieu.  Datis  léfe  pro^ 
cbains  articles  nous  vt^rrons  le  missionnaire  à  l'œuvre  et  nôU^abor- 
dërbns  cette  tei^të  de  Ttndë  bà  là  fbl  d  déjà  fait  de  si  grandes  bho^ 
sbs. 

Nos  lecteurs  aUrbUt  remarque  6ans  doute  lés  renseigUentëiitâ  si 
curieux  qiië  M.  l'abbé  André  nous  a  donnés  sur  les  ti-aditiohS  et 
les  croyances  renfermées  dans  les  livres  chinois.  Les  notions  sur 
DiéU  rentëhbëes  daiis  leé  Kings  et  le  Tao-^ïe-kiag  sont  digikës  de 
fitet^  l'attention  dés  théologiëUâ  et  des  philosophes,  et  nulle  part 
on  né  les  trouvera  aussi  judiëieusement  et  aussi  fidèlement  résu^ 
ittéës.  Plusieurs  adtt^es  ti^aVauiic  UbUS  sont  aunbhëés  par  ce  labo- 
rieux apologiste. 

Boh  tbhfrère  et  sbh  atnt,  M.  l'abbé  Ch\ai^y,  au  milieu  de  ses 
noUibreux  travaux^  a  trbUvé  le  temps  de  nous  esqUisser  Tesprit  et. 
l'influence  de  Madame  de  SiaiA,  cette  ))hilbso^he  tattt  (trônéë  për 
ses  admirateurs. 

tJn  travail  importatat  d'érudition  et  dé  ëritiqué  a  été  commencé 
par  doih  Piïihà  ^ur  le  volume  qne  Viennent  de  Taire  t>&rattre  les 
n(^w\^û\  Bollandlstes,  Où  aura  remarqué  que  ce  volume  est  bien 
digne  de  figurer  à  côté  des  Ëtlëieiis.  On  ^eut  dire  flUssi  qUé  la  cri- 
tique de  dom  Pitrà  tke  serait  pas  déniée  par  les  anciens  béné-^ 
dictins  ses  prédécesseurs. 

Nos  leëtëUrs  aurbnt  trbUvé  plud  d'un  sUJet  de  réflexion  dans  le 
jugement  c)uë  MM.  CànstdéraHi  éi  P¥<hidhoiij  Ces  ehefs  tle  sectes 
nouvelles,  dnt  porté  l'un  sur  l'dutre.  Voilà  pburtant^la  valeur  des 
réformateurs  et  de  leurs  réformes,  aUt  yeux  de  ces  hommes  qui 
ont  pris  à  tflche  de  rëfivërser  la  société  actuelle  et  d'en  établir  une 
nouvelle.  Nous  espérons  qu'il  arrivera  un  temps  où  ce  qui  éton- 
nera le  plus,  c'est  qUe  l'bU  ait  pu  prêter  quelque  attention  à  tes 
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Utopistes  saos  prudence»  sans  bon  sens»  qui  n'ont  de  bon  que  ce 
qu'ils  ont  emprunté  à  la  société  réeilei  c'est-à-dire  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas.  ' 

On  a  pu  voir  la  même  chose  après  la  lecture  de  l'article  où  l'on 
cite  les  inqualifiables  paroles  du  P.  Fentura. 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus,  gémir  ou  s'indigner  en  voyant 
un  simple  prêtre  se  poser  en  régulateur  de  la  société  spirituelle 
et  temporelle»  s'élevant  contre  le  pape,  trâhchant  toutes  les  ques- 
tions, caloitmiant  totis  les  pouvoirs^  exaltant  tous  les  révolution- 
naires et  nous  donnant  sa  pensée,  son  idéej  sa  conscience  poUr 
garantie  de  toutes  âes  excentricités.  N'avdns-bods  pas  râiSôti  de 
difé  que  là  tiotiou  même  de  raison^  de  donseience,  de  morale^  a 
été  Ticiée  dans  la  pidpal*t  des  esprits»  et  qu'il  est  grand  temps 
qu'on  eiamine  de  plus  près  ce  que  l^on  enêeigbé  dans  le&  écoles 
sur  ces  diverses  questions  t 

Notis  ne  pOUSSérotts  pas  plus  loin  ce  compit  rendu.  Nous  espé- 
rons qu'il  i^voM^^vdi^^ifie  PVnivcHiii  ààtholiqué  coUtlhuë,  i^eloh 
ses  (brceS^  &  attaquer  dabs  leur  base  et  dans  leur  principe  toutes 
les  erreursk  Bile  continuera  cette  tâche  aussi  longtemps  que  ses 
lecteurs  lui  continueront  leur  concours.  Elle  en  a  besoin  pUis  que 
jamais;  câk",  ebiuhie  Mous  le  disibtls  dans  notre  dernief  coblptli 
rebdu,  ëile  est  réduite  ab  strict  nécessaire  $  c'est  dorie  à  ses  iee>- 
teurs  qu'elle  s'adresse  pour  obtenir  la  continuation  de  leur  assis- 
tance^  de  leur  dévouement» et  mftmé  uiî  Sul^ci*ott  de  ))rôpagabde  ist 
d'asSoeiatibb. 

A.  B. 
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quedii  Pcnialeuque(6«ari.)  notion  de  Dieu,,*^^P*'*  M.  tie  Uinartine,  i30. 
d'après  les  kings,  IW,  (?•  art)  ;  noliou  de!,  Ciiassay  (M.  l'abbé).  Mada 
Dieu,  d•aprè^  le  Tao-lr-king,  283.  K**  ?'"?•)'  "  «"^ralure,  177. 


Madame  de  StaQ 


Ass'  nib  ée  nationale.  Sens  et  itorlée  de 
ce  nom,  197. 

Autorité  ;  de  cette  méthode  et  de  celle  de 
l'examen,  313. 

Augustin  (Saint),  faussemeni  cité,  336. 

Baiilct  :  réiuté  et  mis  à  sa  place.  5*23. 

Ballly.  Ses»  erreurs  dans  la  rwVoIutioo,S9S. 
B 

Bastille.  Prise  de  cette  forteresse  ;  consé- 
quence qu'elle  a,  303. 

Beelen  (M.  i*abbé).  Annonce  de  son  li?re: 
InterpretatioepIstolaeS.  Paul!  ad  Phllippen- 
ses,  i82. 

Beigior.  Sur  le  sort  des  Idolâtres,  338. 

Blanc  (M.  Louis).  Sur  son  Organisation 
du  travail,  384. 

BoUandIstes.  Notice  sur  les  travaux  de 
leurs  continuateurs  (!*'  art.),  332  ;  cS«  art.) 
ill  ;  (3*  art.),  520. 

Bonne  ity  M.).Note8Sttrlecour8  de  la  mé- 
thode en  théologie  ;  sur  les  vérités  du  sens 
commun,  30.  Sur  la  maxime  de  Vincent  de 
Lerins,  31.  Sur  l'autorité  de  saint  Thomas, 
32.  Sur  le  P.  André,  38.  Sur  le  lamennai- 
6lsme,137.  128.  Surlf^s  droits  de  la  raison, 
131,  237.  Sur  la  nécessité  du  commande- 
ment extérieur  de  Dieu,  136.  Ce  que  c'est 
que  la  raison,  141.  Le  sens  commun,  143, 
219.  Sur  la  vraie  méthode,  238.  Sur  la  mé- 
thode d'autorité  et  sur  celle  de  l'examen, 
mal  définies ,  314.  Sur  le  tort  des  païens, 
380. 

Brisacler  (Bff.  l'abbé).  Notes  sur  l'origine 
du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  303. 

Bugeaiid  (M.  le  marérhal).  Sur  un  essai 
de  colonisation  en  Algérie,  381 

Butler  (Alban).  Appréciation  de  sa  Vie 
des  Saints^  bTÈ. 

C 
Ganus  (Melchlor).  Sur  l'autorité  des  scho- 
lastlques,  30. 

Geuac-Moncaut  (M.).  Le  château  de  Mau- 
vezin  et  l'abbaye  ae  l'Escaladleu,  81.  Exa- 
men historique  de  la  doctrine  du  tyrannl- 
clde  (l*r  art.),  255;  (3*  art.),  le  tyrannlcide 
du  15*  au  17*  siècle,  glorifié  dans  l'étude 
des  auteurs  païens,  419. 

Champagny  (M.  de).  Sur  la  défense  de 
la  propriété,  371. 


Ciel.  Ses  acceptions  chei  les  Chinois, 
153. 

Clément  d'Alexandrie  ;  faussement  cité, 
335. 

Clerc  (M.).  Analyse  de  son  livre  ;  Pie  IX, 
Rome  et  I  Italie,  19.'^. 

Clergé  ;  généreuse  oflre  de  secours  daoi 
la  révointîon,  495,  498. 

Confucius;  voir  Kin^s. 

Considérant  (M.)  Jugé  par  M.  Proudbon, 
448. 

D 

Dagues.*«au  ie  chanc).  Etude  sur  ce  ma- 
gistral (1»  art.),  548. 

Déiste.  Méthode  de  discussion  contre 
lui,  137. 

Devollle  (M.  l'abbé).  Analyse  du  livra  de 
M.  Clerc  :  Pie  IX,  Rome  et  l'Italie,  195. 

Dieu.  Notion  qui  nous  en  est  donnée  par 
les  Kings  et  par  le  1  ao-te-king,  143,  i83  ; 
son  nom  et  caractère  qui  l'exprime  en  chi- 
nois, 155. 
Dîme.  Sa  suppression,  485. 
Docteur  (  M. }.  Examen  de  >on  livre  x  Théo- 
rie de  la  matière  (!•»  art),  «7i  ;  (2«  art)» 
)69. 
Droits  de  l'homme  ;  sa  déclaration,  500. 

E 
Escaladleu.  Historique  de  cette  abbaye, 
"1. 

Essence  des  choses,  eut  de  nature  ;  ont 
créé  la  morale  du  régicide,  422. 

Examen;  de  cette  méthode,et  de  celle  d'au- 
torité, 313. 

Evangéliaire  des  Othons.  Notice  sur  ce 
manuscrit,  339.  Autre  evangéliaire  avec  no- 
Uce,  i^id. 

.       F 

Faucher  (M.  Léon).  Observations  sur  l'or- 
ganisation du  travail  de  M.  Louis  Blanc,  384. 
Sur  la  propriété,  47i. 

Fleury  (M.)  préconise  dans  son  histoire 
de  Tyran nicide,  425. 

Fourier,  Jugé  par  M.  Proudhon,  453. 

Freyssinous  (flgr).  Sur  le  salut  des 
païens,  331. 

G 

Gerbet  (M.  l'abbé).  Sur  Luther,  125.  — 
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uommé  professeur  d'éloquence  sacrée  à 
la  BOrfeoiflW,  999» 

GIrardIn  (M.  Saint-Htfr^:).  SU  défense  du 
la  propriétc^  â79< 

Grolius.  Sur  la  corinaissance  de  Dieu. 

Guerrier  de  Dumast  (M.)*  Analyse  de  son 
livre  :  Naney,  histoire  et  tableau^  61. 

Guillaume  (Pabbé).  Analyse  dd  livre  de 
Hi  de  Dumaat:  Naney^  hisloire  et  tablean,  61 
ElMKn  de  la  théorie  de  la  matière  de  M. 
Docteur  (l"  art.),  572;  (2«  art.),  â09.  Sur 
la  rétriictaUon  de  M.  Pieroti  460. 

Qvi^t  (H.).  Sur  les  foBdeatents  de  la  so- 
ciété, est  incomplet^  186.  Examen  de  son 
livre  sur  la  démocratie  en  Fronce,  245. 

Guyot  {H,)i  Analyse  de  la  Clef  de  la 
seieoce  de  Mi  L.  Rousaeau^  191« 
H 

HérétKfad.  iMChodé  dd  dtsoumfoiii  ils 

Hodi  (M.  Tabbé}.  Ldttr«  sur  les  tltlMloiiÀ 
étrangères,  346. 

Idées.  Fausse  métliode,  133,  526. 

idolâtrée.  M€(hod6  de  discussft/fl  avec 
eux,  319.  Sur  leur  salut.  3^. 

ifircrédole.  Hétlidâë  de  dlsèlassiMi  avec 
lui,  122,  2l7. 

ihâë.  Eiàt  des  iiiI$^o(i»  cathoHtloes  darlà 
ce  ^ays.  Vdl^  Lucfùet.' 

Jager  (M.  l'abbé).  Cours  d'histoire  ecclé 
slastltiufi  pTdfeisé  à  la  SW'bonrt*»  ;  histoire 
rêtigtethc  dé  fa  ^évolulion  française  (l'* 
leçon).  Nécessité  du  pouvoir  pour  la  société, 
i,  (ï*léçonJ.  CaWse  acèidènfelle  de  là  rdvo- 
Itfdon  française,  il.  (i*  l<»çbn  .  Élection  dès 
Ëtats  généraux,  iOl.  (4*  leçon \  Ouverture 
des  Etats  généraux.  Fautes  cb'tDhtises,  H2. 
(5*  leçon).  Transformàtioti  en  assemblée  na- 
tfOhâlc.  lW.(6*  létmi),  Héunlon  dés  trois  or- 
dres t  Uftlté  dii  poiivoir  f  onlpde,  M.  (V  lèç.) 
InsurreetiOn  il  Paris  ;  faiblesse  du  taU  293. 
(8«  leçon.)  Prise  de  la  Bastille  ;  soumission 
du  roi,  302.  (9*  leçon).  Le  roi  sanctionne  la 
révolution  ;  troubles  partout,  389.  (10*  le- 
çon.) Excès  populaires;  funeste  influence 
de  Mirabeau,  iOO.  (11*  leçon.)  Le  4  aoèt; 
abolition  du  régime  féodal,  483.  (12*  leçon.) 
Déclaration  des  droits  de  i'bomme,  499, 

Jean  Petit.  Examen  de  sa  doctrine  étt  lé 
tyranoicide,  258. 

Job.  Sur  le  sort  des  païens,  327. 

Julien  (M.  Sta).  Sa  traduction  du  Tao- 
te-klng  et  son  opinion  sur  le  Tao,  285. 
K. 

Kings.  Notice  sur  ces  livres  sacrés  des 
Chinois,  143.  Notion  qu'ils  donnent  de  Dieu, 
1A7. 

L 

Lahaye  (M.  de).  Cours  sur  laméthode  en 
théologie,  (ch.  vi).  Des  moyens  d'éviter 
l'erreur  dans  la  théologie,  29  ^  (ch.  vu). 
Méthode  de  discussion  avec  l'incrédule,  122 
(suite),  217  —  (cil.  viii).  De  la  méthode 
d'autorité,  313.  —  Discussion  avec  les  !do-{ 


lâlres,  310— (ch.  ix),avcclç3  ifiabomélaos, 
306,  avec  les  populations  hérétiques,  115. 

Lâmenrialslsme  ;  en  quoi  il  consiste,  127, 
128,  221 

Lamartine  (M.  de)  divinisé  le  meurtre 
commis  par  Charlotte  Corday,  430. 

Lao-tseu;  voir  Tao-te-king. 

Lomenir  de  Brfcnne  ;  sofl  actiotl  danâ  la 
révOltiUon,  i9. 

Loquet  (lUgr).  Lettres  sur  l'état  des  mis- 
sions et  les  progfès  de  la  religion  catho- 
liqne  dans  l'Inde  (introduction),  43,—  (ch. 
I).  Lé  séminaire  des  misslonâ  étrangères,  3/i2; 
—  (ch.  u).  Départ  et  embarquement,  532. 

Mahomet,  sa  vie,  sa  doctrine,  SOSi— Elle 
est  empreinte  do  cbristianistne  et  dujli- 
dalsme^  S96.  ^Ses  miracies^  512. 

Mahométans;  méthode  de  diaensaioaavaè 
èux^  505. 

Mariana  (le  P.)  soutient  le  tyrannicidé; 
èondamné^  puis  îlnlté  pa#  ud  grilJd  nombre 
de  llîéologiens,  422. 

Matière  ;  théorie. nouvelle  sur  son  essence 
et  sur  ses  propriétés^  2*^2. 

Mauvesin.  Historique  de  ce  château,  81. 

Méthode  seule  naturelle,  238.  —  Voir 
autorité,  raison,  sens  commun. 

Milly  (M.  le  comte  de).  Analyse  de  l'ou- 
vrage: solution  de  grands  problèmes,  98.-' 
Etude  sur  (es  défenseurs  de  la  propriété: 
fl'*  élude)  M.  troplong,  166  ;  (2*  étude)^  H^ 
Guizot,  245:  (S*  étude)  M.  Thiers,  370?  (4* 
étude)  M.  Faucher,  M.  Saint-Alarc-Cirar- 
din,  474. 

Mirabeau.  Son  action  dans  la  révolution, 
198. 

Missions  étrangère*.  Nodce  sur  ce  sémi- 
naire, 342.  -^  Mttséédés  martyrs  qui  s'y 
trouve,  351.  —  Lettre  (|«(î  Pie  IX  adi^èssé 
au*  directeurs  de  dette  mâlsoh,  359.— Notes 
àur  son  origine  par  un  ancien  diréttètir,  M. 
Ërisacier,  362. 

Missions  dans  l'Inde;  voir  Loquet. 

Montalembert  (M.  le  comte).  Circulaire 
du  comité  électoral  de  la  liberté  religieuse, 
240. 

Musée  des  martyrs  aux  missions  étran- 
gères, 351.   . 

N 

Nancy  et  son  histoire,  61. 

Napoléon  veut  fairecontinuer  le  recueil 
des  Bollandistes,  334. 

Necker.  Son  action  sur  la  révolution  fran- 
çaise, 101. 

I     Norvins  (M.  de)  préconise  le  meurtre 
commis  par  Charlotte  Corday,  428. 
0 

Organisme  ;  sa  viulité,  66. 
P 

Papin.  Méthode  de  discussion  avec  un 
protestant,  126. 

Pauthier  (M.).  Extraits  de  sa  traduction 
de  Tao-tc-klng,  286. 

Païens  ;  voir  Idolâtres. 
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Traditions.  En  quoi  BL  de  Lamennais  is 
trompait,  323. 
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la  propriété,  166. 
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lique,  366. 

Ventura  (le  P.).  Preuves  de  son  apos- 
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Vienne.  458.  —Sa  versatilité, 460. 

Vie.  Ce  que  c'est,  71. 
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Vincent  de  Lerins.  Véritai>le  sens  de  sa 
maxime  sur  la  tradition,  31, 221,  289. 
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